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DEUX  CONTES  MAURES  (> 


LA  PRINCESSE  SANG-DE-GAZELLE-SUR-LA-NEIGE 


Il  y  avait  autrefois  un  gros  commerçant  dont  seul  Allah  eût  pu 
compter  les  biens.  Il  avait  un  fils  distillé  de  ses  yeux,  comme,  l'on 
dit,  c'est-à-dire  fort  chéri  de  lui.  Le  marchand  mourut  et  son  fils 
devint  un  homme  généreux.  Il  s'attachait  tout  le  monde  par  son 
hospitalité  et  toutes  sortes  de  libéralités.  Il  fit  si  bien  qu'à  la  fin 
il  ne  lui  resta  plus  de  toute  sa  fortune  que  la  maison  qu'il  habitait. 
Alors,  il  la  vendit,  acheta  deux  mulets  et  fit  ce  sermient  :  «  Tant 
pis  !  quoi  qu'il  advienne  de  moi,  quoi  que  ma  mère  ait  enfanté 
en  moi,  je  ne  séjournerai  pas  plus  longtemps  dans  ce  pays.  »  Il 
fit  monter  sa  mère  sur  sa,  bête.  Ils  prirent  des  provisions  et  ice 
qui  .^eur  était  nécessaire  ;  et,  à  vive  allure,  ils  vidè^'ejiit  m  Ijew, 
puis  en  emplirent  un  autre,  —  quoiqu'il  n'y  ait  pour  vider  ou 
emplir  un  lieu  que  le  Dieu  Compatissant,  le  Généreux  !  —  tant 
qu'enfin  ils  se  trouvèrent  dans  le  désert. 

Le  jeune  homme  avait  pour  habitude  quand  il  voyageait  clans 
les  solitudes  de  mettre  sabre  au  clair,  car  il  était  très  brave.,  La 
nuit  les  surprit  près  d'un  arbre  au  pied  duquel  se  trouvait  un  bas- 
sin. Il  y  découvrit  une  jeune  fille  d'une  beauté  sans  pareille.  Elle 
ressemblait  à  un  rubis.  Elle  était  pendue  par  les  pieds,  la  gorgie 
ouverte,  et  sa  tête  qui  retombait  vers  le  soi  dégouttait  de  sang,  et 
ce  sang  aVait  formé  trois  rubis.  Il  éprouva  une  surprise  commJe, 
jamais     l'on  n'en  éprouva.    Il     revint   près     de  sa     mère.    «  Mère, 

(1)  Heme  des  Tradiliam  populaires  d'avril  1913.  —  Numéros  11  et  12  îles 
Contes  Maures  recueillis  à  Blida  par  M.  .1.  Desparmet,  professeur  agrégé  d'arabe 
au  Lycée  d'Alger. 
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écoute  ce  que  je  viens  de  voir,  .l'ai  trouvé  là  trois  rubis .^  Doijs-jie 
les  i)reiKh'e?  —  Mon  on  Tant,  la.  vie  est  dure.  Ton  pèiie  a  gagn|ë( 
honnèLemenl  une  fortune  et  il  ne  nous  en  reste  rien.  »  Bref,  l'épée 
toujours  au  vent,  il  retourna  dans  cet  endroit,  prit  un  rubis,  le  mit 
dans  sa  poche  et  n'en  souffla  mot.  Quand  le  jour  fut  près  de  se 
lever,  ils  se  mirent  en  route. 

Enfin,  ils  arrivèrent  dans  une  ville.  «  Nous  allons  nous  établir 
ici,  »  dirent-ils.  Ils  louèrent  un  appartement.  Le  jeune  homme 
ouvrit  une  boutique  de  petit  marchand  et  se  livra  au  commerce. 

Le  roi  du  pays  avait  une  fille  qui  s'appelait  Demmeghzâlaletstseldj, 
Sang -de-gazelle -sur-la-neige.  Elle  était  supérieurement  belle.  Un 
jour,  le  Vizir  la  demanda  en  mariage  pour  son  fils.  «  Quant  à  moi, 
je  te  la  donne,  lui  répondit  le  roi.  Mais  il  faut  la  consulter.  »  Dans 
ce  pays-là,  les  filles  se  mariaient  à  leur  gré  et  non  selon  la  volonté 
de  leur  père.  Le  Sultan  qui  était  enchanté  que  son  vizir  lui  (eût 
demandé  sa  fille,  vint  trouver  celle-ci.  «  Je  te  demande,  lui  dit-il, 
d'agréer  le  fils  du  Vizir.  —  Non,  lui  répondit-elle,  je  ne  l'épouse- 
rai pas.  Si  je  dois  l'épouser,  j'exige  qu'il  m'offre  trois  rub[is.  J'en 
porterai  un  entre  les  deux  yeux  et  un  à  chaque  main.  D'autres 
conditions  viendront  après  celle  des  rubis.  »  Le  Sultan  comprit  que 
le  vizir  ne  se  tirerait  pas  de  l'épreuve,  parce  que,  dans  cette  con- 
trée, personne  ne  possédait  de  rubis  et  l'on  ne  connaissait  ces 
pierres  que   par  ouï -dire. 

Cette  jeune  princesse  était  très  savante  dans  l'art  de  deviner 
l'avenir  d'après  l'inspection  des  entrailles  de  chameaux.  Elle  y  avait 
vu  qu'elle  devait  épouser  le  fils  du  marchand  qui  venait  d'arriver 
dans  le  pays. 

Un  jour,  on  entendit  le  crieur  public  faire  cette  proclamation  : 
«  Ecoutez,  croyants,  et  qu'Allah  vous  fasse  entendre  ceci  pour 
votre  bien!  Celui  qui  veut  s'enrichir,  dans  le  cas  où  Allah  lui  la 
assigné  la  richesse,  devra  quitter  son  pays  et  parcourir  les  pays 
étrangers  à  la  recherche  de  trois  rubis  qu'il  devra  rapporter  au 
Sultan.  »  Les  gens  sortirent  et  pérégrinèrent  à  travers  les  villes. 
Pour  le  fils  du  marchand,  dès  qu'il  fut  avisé,  il  se  rendit  auprès 
du  Sultan.  «  Notre  Seigneur,  je  n'en  ai  qu'un,  je  te  l'offre  en;  pré- 
sent. »  Le  Sultan  nei  voulut  pas  l'accepter  aiinsi  ^et  il  le  dédonuuagea 
généreusement.  A  partir  de  ce  jour,  le  fils  du  marchand  fut  riche 
et  il  devint  un  gros  commerçant.  Les  autres  voyagèrent,  cherchèrent 
et  ne  trouvèrent  pas. 

«  Ma  fille,  nous  ne  t'en  avons  trouvé  qu'un.  —  J'en  veux  trois. 
Et  celui  qui  entend  m'avoir  devra  passer  par  cette  condition.  » 
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«  Où  est  le  Conseiller?...  Conseille-moi.  —  Seigneur,  celui  qui 
t'a  procuré  celui-ci  y  ajoutera  les  deux  autres.  » 

Le  Sultan  fit  appeler  le  fils  du  marchand.  «  J'exige  que  tu  m'en 
complètes  le  nombre .  Ta  mère  restera  sous  les  yeux  de  mes  gardes 
en  otage.  Si  tu  reviens  avec,  nous  te  récompenserons  plus  que  suf- 
fisamment. Si  tu  ne  les  rapportes  pas,  tu  auras  la  tête  tranchée, 
c'est  chose  décidée.  —  Bien,  Seigneur.  Mais  à  mon  tour,  je  vous 
demande  de  me  fournir  deux  esclaves  noirs,  des  montures  et  des 
provisions  pour  deux  mois.  »  Le  voyage  était  court  et  non  de  deux 
mois,  mais  il  ne  voulait  pa$  que  le  Sultan  sût  où  il  allait.  Celui-ci 
lui  donna  deux  esclaves  noirs  et  des  provisions  de  bouche  et  il 
partit  à  vive  allure. 

Quand  le  fils  du  marchand  reconnut  qu'il  était  proche  de  l'en- 
droit où  il  avait  trouvé  le  rubis,  il  fit  arrêter  ses  esclaves  à  une 
certaine  distance  et  s'avança  seul.  11  avait  changé  ses  vêtements 
pour  ne  pas  être  reconnu  et  il  avait  prié  Dieu.  «  Mon  Dieu,  je  te 
demande  de  me  faire  retrouver  aujourd'hui  le  bien  que  je  fis  jadis 
avec  de  l'argent  honnêtement  gagné.  »  Quand  le  crépuscule  vint, 
il  distingua  la  jeune  fille.  Elle  était  toujours  pendue  par  les  pieds. 
Sa  tête,  tombant  Vers  le  sol,  y  laissait  s'égoutter  du  sang.  Quand 
la  nuit  fut  venue,  il  aperçut  une  nuée  noire  qui  se  dirigeait  vers 
lui.  On  y  entendait  gronder  le  tonnerre.  Elle  vint  'sie  jeter  isur  l'arbre 
qui  étaitlà.  lien  sortit  un  juif.  Celui-ci  détacha  les  liens  de  la  jeune 
fille  et  lui  lava  la  tête  dans  le  bassin.  Il  la  mit  ensuite  sur  ses  pieds. 
Alors  Rubis  apparut.  Elle  était  bien  un  vrai  rubis  !  Le  juif  prit  un 
gourdin  cjpi'il  portait  sous  ses  habits  et  lui  en  asséna  un  coup.  «  Tu 
me  prendras  pour  mari  et  tu  te  convertiras  à  ma  religion.  —  Ja- 
mais !  Tu  peux  me  dépecer  la  chair,  je  ne  t'épouserai  pas.  »  A 
chaque  coup  qu'il  lui  donnait,  il  la  sollicitait  de  le  prendre  pour 
mari,  mais  en  vain.  Elle  ajoutait:  «  Quand  tu  embrasserais  ma 
religion,  je  ne  t'épouserais  pas.  »  Le  fils  du  marchand  fut  indigné 
de  tant  de  cruauté.  Aussi  le  juif  n'avait  pas  nbattu  son  bâton  pour 
la  septième  fois,  que,  de  son  épée  bien  assurée,  il  le  frappa  et,  d'un 
seul  coup,  le  partagea  en  deux. 

La  jeune  fille  poussa  une  stridente  ululation  de  joie.  Elle  jeta 
la  main'  sur  lui.  «  Tu  seras,  lui  dit-elle,  mon  mari  en  légitime^  ma- 
riage !  »  11  l'em'porta  de  dessous  cet  arbre  et  l'éloigna  de  cet  en- 
droit. «  Raconte-moi  ton  histoire.  —  Seigneur,  je  suis  la  fille  du 
roi  des  Génies,  Labiod  Eliaqouti.  Mon  nom  est  Rubis.  Il  y  a  au- 
jourd'hui ex;actemeht  un  an,  jour  pour  jour,  que  ce  juif  me  tortu- 
rait, comme  tu  l'as  vu  faire,  depuis  le  moment  où  la  nuit  est  tombée 
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jusqu'à  celui  où  l'aube  approche.  Il  me  rouait  de  coups  pour  que 
je  consentisse  à  l'tSpouser.  Il  me  faisait  subir  un  égorgenicnt  ma- 
gique pour  m'effrayer.  ]\Iais  je  m'y  refusais  toujours.  —  Comment 
s'était-il  emparé  de  toi?  —  J'étais  assise  dans  mon  château  quand 
j'entendis  Venir  une  rafale.  Cette  rafale  m'emporta  et  je  me  trou- 
vai plongée  dans  le  bassin  que  tu  as  vu.  «  Je  te  prends  pour! 
femme,  me  dit  le  juif.  —  Non  !  »  Depuis,  chaque  fois  qu'il  venait, 
il  me  donnait  cent  coups  et  m'ouvrait  la  gorge  avant  de  se  retirer. 
Le  sang  qui  coulait  de  mon  cou  devenait  des  rubis  qu'il  emportait. 
Je  suis  la  fille  du  roi  Labiod  Eliaqouti  qui' règne  sur  les  Génies 
habitant  le  fond  de  la  mer.  » 

Quand  le  jour  parut,  il  revint  sur  les  lieux,  mais  il  chercha  en 
vain  un  rubis  :  il  ne  trouva  rien . 

Il  emmena  la  jeune  fille  à  l'endroit  où  il  avait  laissé  ses  nègres. 
Il  la  fit  asseoir  sur  une  mule.  «  Je  te  demande,  lui  dit-elle,,  de  me 
conduire  auprès  jde  mesjiparents.  Je  iveux' iprendre  ce  dont  j'ai  besoin 
en  fait  de  présents  et  de  parures.  —  Bien.  »  Ils  gagnèrent,  à  vive 
allure,  le  bord  de  la  mer.  Elle  descendit  de  sa  monture.  «  Attendis- 
moi  ici,  je  serai  bientôt  d^  retour.  —  Je  ne  te  lâche  pas,  lui  dit-il, 
avant  que  tu  te  sois  engagée  par  serment.  »  Elle  lui  jura  qu'elle 
reviendrait.  Et  aussitôt  elle  plongea  dans  la  mer  et  disparut. 

Il  l'attendait  auprès  de  l'endroit  où  elle  aVait  plongé,  quand 
il  aperçut  au  loin  une  troupe  de  cavaliers  qui  accouraient  bridje 
abattue.  Il  resta  surpris.  En  un  clin  d'œil  ils  furent  près  de  lui. 
Rubis,  couverte  d'or  au  point  d'en  être  alourdie,  était  assise  dans 
une  litière  comme  celle  des  filles  de  rois.  Dix  servantes  venaient 
derrière  elle,  puis  deux  nègres  et  enfin  un  homme  qui  avait  toute 
l'apparence  d'un  ogre.  Celui-ci  prit  la  parole.  «  Seigneur,  lui  dit-il, 
mon  maître  te  salue.  Il  te  fait  dire  :  «  Qu'Allah  ajoute  encore  à  ton 
bonheur  et  à  ta  bravoure  !  »  Voici  un  an  entier  qu'il  envoyait  ses 
serviteurs  sans  qu'ils  pussent  se  rendre  maîtres  de  ce  maudit.  Et 
aujourd'hui  tu  as  délivré  sa  filial  et,  avec  elle,  une  foule  de  jeunes 
filles.  Il  te  fait  Idire  :  «  Fais  d'elle  ta  femme;,  fais  d'elle,  si  tu  le  ]veux, 
ta  servante  Et  va  en  paix.  »  A  peine  lui  avait-il  ainsi  souhaité  un 
heureux  retour,  que  ce  personnage  plongea  dans  le  sein  de  la  mer 
avec  son  cTieval. 

En  un  instant,  le  cortège  se!  trouva  devant  la  ville  d'où  le  fils  du 
marchand  était  parti  à  la  recherche  des  rubis.  Les  habitants  ad- 
mirèrent ses  litières  dont  l'or  et  l'argent  jetaient  des  éclairs.  Ser- 
vantes, nègres,  bêtes  de  charge,  tous  étaient  des  génies  du  fond 
de  la  mer.  Personne  cependant  n'annonça  au  Sultan  la  venue  du 


fils  du  marchand.  Seule,  Sang -de -gazelle -sur-la -oieige  était  avisée 
de  tout  ce  qui  se  j^assait*  Une  fourmi  ne  pouvait  remuer  dans  la 
demeure  du  fils  du  marchand  sans  qu'elle  le  sût.  Des  instruments 
de  musique,  des  chants  s'y  firent  entendre  ;  Rubis  se  montra  parée 
d'atours  merveilleux.  Cette  nuit-là,  le  fils  du  marchand  entra  en 
marié  auprès  de  Rubis.  Le  roi,  entendant  parler  de  cette  fête,  s'y 
rendit  en  personne.  Dès  qu'il  eut  vu  les  chanteuses,  Rubis,  ainsi 
que  les  mets  recherchés  que  l'on  y  ser'vait,  il  dit  adieu  aux  affaires 
de  l'état  pour  trois  jours  et  se  mêla  aux  gens  de  la  noce,  si  bien, 
qu'il  fallut  venir  le  chercher  pour  le  tirer  de  là. 

De  retour  dans  son  palais,  il  dit  aux  gardes  :  «  Amenez -moi  Je 
fils  du  marchand.  »  Celui-ci  arriva.  «  Où  sont  mes  deux  rubis? 
—  Seigneur,  j'ai  oublié.  Mais  je,  te  les  apporterai.  Accorde -moi  Un 
délai  d'un  mois.  »,  Il  le  laissa  partir.  Rentré  chez  lui,  le  filsfdu  mar- 
chand (trouva,'  Rubis  dans  une  grande  irritation  (contre  le  roi).  Lui- 
même  se  plongea  dans  de  tristes  pensées.  «  Qu'est-ce  qui  t'inquiète, 
homme  heureux,  homme  de  conseil  et  de  ressources  ?  Ce  que  l'on 
te  demande  est  chose  facile.  Nel  te  mets  aucun  souci  en  têite.  Tout 
sera  prêt.  Ne  nous  occupons  qu'à  jouir  l'un  de  l'autre.  » 

Quand  la  fin  du  mois  approcha,  «  Rubis,  lui  dit-il,  qu'allons- 
nous  faire?  —  Apporte-moi  un  couteau  effilé.  »  Quand  le  couteau 
fut  dans  sa  main,  elle  se  blessa  légèrement  au  bras  droit.  Deux 
gouttes  de  sang  tombèrent.  Elles  devinrent  deux  rubis.  Il  courut  les 
porter  au  roi.  «  Notre  Seigneur,  voici  les  rubis.  —  Que  veux -tu 
pour  ta  récompense?  —  C'est  un  présent  que  je  t'offre.  » 

Le  roi  les  porta  à  sa  fille.  Sang-de-gazelle-sur-la-neige.  «Main- 
tenant, j'impose  une  autre  condition,  dit-elle.  Je  veux  un  collien 
de  perles  fines;  sans  quoi,  point  de  mariage  avec  le  fils  du  vizir  !  » 
Il  eut  beau  lui  répéter  :  «  Maisi  c'est  impossible  !  »  elle  ne  l'écouta 
pas. 

«  Le  conseiller  !  »  Le  conseiller  lui  dit  :  «  Celui  qui  t'a  pro- 
curé les  rubis  saura  bien  trouvée  les  perles.  »  Le  roi  envoya  cher- 
cher le  fils  (lu  marchand.  «  Je  veux  que  tu  m'apportes  un  collier 
de  perles  fines.  —  Bien.  »  11  s'en  retourna  soucieux.  «  Pourquoi- 
le  Sultan  t'a-t-il  mandé?  lui  dit  Rubis.  —  Il  m'a  commaudé  un 
collier  de  perles.  —  C'est  tout?  C'est  chose  facile.  »  Elle  lui  écrivit 
un  billet,  le  lui  remit  et  lui  dit  :  «  Rends -toi  à  l'endroit  où  j'ai 
plongé  dans  la  mer.  Crie  :  Père'  Sa'dân  !  Tu  verras  sortir  un  nègre 
d'une  taille  gigantesque.  Garde-toi  d'avoir  peur  de  lui.  Donne-lui 
ce  billet  sans  lui  adresser  lai  parole.  11  le  prendra  de  son  côté  sans 
dire  un  mot.  Il  plongera  et  tu  attendras.  S'il  se  miontre  à  nouveau 
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de  siiitic  apivs,  tu  ivsteras  trois  jours  fi  le  guetter.  S'il  tardiei  à  tilepa- 
raîtiv  (ant  soit  peu,  tu  es  sûr  de  revenir  le  jour  même.  » 

U  lui  fit  ses  adieux;  et,  emportant  des  provisions,  en  toute  hâte,  il 
gagna,  le  rivage  de  la  mer.  II  poussa  trois  icris.  Le  nègre  sortit  de  l'eau, 
prit  le  billet  et  plongea.  Il  reparut  aussitôt  et  lui  fit  signe  d'attendre. 
11  s'accroupit.  Soudain  il  vit  une  tente  royale  se  dresser  d'elle- 
même.  Il  y  pénétra  ;  sur-le-champ  un  guéridon  chargé  de  mets 
se  trouva  devant  lui.  11  s'entretenait  en  lui-même  de  la  beauté  du 
lieu,  lorsqu'il  entendit  une  voix  sortir  d'un  coin  de  la  tente.  «  Toi;jt. 
cela  est  peu  pour  un  homnid  qui  a  sauvé  la  fille  de  notre  roi  et 
qui  a  partagé  en  deux  celui;  dont  aucun  magicien  ne  pouvait  venir 
à  bout.  Ta  félicité  ne  fera;  que  croître  dans  l'avenir.  »  Le  fils  du 
marchand  sortit,  mais  il  ne  vit  personne. 

Le  troisième  jour,  comme  il  regardait  du  côté  de  la  mer,  il 
aperçut  au  large  une  troupe  de  gens  au  milieu  desquels  une  li- 
tière portée  par  une  chamelle  brillait  de  loin.  Ils  s'approchèrent 
et  un  nègre  s'aVança  Vers  lui  :  «  Seigneur,  les  biens  de  l'Orient 
viendront  à  toi,  les  biens  de  l'Occident  viendront  à  toi.  Voici  Perle, 
la  fille  du  premier  vizir,  que  nous  t'amenons.  Elle  est  entre  tes 
mains.  Dix  servantes  l'accompagnent,  ainsi  que  dix  chanteuses  et 
deux  nègres.  Ils  sont  à  toi  en  considération  d'une  autre  personne 
que  toi.  »  La  tente  avait  disparu.  «  Suis  ton  chemin,  lui  dit  le 
nègre.  Tu  nous  retrouveras  dans  ta  demeure,  auprès  de  Rubis.  » 

Quand  il  y  arriva,  un  concert  d'instruments  se  faisait  entendre. 
Perle,  la  fille  du  vizir,  trônait  comme  le  font  les  mariées  avant  la 
première  nuit  de  leurs  noces.  «  Entre  à  l'étuve,  dit  Rubis  au  fils 
du  marchand,  et  change  de  vêtements.  Cette  jeune  mariée  t'a  été 
offerte  en  cadeau.  »  Il  se  rendit  à  l'étuve  que  contenait  son  châ- 
teau, et  se  changea.  11  entra  en  marié  cette  nuit-là  auprès  de  Perle. 

Trois  jours  après,  il  dit  à  Rubis  :  «  Et  le  collier  de  perles  que  le 
roi  m'a  ordonné  de  lui  apporter?  —  Ecoute,  lui  répondit-elle.  Je 
vais  appeler  Perle  en  ta  présence.,  Je  la  rudoierai,  je  l'insulteriai . 
Tu  te  garderas  de  souffler  mot.  »  Elle  la  fit  venir.  Elle  la  gour- 
manda,  elle  l'outragea.  Perle  ne  pleuraj  point.  Alors  Rubis  la  souf- 
fleta. Elle  tenait  à  la  main  une|  tasse  en  or.  Perle  se  mit  h  pleurer 
et  Rubis  reçut  ses  lamies  dans  la  tasse.  Quand  les  pleurs  s'arrê- 
tèrent, la  tasse  contenait  un  collier)  de  perles  toutes  montées.  «  Va 
le  porter  au  Sultan,  »  dit  Rubis.  Et  elle  consola  Perle  par  fie 
douces  paroles. 

«  Je  Vais  te  récompenser,  dit  le  Sultan.  —  Non,  Seigneur,  c'est 
un  présent.   »  II  apporta  le  collier  à  sa  fille.  «  Maintenant,  j'impose 


une  condition  nouvelle .  Je  veux  du  musc-le-plus-capiteux.  —  Ma  fille, 
chasse  par  des  malédictions  le  démon  qui  t'inspire  cet  entêtement. 
—  Je  n'en  ferai  rien.  Je  ne  me  marierai  que  si  j'ai  de  ce  musc.]» 

«  Où  est  le  conseiller?  Conseiller,  que  faut-il  faire?  —  Celui  qui 
t'a  procuré  les  perles  te  procurera;  le  musc.  »  Le  Sultan  fit  venir 
le  fils  du  marchand.  «Tu  Vasi  m'offrir  du  musc-le-plus-capiteux  en 
présent  ou  bien  tu  auras  la  tête  tranchée,  c'est  décidé  !  —  Bien.  »  Il 
sortit  et  courut  auprès  de  Rubis.  «  Pourtfuoi  le  Sultan  t'a-t-il 
mandé?  —  Voici  l'affaire.  —  C'est  chose  facile.  »  Elle  écrivit  un 
billet.  «  Retourne  à  l'endroit  où  tu  as  porté  le  premier.  Crie  :  Père 
Sa'dàn  !  Un  nègre  gigantesque  sortira  de  la  mer,  avec  une  barbe 
blanche  qui  lui  tombera  jusque  sur  le  ventre.  Remets -lui  ceci  sans 
parler  et  attends.  S'il  reparaît  aussitôt  après  avoir  plongé,  tu 
sauras  que  tu  as  (trois  (jours  là  attendre  ;  jsinonj.dès  c^  jiour-là  Iniême, 
tu  rapporteras  ce  que  tu  cherches.  » 

Arrivé  sur  le  rivage,  il  cria:  «  Père  Sa'dân  !  »  Un  nègre  gi- 
gantesque apparut.  Sa  barbe  était  blanche  comme  la  neige  et 
descendait  jusqrie  sur  son  ventre.  H  lui  tendit  le  billet.  L'autre  plongea. 
Une  tente  sur-le-champ  se  dressa  avec  une  table  chargée  de  toutes 
sortes  de  mets.  Le  troisième  jour,  il  observait  la  mer,  quand  il 
aperçut  une  litière,  et,  derrière  elle,  dix  jeunes  filles  portées  aussi 
sur  des  litières.  Deux  nègres  marchaient  aux  deux  côtés  de  celle 
de  la  mariée.  «  Seigneur,  Jui  dit  le  jnè^re,  les  biens  de  l'Orient  Ivien- 
dront  à  toi,  les  biens  de;  l'Occident  viendront  à  toi.  Voici  Musc-le- 
plus-capiteux,  fille  du  second  Vizir.  Elle  est  entre  tes  mains.  Suis  ta 
route,  tu  nous  trouveras  là -bas.   » 

Quand  il  arriva  à  son  château,  il  entendit  les  chanteuses  |qui 
frappaient  sur  leurs  instruments.  Musc-le-plus-capiteux  trônait 
comme  le  font  les  mariées  le  jour  de  leurs  noces.  «  Entre  à  l'étuve, 
lui  dit  Rubis.  Prends  des  habits  neufs  pour  ton  mariage.  »  Il  fe  bai- 
gna, se  changea.  Des  mets  dé  toutes  sortes  circulèrent.  Et  il  entra 
en   marié   cette    nuit-là   auprès    de   Musc-le-plus-capiteux. 

Trois  jours  durant  il  vécut  dans  la  liesse,  puis  Rubis  lui  dit  : 
«  Ecoute  mes  recommandations.  Je  vais  appeler  en  ta  présence 
Musc-le-plus-capiteux.  Je  vais  la  gourmander  et  lui  faire  honte. 
«  Comment,  lui  dirai-je,  depuis  trois  jours  que  tu  es  mariée,  tu  n'as 
pu  te  i-endre  aux  bains,  sale,  malpropre?  »  Pour  toi,  tu  te  garderas 
de  souffler  mot.  Mais  quand  elle  s'y  rendra  avec  les  masseuses,  tu 
t'approcheras  de  la  porte  de  l'étuve  que  tu  entr'ouvriras  et  tu 
sentiras  un  peu  son  odeur.   » 
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Musc -Ici-plus -capiteux  se  rendit  lï  l'étuve,  suivie  des  vieilles  né- 
gresses. Elle  se  dépouilla.  Aussitôt  la  salle  fut  parfumée  de  l'odeur  du 
musc  que  répandait  sa  sueur  seule.  Le  fils  du  marchand  vint  la  sentir 
et  en  tomba  en  pâmoison.  Rubis!  entra  alors  avec  trois  petijts  cof- 
frets en  or  qu'elle  disposa  près  de  la  baigneuse.  Les  masseuses  lui 
frottèrent  le  corps  avec  le  gant'  de  crin  ;  puis,  ramassant  en  pcitits 
tas  la  matière  grisâtre  que  le  gant  avait  détachée  de  la  peau,  elles 
la  roulaient  sous  leurs  mains  en  menus  cylindres  semblables  à  de 
la  pâte.  Elles  retirèrent  ainsi  de  son  corps  trois  grumeaux  en  forme 
de  bâtonnets  qu'elles  déposèrent  dans  les  trois  coffrets.  Et  c'était  ce 
que  l'on  appelle  du  musc. 

Rubis  remit  les  coffrets  au  fils  du  marchand  qui  les  porta  au 
Sultan.  «Seigneur,  Voici  le  musc -le -plus -capiteux.  —  Dois-je  te  le 
payer?  —  Non.  »  Le  roi  le  présenta  à  Sang-de-gazelle-sur-la;- 
neige.   «  Tout  ce  que  tu  as  exigé  est  dans  tes  mains,   lui  dit-il,. 

—  Et  à  qui  dois-je  en  savoir  gréj,  à  [celui  qui  m'a  apporté  les  rubis, 
les   perles  et  le  musc,  ou  au   fils  du  vizir?  —  Au  fils  du  vizir. 

—  Jamais  !  »  Le  Sultan  perdit  contenance.  «  C'est  celui,  conti- 
nua-t-elle,  qui  a  mené  la  vie  du  désert  comme  un  arabe  et  qui  a 
vu  en  face  le  danger  que)  je  prendrai  pour  époux,  car,  serait-il  un 
chien,  c'est  lui  qui  a  rempli  les  conditions  que  j'ai  imposées.  »  Le 
Sultan  la  pressa  d'abandonner  son  idée,  sans  rien  obtenir  d'elle. 

Alors,  il  se  rendit  au  lieu  de  ses  séances  royales.  Il  fit  appeler  le 
fils  du  marchand.  «  J'exige  de  toi,  lui  dit-il,  que  tu  touches  le 
montant  des  marchandises  que  tu  m'as  fournies,  sinon,  je  te  fais 
trancher  la  tête.  —  Seigneur,  lui  répondit-il,  je  ne  prendrai  pas 
un  dirhem.  »  Laissant  alors  la  menace,  il  tâcha  de  le  réduire  par 
la  douceur.  Ce  fut  en  Vain.  «  Viens  avec  moi,  lui  dit -il  enfin,  au- 
près de  Sanjg -de -gazelle -sur-la-meige.  Si  elle  te  dit  qu'elle  te  Veut 
pour  mari,  tu  lui  répondras  que  tu  ne  Veux  pas  d'elle  pour  femme. 

—  Je  ne  ferai  pas  cela,  car  la  loi.  Seigneur,  lui  confère  le  vlroit 
de  prendre  un  mari  à  son  gré.  »  Le  roi,  alors,  donna  l'ordre  au 
bourreau  de  lui  trancher  la  tête.  Celui-ci  s'avança,  le  sabre  nu. 
Mais  quand  il  Voulut  frapper,  lej  cimeterre  se  retourna  contre  lui  et 
ce  fut  la  tête  du  bourreau  qui  tomba.  Un  second  bourreau  fut  ap- 
pelé, puis  un  autre,  enfin  sept.  Tous  se  décapitèrent  de  leurs  pro- 
pres mains.  Le  roi  en  personne  s'approcha.  Il  prit  l'épée,  mais  ce 
fut  sa  tête  qui  vola.  Lej  vizir  lui  succéda,  puis  les  dign'itaii^s  |de 
la  cour.  Bref,  autant  de  fois!  le  glaive  fut  ramassé,  autant  de  fois(, 
au  lieu  de  frapper  la  Victime,,  il  vint  couper  la  tête  du  bourreau. 

Sur  ces  entrefaites,  un  homme  entra  vêtu  de   blanc,  imposant, 
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avec  une  barbe  blanche.  «  Homme  fortuné,  dit-il  au  fils  du  mar- 
chand, ton  bonheur  ne  touche  pas  à  sa  fin.  »  Il  prit  alors  la  cou- 
ronne royale  et  la  lui  posai  sur  la  tête.  «  Salue  de  ma  part  Rubis, 
ajouta -t-il,  et  dis -lui  d'écrire  pour  toi  un  nouveau  billet  où  elle 
consignera  tout  ce  qu'elle  désire.  »  En  un  clin  d'œil,  il  s'évanouit. 
Le  nouveau  roi  nomma  ses  vizirs  séance  tenante.  «  Qu'Allah  donne 
la  Victoire  à  celui  qui  est  devenu  notre  Sultan  !   » 

Quand  il  rentra  dans  son  château,  il  trouva  ses  trois  femmes 
trônant  au  milieu  d'une  foule  d'invitées,  tandis  que  les  chanteuses 
toucîiaient  leurs  instruments.  Mais  son  regard  n'alla  que  V-ers  "Ru- 
bis. C'était  elle  qu'il  chérissait.  «  Voici,  lui  dit-il,  ce  qui  s'est 
passé.  Ensuite,  j'ai  Vu  venir  un  vieillard  dont  voici  le  signalement. 
—  C'est  mon  père,  »  lui  répondit-elle.  Elle  lui  rédigea  le  l)illjet. 
Il  monta  sur  son  cheval  et  le  porta  au  rivage  de  la  mer.  «  Pèïe 
Sa'dân  !  »  Un  nègre  gigantesque  sortit  de  l'eau.  Il  le  lui  remit. 
Aussitôt  la  tente  se  dressa  et  le  guéridon  fut  servi.  Il  attendit  sept 
jours.  Au  bout  de  ce  temps,^  il  vit  venir  une  litière  de  mariée.  Une 
escorte  plus  nombreuse  que  celle  des,  trois  premières  jeunes  filles 
l'accompagnait.  «  Seigneur,  les  biens  de  l'Orient  viendront  à  toi, 
les  biens  de  l'Occident  viendront  à  toi.  Sang -de-gazelle-sur-la- 
neige  est  présente  entre  tes  mains.  »  Il  s'étonna,  l'ayant  laissée 
dans  son  pays,  de  la  retrouver  chez  le  roi  Labiod  Eliaqouti.  «  Elle 
t'est  offerte  en  présent,  continua  le  nègre,  ejt,  avec  elle,  dix  né- 
gresses, dix  jeunes  esclaves  blanches,  dix  chanteuses,  deux  nègres 
et  ce  troupeau  de  cent  chamelles.  Maintenant,  suis  ta  route,  Sei- 
gneur, tu  nous  trouveras  au  bout.  »  Et  sur-le-champ  tous  s'éva- 
nouirent à  sa  Vue. 

Il  trouva  chez  lui  Sang -de -gazelle -sur-la-neige  trônant  en  nou- 
velle mariée  au  milieu  des  cTianteuses  qui  touchaient  de  toutes 
sortes  d'instruments.  Les  chamelles  étaient  rangées  à  l'attache  le 
long  du  palais  royal.  Le  nouveau  Sultan  donna  l'ordre  de  régaler  les 
habitants  de  la  Ville  pendant  sept  jours  et  sept  nuits  à  ses  frais. 
Et  il  entra  en  marié  auprès  de  Sang-de-gazellc-sur-la-neigc.  Et  il 
eut  désormais  quatrei  fenmies,  l'une  dont  le  sang  donnait  des  rubis, 
l'a^utre  dont  les  larmes  >lormaient  des  perles,  l'autre  dont  la  sueur 
donnait  du  musc,  la  dernière  enfin  qui  lisait  l'avenir  dans  les  en- 
trailles des  chameaux. 

(Conté  par  Ben  Ali  ben  Hasan,  smrnom<ïïié  Mezghenna,  cordon- 
nier à  Blida,  niai  1912) . 


RUBIS    (EHAQOUTA) 


ÏI  y  avait  un  sultan  qui  avait  ôpoiisé  sept  femmes.  Les  six  premières 
restèrent  sans  enfant  ;  la  plus  jeune  mit  au  monde  un  garçon... 
Louanges  à  Celui  qni  le  créa  ci  le  fit  grandir  dans  la  beauté  !  11 
apprit  tontes  les  sciences,  puis  l'équitation,  les  arme3,  la  chasse.  Il 
finit  cependant  par  devenir  un  franc  chenapan.  Personne  ne  pouvait 
échapper  à  ses  mauvais  tours.  Chaque  jour  ses  victimes  à  qui  mieux 
mieux  venaient  faire  leurs  doléances  à  son  père. 

P'atigué  de  lui  faire  des  remontrances  sans  résultat,  le  sultan  réso- 
lut de  l'exiler.  «  Si  tu  bannis  mon  fils,  lui  dit  sa  femme,  bannis-moi 
avec  lui.  »  Il  la  répudia,  lui  donna  assez  d'argent  pour  qu'il  suffit 
aux  enfants  de  ses  enfants,  lui  fournit  des  bêtes  de  somme  et  ce  qu'il 
lui  fallait.  Bref,  la  mère  et  le  fils  s'enfoncèrent  dans  les  déserts, 
vidant  un  lieu  pouren  remplir  un  autre  —  et  nul  ne  vide  et  ne  rem- 
plit que  (Dieu)  le  Tendre,  le  Généreux!  —  et  ils  arrivèrent  enfin 
dans  un  endroit  où  l'on  ne  trouvait  que  des  cigales  et  la  soif. 

«  Mon  fils,  dit  la  mère,  je  ne  bougerai  pas  d'ici  :  je  suis  morte  de 
soif.  »  Et  elle  s'évanouit.  Il  la  cacha  dans  un  endroit  où  il  étendit  un 
tapis,  monta  sur  son  cheval  et  se  mit  à  la  recherche  d'un  point  d'eau. 
Il  finit  par  trouver  une  source  qui  jaillissait  à  gros  bouillons.  11 
y  puisa  et  prononça  ce  serment  :  «ParTa'sî  et  Na'sî,  aussi  vrai  que  ce 
qui  est  écrit  sur  le  front  de  ma  tête,  je  n'en  boirai  pas  avant  que  ma 
mère  n'ait  bu  !  » 

Il  remonta  sur  sa  bête  et  dare,  dare,  revint  auprès  de  sa  mère.  Il 
la  fit  boire,  la  ranima,  la  remit  sur  sa  monture,  et  ils  continuèrent 
leur  route. 

Ils  arrivèrent  dans  un  endroit  planté  d'arbres,  d'où  l'on  voyait 
dans  le  lointain  un  qçar  (château).  Ils  campèrent  là.  Au  milieu  de  la 
nuit,  le  prince  entendit  des  gémissements.  Il  se  leva  et  marcha  de 
ce  côté  sur  la  pointe  des  pieds.  Soudain,  il  aperçut  une  jeune  fille... 
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Louanges  à  Celui  qui  la  urca  et  la  fil  grandir  dans  la  beauté  !  C'était 
elle  qui  gémissait.  Elle  était  suspendue  dans  les  airs  par  les  cheveux 
et  son  sang  tombait  goutte  à  goutte  sur  la  terre.  Le  sol  était  couvert 
de  rubis  tout  autour  d'elle.  Il  en  ramassa,  en  remplit  ses  poches.  11 
adressa  la  parole  à  la  jeune  fille,  qui  ne  put  lui  répondre. 

Chargé  de  rubis,  il  revint  auprès  de  sa  mère.  «  Mère,  il  y  a  telle  et 
telle  chose.  —  J'exige,  lui  dit-elle,  qu'à  l'instant  tu  restitues  ces  rubis 
tels  que  tu  les  as  trouvés.  Le  bien  d'autrui  est  sacré.  » 

11  retournait  donc  dans  cet  endroit  pour  les  y  rapporter,  lorsqu'il 
aperçut  une  nuée  noire  qui  s'avançait  en  faisant  entendre  les  gron 
déments  du  tonnerre.  Il  se  tapit  et  vit  cette  nuée  s'entrouvrir.  11  en 
sortit  un  mécréant  dont  l'aspect  était  épouvantable  et  la  stature  gi- 
gantesque. Il  l'observa.  Le  mécréant  s'approcha  de  la  jeune  fille  et 
souilla  dessus  :  elle  descendit  et  prit  pied  sur  la  terre.  Il  se  mit  à  la 
prier  d'amour,  mais  elle  le  repoussa  obstinément.  Alors  il  se  mit  à 
marmotter  des  formules  magiques  :  la  jeune  fille  revint  dans  l'état 
où  elle  était  (pendue  par  les  cheveux).  Le  mécréant  se  retira. 

Le  prince  s'en  retournait  auprès  de  sa  mère,  quand  soudain  un 
ange  se  dressa  devant  lui  ;  d'ailleurs,  il  n'aurait  pu  dire  si  c'était  un 
génie  ou  un  homme  ou  un  ange  que  lui  envoyait  Allah.  Ce  person- 
nage lui  dit  :  ((  La  manière  dont  tu  t'es  conduit  envers  ta  mère  t'a 
valu  des  avantages  personnels,  ainsi  qu'une  prolongation  de  la  vie 
pour  toi  et  pour  elle.  Tu  n'as  pas  voulu  boire  avant  elle.  C'est  le  béné 
fice  de  cette  bonne  action  qui  se  présente  à  toi  dans  lapersonne  de  ce 
génie  mécréant  dont  aucun  homme  encore  n'est  venu  à  bout.  »  Et 
aussitôt  le  prince  n'aurait  pu  dire  ou  celui  qui  luiavaitparlé  était  passé. 

((  Mère,  si  tu  avais  vu  !  Voici  la  chose...  Puis,  j'ai  entendu  ceci  et 
cela...  Maintenant,  mère,  par  Allah!  je  ne  veux  partir  d'ici  que  lors- 
que j'aurai  tiré  au  clair  l'histoire  de  cette  jeune  fille.  —  Par  Allah  ! 
lui  dit  sa  mère,  tu  ne  retourneras  pas  dans  cet  endroit.  Nous  allons 
partir  d'ici.  » 

Ils  quittèrent  ce  lieu,  en  effet,  dare,dare,  et  entrèrent  dans  la  ville 
d'un  autre  roi.  ils  y  louèrent  une  boutique  dans  une  rue  marchande. 

Emliammed.  le  fils  du  sultan,  le  soir  venu,  ferma  la  porte  de  sa 
demeure.  Il  n'y  avait  pas  chez  lui  de  luminaire,  mais  il  lui  était 
resté  un  rubis  au  fond  de  sa  poche  :  il  l'en  tira  et  aussitôt  tout  fut 
éclairé.  La  lumière  du  rubis  sortait  même  hors  de  la  maison  et  en- 
vahissait la  rue,  qui  en  était  illuminée.  Dans  cette  ville  toutes  les 
nuits,  des  gardiens  et  des  chiaoux  faisaient  le  guet.  Emhammed  prit 
un  livre  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix,  avec  tant  de  charme,   que  les 
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gardiens,  accourus  à  la  vue  de  cette  lumière,  y  possorcnt  l;i  nuit  à 
écouter  sa  lecture  jusqu'au  moment  oii  lo  jour  se  leva. 

Cette  nuit-là.  un  nombre  considérable  de  vols  furent  commis  tians 
la  ville.  Les  habitants  vinrent  en  masse  le  lendemain  se  plaindre  au 
roi  des  larcins  dont  ils  avaient  été  victimes.  Le  roi  fit  comparaître 
gardiens  et  chiaoux.  «  Qu'avez-vous  donc  fait  ?  leur  dil-il.  —  Sei- 
gneur, nous  demandons  à  Allah  et  nous  te  demandons  la  permission 
de  tout  dire.  —  Vous  lavez.  —  Hé  bien  !  en  faisant  notre  ronde, 
nous  avons  aperçu  une  lumière  qui  nous  a  ébloui  les  yeux.  Nous  nous 
sommes  portés  vers  cet  endroit  et  nous  y  avons  entendu  une  voix 
douce  à  vous  faire  pleurer  :  nous  sommes  restés  à  l'écouter  et  nous 
en  avons  oublié  notre  garde.  —  Vous  allez  m'amener  ici  le  lecteur 
sur  le-champ.  » 

ils  amenèrent  Emhammed  devant  le  roi.  a  Qui  es-tu  ?  — Seigneur, 
nous  sommes  des  étrangers  que  le  Dieu  unique  a  jetés  dans  ce  pays- 
ci.  —  Où  est  la  lumière  qui  t'éclairail  cette  nuit  ?  ))  Emhammed  tira 
le  rubis  de  sa  poche  et  le  mit  dans  les  mains  du  roi. 

Or,  la-fille  de  ce  roi  était  mariée  ai  fils  de  son  vizir.  Le  roi  donna 
le  rubis  à  celui-ci,  en  lui  enjoignant  de  le  remettre  à  sa  fille.  Puis,  il 
congédia  Emhammed. 

Quand  la  princesse  eut  reçu  ce  rubis,  elle  dit  :  «J'en  veux  un  second.  » 
On  l'envoya  dire  à  Emliammed,  qui  alla  en  chercher  un  autre  au 
même  endroit.  La  princesse  dit  alors  à  son  mari  :  ((  Il  en  faudrait  un 
troisième.  »  Emhammed  en  apporta  un  troisième. 

Or,  chaque  fois  qu'il  se  rendait  à  cet  endroit,  il  y  voyait  l'afrite 
mécréant,  le  Ravisseur-des  épousées  ;  comme  aussi,  il  rencontrait 
l'ange  qui  lui  disait  :  «  C'est  là  la  «  baraka  »  (vertu  bienfaisante)  de 
ta  mère.  Tu  es  récompensé  de  n'avoir  pas  voulu  boire  avant  que  ta 
mère  n'ait  bu  ».  Et,  chaque  fois  qu'il  s'y  rendait,  il  écoutait  attenti- 
vement l'incantation  que  prononçait  l'afrite  pour  rendre  la  vie  à  la 
jeune  fille,  ainsi  que  l'incantation  grâce  à  laquelle  il  regorgeait  ma- 
giquement et  la  remettait  dans  l'état  d'une  femme  ayant  la  gorge 
coupée  et  perdant  son  sang. 

Un  jour  vint  oi^i  il  se  dit  :  «  Par  Ta'si  et  Na'sî,  par  ce  que  Dieu  m'a 
écrit  d'épreuves  sur  le  front,  il  faut  que  j'aille  éclaircir  le  cas  de  cette 
jeune  fille.  De  deux  choses  l'une,  ou  je  la  sauverai  et  la  ramènerai 
avec  moi,  ou  c'en  sera  fait  de  ma  vie  et  de  la  sienne.  Je  sais  par  cœur 
les  paroles  magiques  avec  lesquelles  son  bourreau  l'égorgé  et  avec 
lesquelles  il  lui  rend  la  vie  ;  et,  si  Dieu  m'a  assigné  la  victoire  sur  ce 
mécréant,  je  le  mettrai  à  mort.  » 

Il  fit  ses  adieux  à  sa  mère,  et,  montant  sur  son  coursier,  il  partit  à 
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vive  allure.  Soudain,  il  se  trouva  face  à  face  avec  l'ange,  qui  lui 
dit  :  '<  Va  auprès  de  cet  arbre  qui  se  dresse  devant  toi  :  tu  y  trouveras 
une  large  dalle  de  pierre.  Tu  descendras  de  ton  cheval  et  soulèveras 
cette  dalle  ;  puis,  remontant  sur  ta  bête,  tu  entreras  à  cheval.  Tu 
trouveras  là  un  jeune  enfant  :  s'il  t'adresse  la  parole,  parle-lui  ;  s'il 
se  tait,  poursuis  ta  route.  Tu  rencontreras  un  vieillard  :  si  tu  lui  vois  la 
tète  nue,  rends-lui  son  salut  ;  s'il  est  couvert  d'une  amâma  (coiffure 
indigène),  tais-toi  et  va  de  l'avant.  Tu  trouveras  un  vieillard  blanc 
comme  les  cimes  neigeuses  :  s'il  dort,  réveille-le  ;  dis-lui  :  «  Donne- 
moi  ce  qui  me  revient  »  ;  si  tu  le  trouves  accroupi,  salue-le,  plie  les 
genoux  devant  lui  et  accroupis-toi  devant  lui  :  il  te  donnera  ce  qui  te 
revient  sans  que  tu  le  lui  demandes.  Quand  il  te  l'aura  donné,  dis-lui  : 
((  Seigneur,  quel  chemin  dois-je  prendre  maintenant  ?  »  S'il  te  dit  : 
((  Sors  par  oi:i  tu  voudras  »,  sors  en  effet  ;  s'il  te  dit  :  ((  Poursuis  ta 
route  »,  surveille-toi  ;  prends  garde  de  commettre  la  moindre  incon- 
venance :  tu  aurais  à  craindre  pour  ta  vie  et  tu  laisserais  ta  mère 
sans  soutien  dans  une  ville  étrangère.  »  Là-dessus,  l'ange  disparut, 
le  prince  n'aurait  pu  dire  où. 

Le  prince  se  rendit  rapidement  auprès  de  l'arbre,  trouva  la  dalle, 
descendit  de  cheval,  souleva  la  dalle,  entra.  Il  vit  ceux  que  l'ange  lui 
avait  annoncés.  Enfin,  il  trouva  le  vieillard  accroupi  ;  il  plia  les 
genoux  devant  lui,  s'assit  devant  lui,  le  salua.  Le  premier  mot  que  le 
vieillard  lui  dit,  ce  fut  :  a  C'est  toi  qui  as  désaltéré  ta  mère  avant  de 
te  désaltérer  toi-même?  —  Oui,  »  lui  répondit-il.  Le  vieillard  se  leva  ; 
il  entra  dans  sa  chambre,  revint  avec  une  épée  qui  étincelait.  Si  l'on 
en  eût  frappé  un  rocher,  on  l'eût  partagé  en  deux.  Le  prince  la  prit 
dans  sa  main.  «  Va-t-en  comme  tu  es  venu  »,  lui  dit  le  vieillard.  Mais 
bientôt  un  vieillard,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu,  lui  dit  :  «  Ferme  les 
yeux.  »  Il  les  ferma.  Il  se  trouva  tout  proche  de  la  jeune  lille,  de 
Rubis. 

Il  se  blottit  dans  sa  cachette  et  attendit.  Bientôt  l'ange  vint  le  trou- 
ver. «Lève-toi,  lui  dit-il,  prépare-toià  combattre  l'afrite  mécréant  qui 
a  ravi  tant  de  belles  à  leurs  familles.  »  Il  se  tint  prêt.  Tout  à  coup  une 
nuée  noire  apparut.  Elle  s'avançait  en  faisant  entendre  des  gronde- 
ments de  tonnerre.  Cette  nuée  s'entr'ouvrit.  Il  en  sortit  un  mécréant, 
semblable  à  un  roc.  Au  moment  où  il  allait  prononcer  les  paroles 
magiques  qui  devaient  faire  redevenir  la  jeune  fdle  telle  quelle  était, 
(égorgée),  le  prince  le  frappa  d'un  coup  qui  le  partagea  en  deux.  La 
jeune  fille  poussa  une  ululation  de  joie  stridente.  Pas  une  goutte  do 
sang  ne  sortit  du  cadavre. 

«  Où  se  trouve  ton  pays,  jeune  (lUe  ?  —  Moi,  lui  répondit-elle,   je 
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suis  la  femme  légitime,  sans  doute  possil)lc.  »  TI  la  fil  monter  en 
croui)e  sur  son  cheval  et.  pressant  le  pas  de  sa  nn)nture,  il  regagna 
son  logis  et  élalilil  clie/  lui  la  jrune  lille. 

Dès  qu'il  mille  pied  dans  la  maison,  sa  mère  lui  dit  :  «Si  lu  n'étais 
[)as  revenu  aujourd'iuii,  le  roi  me  jetail  en  i)rison.  Il  méprenait  pour 
otage,  comme  garant  de  ton  retour.  » 

Le  lendemain,  gardes  et  chiaoux  descendirent  chez  lui  et  l'emme- 
nèrent au  palais.  ((  Nous  voulons,  lui  dit  le  roi,  ((uelu  nous  apportes 
un  collier  de  '("/'(j  (perles  rouges)  (1).  Nous  voulons  dans  Irois  jours 
le  voir  ici,  ou  bien  lu  auras  la  tête  coupée.  » 

11  rentra  chez  lui.  «  Qu'as  lu  ?  dit  la  jeune  tille.  Tu  es  revenu  préoc- 
cupé. Assieds-loi  en  repos.  Toul  ce  qui  t'a  été  commandé  esl  chose 
faite.  »  Il  accomplit  le  rile  de  \nfal/ia  pouv  son  mariage  avec  la  jeune 
Rubis  cl  entra  en  marié  auprès  d'elle  dans  un  jardin  d'agrément.  Le 
troisième  jour,  «  Uubis,  dil-il,  c'esl  aujourd'hui,  le  dernier  délai 
pour  le  collier  de  aqîq.  »  Elle  prit  un  couteau  tranchant  et  se  fil  une 
entaille  dans  le  doigt.  Le  sang  en  coula  et  se  figea  en  un  collier  de 
'aqîq.  Emhammed  le  porta  au  sultan,  qui  en  fut  enchanté. 

Quand  il  le  présenta  à  sa  fille,  «  Je  veux,  lui  dit-elle,  un  tapis  qui 
couvre  la  ville  tout  entière.  »  Emhammed,  (en  recevant  l'ordre  d'ap- 
porter le  tapis),  eut  un  moment  de  trouble.  «  Voilà,  se  dit-il,  un  roi 
qui  a  résolu  de  me  couper  le  cou  ;  ce  n'est  pas  douteux.  » 

Il  rentra  aussitôt  chez  lui,  fort  sombre,  «  Qu'as-tu  ?  —  Je  n'avais 
jamais  entendu  dire  qu'il  y  eût  un  tapis  assez  grand  pour  couvrir  une 
ville  entière.  —  11  existe  pourtant,  lui  répondit  Rubis.  Tu  vas  te 
rendre  à  l'endroit  où  tu  m'as  trouvée  pendue.  De  ce  point,  lu  aperce- 
vras dans  le  lointain  un  château  devant  lequel  se  dresse  un  arbre 
élevé  qui  se  voit  à  une  grande  distance.  Tu  iras  tout  droit  vers  ce 
château.  Tu  heurteras  au  tronc  de  l'arbre  et  non  à  la  porte  du  château. 
Ma  mère  se  montrera  sur  le  seuil  de  celui-ci.  Salue-la  et  dis  lui  :  «Ta 
fille  t'envoie  bien  le  bonjour.  Elle  le  fait  dire  de  me  remettre  le  tapis 
avec  lequel  elle  jouait  quand  elle  était  petite  fille.  » 

Quand  elle  entendit  ces  paroles,  la  mè<"ede  Rubis  poussa  une  ulu- 
lation de  joie.  Toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  château 
en  firent  autant,  heureuses  d'apprendre  que  la  jeune  fille  était  déli- 
vrée, hors  des  mains  de  l'afrile  mécréant,  le  Ravisseur  des  épousées. 
La  preuve  qu'elle  était  saine  et  sauve,  c'est  ((u'elle  faisait  demander 


(1)  'A(jiq  signifie  cornaline,  corail,  coquillage  rouge,  verroterie  rouge 
perles  de  Venise,  etc.  Dans  l'esprit  du  narrateur,  ce  mot  n'a  pas  de  sens  précis,  mais 
Son  origine  classique  lui  donne  un  sens  poétique  et  merveilleux. 


—  15  — 

ce  tapis  qui  lui  avait  servi  dç  jouet  dans  son  enfance.  On  traita  le 
prince  avec  la  plus  grande  distinction.  Quand  il  fut  sur  son  départ, 
on  lui  remit  un  tapis  tout  petit,  plié  à  la  manière  d'un  mouchoir,  de 
la  taille  de  ceux  que  l'on  porte  dans  sa  poche.  Il  leur  fit  ses  adieux  et 
s'en  alla,  persuadé  que  jamais  ce  tapis-là  ne  couvrirait  la  surface 
d'une  ville. 

Il  vint  tout  droit  auprès  de  Rubis.  «  Regarde,  c'est  un  mouclioir 
de  poche  !  —  Ne  crains  rien.  Porte-le  au  roi,  en  lui  disant  d'ordonner 
à  quelques  habitants  de  la  ville  de  monter  sur  leurs  terrasses,  de 
le  saisir  par  les  quatre  coins  et  de  l'étirer  :  il  lui  couvrira  sa  ville.  » 
Emhammed  le  porta  au  roi  ;  et,  en  effet,  il  couvrit  la  ville  dans  toute 
son  étendue. 

Le  roi  porta  le  tapis  à  sa  fille.  ((  Celui  qui  t'a  procuré  tout  cela,  lui 
dit  elle,  te  procurera  {encore  le  Coffret  d'or  fermé  qui  contient  toutes 
les  sortes  d'instruments  de  musique  et  joue  tout  seul.  » 

Le  roi  fit  venir  Emhammed.  «  Je  veux,  lui  dit-il,  telle  et  telle 
chose.  —  Bien.  »  Il  alla  trouver  Rubis.  ((  C'est  chose  facile,  lui  dit- 
elle,  n'aie  aucune  crainte.  Va  heurter  au  tronc  de  l'arbre.  Garde-toi 
bien  d'aller  frapper  à  la  porte  du  château.  Ma  mère  se  montrera.  Dis- 
lui  :  ((  Ta  fille  te  fait  souhaiter  le  bonjour.  Elle  te  fait  demander  la 
boîte  à  musique  qui  lui  servait  de  jouet  quand  elle  était  petite  fille.  » 

«  Après  toutes  les  souffrances  par  lesquelles  elle  a  passé,  dit  la 
mère  à  Emhammed,  elle  n'a  pas  encore  oublié  sa  boîte  !  »  Elle  la  lui 
remit.  Ill'apporta  au  roi,  qui  la  présenta  à  sa  fille.  Celle-ci  en  fut 
enchantée,  u  Je  veux  encore,  lui  dit-elle,  que  celui  qui  m'a  procuré 
tout  cela  amène  ici  l'Homme  d'un  empan,  dont  la  barbe  a  deux 
empans  et  l'épée  deux  coudées.  »  «  Bien!  »  dit  Emhammed. 

Il  sen  revint  fort  soucieux  ;  mais,  quand  il  entra  chez  Rubis,  celle- 
ci  lui  éclata  de  rire  au  nez.  «  Cet  Homme  d'un  empan,  lui  dit  elle 
avant  même  qu'il  lui  eût  dit  un  mot,  est  le  roi  des  génies,  le 
propre  père  de  Rubis  !  La  chose  est  facile.  Va  heurter  à  l'arbre.  Ma 
mère  se  montrera.  Dis-lui  :  ((  Ta  fille  te  souhaite  le  bonjour.  Elle  te 
fait  dire  de  lui  envo^' er  son  père  ;  qu'il  vienne  la  visiter  :  elle  languit 
du  désir  de  le  voir.  » 

Monté  sur  son  cheval,  avec  ses  provisions  de  route,  il  alla  frapper 
à  l'arbre.  La  mère  parut.  ((  Voici  la  commission  dont  je  suis  chargé.  — 
Bien.  »  Elle  comprit  toute  l'affaire,  étant  de  la  race  des  génies. 
«  Prends  les  devants,  lui  dit-elle.  Il  te  rattrapera.  » 

Le  prince  remonta  sur  son  cheval  et  s'en  revint  à  marches  forcées. 
En  entrant  chez  lui, il  s'assit;  et  voilà  qu'il  vit  devant  lui  un  homme 
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qui  ne  mesurait  quiiii  pmpaii,  donl  la  harlx-  inosurail  deux  empans, 
et  i'épée  doux  ooudi-es.  11  le  salua. 

Son  épéc  au  i)oinii-,  le  roi  des  génies  se  rendit  tout  droit  au  palais 
où  le  roi  tenait  ses  sôanccs.  11  n'y  trouva  que  les  vi/irs  :  le  roi 
était  dans  ses  appartements.  En  un  clin  d'œil,  le  roi  des  génies  s'y 
transporta.  11  lraiu;ha  la  tète  au  roi.  Après  quoi,  il  retourna  auprès 
des  vizirs  et  lit  proclamer  son  gendre  sultan  du  pays.  11  rentra  aussi- 
tôt dans  son  château. 

(Conté  par  Ahderrahman,  marchand  de  bonbons  à  Hlida,  originaire 
de  Aïneddefla.) 


LES    CONTES    INDIENS    ET    L  OCCIDENT 


PETITES   MONOGRAPHIES    FOLKLORIQUES 

A  PROPOS  DE  CONTES  MAURES 
RECUEILLIS   A     BLIDA    PAR     M.     DESPARMET 


(M"  11   et  12) 

Les  deux  contes  maures  de  Blida,  La  Princesse  Sang-de-Gazelle- 
sur-la-neige  et  Rubis,  qui  feront  l'objet  de  ces  remarques,  sont,  au 
fond,  des  variantes  d'un  même  thème  général  :  un  objet  précieux, 
trouvé  par  le  héros,  lui  attire  les  plus  grands  ennuis  et  l'expose 
aux  plus  grands  dangers.  Nous  avons  déjà  étudié  autrefois  ce  thème 
dans  les  remarques  de  notre  Conte  de  Lorraine,  n°  78,  la  Belle  aux 
cheveux  d'or;  mais  les  deux  contes  maures  présentent  de  ce  même 
thème  des  formes  très  particulières. 

Ces  deux  contes  sont,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  des  docu- 
ments de  première  importance  :  ils  fournissent,  en  effet,  de  nou- 
velles preuves,  —  et,  entre  autres,  une  preuve  inattendue,  — 
de  l'existence  historique  de  ce  grand  courant  qui,  passant  par  la 
Perse  et  suivant  la  marche  des  invasions  arabes,  a  jadis  apporté  les 
contes  indiens  sur  la  côte  barbaresque. 
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LE    THÈME    DE    LA    CAHTIVB    ALTERNATIVEMENT    MOHTE    ET    VIVANTE 

Le  trait  si  bizarre  de  la  jeune  fille  pendue  par  les  pieds  ou  par  les 
cheveux,  «  magiquement  égorgée  »,  et  dont  le  sang  ruisselant  se 
change  en  i-ubis,  est  la  reproduction  presque  littérale  d'un  trait  ca- 
ractéristique indien,  dont  l'élrangeté  serait  de  nature  à  faire  croire, 
au  premier  abord,  qu'il  n'aurait  jamais  pu  franchir,  non  modifié, 
les  frontières  du  pays  d'origine;  car,  dans  le  répertoire  des  contes 
indiens  lui-même,  ce  trait  s'est  de  plus  en  plus  affaibli,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  Étude. 

Un  conte  recueilli  à  Firôzpoùr,  dans  le  Pendjab,  et  dont  nous 
avons  autrefois  résumé  l'ensemble,  moins  cet  épisode  (remarques 
du  n°  I  de  nos  Contes  populaires  de  Lorraine,  tome  i,  pp.  25-26) 
nous  paraît  donner  le  trait  en  question  sous  sa  forme  indienne  pri- 
mitive, prototype  du  trait  des  deux  contes  maures  : 

Le  prince  Gœnr-dc-Lion  voit,  un  jour,  d'énormes  rubis  charriés  par 
une  rivière.  Il  remonte  cette  rivière  juscju'à  un  palais.  Près  de  ce  palais, 
un  arbre  magnifique  étend  au-dessus  de  la  rivière  ses  grandes  bran- 
ches, auxquelles  est  suspendu  im  panier  d'or;  dans  ce  panier  est  une 
tête  de  jeune  fdle,  et  il  en  tombe  des  gouttes  de-sang  qui,  dans  l'eau, 
se  transforment  en  rubis.  Le  prince  réunit  la  tête  au  corps,  qu'il  trouve 
gisant  dans  le  palais,  et  la  jeune  fdle  ressuscite.  Elle  dit  au  prince 
qu'elle  est  prisonnière  d'un  djinn  (sorte  d'ogre)  :  celui-ci,  chaque  fois 
qu'il  doit  s'absenter,  lui  coupe  la  tête,  et,  lorsqu'il  revient,  il  lui  rend 
la  vie. 

Quand  le  moment  vient  oij  le  djinn  doit  rentrer  dans  son  palais,  le 
prince,  bien  à  contre-cœiu-,  décapite  la  jeune  fdle  et  remet  la  tête  dans 
le  panier  d'or.  Le  djinn  ayant  ressuscité  la  captive,  celle-ci,  en  le  ca- 
jolant et  feignant  de  lui  porter  le  plus  grand  intérêt,  se  fait  révéler  par 
lui  comment  on  peut  le  tuer  :  sa  vie  est  dans  un  insecte,  un  bourdon, 
lequel  est  lui-même  dans  le  corps  d'xm  étourneau;  l'étoiirneau  est  en- 
fermé dans  une  cage  d'or,  suspendue  à  la  plus  haute  branche  d'un 
arbre  solitaire,  et,  au  pied  de  cet  arbre,  un  chien  et  un  cheval  féroces 
montent  la  garde  jour  et  nuit;  le  seul  moyen  de  les  écarter,  c'est  de 
faire  telle  et  telle  chose,  ajoute  le  djinn,  mais  personne  au  monde  ne 
saura  jamais  rien  de  cela,  ni  de  tout  le  reste;  la  jeune  .fdle  peut  donc 
être  tranquille  :  jamais  on  ne  le  fera  mourir. 

Le  prince,  qui  a  réussi  à  se  cacher  tout  près,  a  tout  entendu,  et  il 
peut  ainsi  anéantir  la  vie  du  djinn. 
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Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  récit  indien  où  est  enchâssé  l'épi- 
sode de  la  Captive  alternalivemeni  morte  et  vivante  (nous  avons 
donné  autrefois  d'autres  récits  indiens  analogues  dans  les  remar- 
ques de  notre  Conte  de  Lorraine,  n°  i5,  I,  pp.  76,  77). 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que,  dans  le  premier  conte  maure, 
le  Juif  tient  la  place  du  djinn  du  conte  indien,  à  qui  correspond 
Vu  afrîte  mécréant  »  du  second  conte  maure.  Mais,  à  la  différence 
du  Juif  et  de  l'afrîte,  le  djinn  n'est  pas  tué  d'un  coup  d'épée,  qui 
le  ((  tranche  en  deux  »;  il  périt,  on  l'a  vu,  d'une  façon  beaucoup 
moins  simple. 

Evidemment  la  ressemblance  entre  l'épisode  des  deux  contes 
maures  et  celui  du  conte  indien  est  frappante,  et  elle  va  parfois  jus- 
qu'à l'identité  :  la  jeune  fdle  égorgée  des  deux  contes  maures,  c'est 
la  jeune  fdle  décapitée  des  contes  indiens;  ici  et  là,  alternance  de 
la  mort  et  de  la  vie;  ici  et  là,   sang  qui  se  transforme  en  rubis. 

Mais  les  contes  maures  n'ont-ils  pas  en  propre  un  élément  qui  fait 
défaut  dans  le  conte  indien,  le  trait  des  exigences  de  la  princesse, 
qui  forcent  le  héros  à  retourner  à  l'endroit  d'oiî  il  a  rapporté  un 
rubis  ?  On  pourrait  là-dessus  affirmer  ou,  —  ce  qui  est  toujours 
plus  sage  en  pareille  matière,  —  réserver  son  jugement,  si  une 
chance  heureuse  n'avait  fait  recueillir  dans  l'Inde  deux  variantes 
de  notre  thème  (nos  Variantes  i  et  l\),  dans  lesquelles  le  trait  de 
la  princesse  et  de  ses  exigences  se  retrouve  de  la  façon  la  plus  nette. 

Variante  indienne  i.  —  Cette  variante,  qui  n'est  plus  du  Nord  de 
l'Inde,  mais  du  Bengale  (i),  est  des  plus  intéressantes,  et  l'introduc- 
tion en  est  très  suggestive. 

On  se  rappelle  le  jeune  prince  du  second  conte  maure,  qui  devient 
un  «  franc  chenapan  »  et  que  sa  mère  aime  à  tel  point  qu'elle  veut 
partager  son  bannissement.  On  se  rappelle  aussi  la  probité  farouche 
de  cette  reine,  qui  ordonne  à  son  fils  de  reporter  les  rubis  là  où  il 
les  a  trouvés;  car  ils  ne  lui  appartiennent  pas,  et  ((  le  bien  d'autrui 
est  sacré  ».  Or,  l'un  et  l'autre  de  ces  détails  figurent,  le  premier 
équivalemment,  le  second  identiquement,  dans  le  conte  bengalais, 
si  différent  qu'en  soit  l'encadrement   : 

Un  tout  jeune  prince,  dont  sa  mère  raffole  et  envers  qui  elle  se  montre 
(l'une  indulgence  excessive,  devient  volontaire  et  entêté.  Un  jour,  il 
moule  sur  un  bateau  amarré  dans  la  rivière  et,  malf^ré  les  observations 
d(>  sa  mère,  qui  lui  dit  que  le  bateau  ne  lui  appartient  pas,   il  déclare 

(i)  Lal  Behari  Day,  Folk-tales  of  /Jengal  (Londres,  18831,  n°  17. 
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(in'il  v;i  lovor  r.Hicn'.  Sa  xufnr  nr  vnil  pas  1(^  laisscM'  all(M'  soûl,  et  Ips 
voilà  |)arlis  cnsciDblo,  —  coninu'  la  roino  cl  sou  (ils  dans  le  conte 
inaiiK-,  mais  sur  l'eau  el  non  dans  les  déserls.  —  Enii)orté  par  un  cou- 
rant violent,  le  bateau  arrive  A  l'océan,  puis,  au  lar^-e,  tout  près  d'mi 
tourbillon,  où  le  prince  voit  flotter  iine  quaulilé  de  rubis  d'une  grosseur 
énorin(\  <<  doul  cliacun  valait  la  l'orlune  de  se[)l  rois  ».  Le  prince  réus- 
sit à  se  saisir  d'une  demi-douzaine  de  ces  rubis;  mais  sa  mère  lui  dit 
de  ne  pas  f^^arder  ces  a  bo)des  roufres  »;  «  car  elles  doivent  appartenir 
à  (jnelqu'un.  qui  aura  fait  naufraj^^e,  cl  nous  pourrions  être  arrêtés 
comme  voleurs  ».  Le  prince  finit  par  rejeter  les  rubis  à  la  mer,  sauf  un, 
qu'il  noue  dans  son  vôtenienl.  Alors  le  bateau  dériv(>  vers  la  côte,  et 
la  mère  et  le  fils  abordent  dans  le  port  de  la  capitale  d'un  grand  roi. 

L'n  jour  que  devant  le  palais,  le  prince  joue  aux  billes  avec  d'autres 
jeunes  garçons,  en  se  servant  de  son  rubis  comme  d'ime  bille,  la  fille 
dxi  roi  voit  la  «  brillante  boule  rouge  »,  et  dit  à  son  père  qu'elle  vou- 
diait  l'avoir.  Le  roi  fait  venir  le  jeune  garçon,  et  celui-ci  cède  povir 
mille  roupies  le  rubis  merveilleux  dont  il  ne  connaît  pas  la  valeur. 
Quand  la  princesse  est  en  possession  du  rubis,  elle  en  demande  un  se- 
cond, et  le  jeune  garçon,  appelé  par  le  roi,  retourne  à  l'océan  et  re- 
monte sur  son  bateau.  Arrivé  au  tourbillon,  il  veut  savoir  d'oi^i  viennent 
les  rubis  :  il  plonge  et,  tout  au  fond  de  l'océan,  il  arrive  à  un  beau 
palais. 

C'est  là  qu'il  trouvera  la  jeune  fille  qu'il  délivrera;  mais,  dans  ce 
conte  bengalais,  ce  n'est  pas  un  djinn  qui  a  décapité  la  captive,  c'est 
le  dieu  Siva,  et,  de  la  plateforme  sur  laquelle  elle  gît  étendue,  le  sang, 
avant  de  se  transformer  en  rubis,  ruisselle  sur  la  tête  nattée  du  ter- 
rible dieu,  assis  dans  l'attitude  de  la  méditation,  les  yeux  fermés  : 
s'il  les  ouvre,  son  regard  réduira  en  cendres  le  téméraire  qui  se  sera 
aventuré  dans  le  palais.  Deux  baguettes,  l'une  d'or,  l'autre  d'argent, 
sont  posées  auprès  de  la  tête  de  la  morte.  Le  jeune  garçon  ayant 
pris  ces  deux  baguettes,  la  baguette  d'or  tombe  par  hasard  sur  la 
tête  de  la  jeune  fille,  et  aussitôt  cette  tête  rejoint  le  corps,  et  la 
jeune  fille  ressuscite.  —  Le  conte  ne  dit  rien  de  la  baguette  d'argent. 

Le  dieu  Siva  ayant  été,  nous  ignorons  pourquoi,  mis  à  la  place 
de  l'être  malfaisant,  geôlier  de  la  captive,  il  en  est  résulté,  dans  le 
conte  bengalais,  la  suppression  de  toute  la  dernière  partie  du  récit, 
commune  au  conte  de  l'Inde  du  Nord  et  à  toutes  ses  variantes 
indiennes,  moins  celle-ci  (adroites  paroles  de  la  captive,  qui  finit 
par  extorquer  à  son  geôlier  le  moyen  de  le  faire  périr,  etc.).  Comme 
le  terrible  dieu  est,  par  nature,  inattaquable,  le  seul  parti  que  peut 
prendre  le  héros,  c'est  de  profiter  des  longues  méditations  pendant 
lesquelles  Siva  a  les  yeux  fermés  et  de  s'enfuir  au  plus  vite  avec  la 
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captive.  Et,  dit  le  conte,  sa  mère  émerveillée  le  voit  revenir  ame- 
nant cette  belle  jeune  fille  et  rapportant  ((  toute  une  cargaison  de 
rubis  ».  Il  en  envoie  un  plein  bassin  au  roi,  et  la  princesse  veut  abso- 
lument pour  mari  cet  «  étonnant  garçon  ».  Il  l'épouse  donc,  comme 
seconde  femme,  car  il  a  déjà  épouse  la  jeune  fille  qu'il  a  ramenée 
des  profondeurs  de  l'océan. 

On  a  remarqué,  dans  ce  conte  bengalais,  l'existence  de  cet  élé- 
ment particulier,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  établit  un 
lien  de  plus  entre  les  deux  contes  maures  et  l'Inde  :  la  seconde  ex- 
pédition du  héros  à  la  recherche  de  nouveaux  rubis,  réclamés  par 
une  princesse. 

Variante  indienne  2.  —  Pas  de  rubis  dans  une  variante  recueil- 
lie à  Mirzâpoûr,  dans  la  région  de  Bénarès  (Provinces  Unies)  (i),  où 
une  princesse  (rânî)  est  alternativement  décapitée  et  revivifiée  par 
son  geôlier,  un  yogî  (ascète,  adorateur  de  Siva):  ici  le  yogi  pend 
au  toit  la  tête  de  la  princesse;  pour  la  ressusciter,  il  faut  prendre 
en  main  une  certaine  a  baguette  magique  »  et  ordonner  à  la  tête  de 
descendre  et  de  se  réunir  au  corps,  gisant  sur  un  lit. 

Variante  indienne  3.  —  Les  rubis  reparaissent  dans  une  troisième 
variante  (du  district  de  Bidjnour,  Provinces  Nord-Ouest)  (2)  ; 
mais  la  brutalité  du  thème  s'est  adoucie: 

Un  prince,  se  trouvant  un  jour  sur  le  bord  d'une  rivière,  y  voit 
flotter  des  rubis.  Il  remonte  le  coins  de  l'oaii  et  arrive  à  un  palais 
splendidc,  au-dessous  duquel  est  la  source  qui  charrie  tous  ces  rubis. 
Dans  ce  palais,  il  voit  une  pari  (fée)  étendue  «  morte  ».  l^e  rnkshnsa 
(mauvais  génie,  ogre)  qui  la  tient  prisonnière,  l'asperge  d'une  cer- 
taine essence  (âraq)  magique,  quand  il  rentre,  et  elle  «  se  réveille  ». 
(Le  conte  ne  dit  pas  comment  il  l'immobilise  dans  ce  sommeil  de  mort, 
toutes  les  fois  qu'il  doit  s'éloigner  du  palais). 

Les  rubis  sont  restés  dans  ce  conte  comme  vestige  de  la  forme 
complète  qui  a  voyagé  de  l'Inde  à  la  côte  barbaresque. 

Rappelons  que,  dans  le  premier  conte  maure,  le  Juif  se  sert  aussi 
d'un  liquide  pour  rendre  la  vie  à  la  jeune  fille  égorgée;  mais  il  ne 
l'asperge  pas  d'une  ce  essence  »;  il  kii  lave  la  tête  dans  le  bassin  ([ui 

(1  )  North  Indian  Notes  and  Queries,  novembre  18',*2,  n"  5(H. 
(2)  /bid.,  janvier  1895,  n°  475,  p.  175. 
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ost  près  dp  l'arbro  auquel  la  jeuno  fille  est  pendue.  (Ce  ((  bassin  » 
ne  serait-il  pas  un  souvenir  altéré  (1<^  la  rivière  des  contes  indiens!'). 

\  Aiuv>rK  iNoïKNiNE  L\.  —  La  baguette  d'or  et  la  baguette  d'argent 
de  la  \arianle  i  se  rencontrent  de  nouveau  dans  un  conte  indien 
dont  le  collectionneur  ne  nous  l'ait  pas  connaître  la  provenance 
exacte  (i)  ;  mais  leur  rôle  respectif  y  est  nettement  indiqué.  La  ba- 
guette d'argent  est  posée  au  cbevet  du  lit,  et  la  baguette  d'or  au 
pied:  quand  on  les  cliange  de  place,  la  jeune  fille  se  réveille;  car  ici 
elle  n'est  qu'endormie,  et  c'est  de  sa  bouche  que  coule  le  torrent 
de  sang  qui,  en  tombant  dans  la  rivière,  se  convertit  en  rubis. 

L'affaiblissement  du  thème  primitif  est  trop  visible  pour  que  nous 
ayons  à  insister.  Mieux  vaudra  signaler  une  ressemblance  spéciale 
de  cette  variante  avec  la  Variante  i  et  avec  les  deux  contes  maures: 

Le  lîéros,  tout  jeune  et  très  pauvre,  a  trouvé  un  de  ces  merveilleux  ru- 
bis dans  la  rivière.  Un  jour  qu'il  va  mendier  à  la  porte  d'un  joaillier, 
l'attention  de  celui-ci  est  attirée  sur  ce  rubis,  et  il  s'engage,  pour  l'obte- 
nir, à  nourrir  le  jeune  garçon  et  sa  famille.  Le  roi  achète  le  rubis  et  le 
donne  à  sa  fille  aînée,  qui  le  fait  enchâsser  dans  un  bracelet.  Un  jour 
qu'elle  se  baigne,  elle  entend  un  perroquet  dire  à  une  mainâ  (2):  a  Com- 
me la  fdle  du  roi  est  belle  aujourd'hui  !  —  Ah  !  répond  la  mainâ,  com- 
bien serait-elle  plus  belle  si  elle  avait  le  pendant  de  ce  rubis  !  »  La  fdle  du 
roi  s'enferme  dans  la  «  chambre  de  la  fâcherie  »  {the  room  0/  anger), 
et  refuse  de  boire  et  manger,  tout  le  temps  qu'elle  n'aura  pas  ce  second 
rubis.  Le  joaillier  est  mandé  au  palais,  et  im  délai  lui  est  accordé  pour 
fournir  ce  rubis;  s'il  ne  le  peut,  il  sera  mis  à  mort.  Cette  histoire 
étant  parvenue  aux  oreilles  du  jeune  garçon,  il  se  charge  de  l'entre- 
prise (3). 

Suit  l'épisode  que  nous  avons  résumé,  il  y  a  un  instant  (la  cap- 
tive endormie  et  les  deux  baguettes),  et  finalement  la  scène  habi- 
tuelle de  ruse,  ofi  la  captive  se  fait  livrer  le  secret  duquel  dépend  la 

(1)  Calcutta  Revieir,  t.  LI  (1870),  p.  124. 

(2)  Mainà  (gracula  rdirjiom),  oiseau  parleur,  comme  le  perroquet. 

(3i  La  Variante  1  présente  à  peu  près  de  la  môme  façon  cet  épisode  :  La  fille 
du  roi,  après  avoir  reçu  de  son  père  l'énorme  rubis,  le  met  dans  ses  cheveux  et 
dit  à  son  perroquet  :  «  Oh!  mon  perroquet  chéri,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  belle 
avec  ce  rubis  dans  mes  cheveux  ?  »  Le  perroquet  répond  :  «  Belle  !  tu  es  très 
laide  avec  ce  rubis.  Quelle  princesse  met  jamais  un  seul  rubis  dans  ses  cheveux  ? 
Il  faudrait  en  avoir  deux  tout  au  moins.  »  Alors  la  princesse  se  retire  dans  la 
c(  chambre  du  chagrin  »  (grief -chambp?')  et  ne  veut  ni  boire,  ni  manger.  Le  roi. 
désolé,  fait  venir  le  jeune  garçon,  et  celui-ci  dit  qu'il  lui  fournira  de  semblables 
rubis  tant  que  le  roi  en  A'oudra. 
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vie  du  géant,  son  geôlier,  que,  grâce  à  ces  révélations,  le  jeune  gar- 
çon réussit  à  tuer. 

Ce  conte  est  donc  bien  complet,  à  la  différence  de  la  variante  i, 
et  c'est  lui  surtout  duquel,  pour  l'ensemble,  il  faut  rapprocher  les 
deux  contes  maures,  quoique  la  Variante  i  donne  dans  sa  brutalité 
primitive,  comme  les  contes  maures,  le  thème  de  l'origine  des 
rubis. 

Variantes  indiennes  5,  6,  7,  8,  9.  —  Dans  tout  un  groupe  de  con- 
tes de  l'Inde,  plus  de  tête  coupée,  ni  de  sang,  ni  de  rubis.  Restent 
seulement  les  deux  baguettes  des  Variantes  i  et  4. 

Il  en  est  ainsi  dans  quatre  contes  du  Bengale  (i),  où  la  captive  est 
étendue  sur  un  lit,  morte  (dans  les  deux  premiers  contes)  ou  (dans 
les  deux  autres)  endormie  d'un  sommeil  léthargique.  —  Dans  un  de 
ces  contes  (recueil  Stokes),  les  deux  bâtons,  de  simples  bâtons,  sont 
disposés  de  la  même  manière  que  dans  la  Variante  k,  et  il  faut  les 
changer  de  place  pour  ressusciter  la  jeune  fille;  dans  les  trois  autres 
contes,  la  baguette  d'or  et  la  baguette  d'argent  sont  posées  des  deux 
côtés  de  la  tête  ou  du  corps,  et  c'est  en  touchant  la  morte  ou  l'en- 
dormie avec  la  baguette  d'or  qu'on  la  ressuscite  ou  la  réveille;  la 
baguette  d'argent  la  fait  retomber  dans  le  sommeil  ou  dans  la  mort. 

Dans  un  conte  du  Goudjérate  (Inde  Occidentale)  (2),  au  lieu  des 
deux  baguettes,  un  seul  bâton  qui,  alternativement,  par  son  contact, 
fait  tomber  la  captive  en  catalepsie  et  la  réveille. 

Variante  indienne  10.  —  Dans  un  dernier  conte  de  cette  série 
(3),  la  jeune  fille  n'est  ni  morte,  ni  en  léthargie,  elle  est  comme 
paralysée,  étendue  sur  son  lit,  avec  un  gros  bâton  à  ses  pieds. 
Quand  le  jeune  homme  entre  dans  la  chambre,  elle  lui  dit,  avec 
des  pleurs,  qu'il  va  être  tué  par  le  râkshasa,  et,  comme  il  ne  veut 
pas  se  retirer,  elle  ajoute:  «  Mets  ce  bâton  près  de  ma  tête,  et  je 
pourrai  me  mouvoir  ».  Le  jeune  homme  le  fait,  et  elle  se  lève. 

Ici,  le  merveilleux  est  réduit  au  minimum. 

Variante  indienne  ii.  —  Enfin,  dans  d'autres  contes  indiens  appa- 
rentés aux  précédents  (car  ils  ont  le  trait  de  la  vie  de  l'être  mal  fa  i- 

(1)  Indian  Antù/uary,  année  1872,  p.  115  seq.  —  Miss  M.  Stokes,  Indian  Fairy 
Taies  (Londres,  1880),  p.  186;  —  Lal  Behaiii  Day,  op.  cit.,  n°  4,  p.  81,  et  n"  19, 
p.  231.  —  Voir  aussi,  dans  nos  Contes  populaires  de  Lorraine,  les  remarques  du 
n°  15  (I,  pp.  176,  177j. 

(2)  Indian  Antiquary,  juin  1887,  p.  188  seq. 

(3)  M.  Stokes,  op.  cit.,  n°  11,  p.  54. 
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sant  attarli(5e  à  un  ctMtaiii  objol,  et  la  scène  de  ruse  jouée  par  la 
captive),  plus  rien  d'exlraoïxlinaire  au  sujet,  de  celle  captive.  Ainsi, 
dans  un  cDule  tlu  Dekkan  (i),  une  piincesse  est  tout  bonnement 
euipriscmnée  dans  une  lour  par  un  magicien  qui  l'a  enlevée  et  qui 
veut  l'épouser.  —  Dans  un  conte  du  pays  de  Cachemire  (2),  une 
femme  est  retenue  en  captivité  uniquemeni  pai  la  teneui'  que  lui 
inspire  le  ràkshasa,  son  ravisseur. 


*  * 


La  récente  publication  de  contes  oraux  tibétains,  recueillis  en 
1904  à  Gyantsé  (Lhassa)  par  le  capitaine  W.  F.  O'Connor  (3),  nous 
apprend  que  notre  épisode  a  fait  le  voyage  de  l'Inde  au  Tibet,  et 
nous  voyons  que  deux  de  ses  formes,  tout  au  moins,  ont  émigré 
ainsi  au-delà  de  l'Himalaya,  une  forme  affaiblie,  qui  correspond  aux 
Variantes  5  à  9,  et  aussi  la  forme  tout  à  fait  simple  à  laquelle, 
d'atténuation  en  atténuation,  le  thème  originel  a  fmi  par  se  réduire, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  (Variante  11). 

Dans  l'un  des  contes  tibétains  du  recueil  (p.  107),  —  oij  l'épisode 
est  combiné  avec  un  autre  conte,  indien  aussi,  qui  l'encadre  et  que 
nous  avons  déjà  eu  à  citer  dans  cette  Revue  même  (4),  —  la  captive 
de  l'ogre  est  étendue  sur  un  lit  <(  avec  une  fleur  derrière  son 
oreille  ».  Le  prince  essaie  de  la  réveiller,  mais  en  vain.  Enfin,  en  dé- 
sespoir de  cause,  il  enlève  la  fleur  de  derrière  l'oreille  de  la  jeune 
fille,  «  et  celle-ci  se  réveille  et  se  met  sur  son  séant,  se  frottant  les 
yeux  ». 

Dans  un  second  conte  tibétain  (p.  162),  la  jeune  fille  n'est  plus  re- 
tenue prisonnière  par  quelque  moyen  magique,  ni  même  par  des 
verrous  et  des  grilles  :  elle  peut  sortir  librement  du  château  sou- 
terrain de  l'ogre,  lequel  ogre  lui  a  même  fait  la  gracieuseté  de 
lui  enseigner  une  formule  lui  permettant  de  se  transformer,  pour 
aller  prendre  l'air,  en  biche  ou  en  tout  autre  animal.  Seulement, 
ajoute  la  captive  en  racontant  son  histoire  au  prince,  «  sans  l'assis- 
tance d'un  être  humain,  il  est  impossible  pour  moi  de  m 'échapper 

(1)  Miss  M.  Frère,  Old  Deccan  Days,  2'  édit.  (Londres,  1870),  n°  1. 
•    (2)  J.  HiNTON  Knowles,  Folk-tales  of  Kashmir  (Londres,  1888),  p.  133. 

(3)  Capt.  W.  F.  O'Gonnor,  Folk-Taies  front  Tibet  (Londres,  190G). 

(4)  Le  Conte  de  la  Chaudière  bouillante  et  la  Feinte  Maladresse  dans  l'Inde  et  hors 
de  l'Inde.  {Revue  des  Traditions  populaires,  19  W,  p.  10;  p.  14  du  tirage  à  part). 
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des  griffes  de  l'ogre  ».  Et  elle  révèle  au  prince  que  la  vie  de  l'ogre 
est  attachée  à  celle  d'un  perroquet,  caché  dans  un  endroit  où  l'on  ne 
peut  arriver  si  l'on  ne  connaît  un  certain  secret. 


* 
*  * 

Que  du  Tibet,  si  voisin  de  l'Inde,  on  se  transporte  sur  la  côte 
barbaresque,  si  éloignée,  quel  contraste  entre  les  formes  d'un  même 
thème,  les  formes  affaiblies,  édulcorées  au  possible,  qui  sont  deve- 
nues tibétaines,  et  la  forme  qui,  dans  les  deux  contes  maures,  a 
conservé  toute  létrangeté,  toute  la  crudité  originelle  ! 

Et  en  Europe,  du  moins  dans  l'Europe  orientale  ?  Les  Albanais, 
eux  aussi,  habitent  bien  loin  de  l'Inde,  et  ce  n'a  pas  empêché  le 
courant  persano-arabo-turc,  celui  qui  leur  a  apporté  les  contes  in- 
diens, d'introduire  chez  eux  la  forme  indienne  la  plus  brutale,  la- 
quelle est  devenue,  soit  en  route,  soit  après  son  arrivée  en  Albanie, 
plus  féroce  encore,  bêtement  féroce  (i)   : 

Le  fils  d'un  chasseur,  qui  veut  à  toute  force  suivre  le  métier  de  son 
défunt  père,  s'est  un  jour  écarté  de  son  pays  et  il  est  entré  dans  une 
forêt.  Là  il  aperçoit,  pendus  à  un  arbre,  quatre  quartiers  de  chair.  Il 
grimpe  sur  l'arbre,  et,  à  peine  a-t-il  mis  la  main  sur  cette  chair,  qu'une 
femme  se  trouve  auprès  de  lui.  Elle  lui  dit  qu'elle  est  la  «  Belle  de  la 
Terre  »  :  depuis  dix  ans,  elle  est  prisonnière  d'un  ((  elfe  noir  »;  chaque 
matin,  celui-ci  la  coupe  en  quatre  avant  de  s'en  aller,  et,  le  soir,  à  son 
retour,  il  la  touche,  et  elle  revient  à  la  vie.  Le  jeune  homme  l'emmène 
clicz  sa  vieille  mère,  et  elle  devient  sa  femme. 


* 
*  * 

Toujours  dans  l'Europe  orientale,  dans  une  petite  contrée  encla- 
vée entre  la  Hongrie,  la  Valachie  et  la  Pologne,  en  Bukovine,  nous 
rencontrons  encore  notre  thème,  mais  sous  sa  forme  adoucie. 

Dans  un  conte  tsigane  de  ce  pays  (2),  une  princesse  est  enfermée 
par  l'empereur  son  père,  au  quatrième  étage,  tout  en  verre,  du  pa- 
lais. Le  hls  d'un  autre  empereur,  qui  possède  des  ailes  artificielles, 
y  pénètre  pendant  la  nuit.   «  La  princesse  était  étendue  inanimée 

(1)  HoLGER   Pedersen  ;   Zur  albanesischen  Volk^kiuuk  (Copcnliaguo,  1888),    n"   8, 
p.  55. 
'  (2)  F.  H.  Ghoome,  Gijpmj  t'ulk-lales  (Londres,  1899),  n°  2G,  p.  101. 
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sur  le  lit.  Et  il  la  secoue,  et  elle  ne  parle  pas.  Et  il  enleva  la  chan- 
delle d'auprès  de  sa  tête,  et  elle  se  dressa  debout.  » 

Ainsi,  l'objet  magique  du  conte  tsigane  doit,  pour  opérer,  être 
placé  à  côté  de  la  tête  de  la  jeune  fille,  absolument  comme  la 
«  fleur  »  du  conte  tibétain,  dérivé  des  contes  indiens.  Mais  cet  ob- 
jet magique,  dans  le  conte  tsigane,  étant  une  chandelle,  évidemment 
allumée,  on  peut  et  doit  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  in- 
filtration dune  idée  folklorique  voisine,  l'idée  d'une  certaine  chan- 
delle qui,  lorsqu'on  l'allume  et  qu'on  l'approche  d'une  personne, 
la  plonge  (ou  la  maintient)  dans  le  sommeil,  et  la  rend  aussi  in- 
capable de  se  mouvoir  que  si  elle  était  morte.  Cet  objet  magique  est 
la  Main  de  gloire,  formée  de  la  main  desséchée  d'un  pendu  (d'un 
voleur  pendu),  dans  laquelle  on  place  une  chandelle  faite  de  graisse 
humaine  (ordinairement  de  graisse  de  pendu)  et  d'autres  ingré- 
dients (i). 

Nous  ne  saurions  nous  prononcer  là-dessus;  en  tout  cas,  ce  serait 
par  une  sorte  d'attraction  que  la  a  main  de  gloire  »,  qui  immo- 
bilise les  gens,  serait  venue  se  substituer  au  bâton  ou  à  la  fleur  qui 
les  immobilise   également. 


(1)  Voir  quelques  détails  et  réféiences  dans  les  remarques  du  n°  16  de  nos 
Contes  populaires  de  Lorraine  (I,  p.  18i).  —  Benfey,  d'une  manière  très  brève 
{Orient  tind  Occident,  i"  année,  2°  livraison,  1861,  p.  383),  et.  plus  tard,  M.  Ch.  H. 
Tawney,  avec  de  nombreux  détails,  dans  les  notes  de  sa  traduction  anglaise  du 
Kathd  Sarit  Sâgara,  publiée  à  Calcutta  de  1880  à  1884(1.  p.  306,  Addendum  à  la 
p.  384,  et  p.  631),  ont  rapproché  de  la  main  de  gloire  certain  conte  où  le  vieil  au- 
teur indien  (liv.  VI,  ch.  XXXlll,  met  en  scène  un  brahmane  dont  l'occupation  est  de 
chercher  des  trésors.  «  Tandis  qu'il  examinait  un  certain  endroit,  une  chandelle 
i>  faite  de  graisse  humaine  à  la  main,  la  chandelle  lui  échappa  et  tomba  par  terre. 
»  A  ce  signe,  il  reconnut  qu'un  trésor  était  caché  là...  » 

Le  rapprochement  est  très  curieux  ;  mais,  en  définitive,  bien  que, dans  l'Inde 
comme  en  Europe,  la  chandelle  magique  soit  de  graisse  humaine,  faire  décou- 
vrir des  trésors  et  frapper  d'immobilité,  c'est  deux.  Ce  qui,  en  Europe,  rappelle  le 
plus  le  conte  indien,  c'est  le  passage  de  YAntiquaire  de  Walter  Scott  (ch.  XVII) 
où  l'aventurier  allemand  Dousterswivel  parle,  en  son  jargon,  d'une  «  Main  de 
gloire  »  (Hand  of  Glonj),  faite  d'après  la  recelte  indiquée  plus  haut.  Et  a  quand 
la  chandelle  est  mise  dans  la  main  de  gloire  à  l'heure  et  à  la  min\ite  et  avec  les 
cérémonies  convenables,  alors  quiconque  cherche  des  trésors,  n'e/i  trouvera  jainais 
du  tout.  »  C'est,  ajoute  Dousterswivel,  ce  que  les  moines  ont  toujours  fait  pour 
cacher  leurs  trésors  (argenterie  d'église,  calices,  etc.),  quand  ils  ont  été  chassés 
de  leurs  cloîtres. 

Ainsi,  dans  le  Kathû  Sarit  Sâgara,  la  chandelle  magique  fait  découvrir  un  tré- 
sor, peut-être  le  trésor  des  autres  (comment,  cela  est  expliqué)  ;  dans  YAtitiquaire, 
elle  empêche  les  autres  de  découvrir  votre  trésor  à  vous  (comment,  ce  n'est  pas 
expliqué  du  tout).  On  pourrait  presque  dire  qu'en  passant  d'Orient  en  Occident, 
ridée  primitive  s'est  retournée,  gauchement  retournée. 
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Une  forme  très  particulière  de  notre  thème  a  pris,  elle  aussi,  en 
sortant  de  l'Inde,  la  route  de  l'Europe  orientale,  où  elle  se  rencontre 
parmi  les  contes  turcs  de  Constantinople  (i)  : 

Uu  jeune  homme  a  été  enlevé  tout  enfant  par  quarante  péris.  Pen- 
dant la  journée,  il  est  mort  et  couché  dans  un  cercueil,  auprès  d'une 
fontaine;  à  minuit  les  péris  arrivent  sous  forme  de  colombes,  se  plon- 
gent dans  la  fontaine  et  deviennent  des  jeunes  fdles.  L'une  d'elles  prend 
de  derrière  le  cercueil  un  bâton,  et  en  touche  trois  fois  le  jeune  homme; 
aussitôt  il  se  relève  vivant.  Quand  les  péris  sont  au  moment  de  repren- 
dre leur  forme  de  colombes  pour  s'envoler,  elles  touchent  de  nouveau 
le  jeune  homme  avec  le  bâton;  il  meurt  et  elles  le  recouchent  dans  le 
cercueil.  — -  Une  jeune  femme  qui  a,  sans  être  vue,  assisté  à  cette  scène, 
le  délivre. 

On  a  remarqué  que,  dans  ce  conte  turc,  les  rôles  sont  retournés  : 
homme  captif,  femmes  geôlières.  Il  en  est  ainsi  dans  un  conte  in- 
dien du  district  de  Mirzâpoiir  (2)  : 

Un  prince  a  promis  à  une  parî  de  l'épouser;  le  roi  son  père  le  force 
à  se  marier  avec  une  princesse.  Peu  de  temps  après,  le  prince  rencontre 
la  parî,  qui  lui  dit  d'annoncer  à  ses  parents  qu'il  mourra  dans  douze 
jours.  Il  meurt,  en  effet,  à  la  date  prédite,  et  ses  parents  déposent  le 
corps  sur  un  lit,  dans  le  jardin,  et  le  couvrent  d'un  linceul.  Et  voilà 
que,  chaque  nuit,  arrive  la  parî,  qui  ranime  le  prince,  lui  donne  à  boire 
et  à  manger  et  reste  avec  lui  jusqu'à  l'aube;  alors  il  meurt  de  nou- 
veau. —  Le  roi,  averti  des  visites  de  la  parî,  va  voir  le  cadavre  et  s'aper- 
çoit que,  sur  le  lit,  du  côté  de  la  tête,  il  y  a  un  morceau  de  bois,  et  un 
autre,  du  côté  des  pieds.  Il  change  de  place  ces  deux  morceaux  de 
bois,  et  le  prince  revit. 

Un  autre  conte  indien  (du  pays  de  Cachemire)  nous  donne  mieux 
encore  en  fait  de  rapprochement.  Dans  ce  conte  (3),  plusieurs 
paris  (plusieurs,  comme  dans  le  conte  turc),  charmées  de  la  beauté 
d'un  prince,  le  plongent  dans  un  sommeil  semblable  à  la  mort, 
dont  elles  le  tirent  et  dans  lequel  elles  le  font  retomber,  en  mettant 
une  certaine  baguette,  tantôt  sous  sa  tête,  tantôt  sous  ses  pieds.  Et 

(1)  KuNOS,  Turkische  Volksmœrcheji  aus  Stambul  (Leyde,  1905),  p.  226. 

(2)  North  Indian  Notes  and  Queries,  août  1894,  n"  186. 

(3)  J.  HiNTON  Krowles,  op.  cit.,  p.  197  seq. 
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c'est  uiio  jouno  foniine  (ici  une  fille  de  roi,  que  le  prince  a  récem- 
ment épousée)  qui  le  soustrait  aux  enchanlcmcnts  des  paris.  —  Tout 
à  fait  la  marche  du  conte  turc. 

Ce  conte  cachemirien  explique  un  passaj^c^  singulier  du  conte  de 
.Mirzàpoùr.  On  a  pu  s'étonner  de  ce  que,  dans  ce  dernier  conte,  le 
corps  du  prince  est  déposé  dans  un  jardin,  et  non  enterré,  ou  inci- 
néré, ou  jeté  dans  le  fleuve  sacré.  Le  conte  cachemirien  motive 
très  bien  cet  incident.  C'est  au  cours  d'un  voyage,  dans  un  jardin 
où  l'on  fait  halte,  que  le  prince,  retournant  dans  son  pays  avec  la 
fille  de  roi  qu'il  vient  d'épouser,  tombe  mort  en  apparence,  frappé 
par  les  paris.  C'est  aussi  dans  ce  jardin  que  la  princesse  entend  la 
conversation  de  deux  oiseaux  mystérieux,  Soudabror  et  Dourabror, 
le  premier  disant  au  second  qu'il  faudrait  ne  pas  enterrer  le  prince, 
parce  qu'il  n'est  pas  mort  et  que  peut-être  dans  quelques  jours  il 
reviendra  à  la  vie.  La  princesse  ordonne  alors  de  laisser  le  corps 
dans  le  jardin. 

Uu  conte  indien  du  Dekkan  (i)  donne  une  autre  explication  du 
fait  que  le  prince  (ici  un  râdjâ)  est  laissé  sans  sépulture  : 

Une  parî,  mécontente  de  ce  qu'elle  a  inutilement  demandé  à  un 
râdjâ  de  l'épouser,  lui  enlève  le  collier  qu'il  porte,  et  immédiatement 
il  tombe  mort.  La  famille  du  râdjâ  ne  peut  se  résoudre  à  l'enterrer  et 
place  le  corps  sur  un  lit  dans  un  magnifique  tombeau,  sous  la  surveil- 
lance d'un  brahmane.  Et,  au  grand  étonnement  de  tous,  le  corps  reste 
intact.  Chaque  nuit,  la  parî  revient  voir  si  le  râdjâ  consent  au  mariage; 
elle  lui  remet  au  cou  le  collier,  et  il  revit  pour  quelques  heures.  — 
Finalement,  le  collier  est  pris  des  mains  de  la  parî  par  un  petit  enfant, 
fils  du  râdjâ  et  d'une  princesse  malheureuse  et  errante  qu'il  a  épousée, 
en  la  présence  du  hrahmane,  une  nuit  oia  il  est  revivifié;  le  fil  du  collier 
se  rompt,  et  les  grains  s'éparpillent  par  terre.  Le  collier  est  reconsti- 
tué par  la  princesse  et  remis  au  cou  du  râdjâ,  qui  recouvre  définitive- 
ment la  vie. 

La  forme  féminine  revient  dans  trois  autres  contes  indiens.  Le  pre- 
mier est  du  Dekkan,  encore  du  Dekkan  (2)  : 

Une  princesse,  Sodeva  Bâî,  a,  de  naissance  le  don  de  ne  pouvoir 
ouvrir  la  bouche  pour  parler  sans  que  des  perles  et  des  pierres  pré- 
cieuses tombent  de  ses  lèvres.  De  plus,  elle  est  née  avec  un  collier  d'or 

(1)  Miss  M.  Frère,  op.  cit.,  11°  20. 

(2)  Ibid.,  n'  21. 
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autour  du  cou,  et  les  astrologues,  d'un  commun  accord,  disent  que  ce 
collier  contient  son  âme. 

Quand  elle  est  déjà  jeune  fille,  son  père  lui  fait  présent  d'vme  jolie 
paire  de  pantoufles  (slippcrs),  toutes  d'or  et  de  joyaux.  Un  jour  qu'elle 
se  promène  avec  ses  dames  sur  la  pente  d'une  montagne,  elle  perd  une 
de  ses  pantoulles,  et  le  roi  fait  publier  que  celui  qui  rapportera  la 
pantoufle,  aura  grande  récompense.  Un  prince,  flls  d'un  autre  râdjâ, 
trouve  par  hasard  la  pantoufle,  et,  l'ayant  rapportée  au  i)alais,  il  est 
accepté  pour  mari  par  Sodeva  Baî  (i). 

Or,  le  prince  a  une  première  femme  qui,  jalouse  de  la  nouvelle  rânî, 
fait  si  bien,  par  d'habiles  paroles,  que  Sodeva  Bâî  lui  révèle  le  secret 
du  collier,  tandis  que  le  prince  est  en  voyage.  Sur  l'ordre  de  cette 
première  rânî,  le  collier  est  adroitement  volé  pendant  la  nuit  par  une 
jnégresse,  qui  se  le  met  au  cou,  et  aussitôt  Sodeva  Bâî  meurt  On 
dépose  son  corps  sous  \m  dais  dans  un  superbe  tombeau.  Comme  la 
négresse  enlève  chaque  nxiit  le  collier  de  son  cou,  Sodeva  Bâî  revient 
à  la  vie  chaque  nuit. 

Deux  mois  après,  la  jetme  princesse  met  au  monde  un  petit  garçon 
pendant  la  nuit.  Le  prince,  revenu  de  son  voyage,  est  immédiatement 
allé  au  tombeau  pendant  la  journée,  et  il  a  remarqué  les  perles  et  pierres 
précieuses  éparses  sur  le  sol.  Voulant  pénétrer  ce  mystère,  il  retourne  au 
tombeau  la  nuit  suivante.  Les  deux  époux  se  reconnaissent,  et  Sodeva 
Bâî  raconte  toute  l'histoire.  Le  lendemain,  le  prince  voit  le  collier  au 
cou  de  la  négresse;  il  le  reprend  et  le  met  au  cou  de  Sodeva  Bâî,  qui 
revient  à  la  vie.  . 

Des  variantes  de  ce  conte  ont  été  recueillies  dans  le  district  de 
Laliore  et  à  Mirzâpoûr  (2). 


* 
*  * 

Chose  à  noter,  on  dirait  qu'arrêté  par  nous  ne  savons  quelle  bar- 
rière intellectuelle,  le  thème  indien  de  la  Captive  alfemativement 
morte  et  vivante,  que  nous  avons  retrouvé  chez  les  Albanais,  chez  les 
Tsiganes  de  la  Bukovine  et  aussi  (sous  sa  forme  masculine)  chez  les 
Turcs  de  Constantinople,  ne  serait  pas  allé  plus  loin  vers  l'Occident 
que  la  péninsule  des  Balkans,  même  sous  sa  forme  la  plus  adoucie. 
En  tout  cas,  il  ne  s'est  pas  acclimaté  dans  l'Europe  occidentale,  et 
cela,  alors  que  tout  le  reste  du  conte  indien  dont  il  est  un  des  élé- 
ments a  pénétré  dans  nos  régions  et  y  a  pris  racine.  Princesse  gar- 
dée par  un  géant  ou  autre  être  malfaisant;  scène  jouée  par  elle  pour 

(1)  Sur  la  panlonfle  perdue,  voir  plus  loin,  la  section  A  bis,  Fxcursux  l,  La 
Pantoufle  de  Cendrillon  dans  l'Inde. 

(2)  F.  A.  Steel  et  R.  C.  Temple,  \Mde-anake  Slories  (Boml)ay,  1884),  p.  79  seq. 
—  North  Indian  Notes  and  Queries,  octobre  1894,  n"  270. 
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se  faire  dire  par  le  géant  où  il  a  caché  son  âme,  sa  vie;  moyen  plus 
ou  moins  compliqué  par  lequel  le  libérateur  s'empare  de  l'objet 
contenant  cette  Ame  et  peut  ainsi  faire  périr  le  géant,  nous  retrou- 
vons tous  ces  traits  des  contes  indiens  dans  des  contes  devenus  eu- 
ropéens (i);  mais  partout  (comme  dans  la  Variante  indienne  ii  et 
dans  le  second  conte  tibétain),  la  captive  n'est  retenue  chez  son  ra- 
visseur (fue  par  la  certitude  d'être  rattrapée  par  lui,  si  loin  qu'elle 
puisse  s'enfuir.  Rien  de  la  femme  momentanément  décapitée,  mise 
en  état  de  catalepsie,  ou  frappée  d'immobilité;  rien,  absolument 
rien,  du  moins  à  notre  connaissance. 

Serait-ce  donc  que,  pour  se  faire  accepter  chez  nous  autres  Occi- 
dentaux, ce  thème,  même  atténué,  était  trop  exotique  ?  Mais,  à 
dire  vrai,  on  en  a  accepté  de  bien  singuliers  dans  notre  Occident, 
et,  sans  s'écarter  beaucoup  de  notre  sujet,  les  prochaines  sections 
de  cette  Etude  ajouteront  encore  à  ce  qui  a  déjà  été  constaté  en  ce 
genre.  Le  petit  problème  reste  donc  à  résoudre,  du  moins  pour  le 
moment. 


A  (bis).  —  Excursus  I 


LA  PANTOUFLE  DE  CENDRILLON  DANS  L  INDE 

L'épisode  de  la  pantoufle  perdue  par  Sodeva  Bâî,  l'héroïne  du 
conte  indien  du  Dekkan,  résumé  vers  la  fin  de  notre  section  A,  ne 
se  rapporte  qu'indirectement  et  par  simple  juxtaposition  à  l'un  des 
thèmes  des  contes  maures  que  nous  étudions.  On  nous  permettra 
pourtant  de  ne  pas  laisser  passer  cette  occasion,  —  qui  ne  se  repré- 
senterait peut-être  pas,  —  de  traiter  la  question  de  la  pantoufle  de 
Cendrillon  dans  l'Inde  ;  car  il  existe,  chez  les  folkloristes,  une  telle 
question. 


(i)  Voir,  par  exemple,  les  remarques   de   notre  Conte  de  Lorraine   n"  13,  et 
particulièrement  la  page  173. 
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Le  conte  indien  de  Sodeva  Bâî  n'est  pas  le  conte  de  Cendrillon, 
mais  certainement  il  lui  est  apparenté.  Ici  et  là,  une  pantoufle,  une 
riche  pantoufle,  est  perdue  par  l'héroïne,  et  elle  est  ramassée  par  un 
prince,  que  la  jeune  fille  épousera.  Mais,  dans  Sodeva  Bâî,  la  pan- 
toufle n'a  pas  été  donnée  par  un  personnage  mystérieux  à  une  pau- 
vre fille  ;  elle  a  été  confectionnée  à  grands  frais  par  l'ordre  d'un 
puissant  roi,  père  de  l'héroïne.  De  plus,  c'est  en  se  promenant  que 
la  princesse  Sodeva  Bâî  perd  sa  pantoufle  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses ;  ce  n'est  pas  en  s 'enfuyant  après  avoir  assisté  en  contre- 
bande à  une  fête,  comme  Cendrillon.  Enfin,  ce  que  le  roi  du  conte 
indien  fait  publier  par  ses  crieurs,  c'est  que  la  princesse  a  perdu 
une  pantoufle  faite  de  telle  façon,  et  qu'il  y  aura  bonne  récompense 
à  qui  la  rapportera.  Il  ne  s'agit  pas  du  tout,  en  la  circonstance,  de 
rechercher,  comme  dans  Cendrillon,  à  qui  appartient  l'objet  perdu  ; 
la  proclamation  des  crieurs,  parvenue  de  proche  en  proche  aux 
oreilles  du  prince,  lui  a  fait  savoir  d'une  façon  certaine  où  il  doit 
rapporter  ce  qu'il  a  trouvé.  D'ovi  il  suit  que,  dans  Sodeva  Bâî  ne 
figure  pas  l'essai  de  la  pantoufle. 

Cette  forme  particulière,  très  simple  et  sans  éléments  merveilleux, 
du  thème  qui  a  donné  naissance  au  conte  de  Cendrillon,  n'a  pas, 
que  nous  sachions,  été  retrouvée  jusqu'à  présent  hors  de  l'Inde. 

Mais,  qu'il  s'agisse  de  n'importe  quelle  forme  du  thème  de  la 
pantoufle,  la  question  de  savoir  si,  comme  tant  d'autres  thèmes, 
celui-ci  aurait  une  origine  indienne,  serait,  d'après  un  folkloriste 
anglais,  M.  Joseph  Jacobs,  tranchée  aussitôt  que  posée,  et  M.  Jacobs 
en  donne  cette  raison  :  «  L'Inde  est  essentiellement  (essentiaUy)  un 
pays  où  l'on  na  pas  de  chaussures  (a  shoeless  country)  ».  Donc  un 
conte  du  type  de  Cendrillon,  dont  1'  «  incident  caractéristique  »  est 
r  «  épreuve  de  la  chaussure  »  {the  shoe  test),  ne  peut  être  originaire 
de  l'Inde  (i). 

C'est  évidemment  l'idée  générale  de  «  chaussure  »  que  M.  .1. 
Jacobs  exprime  par  son  mot  shoe  ;  car  peu  importe,  au  point  de 
vue  général  du  thème  de  Cendrillon,  que  la  chaussure  perdue, 
ramassée  par  le  prince  et  qui  ne  s'adapte  qu'au  pied  de  l'héroïne, 
ait  été  un  soulier  proprement  dit,  ou  une  pantoufle,  ou  même  une 
sandale. 

(1)  Folk-Lore,  septembre  1893,  p.  702. 
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M.  J.  Jacobs  affirme  donc  que  l'Inde  ne  connaît  aucune  sorte  de 
chaussure  et  qu'on  y  marche  toujours  pieds  nus.  La  conséquence, 
répétons-le,  c'est  que  la  chaussure  de  Cendrillon,  quand  même  on 
la  rencontrerait  dans  les  contes  indiens  (ce  que  nie  implicitement 
M.  J.  Jacobs),  n'y  apparaîtrait  que  comme  un  objet  exotique  : 
les  récits  oij  elle  figurerait  devraient  forcément  produire  sur  les 
Hindous  l'impression   de   quelque  chose   d'importé. 

En  est-il  vraiment  ainsi,  et,  dans  les  récits,  dans  les  écrits  indiens, 
comme  aussi  dans  la  vie  indienne  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  la 
chaussure  est-elle  si  inconnue    ? 

A  ce  que  nous  a  fourni  notre  enquête  de  folkloriste,  nous  avons 
l'heureuse  chance  de  pouvoir  ajouter  des  documents  de  première 
importance,  qu'a  bien  voulu  nous  signaler  notre  ami  M.  Louis 
Finot,  l'habile  organisateur  et  ancien  directeur  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  à  Hanoï,  aussi  savant  indianiste  qu'il  est  grand 
connaisseur  des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Indo-Chine. 

C'est  à  M.  Finot  que  nous  devons  notamment  la  connaissance 
du  curieux  chapitre  sur  les  chaussures  indiennes  qui  fait  partie  du 
livre  de  l'Hindou  européanisé  Râjendralâla  Mitra,  Indo-Aryans  (Cal- 
cutta, 1881).  M.  Finot  a  pris  la  peine  de  vérifier  à  notre  intention 
les  citations  traduites  et  de  nous  donner  la  traduction  des  textes 
cités  seulement  en  sanscrit. 


§  I 

Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  contes  traditionnels 
de  l'Inde,  oraux  ou  écrits,  et  d'abord  sur  ceux  de  ces  contes  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  thème  de  Cendrillon. 

Nous  y  constaterons  qu'hommes  et  femmes  sont  en  possession 
de  chaussures  ;  nous  les  verrons  se  servir  parfois  de  ces  chaussures 
dune  façon  très  originale,  symbolique  ou  autre.  Mais,  —  qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas,  —  ce  qu'on  trouvera  ici,  ce  ne  sera  pas  une 
série  d'études  sur  tous  ces  thèmes  divers  où  figureront  les  chaus- 
sures ;  ce  sera  un  simple  catalogue,  un  catalogue  de...  cordonnerie. 


Avant  d'aborder  les  contes  proprement  dits,   il  sera  intéressant 
de  résumer  une  antique  légende,  versifiée  dans  le  célèbre  poème 
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sanscrit  le  Râmâyana,  poème  qui,  si  l'on  ne  peut  fixer  l'époque  de 
sa  composition,  ne  date  certes  pas  d'hier.  Dans  un  épisode  fa- 
meux (i),  le  héros  Rama,  fils  aîné  du  roi  d'Ayodhyâ  (Oude),  est  dé- 
shérité par  son  père  à  l'instigation  de  sa  marâtre,  et  la  couronne 
est  attribuée  au  fils  du  second  mariage,  Bharata  ;  de  plus,  Râma  est 
banni  pour  quatorze  ans.  Mais  Bharata  déclare  qu'il  ne  prendra  le 
pouvoir  royal  que  comme  un  dépôt,  qu'il  rendra  à  son  aîné  quand 
celui-ci  reviendra  d'exil.  «  Retire  de  tes  pieds,  dit-il  à  Râma,  ces 
pantoufles  ornées  (bhûsite)  d'or  ;  elles  assureront  la  paix  et  l'union 
du  monde  entier.  »  Et,  Râmâ  s'étant  déchaussé,  Bharata  se  met  d'a- 
bord les  pantoufles  sur  la  tête,  puis  il  les  salue;  ensuite,  s'adressant  à 
ses  sujets,  il  leur  explique  que  «  l'autorité  qui  réside  dans  la  dignité 
royale  est  figurée  par  les  deux  pantoufles  de  son  aîné  ».  Il  fait  por- 
ter devant  ces  pantoufles  les  insignes  de  la  royauté,  le  parasol  et  le 
chasse-mouches  en  queue  d'yak,  et  c'est  «  en  leur  présence  »  qu'il 
«  proclame  tous  ses  arrêts  (2)  ». 


2 

Dans  cet  épisode  du  Râmâyana,  le  mot  sanscrit  qui  est  traduit  par 
«  pantoufles  »,  est  le  mot  pâdukâ  (de  pada,  a  pied  »).  C'est  ainsi  éga- 
lement que  sont  appelées  les  chaussures  que  nous  trouvons  men- 
tionnées dans  deux  de  ces  vieux  djâtakâs,  de  ces  histoires  des  exis- 
tences antérieures  du  Bouddha  où,  selon  les  lois  de  la  métempsy- 
chose,  il  est  tantôt  prince,  tantôt  homme  du  peuple,  quand  il  n'est 
pas  esprit  céleste  ou  animal. 

Dans  le  Djâtaka  n°  540  (3),  un  des  ministres  d'un  roi,  jaloux  du 
crédit  dont  le  Bodhisattva  (le  Bouddha  in  fieri)  jouit  auprès  du  sou- 
verain, veut  faire  croire  à  celui-ci  que  son  favori  a  volé  la  pantoufle 
d'or  royale  ithe  golden  slipper,  dit  la  traduction  anglaise). 

—  Dans  le  Djâtaka  n°  53 1  (A),  on  relèvera  ce  détail  de  ménage  : 
la  servante  de  la  belle  Pabhâvatî,  fille  du  roi  de  Madda,  pour  mieux 
balayer  la  chambre  de  sa  maîtresse,  «  ôte  même  les  souliers  »  (shoes, 
traduction  anglaise),  que  Pabhâvatî  a  laissés  traîner. 

(1)  Alfred  Roussel  (traducteur),  Le  Râmâyana  de  Vàlmiki  (Râlakànda  et 
Ayodhyâkanda),  Paris,  1903,  p.  560  et  suiv. 

(2)  Dans  l'Inde,  nous  dit  M.  L.  Finot,  une  personne  respectable  est  symbolisée 
par  ses  pieds,  parce  que  l'inférieur  se  prosterne  aux  pieds  du  supérieur.  Dans  le 
Râmâyana,  les  pâdukâ,  les  pantoufles,  sont  le  substitut  des  pieds  absents. 

(3)  The  Jataka.  Traduction  anglaise,  vol.  VI  (Cambridge,  1907),  p.  185. 

(4)  Op.  cit.,  vol.  V  (1905),  p.  156. 
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La  mention  si  terre-à-terre  de  ces  souliers  de  Pabhâvatî,  de  ces  pan- 
toufles, —  si  le  pâdukâ  sanscrit  doit  être  rendu  par  notre  mot 
«  panloufles  »,  —  est  significative  dans  sa  banalité  même  :  ce 
trait  sans  importance,  jeté  en  passant,  montre  combien  devait  être 
répandu  l'usage  de  la  chaussure,  du  moins  chez  les  femmes  in- 
diennes d'un  rang  élevé,  à  l'époque  assurément  lointaine  oià  le 
Bouddhiste  inconnu  rédigeait  son  djâtaka. 


Voici  maintenant  quelque  chose  de  bien  autrement  en  relief  : 
Dans  un  conte  en  langue  bélotchi  (la  langue  du  Béloutchistan) , 
—  conte  qui  a  été  recueilli  dans  une  région  située,  à  l'ouest,  tout 
contre  l'Inde  proprement  dite,  et  rattachée  actuellement  à  la  pro- 
vince indienne  du  Pendjab  (i),  —  un  petit  roi,  pour  donner  satis- 
faction à  sa  «  tribu  »,  décide  qu'il  bannira  son  fils,  jeune  homme 
insupportable.  D'après  ses  instructions,  la  servante  qui  vient  appor- 
ter le  déjeûner  au  prince,  retourne  les  chaussures  de  celui-ci,  le  des- 
sus dessous  (she  turned  his  shoes  upside  doiun).  a  Quand  il  eut 
mangé  et  se  fut  levé,  il  vit  que  ses  deux  chaussures  étaient  retour- 
nées, le  dessus  dessous,  et  il  dit  dans  son  cœur  :  Mon  père  m'a 
donné  mon  congé  (my  dismissal).   » 

Un  conte  de  l'Inde  même,  de  la  vallée  du  Haut-Indus  (2),  a  cette 
même  sentence  de  bannissement,  exprimée  par  le  même  symbole. 
Deux  princes,  haïs  de  la  reine  leur  marâtre,  sont  bannis  par  le  roi, 
et  ce  qui  les  en  avertit,  c'est  une  paire  de  sabots  (wooden  shoes), 
que  le  roi  fait  mettre,  retournés  le  dessus  dessous,  à  la  porte  de 
chacun  de  ses  deux  fils. 


Les  sabots  ne  sont  pas  une  chaussure  spéciale  à  la  vallée  du  Haut- 
Indus.  Dans  un  conte  du  Dekkan  (3),  un  prince,  qui  s'est  exilé  parce 
que  son  père  ne  l'aime  pas,  arrive  dans  une  contrée  éloignée  et  se 
toge  chez  un  pauvre  charpentier,  fabricant  de  sabots  (wooden  clops). 
Du  premier  coup  le  prince  confectionne  des  sabots  si  artistement 
travaillés  qu'un  serviteur  du  roi  du  pays  en  achète  très  cher  une  paire 
pour  son  maître. 

(1)  M.  Longworth  Dames,  Balochi  Taies,  n°  XI  (Folk-Lore,  1893,  p.  202  et  suiv.). 

(2)  Ch.  Swynnerton,  Indien  Nights  Entertainment  (Londres,  1892),  p.  277. 

(3)  Miss  M  Frère,  Old  Deccan  Days,  2'  éd.  (Londres,  1870),  p.  127. 
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Y  a-t-il  de  nouveau  du  symbolisme  dans  ce  qui  va  suivre,  et,  chez 
les  Hindous,  l'emploi  de  la  chaussure  comme  instrument  de  correc- 
tion corporelle  plus  ou  moins  justifiée,  implique-t-il  des  raisons 
intellectuelles  qui  le  rendent  plus  infamant  que  l'emploi  du  bâton  ? 
Laissant  de  côté  cette  investigation,  nous  enregistrerons  le  fait. 

Sans  doute,  et  non  pas  en  pays  hindou,  dans  l'opération...  extra- 
judiciaire  dite  «  passage  à  tabac  »,  la  botte  joue  un  rôle  obligé; 
mais  cette  botte  tient  à  un  pied,  à  un  formidable  pied.  Dans  l'Inde, 
quand  on  veut  corriger  les  gens,  on  commence  par  se  déchausser. 

Dans  un  des  contes  qui  ont  été  recueillis  dans  la  région  de  l'Hi- 
malaya, chez  les  Kamaoniens  (i),  un  pauvre  brahmane,  qui  vit  d'au- 
mônes, va,  un  jour,  dans  un  certain  village,  frapper  à  la  porte  de 
r«  ancien  »,  qui  n'est  pas  à  la  maison;  mais  sa  femme  permet  au 
brahmane  d'entrer.  L'ancien  étant  de  retour,  bat  le  brahmane 
à  grands  coups  de  soulier  et  le  chasse. 

Dans  un  conte  d  la  vallée  du  Haut-Indus  (2),  le  fils  d'un  mar- 
chand, ayant  eu  sous  les  yeux  un  exemple  saisissant  d'ingratitude 
d'une  femme  envers  son  mari,  ne  veut  pas  se  marier.  Le  père  le 
pressant  continuellement,  le  jeune  homme  lui  dit  qu'il  n'épousera 
qu'une  femme  qui  s'engagera  à  se  laisser  frapper,  chaque  matin, 
cinq  fois  avec  un  soulier  :  il  espère  qu'ainsi  le  père  ne  trouvera  per- 
sonne. A  la  fin  pourtant,  la  fille  d'un  autre  marchand  accepte  cette 
absurde  condition,  et,  une  fois  mariée,  elle  a  l'adresse  d'en  faire  re- 
culer de  jour  en  jour  l'exécution,  etc. 


* 

*  * 

Si,  de  l'Inde  actuelle,  on  remonte  à  l'Inde  d'autrefois,  telle  que 
la  représentent  les  vieux  documents  bouddhiques,  on  voit  une 
femme,  une  princesse,  qui,  pour  satisfaire  sa  colère,  brandit  sa 
chaussure. 

On  sait,  —  du  moins  les  initiés  nous  l'apprennent,  —  avec  quelle 

(1)  Voir  le  résumé  de  ce  conte  dans  les  remarques  de  notre  Conte  de  Lorraine, 
n'  7  (I,  p.  91). 

(2)  Gh.  Swynnerton,  op.  cit..  p.  181  et  suiv.  —  Nous  avons  parlé  de  ce  conte 
dans  notre  travail  Le  conte  du  Chat  et  de  la  Chandelle  dans  l'Europe  du  moyen  âge 
et  en  Orient  {Romama,  1911,  p.  410). 
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fidélité  non  point,  littéraire,  mais  servilement  littérale,  les  Tibétains 
ont  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits  pour  les  insérer 
dans  leurs  immenses  compilations  bouddhiques.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  fait  passer  dans  leur  langue  une  des  variantes  de  la  légende  in- 
dienne de  l'ascète  Rsyashringa  (i)  : 

La  princesse  ÇAntâ  a  é\6  donnée  en  mariage  par  le  roi  son  porc  à  un 
ri!<hi  (ascèto\  qnVlle  a  su  attirer  dans  ses  filots.  S'aporcevant  que  son 
mari  lui  est  infidèle,  elle  commence  <\  le  traiter  de  haut  en  bas,  et,  un 
jour,  pendant  une  altercation,  elle  lui  donne  avec  son  soulier  {mit  dem 
Schuh,  traduction  Schiefner)  un  grand  coup  à  la  tête.  L'ascète  se  dit 
que,  pour  être  ainsi  traité  par  une  femme,  ce  n'est  pas  la  peine  de  res- 
ter dans  le  monde.  Et  il  retourne  à  ses  exercices  ascétiques  et  il  se  remet 
en  possession  des  «  cinq  claires-vues  »  (in  den  Besitz  der  funf  Klarsich- 
len)  (2). 

Malheureusement,  le  mot  sanscrit  par  lequel  l'original  indien  dé- 
signait la  chaussure  de  Çântâ  est  voilé  par  une  double  traduction, 
tibétaine  d'abord,  puis  allemande.  Cette  chaussure  devait  être  quel- 
que chose  comme  les  pantoufles  de  Pabhâvatî,  cette  autre  princesse 
indienne  (3). 

(1)  Cette  légende  a  été  étudiée  par  M.  H.  Lûders,  actuellement  professeur  à 
l'Université  de  Berlin  (Die  Sage  von  Rsyasmga,  dans  les  Nachrichten  der 
K.  Gesellschaft  der  Wtsxenschaften  zu  Gœttingen.  Philologisch-historische  Klasse, 
1897,  p.  87  et  suiv.  ;  1901,  p.  1  et  suiv.).  —  La  traduction  tibétaine  qui  se  trouve 
dans  le  Kandjour,  a  été  mise  en  allemand  par  Anton  Schiefner  (Lidische 
Erzsehlungen,  n°  13,  dans  les  Mélanges  asiatiques,  publiés  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  Vlll,  1881,  p.  116  et  suiv.). 

(2)  Les  cinq  abhijnâs  ou  connaissances  surnaturelles  :  les  pouvoirs  magiques, 
l'ouïe  divine,  la  connaissance  des  pensées  d'autrui,  le  souvenir  des  existences 
antérieures,  la  vue  divine  (Communication  de  M.  L.  Finot). 

(3)  L'objet  propre  de  ce  petit  travail  étant  de  grouper  des  faits  établissant 
l'existence  de  la  chaussure  dans  1  Inde  ancienne  et  moderne,  nous  nous  sommes 
interdit  de  descendre  dans  les  curiosités  de  détail.  ^  Sur  ce  qu'a  de  particulière- 
ment infamant,  en  Orient,  le  fait  d'être  battu  avec  un  soulier,  nous  nous  borne- 
rons donc  à  renvoyer  à  la  Bibliographie  des  auteurs  arabes  de  M.  Victor  Chauvin 
(fasc.  V,  Les  Mille  et  une  Nuits,  (2*  partie  ,  p.  196,  note  2).  —  Nous  ne  ferons  non 
plus  que  signaler  ici  la  brève  et  spirituelle  notice  d'Otto  Jahn  sur  les  Athéniennes 
de  Lysistrata,  sur  Omphale  et  autres  femmes  qui,  dans  la  littérature  grecque  et  la 
littérature  romaine,  menacent  de  corriger  ou  corrigent  effectivement  les  pauvres 
hommes  à  coups  de  «  cothurne  »  ou  de  "  sandale  »  sur  la  figure  ou  ailleurs 
{Berichte  der  Kœn.  S<Tchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Leipzig,  18o5- 
p.  224).  —  Nous  le  répétons,  toutes  ces  choses,  si  intéressantes  qu'elles  puissent 
être,  sont  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 
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Mais  toutes  ces  pantoufles  n'auraient-elles  pas  été  des  babouches  ? 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  un  passage  d'un  drame  cé- 
lèbre de  l'Inde,  Le  Chariot  de  terre  cuite  (i). 

Dans  ce  passage,  le  «  bouffon  »  (vidûshaka),  personnage  obligé 
des  drames  hindous,  dépeint  de  visu  la  mère  de  la  riche  courtisane 
Vasantasenâ  (il  s'adresse  à  une  servante,  à  l'entrée  du  magnifique 
palais  de  Vasantasenâ). 

Le  Bouffon.  —  Ma  bonne,  quelle  est  celle-ci,  drapée  dans  un  vêtement 
lâche,  avec  des  pieds  luisants  d'huile,  glissés  {nikshipta,  «  déposés  sur 
ou  dans  »)  dans  une  paire  de  babouches  (ubânaha) ,  et  qui  se  tient  as- 
sise sur  un  trône  élevé   ? 

La  Servante.  —  C'est  la  mère  de  madame. 

Le  Bouffon.  —  Oh  !  quel  ventre  a  cette  vilaine  sorcière  !  Mais  quoi  ! 
On  l'aura  mise  là,  comme  Mahâdeva,  pour  servir  d'ornement  à  la 
porte   !  (3) 

Ces  ubânaha  (forme  prâcrite  du  sanscrit  upânah)  (3),  semblent 
être  des  babouches,  c'est-à-dire  des  pantoufles  sans  quartier  ni  ta- 
lon :  les  ubanâha  de  la  matrone  indienne  laissent  paraître  ses  pieds, 
que  la  bonne  dame  a  bien  oints  d'huile. 

D'après  un  vieux  dictionnaire  de  synonymes  sanscrits,  VAmara- 
Koça,  le  «  Trésor  d'Amara  »  (Cf.  les  Thésaurus  de  Robert  et  d'Henri 
Estienne),  —  dont  l'auteur,  Amara  Simha,  est  donné  par  la  tradition 
comme  ayant  été,  en  même  temps  que  le  grand  poète  Kâlidâsa,  une 
des  ((  Neuf  Perles  »  de  la  cour  du  légendaire  Vikramâditya  (/|),  — 
le  mot  pâdukâ  du  Râmâyana  et  des  Djâtakas  est  le  synonyme 
du  mot  upânah  (V ubânaha  du  drame  indien).  En  résulterait-il  que 
les  chaussures  de  Pabhâvatî,  et  aussi  celles  de  Rama  et  du  roi  du 
djâtaka,  auraient  été  également  des  babouches   ? 

(1)  Ce  drame  a  été  traduit  par  H.  H.  Wilson,  dans  son  Hindu  Théâtre.  Le  pas- 
sage que  nous  avons  à  citer  se  trouve,  vol.  I,  p.  87  (XI  des  Œuvres  complètes).  — 
M.  f>.  Finot  a  bien  voulu  nous  en  donner  une  traduction  strictement  conforme  à 
l'original. 

(2)  Allusion,  nous  dit  M.  Finot,  aux  «  gardiens  de  portes  »  qu'on  voit  à  l'entrée 
de  tous  les  temples  d'Extrême-Orient,  géants  à  gros  ventre  et  plus  ou  moins 
grimaçants. 

(3)  Dans  les  anciens  drames  hindous,  les  dieux,  les  rois,  les  ministres,  les 
brahmanes  parlent  sanscrit  ;  les  autres  personnages  emploient  un  dialecte 
vulgaire,  un  pràcrit  (les  femmes,  un  prâcrit  particulier). 

(4)  VAmara-Koça  a  été  publié  en  1839,  avec  traduction  française,  par  Loiseleur- 
Deslongchamps. 
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Le  même  dictionnaire  de  synonymes  (3,  10,  3o-3i)  distingue  des 
pndukâ  et  upânah  une  autre  sorte  de  chaussures,  l'anupadînâ,  qui 
paraî(  bien  être  le  soulier,  couvrant  le  pied,  «  allongé  sur  le  pied  » 
(padayatà).  Et  M.  L.  Finot  nous  signale  un  second  dictionnaire,  éga- 
lement de  synonymes  sanscrits,  VAbhidhânacintâmani,  de  Hema- 
tchandra  (xn"  siècle),  qui,  après  avoir  indiqué  (aux  vers  914,  9i5) 
quatre  mots  comme  synonymes  d'upânafi  et  de  pâdakâ,  dit  que 
Vanupadînâ  est  attachée  le  long  du  pied  («  selon  la  forme  du  pied  », 
âbnddhâ  anupadani). 

Ce  mot  anupadînâ  doit  avoir  été,  dès  les  anciens  temps,  d'usage 
courant  (ainsi  que  l'objet  qu'il  désigne)  :  le  grand  grammairien 
hindou  Panini,  qui  vivait  au  iv®  siècle  avant  notre  ère  (i),  le  prend 
(V,  2,  9)  comme  exemple  de  l'emploi  du  suffixe  îna,  ayant  ici, 
d'après  lui,  le  sens  d'  «  attaché  ».  Ce  qui,  évidemment,  exclut 
l'idée  d'une  babouche,  ne  tenant  que  du  bout  du  pied. 

L'anupadînâ  est  certainement  à  noter,  au  point  de  vue  de  la  va- 
riété des  chaussures  dans  l'Inde  antique.  Mais,  comme  pendant  de  la 
pantoufle  de  Cendrillon,  la  babouche  indienne  fait  parfaitement 
l'affaire  ;  car  il  n'est  nullement  probable  que  la  Cendrillon  d'aucun 
pays  ait  pu,  même  dans  la  précipitation  d'une  fuite,  perdre  une 
anupadînâ,  une  chaussure  bien  «  attachée  »,  couvrant  et  emboîtant 
tout  le  pied. 


Dans  un  vieux  conte  bouddhique  de  même  origine  que  la  légende 
de  Çântâ,  les  chaussures  seront  employées  à  dépister  un  ennemi  (2)  : 

Un  jeune  homme,  poursuivi  par  ordre  du  roi  de  Bénarès  pour  être 
mis  à  mort,  entre  dans  la  maison  d'un  cordonnier;  il  raconte  à  celui-ci 
son  histoire  et  le  prie  de  lui  faire  des  souliers  {Schuhe)  dont  la  pointe 
soit  en  arrière  et  le  talon  en  avant.  Il  met  ces  souliers  et  s'échappe  de 
la  ville  par  une  citerne.  Ceux  qui  le  poursuivent,  en  suivant  les  traces 
laissées  par  les  souliers,  sont  ramenés  à  la  ville  et  s'aperçoivent  alors 
de  l'évasion  du  jeune  homme  (3). 

(1)  t  Pànini  est  ordinairement  assigné  au  quatrième  siècle  avant  J.  C,  et 
Patanjali  [son  commentateur]  au  second.  »  (A.  Barth,  Religions  of  India,  Londres, 
1891,  p.  259). 

(2)  Aht.  Schiefker,  Indische  Erzsehlungen,  n°  16,  op.  cit.,  p.  164  et  suiv. 

(3)  Pour  l'indication  d'une  légende  grecque  moderne  et  d'un  conte  islandais, 
présentant  un  trait  analogue,  voir  R.  Koehler,  Kleinere  Schriften,  II,  p.  561. 
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Ici  évidemment  les  «  souliers  »  ne  sont  pas  des  babouches,  ni  au- 
cune sorte  de  chaussures  d'apparat. 


Il  paraît  que  les  ogresses  indiennes  ont  des  souliers,  du  moins 
celle  à  qui,  pendant  la  nuit,  certain  prince  du  pays  de  Cachemire, 
veillant  auprès  d'un  mort,  coupe  la  jambe  d'un  coup  de  couteau. 
L'ogresse  s'enfuit,  et  le  prince  ne  pouvant  mettre  cette  jambe  dans 
sa  poche  comme  pièce  justificative,  y  met  (ou  plutôt  met  dans  un 
pli  de  son  \êtement)  le  soulier  (shoe)  de  ladite  ogresse,  lequel,  à 
lui  seul,  pouvait  faire  preuve,  car  certainement  il  était  de  taille  (i). 
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Restant  dans  le  fantastique,  nous  passerons  à  un  conte  de  la 
vieille  Brihat-Kathâ  (la  «  Grande  Histoire  »)  ou,  tout  au  moins,  à 
un  conte  de  la  recension  cachemirienne  de  ce  livre  jadis  fameux, 
aujourd'hui  disparu,  —  recension  qui,  au  xi^  siècle  de  notre  ère, 
a  été  versifiée  à  la  fois  par  Somadeva  et  par  Kshemendra,  Cachemi- 
riens  l'un  et  l'autre  (2)  : 

Uu  jour,  dans  un  désert,  le  roi  Putraka  voit  les  deux  fils  d'un  défunt 
asura  (être  malfaisant,  sorte  d'ogre),  qui  se  disputent  trois  objets,  com- 
posant l'héritage,  un  vase,  un  bâton  et  une  paire  de  chaussures  :  le 
vase  fournit  tous  les  mets  que  l'on  désire;  tout  ce  qu'on  écrit  avec  le 
bâton  se  réalise,  et,  si  l'on  met  les  chaussures,  on  acquiert  le  pouvoir 
de  voler  à  travers  les  airs.  Putraka  dit  aux  deux  asuras  :  a  A  quoi  bon 
vous  battre  ?  Convenez  que  celui  qui  courra  le  plus  fort  aura  ces  tré- 
sors. »  —  «  Accepté  !  »  disent  les  asuras.  Pendant  qu'ils  sont  à  courir, 
Putraka  met  les  chaussures  et  s'envole,  emportant  le  bâton  et  le  vase. 

Le  mot  employé  pour  désigner  les  chaussures  est  pâdukâ,  dans 
Somadeva  ;  dans  Kshemendra,  c'est  upânah.  Donc  il  s'agit  ici  de 
pantoufles  ou  de  babouches  magiques. 

De  tous  les  contes,  orientaux  et  européens,  que  l'on  peut  rappro- 
cher du  conte  indien,  le  plan  de  ce  travail  ne  nous  permet  de  men- 
tionner que  deux,  qui  ont  été  traduits  du  sanscrit  en  chinois  à  des 

(1)  HiRTON  Knowles,  Folk-lales  of  Kashmir  (Londres,  1888),  p.  334. 

(2)  Ce  conte  se  trouve  dans  le  1"  volume  (pp.  13,  14)  de  la  traduction  anglaise 
que  M.  C.  H.  Tawney  a  publiée  de  l'ouvrage  de  Somadeva,  le  Kathâ  Sarit  Sùgara 
(«  L'Océan  des  Fleuves  de  contes  »)  (Calcutta,  1880-1884). 
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dates  anciennes  (n°'  377  et  li-jo  des  Cinq  cents  Contes  et  Apologues 
extraits  du  Tripitaka  chinois,  traduits  en  français  par  M.  Edouard 
Chavannes,  Membre  de  l'Institut  (i). 

Le  premier  de  ces  deux  contes  fait  partie  d'un  «  Livre  des  Cent 
apologues  »,  qui  a  été  traduit  du  sanscrit  en  chinois  par  un  moine 
bouddhiste  hindou,  en  l'an  /jga  de  notre  ère  ;  le  second  est  entré 
dans  une  compilation  de  contes  également  traduits  du  sanscrit  en 
chinois,  compilation  faite  en  5iG.  Dans  l'un  et  l'autre  récits,  parmi 
les  trois  objets  merveilleux  que  se  disputent  deux  a  démons  piça- 
tchas»  (n°  277)  ou  deux  simples  «  lionnnes  »  (n°  470), figure  le  sou- 
lier, par  le  moyen  duquel  on  peut  «  aller  en  volant  »  sans  rencontrer 
d'obstacle  (n°  277),  ou  qui  «  permet  de  marcher  sur  l'eau  »  (n"  470). 

Ces  contes,  existant  vers  la  fin  du  v**  siècle  de  notre  ère  en  tra- 
duction chinoise,  et  dont  les  originaux  indiens  remontent,  est-il 
besoin  de  le  dire  ?  à  une  époque  antérieure,  peut-être  de  beaucoup 
antérieure,  apportent  à  notre  enquête  un  important  supplément  de 
témoignages. 
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Les  souliers,  —  non  point  d'élégantes  pantoufles,  —  vont  main- 
tenant jouer  un  rôle  nullement  insignifiant  dans  un  conte  d'ani- 
maux, recueilli  dans  l'Inde  (probablement  dans  le  Pendjab)  (2)  : 

Un  chacal,  ami  d'une  perdrix,  hii  dit  de  le  faire  rire.  La  perdrix  avise, 
sur  une  route,  deux  hommes  qui  cheminent  l'un  derrière  l'autre,  traî- 
nant la  jambe;  l'un  porte  son  paquet  au  bout  d'un  bâton  sur  son  épaule; 
l'autre  a  ses  souliers  h  la  main.  La  perdrix,  légère  comme  une  plume, 
va  se  poser  sur  le  bâton  du  premier  voyageur;  l'autre,  la  voyant  si  près 
de  lui,  lance  aussitôt  pour  l'abattre  la  première  chose  qui  soit  à  sa 
portée,  ses  souliers.  La  perdrix  s'envole,  et  les  souliers  vont  frapper  le 
turban  du  bonhomme.  De  là  dispute  et  coups  de  poing,  yeux  pochés  et 
le  reste.  Le  chacal  en  rit  à  mourir. 

Peut-être  se  demandera-t-on  comment  rit  un  chacal;  mais  les  sou- 
liers sont  là,  et  c'est  l'essentiel. 


(1)  Cet  ouvrage,   d'une  importance  capitale   pour  l'histoire  des  contes,  a  été 
publié,  en  trois  volumes,  de  1910  à  1911. 

(2)  J.  A,    Steel  et  R.  C.  Temple,  Wide-atrake  Stories  (Bombay,  1884),  p.  184. 
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Dans  une  histoire  de  voleurs,  contée  dans  le  Cachemire  et  dans  la 
vallée  du  Haut-Tndus  (i),  reviennent  les  jolies  chaussures  : 

Un  voleur  de  profession  met  un  petit  soulier  brodé  d'or  sur  la  route 
oia  un  de  ses  confrères  doit  passer  avec  un  cheval  (ou  une  mule).  Le 
confrère  ramasse  le  soulier  :  «  C'est  bien  dommage  qu'il  n'y  en  ait  pas 
deux  I  »  Et  il  le  rejette.  Mais,  plus  loin,  que  voit-il  ?  un  soulier  tout 
pareil  (déposé  là  par  le  premier  voleur).  Il  hésite  un  instant,  puis  il 
attache  son  cheval  à  un  arbre  et  retourne  sur  ses  pas  pour  chercher  le 
soulier  qui  fera  la  paire.  Pendant  ce  temps,  le  premier  voleur  détache  le 
cheval,  l'enfourche  et  disparaît. 

Ce  conte  a  émigré  vers  l'Occident  européen;  mais  nous  n'avons 
ici  qu'à    l'inscrire  dans  notre  catalogue  de  chaussures  indiennes. 
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Il  est  difficile  de  savoir  quelle  sorte  de  chaussures  portait  la  sage 
Vishâkâ,  l'héroïne  d'un  conte  indien  traduit  en  tibétain  dans  le 
Kandjour,  quand  elle  allait  se  promener  hors  de  son  village  avec 
ses  compagnes.  Anton  Schiefner  rend  le  mot  tibétain  par  le  mot 
allemand  Stiefel,  «  bottes,  bottines  »;  mais  le  mot  tibétain  lui- 
même,  à  quel  mot  sanscrit  correspond-il   ?  Voici  l'histoire  (2)   : 

Un  brahmane,  qui  cherche  une  femme  pour  le  fîls  du  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Koshala,  voit  la  jeune  Vishâkâ  arriver  auprès  d'un  ruis- 
seau qu'il  faut  passer  à  gué;  tandis  que  les  autres  jeunes  fdles  ôtent 
leurs  chaussures,  Vishâkâ  garde  les  siennes.  Interrogée  plus  tard  à  ce 
sujet  par  le  brahmane,  elle  répond  :  «  Sur  le  sol  on  peut  voir  les  vieilles 
souches,  les  épines,  les  pierres,  les  piquants,  les  écailles  de  poissons  ou 
de  reptiles;  mais,  dans  l'eau,  on  ne  peut  rien  distinguer  de  tout  cela. 
Voilà  pourquoi  il  faut  porter  des  chaussures  dans  l'eau  et  non  sur  le 
sol.  » 

Même  chose  se  raconte  actuellement  dans  le  pays  de  Cachemire, 
mais  au  masculin,  si  l'on  peut  ainsi  parler  (3)  : 

Un  jeune  homme,  fds  d'un  vizir,  voyageant  à  pied,  se  joint  à  un  vieux 
paysan,  qui  retourne  à  son  village.  Pendant  qu'ils  marchent  côte  à 
côte,  il  fait  diverses  réflexions  énigmatiques,  que  le  bonhomme  prend  à 

(1)  J.  HiwTOR  Knowles,  op.  cit.  p.  33i.  —  Ch.  Swtbrbrton,  op.  cit.,  p.  49. 

(2)  A.  ScHiEPHBR,  Indische  Erzs-hlungen,  n*  47  {Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  vol.  24,  1878,  p.  494  et  suiv.). 

(3)  J.  HiHTOH  Krowlbb,  op.  cit.  p.  484  et  suiv. 
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la  lettre  et  qui  l'étonnent  fort.  Finalement,  il  garde  ses  souliers  en  tra- 
versant un  ruisseau.  Rentré  chez  lui,  le  paysan  dit  à  sa  fdle  qu'il  a  fait 
route  avec  une  espèce  de  fou,  et  il  rapporte  les  réflexions  singulières 
du  jeune  homme,  sans  oublier  le  ruisseau  et  les  souliers.  La  jeime  fille 
dit  alors  que,  loi  d'être  un  fou,  le  jeune  homme  est  très  intelligent,  et 
elle  lui  explique  tout.  Le  fils  du  vizir,  que  le  paysan  va  chercher  alors 
pour  lui  donner  l'hospitalité,  est  charmé  de  la  perspicacité  de  la  jeune 
fille,  et  il  l'interroge  au  sujet  d'une  grave  affaire  dont  le  vizir  son  père 
ne  peut  trouver  la  solution.  Les  conseils  de  la  jeune  fille  sauvent  le  vizir, 
qui  la  marie  à  son  fils. 

Les  Santals,  peuplade  d'origine  non  Aryenne,  enclavée  dans  le 
Bengale,  ont  reçu  des  Hindous,  leurs  voisins,  une  histoire  du  même 
genre,  oii  se  trouve  aussi  le  trait  si  particulier  des  souliers  (i). 


15 

Dans  un  épisode  de  ce  même  conte  de  Vishâkâ  (épisode  peu  inté- 
ressant d'ailleurs),  Vishâkâ,  devenue  la  femme  du  fils  du  pre- 
mier ministre,  indique  à  son  beau-père  la  marche  à  suivre  dans  une 
affaire  de  bottes  qu'il  doit  juger.  Il  s'agit  de  découvrir  quel  est  le 
véritable  propriétaire  d'une  paire  de  bottes  (StiefeT),  volées  à  un 
brave  homme,  lequel,  à  la  différence  de  Vishâkâ,  n'avait  pas  gardé 
ses  chaussures  à  ses  pieds,  en  entrant  dans  l'eau  pour  se  baigner, 
mais  les  avait  déposées  sur  le  bord  de  la  rivière. 

§11 

Ouvrons  maintenant  les  vieux  recueils  brahmaniques,  oii  sont 
formulées  les  règles  de  la  vie. 

<(  Que  celui  qui  désire  protéger  son  corps,  marche  toujours  avec 
des  chaussures  (upânah)  »,  dit  le  Vishnu  Purana  (Liv.  II,  cli.  21). 

«  L'homme  sage  ne  doit  pas  porter  de  vêtements,  chaussures  (upâ- 
nah), etc.,  qui  aient  été  portés  par  d'autres  »,  dit  le  livre  connu 
sous  le  nom  de  Lois  de  Manou  (ch.  IV,  66). 

* 
*  * 

M.  L.  Finot  nous  a  signalé  un  document  tout  à  fait  curieux  dans 
le  Vinaya  (Traité  de  la  Discipline),  rédigé  en  langue  pâli  à  l'usage 

(1)  G.  H.  BoMPAS,  Folklore  of  the  Santal  Parganas  (Londres,  1909),  n°  128. 
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des  Boudhistes  du  Sud  :  on  y  peut  lire  (car  il  a  été  traduit  en  anglais) 
ce  qu'en  son  chapitre...  non  pas  des  chapeaux,  mais  des  chaussures, 
le  Bouddlia  ordoni^e  à  ses  moines  mendiants  (i). 

«  Je  vous  enjoins,  ô  Bhikkous  (Bhikshous,  en  sanscrit)  de  faire  usage 
de  chaussures  (upâhanâ  =  sanscrit  upânah)  avec  simple  doublure 
(shoes  with  one  lining  to  them).  Des  chaussures  à  deux  doublures, 
Bhikkous,  ne  doivent  pas  être  portées,  non  plus  que  celles  à  trois  dou- 
blures ou  davantage.   » 

Suit  une  longue  liste  de  chaussures  interdites,  soit  à  cause  de 
leur  couleur,  soit  à  cause  de  leur  forme,  soit  à  cause  de  la  matière 
dont  elles  sont  faites.  Nous  notons  que  les  «  sabots  »  {wooden  clojs), 
ces  sabots  qu'on  a  vus  plus  haut  figurer  dans  des  contes  du  pays 
de  Cachemire  et  du  Dekkan,  ne  sont  pas  autorisés. 

Les  traducteurs  font  remarquer  que  la  signification  des  noms 
désignant  cette  quantité  de  chaussures  mentionnées  est  douteuse  ; 
aussi  ne  donnons-nous  les  choses  qu'en  gros.  Les  Bouddhistes  du 
Sud,  ceux  dont  la  langue  est  le  pâli,  ont,  du  reste,  paraît-il,  simplifié 
depuis  longtemps  la  question  en  ne  portant  pas  de  chaussures  du 
tout. 

Un  des  plus  vieux  textes  bouddhiques,  écrit  en  pâli,  le  Pâtimok- 
kha,  formulaire  de  la  confession  publique,  énumérant  les  résolu- 
tions que  doit  prendre  le  moine  mendiant,  donne  celles-ci  :  a  Je 
«  n'enseignerai  pas  la  doctrine  à  quelqu'un  chaussé  de  pâdukâ, 
«  s'il  n'est  pas  malade.  Je  n'enseignerai  pas  la  doctrine  à  quelqu'un 
«  chaussé  d'upânahâ,  s'il  n'est  pas  malade  ».  —  En  nous  faisant 
connaître  ces  singulières  formules,  M.  L.  Finot  attire  notre  atten- 
tion sur  ce  fait,  qu'ici  on  distingue  les  pâdukâ  et  les  upânahâ  (san- 
dales et  pantoufles  ?). 

§111 

Nous  allons  entrer  dans  le  domaine  des  superstitions. 

Dans  l'Inde  du  Nord,  —  dit  M.  W.  Crooke,  qui,  en  qualité  de 
fonctionnaire  anglais,  a  longtemps  habité  cette  région,  qu'il  connaît 
très  bien  (2),  —  quand  il  tombe  de  la  grêle,  les  gens  vont  chercher 

(1)  Vinaya  Texts,  Iramlated  by  T.  W.  Rhys'Davids  and  f/crniann  Oldenberq 
(vol.  XVII  des  Sacred  Books  of  ihe  Easl),  p.  14  et  suiv. 

(2)  W.  Crooki,  The  Popular  Religion  and  Folk-lore  ofXorthcrn  India  (Westminster, 
1896),  I,  p.  80. 


un  sorcier  et  lui  font  battre  certaines  pierres,  pierres  à  grêle  (hail- 
stones),  et  avec  quoi  ?  avec  un  soulier. 

Toujours  dans  cette  région,  on  met  sur  le  faîte  d'une  chaumière, 
pour  la  protéger,  un  soulier,  le  talon  en  l'air  (heel  upward).  — 
A  Pouna  (province  de  Bombay),  si  un  homme  se  croit  victime  d'une 
incantation,  il  saisit  aussitôt  un  soulier,  retourné  pareillement  (i). 

On  a  vu,  dans  des  contes  indiens  (§  I,  3),  des  souliers  retournés 
le  dessus  dessous  notifier  à  des  jeunes  princes  leur  sentence  d'exil  ; 
il  semblerait  que,  dans  les  pratiques  superstitieuses,  les  souliers, 
disposés  de  même,   bannissent  le  mal,  le  malheur. 

C'est  peut-être  dans  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  la  superstition 
existant  dans  certaine  provinces  de  l'Inde  et  consistant  à  attacher 
aux  arbres  fruitiers  de  vieux  souliers,  pour  que  ces  arbres  soient 
à  l'abri  de  l'action  funeste  du  mauvais  œil  (2). 

Un  livre  indien,  le  Kauçikasûtra,  non  daté,  mais  assurément  ancien 
comme  tous  les  sûtras  védiques  (3),  introduit,  lui  aussi,  les  vieux 
souliers  dans  un  rite  magique,  destiné  à  écarter  le  mal  et  à  amener 
le  bien  :  «  ayant  mis  de  vieux  souliers  »  {jaradupânahau) ,  celui  qui 
pratique  ce  rite  a  lance  les  souliers  »  (4). 

Dans  un  rituel  funéraire,  le  même  vieux  livre  hindou  dit  de  frap- 
per pendant  la  nuit  avec  un  vieux  soulier  un  pot  vide  pour  le  faire 
résonner  (5). 

Ici  encore,  conformément  à  notre  plan,  nous  nous  interdisons 
de  sortir  de  l'Inde,  quand  même  il  y  aurait  ailleurs  des  supersti- 
tions analogues. 

§IV 

Sur  l'emploi  actuel  des  souliers,  non  pas  des  vieux  souliers,  dans 
la  vie  indienne,  M.  W.  Crooke  donne  quelques  renseignements  qui 
montrent  combien,  en  pareille  matière,  il  faut  s'abstenir  de  géné- 
raliser. 

(1)  Ibid,  II,  p.  34. 

(2)  Indian  Anliquanj,  vol.  24,  p.  296;  vol.  28,  p.  117. 

(3)  On  appelle  sûtras  de  courts  articles,  des  règles  concises  ;  et  un  corps  de 
sùtras  s'appelle  aussi,  collectivement,  un  sùtra.  Les  sûtras  védiques  sont  des 
recueils  de  prescriptions,  rituelles  et  autres,  tirées  plus  ou  moins  directement  du 
livre  sacré  le  Veda. 

(4)  TuEOD.  Zachariae,  Zum  oltindtschen  H ochzeitsritual  {Wiener  Zeitschrift  fur  die 
Kunde  des  Morgenlandes),  XVII  (1903),  p.  137. 

(5)  Hbrm.  Oldeîhberg,  Die  Religion  des  Veda  (1894),  pp.  581-582. 
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Dans  son  livre  Things  Indian  («  Choses  de  l'Inde  »)  (i),  M.  Crooke 
dit  :  ((  La  dame  hindoue  marche  ordinairement  pieds  nus,  les  pan- 
toufles dénotant  la  musulmane  ou  la  bayadère  {dancing  girl). 
Ordinairement  la  chaussure  de  l'homme  est  sans  talon,  relevée  du 
côté  des  doigts  du  pied  ;  elle  est  ornée  de  bandes  de  cuir  de  couleur, 
ou  décorée  de  soie  ou  d'or.  Le  défaut  capital  de  la  pantoufle 
indigène,  c'est  qu'elle  impose  à  qui  la  porte  une  démarche  traînante 
(a  shuffling  gait).   » 

Aussi  la  princesse  Pabhâvatî,  —  cette  grande  dame  hindoue  qui, 
elle,  avait  des  pantoufles,  des  «  pantoufles  indigènes  »,  si  ce  n'étaient 
pas  des  babouches,  —  en  aurait-elle  perdu  facilement  une,  ou  toutes 
les  deux,  s'il  lui  eût  fallu  courir,  comme  Cendrillon. 

Dans  la  revue  fondée  par  lui,  North  Indian  Notes  and  Queries 
(décembre  1892,  p.  1Z19),  M.  Crooke  donne  place  à  un  intéressant 
extrait  d'un  rapport  administratif  concernant  la  «  division  »  de 
Djalandar  (Pendjab),  duquel  il  résulte  que,  dans  cette  partie  de 
l'Inde,  paysans  et  paysannes  ont  des  chaussures.  «  Il  y  a,  dit  ce 
rapport  de  M.  W.  E.  Purser,  deux  sortes  de  chaussures,  les  jùta  et 
les  jûti,  qui  diffèrent  en  ceci,  que  les  premières  ont  le  cuir  de 
dessus  se  relevant  du  côté  du  talon,  tandis  que,  dans  les  secondes, 
il  est  rabattu  sous  le  pied.  Tous  les  hommes  portent  le  jûta,  et  aussi 
les  femmes  Goûyar,  Arain,  Djat  et  autres  qui  travaillent  hors  de  la 
maison.  D'autres,  comme  les  femmes  Radjpoutes,  qui  sont  tenues 
renfermées,  portent  le  jûti.  On  dit  que  c'est  pour  qu'elles  marchent 
lentement  et  posément,  et  qu'elles  n'aient  pas  l'air  trop  vives  ». 

* 

*  * 

L'historien  grec  Arrien,  qui  écrivait  son  livre  sur  l'Inde  au  second 
siècle  de  notre  ère,  a  parlé  lui  aussi  (ch.  XVI)  des  chaussures 
indiennes.  «  Les  Indiens,  dit-il,  portent  des  chaussures  (ijTroS-riixaTa) 
de  cuir  blanc  (),£uxou  SiptxaToç),  excellemment  travaillées  ;  et  les 
semelles  de  ces  chaussures  sont  bigarrées  et  hautes,  pour  que  l'on 
paraisse  plus  grand  ». 

Cette  description,  dit  Râjendralâla  Mitra,  serait  vraie  à  la  lettre, 
appliquée  deux  chaussures  des  Uriya  d'aujourd'hui  (pays  d'Orissa, 
Bengale) . 

* 

*  * 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  qu 'Arrien  autrefois,  MM.  Crooke 
et  Purser  aujourd'hui,  parlent  de  chaussures  en  cuir  dans  un  pays 

(1)  Londres,  1906,  p.  166. 
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où  la  vache  est  un  animal  sacré,   liàjendralâla  Mitra  cite  à  ce  sujet 
le  Kalpasûtra  («  Code  des  Observances  »)  d'une  certaine  Ecole  vé- 
dique. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  code  (le  GrJiyasûtra,  a  Règles  du 
rituel  domestique  »),  (i),  le  rédacteur,  Açvalâyana,  dit  que  dans 
les  sacrifices  domestiques  (où  l'on  pouvait  immoler  un  bœuf),  «  la 
queue,  la  peau,  la  tête,  les  pieds  (de  la  victime  sacrifiée)  doivent 
être  brûlés  »  ;  mais  il  ajoute  qu'en  ce  qui  concerne  la  peau,  un 
autre  Maître,  Sâmvatya,  estime  qu'  a  on  peut  employer  cette  peau 
à  quelque  usage  ».  Et,  fort  judicieusement,  un  commentateur  très 
postérieur  a  développé  cette  expression  générale  ((  usage  »  (bhoga) 
en  disant  qu'on  peut  en  faire  des  chaussures,  etc.  Donc,  d'après 
l'enseignement  de  certaine  Ecole  du  Véda,  même  la  peau  d'un 
bœuf  sacrifié  pouvait  être  employée  par  les  cordonniers  ou  autres 
artisans  ;  à  plus  forte  raison  la  peau  d'un  bœuf  non  sacrifié. 

Aussi,  —  c'est  encore  M.  L.  Finot  qui  nous  l'apprend,  —  le  dic- 
tionnaire de  Hematchandra,  cité  plus  haut,  donne-t-il  comme  syno- 
nymes (au  vers  gil\)  pâdukâhrt  et  carmalrt,  ((faiseur  de  chaussures) 
et  «  faiseur  de  cuir  »  (Cf.  notre  cordonnier  =  ouvrier  en  «  cor- 
douan  »,  en  cuir  de  Cordoue). 


*  ' 

*  * 

Le  recueil  de  contes  de  la  Vallée  du  Haut-Indus,  publié  par  M.  Ch. 
Swynnerson  et  déjà  cité,  nous  donne,  quant  aux  chaussures  actuelles 
de  l'Inde,  des  documents  graphiques  très  intéressants,  toute  une 
illustration,  peu  artistique,  mais  évidemment  sincère,  de  la  mam 
d'un  dessinateur  indigène.  Dans  ces  scènes  de  la  vie  des  paysans 
et  des  princes,  les  chaussures  (souliers-pantoufies  à  pointe  recourbée) 
se  rencontrent  presque  constamment,  chez  les  femmes  comme  chez 
les  hommes,  et  non  pas  seulement  hors  de  la  maison,  mais  souvent 
dans  la  maison  même.  A  l'intérieur  des  palais,  les  servantes  n'ont 
que  leurs  anneaux  de  cheville  ;  les  princesses  portent  aussi  ces 
anneaux,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  des  pantoufles,  l'anneau 
n'excluant  pas  la  pantoufle,  ni  ne  la  gênant  (2). 

(1)  Traduit  en  anglais  parHerm.  Oldenberg  (Sacred  Books  ofthe  East,  vol.  XXIX), 
Voir  p.  2o7. 

(2)  Voir  la  princesse  du  dessin  p.  263,  et  aussi,  p.  164,   le  dessin  représentant 
une  vieille  femme. 
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§V 


Les  anciens  monuments  figurés  de  l'Inde  peuvent-ils  apporter  à 
notre  enquête  une  contribution  d'une  valeur  toujours  indiscutable  ? 
Râjendralâla  Mitra  les  a  interrogés,  ou  plutôt  il  en  a  interrogé  quel- 
ques-uns à  ce  sujet. 

Il  n'a  rien  demandé  aux  célèbres  bas-reliefs  de  Bharhut  (ii^  siècle 
avant  notre  ère)  et  à  leurs  représentation  de  scènes  empruntées  aux 
djâtakas  boudhiques.  Et  il  a  eu  raison.  Tout  le  monde  peut,  en 
effet,  à  défaut  des  bas-reliefs  eux-mêmes,  examiner  les  excellentes 
photographies  que  feu  Alexander  Cunningham  a  publiées  dans  son 
monumental  ouvrage  The  Stûpa  of  Bharhut  (i),  et  tout  le  monde 
peut  y  constater  que  les  femmes  portent  toutes  l'anneau  de  cheville, 
aucune  la  chaussure,  et  que,  du  reste,  les  hommes  sont  également 
représentés  pieds  nus...  Et  cela,  deux  siècles  après  que  le  grammai- 
rien Pânini  étudiait,  comme  on  l'a  vu,  le  rôle  dun  certain  suffixe 
dans  un  mot  signifiant  soulier. 

C'est  aussi  que  le  témoignage  des  monuments  figurés  n'est  pas 
toujours  décisif,  il  s'en  faut  ;  car,  dans  la  sculpture,  il  entre  plus 
de  convention  que  partout  ailleurs.  Certes  Napoléon  portait  des 
bottes  et  des  vêtements,  ne  fût-ce  que  la  redingote  grise,  et  l'on 
jugerait  peu  exactement  au  sujet  du  costume  —  ou  du  non-costume 
—  de  son  temps,  s'il  ne  restait,  comme  témoignage  sculptural  de 
ce  même  temps,  que  la  statue  de  la  cour  du  Musée  Brera  à  Milan 
(elle  est  de  Canova,  idée  comme  exécution),  représentant  l'Empereur 
nu,  tenant  un  sceptre  et  une  Victoire. 

De  même,  dans  l'immense  et  admirable  frise  de  l'autel  de  Per- 
game  (if  siècle  avant  notre  ère),  un  hasard  heureux  a  voulu  qu'au 
nombre  des  quelques  figures  détruites  ou  mutilées  ne  se  soient  pas 
trouvées  celles  de  Dionysos  et  de  deux  déesses,  avec  leurs  riches 
chaussures  ;  autrement,  qu'est-ce  qu'un  généralisateur  ignorant 
aurait  conclu  du  fait  que  tous  les  autres  personnages,  dieux  et 
géants,  fils  de  la  Terre,  sont  pieds  nus  (2)   ? 

Râjendralâla  Mitra  cite  de  visu  de  vieilles  sculptures  indiennes. 
Il  classe,  selon  leur  style,  avec  figures  à  l'appui,  divers  types  de 
bottes  ou  hautes  bottines  ornées  :  l'un,  notamment,  d'après  une 
figure  de  Sûrya,  le  dieu  Soleil,  trouvée  près  de  Surajpokhar,  dans 

(1)  Londres,  1879. 

(2)  Voir  Hermabk  WiBREFELD,  Die  Friese  des  groxsen  Allars  (von  Pcrgamon),  Berlin, 
1910. 
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le  Behar  (Bengale),  et  d'autres  d'après  des  figures  sculptées  sur 
les  temples  de  Kedâreshvara  et  de  Mukteshvara  dans  l'Orissa  (Ben- 
gale). Il  fait  remarquer  que  l'un  de  ces  derniers  types  de  bottes  est 
porté,  non  pas  seulement  par  un  homme,  mais  par  une  femme. 
Râjendralàla  Mitra  nous  donne,  à  vrai  dire,  beaucoup  plus  que 
nous  ne  désirions.  Nous  n'avons  jamais,  en  effet,  prétendu  trouver 
dans  l'Inde  une  Cendrillon  avec  les  chaussures  du  Chat  Botté. 

§  VI 

Après  ce  long,  mais  suggestif  préambule,  nous  allons,  toujours 
dans  l'Inde,  arriver  de  proche  en  proche  au  conte  de  Cendrillon, 
en  passant  par  des  contes  qui  lui  sont  apparentés  et  dans  lesquels 
le  soulier  figure  d'une  manière  parfois  bizarre.  Nulle  part  le  motif 
du  soulier  perdu  n'a  donné  tant  de  variations  :  il  est  partout,  ce 
soulier  perdu,  sur  terre,  dans  l'eau,  dans  les  airs. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'anneau  de  cheville  des  bas-reliefs  de 
Bharhut,  d'un  semblable  anneau  perdu,  trouve,  puis  donné  à  essayer. 
Et  c'est  pour  une  bonne  raison  :  jusqu'à  présent,  on  n'a  recueilli 
dans  l'Inde  aucun  conte  présentant  ce  trait.  Pour  le  rencontrer,  il 
faut,  du  moins  provisoirement,  aller  dans  l'Arabie  du  Sud  (i). 


Donc,  dans  l'Inde,  un  soulier  perdu  fait  chercher  celle  à  qui  il 
appartient  ;  mais,  dans  certains  contes  indiens,  la  propriétaire  du 
soulier  est  mariée,  ce  qui  oriente  le  récit  tout  autrement  que  dans 
Cendrillon. 

Un  manuscrit  en  vieux  canarais  (hala  canara)  (2)  contient  dans  un 
de  ses  récits,  l'épisode  suivant  : 

La  princesse  Suvernadevl  a  épousé  le  prince  Chitrasekhara,  après  qu'il 
l'a  délivrée  d'un  géant  qui  la  retenait  captive.  Un  jour,  elle  laisse  tomber 
sa  pantoufle  (slipper)   dans  un  réservoir.   La  pantoufle  est  trouvée  par 

(1^  Voir  le  conte  mehri  de  Cendrillon  (D.  H.  Mulier,  Die  Mehri-und  Soqoiri, 
Sprache.  Vienne,  1902,  p.  117  et  suiv.). 

(2i  Cette  langue,  non  aryenne,  est  parlée  et  écrite  dans  l'Inde,  par  les  Canarais, 
peuple  dravidien  d'une  dizaine  de  millions  d'âmes,  qui  a  reçu  des  Hindous 
proprement  dits  sa  religion,  le  brahmanisme,  et  sa  littérature  —  Le  conte  dont 
nous  résumons  un  épisode  a  été  analysé  par  H.  H.  Wilsoi»,  dans  son  Descriptive 
Catalogue  of  the  Mackensie  Collection,  et  cette  analyse  est  reproduite  dans  VAsiatic 
Journal  (année  1837,  p.  196  et  suiv.). 
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un  pêcheur,  qui  la  vend  à  un  boutiquier,  lequel  on  fait  présent  au  roi 
Ugrabâhu.  Ce  prince,  voyant  la  beauté  de  la  pantoufle,  tombe  amoureux 
de  celle  qui  l'a  portée,  et  il  offre  une  grande  récompense  à  quiconque 
trouvera  cette  femme  et  la  lui  amènera. 

Une  vieille  se  charge  de  l'affaire  et  réussit  à  découvrir  la  propriétaire 
de  la  pantoufle;  elle  s'introduit  auprès  de  la  princesse,  dont  elle  gagne 
la  confiance,  et  elle  en  profite  pour  détériorer  un  talisman  qui  protège 
la  vie  du  mari,  le  prince  Chitrasekhara.  La  princesse,  voyant  son  mari 
mort,  se  laisse  emmener  chez  le  roi  Ugrabâhu,  dans  l'espoir  de  tirer 
vengeance  de  lui  ;  en  attendant,  elle  refuse  de  l'épouser.  Le  frère  de 
Chitrasekhara,  averti  du  malheur  par  un  objet  magique,  arrive  à  temps 
pour  rendre  la  vie  à  Chitrasekhara,  délivrer  la  princesse  et  punir  le  roi 
Ugrabâhu. 

Dans  un  conte  de  l'Inde  septentrionale  (i),  cet  épisode  est  enclavé 
dans  un  conte  tout  différent  pour  l'ensemble,  et  qui  se  rattache  au 
thème  indien  si  bien  charpenté  d'où  provient  le  conte  arabe  d'Alad- 
dîn,  très  inférieur  comme  structure. 

Grâce  à  un  anneau  magique,  don  d'un  serpent  reconnaissant,  le  fils 
d'un  marchand  a  épousé  une  princesse,  et  ils  habitent  ensemble  dans  un 
palais  sur  le  bord  d'une  rivière.  Un  jour  que  la  princesse  est  assise 
près  de  l'eau,  une  de  ses  chaussures  (shoes)  tombe  dedans,  et  un  gros 
poisson  l'avale  aussitôt.  A  quelque  distance  est  le  royaume  d'un  autre 
râdjâ.  Des  pêcheurs  prennent  le  gros  poisson  et  le  portent  à  l'intendant 
royal.  Quand  le  cuisinier  ouvre  le  poisson,  il  trouve  dedans  un  joli  sou- 
lier. Espérant  une  récompense,  il  le  porte  au  roi.  Celui-ci  dit  aussitôt  : 
«  Celle  de  qui  est  ce  soulier,  sera  ma  reine.  »  Il  fait  appeler  toutes  les 
vieilles  femmes  de  la  ville,  et,  à  la  fin,  l'une  d'elles  entreprend  de  trou- 
ver la  dame. 

Au  sujet  de  ce  trait  baroque  du  soulier  avalé  par  un  poisson, 
nous  rejetons  en  note,  pour  ne  pas  rompre  le  fil  de  notre  exposé, 
d'autres  contes  indiens  non  moins  bizarres  (2). 

(1)  North  Indian  Notes  and  Queries,  avril  1893,  p.  12. 

(2)  Dans  un  conte  indien  du  pays  de  Cachemire  (Hinton  Knowles,  op.  cit.,  p.  13S), 
le  peigne  dont  l'héroïne  se  sert  pour  retenir  sa  chevelure,  remplace  le  soulier.  Uti 
jour  que  la  jeune  femme  est  en  train  d'arranger  ses  cheveux  près  d'une  fenêtre, 
et  qu'elle  a  posé  son  peigne  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  une  corneille  (croîv)  fond  sur 
ce  peigne  et  l'emporte  ;  elle  le  laisse  tomber  dans  la  mer,  où  un  gros  poisson 
l'avale.  Le  roi,  très  surpris  de  l'aventure,  veut  voir  la  femme,  etc.  —  Dans  un 
autre  conte  cacherairien  (Jbid.,  p.  127  etsuiv.),  pendant  qu'une  jeune  fille  se  lave 
le  visage  dans  une  eau  courante,  qui  passe  devant  la  maison,  son  anneau  de  nez 
(noae-rinr/)  so  détache  el  tombe  dans  l'eau  :  un  poisson  l'avale  (et  la  suite  .  Le  roi 
fait  publier  que  quiconque  a  perdu  un  anneau  de  nez  doit  venir  au  palais. 
(Naturellement,  il  ne  peut  être  question  d'envoyer  partout  faire  l'essai  d'un  anneau 
de  nez).  Le  frère  de  la  jeune  fille  vient  dire  au  roi  que  c'est  sa  sœur  qui  a  perdu 
l'anneau.  Le  roi  fait  venir  la  jeune  fille,  est  charmé  de  sa  beauté  et  de  sa  grâce. 
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*  * 


On  aura  remarqué,  dans  le  conte  canarais  et  dans  le  conte  de 
l'Inde  du  Nord,  une  différence  très  notable  avec  notre  Cendrillon 
française,  on  peut  dire  avec  presque  toutes  les  Cendrillons  connues 
(i).  C'est  le  prince  lui-même  qui,  dans  tous  ces  contes,  ramasse 
la  pantoufle,  et,  s'il  la  ramasse,  c'est  qu'il  a  poursuivi  la  belle 
inconnue  ;  s'il  l'a  poursuivie,  c'est  qu'il  l'a  vue  et  qu'il  a  été  frappé 
de  sa  beauté.  Aussi,  quand  il  fait  essayer  partout  la  pantoufle,  ce 
n'est  pas,  à  dire  vrai,  pour  trouver  la  propriétaire  de  cette  pantoufle, 
c'est  pour  la  retrouver.  —  Au  contraire,  dans  les  deux  contes  indiens 
ci-dessus,  le  roi  n'a  jamais  vu  l'héroïne  ;  il  a,  de  la  beauté  de  la 
pantoufle,  conclu  à  la  beauté  de  celle  qui  la  portait. 

On  a  ici  affaire  à  une  variante  du  thème  dans  lequel  un  cheveu 
d'or  (ou  tout  autre  cheveu  extraordinaire),  que  trouve  un  roi  ou  qui 
lui  est  apporté,  donne  à  ce  roi  l'idée  de  faire  chercher  la  femme 
de  qui  vient  ce  cheveu.  Dans  cette  forme  du  thème,  la  conclusion 
relative  à  la  beauté  de  la  femme  nous  paraît  bien  plus  naturelle  (2). 


et  l'épouse. —  C'est  bien  là  une  variante  de  Cendrillon,  et,  de  plus,  toute  la  première 
partie  de  ce  conte  cachemirien  se  rattache  étroitement  aux  contes  si  nombreux 
du  type  de  Cendrillon  dans  lesquels,  par  suite  d'une  sorte  de  malédiction,  la  mère 
de  l'héroïne  est  tout  à  coup  métamorphosée  en  vache  fici,  en  chèvre)  :  comme  dans 
ces  autres  contes,  elle  nourrit  alors  ses  enfants  ;  puis,  tuée  à  l'instigation  de  la 
seconde  femme  de  son  mari,  elle  leur  vient  encore  en  aide,  quand  ils  vont 
l'invoquer  à  l'endroit  où  elle  leur  a  dit  d'enterrer  ses  os. 

(1)  Voir  Cinderella,  le  grand  répertoire  analytique  des  contes  du  type  de 
Cendrillon  et  de  Peau  d'Ane,  publié  par  Miss  Roalfe  Gox  (Londres,  1892). 

(2)  Le  thème  du  Cheveu  d'or  flottant  sur  l'eau,  se  rencontre  dans  plusieurs 
contes  indiens  (Pendjab,  Bengale,  Kamaon)  :  Une  princesse  à  cheveux  d'or  en 
lavant  ses  cheveux  dans  une  rivière  et  en  les  peignant,  voit  qu'il  en  «t  resté  un 
dans  le  peigne  ;  elle  fait  avec  des  feuilles  comme  une  petite  coupe,  dans  laquelle 
elle  met  le  cheveu,  et  abnndonne  le  tout  au  courant  de  la  rivière  ^^Steel  et  Temple, 
op.  cit.,  pp.  60,  201  ;  —  Miss  M.  Stokes,  /ndian  Fairy  Taies,  Londres,  1880,  p.  62  ; 
—  I  al  Beliary  Dav,  Folk-tales  of  Bengal,  Londres,  1883,  p.  ^Ç<  :  —  Minaef,  Indiiski 
Skaski  y  Legendy,  1887,  n'  3,  cité  dans  nos  Contes  de  Lorraine,  II,  p.  303).  — 
Aucun  de  ces  quatre  contes  indiens  n'est  du  type  de  Cendrillon;  mais  nous  en 
trouvons  un  cinquième,  de  Mirzâpoùr,  qui  est  du  type  de  Peau  d'Ane,  si  voisin  de 
celui  de  Cendrillon.  L'héroïne,  une  fée,  qui  cache  sa  beauté  sous  une  enveloppe  de 
cuir,  va  un  jour  se  baigner  ;  un  de  ses  cheveux  d'or  se  détache,  elle  le  met  sur 
une  feuille  qu'elle  laisse  ensuite  flotter  sur  l'eau.  Le  cheveu  est  trouvé  par  un 
prince,  lequel  dit  à  son  père  de  le  marier  à  la  jeune  fille  au  cheveu  d'or.  Le  roi 
convoque  tous  ses  sujets  à  une  fête,  espérant  que  la  jeune  fille  y  viendra.  Elle  y  vient, 
en  effet,  horrible  et  repoussante  sous  son  enveloppe  de  cuir,  (La  suite  du  conte  : 
éléphants  royaux  saisissant  trois  fois  de  suite  avec  leur  trompe  l'héroïne  pour 
qu'elle  soit  la  femme  du  prince  ;  prince  désolé  d'être  forcé  d'épouser  une  semblable 
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Des  deux  variantes  du  soulier  perdu,  laquelle  est  le  reflet  le  plus 
fidèle  du  thème  primitif  ?  Est-ce  la  variante  si  voisine  du  thème 
du  Cheveu  d'or  ?  ou  est-ce  la  variante  représentée  par  la  Cendrillon 
que  tout  le  monde  connaît  ?...  En  tout  cas,  l'Inde  nous  offre,  dans 
ses  Cendrillons,  l'une  et  l'autre. 

§   VII 

La  forme  la  plus  simple,  la  première,  se  rencontre,  jointe  à 
d'autres  thèmes,  dans  un  conte  indien  très  composite,  qui  a  été 
recueilli  dans  l'île  de  Salsette,  tout  près  de  Bombay,  de  la  bouche 
d'un  chrétien  indigène  (r)  ;  mais,  bien  qu'il  s'y  soit  introduit  quel- 
ques éléments  chrétiens  (église,  assistance  à  la  messe),  le  récit  n'en 
a  pas  moins  conservé  son  caractère  indien  :  le  père  de  l'héroïne  est 
un  gôsânvi,  un  ascète  qui  va  mendier,  tout  barbouillé  de  cendres  ; 
un  prince  épouse  six  sœurs  à  la  fois,  et  le  conte  se  termine  par  le 
trait,  si  nettement  indien,  des  trois  jets  de  lait  qui  jaillissent  du  sein 

créature,  puis  surprenant  la  fée,  tandis  que  d'autres  fées  la  parent  et  la  parfument, 
tout  cela  n'est  plus  à  rapprocher  de  Cendrillon). 

Quand  nous  avons  parlé  autrefois  de  ce  cheveu  flottant  (Contes  populaires  de 
Lorraine.  Introduction,  Appendice  B,  tome  I,  p.  LXVI),  nous  avions  trouvé  ce  même 
trait  dans  un  conte  siamois  et  dans  un  conte  mongol  du  Siddhi  Kûr.  Nous  pouvons 
ajouter  aujourd'hui  un  conte  des  Tarantchi,  petit  peuple  turco-tartare  de  l'Asie 
centrale  (W.  Radloff.  Proben  der  Volkslitteratur  der  noerdlichen  tûrkischen  Slsemme. 
VI,  Saint-Pétersbourg,  1886,  p.  221,224)  ;  —  un  conte  des  Avars  du  Caucase  (Anton 
ScHiEFNER,  Awarische  Texte.  St.-Pétersbourg,  1873,  n°  12);  —  deux  contes  de  l'Arabie 
du  Sud  (D.  H.  MuLLER,  Die  Mehn-und  Soqotri-Sprache.  Vienne,  1902,  p.  84)  ; —  Alfred 
.7ahs,  Die  Mehri-Sprache  in  Sûdarabien,  Vienne,  1902,  p.  46);  —  un  conte  des 
Souahili  de  l'île  de  Zanzibiir  (G.  Velten,  Mserchen  und  Erzœhlungen  der  Suaheli, 
Stuttgart,  1898,  p.  169).  Mais,  pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois,  nous  ne  voyons 
que  ce  trait  ait  pénétré  en  Europe. 

Est-il  nécessaire  de  rapp  der  la  boucle  de  cheveux  parfumée,  livrée  au  Nil  et 
apporter»  au  Pharaon,  dans  le  conte  de  l'antique  Fjgypie( Contes  Populaires  de  Lorraine, 
I,  p.  LXVIII  ?)  Nous  ferons  seulement  cette  réflexion  :  que  ce  thème  soit  ou  non  venu 
dans  les  anciens  temps,  de  l'Egypte  dans  l'Inde,  ce  n'est  pas  de  l'Egypte,  c'est  bien 
de  l'Inde  qu'emporté  par  des  courants  historiques,  il  a,  comme  tant  de  contes 
indiens,  rayonné  dans  toutes  les  directions.  Indo-Chine,  Mongolie,  Turkestan, 
Caucase,  Arabie  du  Sud,  île  de  Zanzibar. 

A  la  différence  du  cheveu  flottant,  1»  Cheveu  merveilleux  emporté  par  un  oiseau 
n'est  pas  inconnu  en  Europe  :  nous  avons  cité  jadis  (op.  cit.,  I,  p  LXVI;  II, 
pp.  302,  303)  le  Tristan  d'Eilhart  von  Oberge,  une  légende  juive,  un  conte  tchèque 
de  Bohème,  un  conte  breton  (Cf.  R.  Koehler,  Kleinere  Schriften,  II,  p.  328  et  suiv.) 
—  Dès  avant  la  fin  d  i  v'  siècle  de  notre  ère,  ce  même  trait  figurait,  comme  élément 
principal,  dans  un  conte  chinois  traduit  du  sanscrit  (n°  470  des  Cinq  cents  contes 
et  apologues  sino-indiens,  traduits  par  M.  Edouard  Chavannes).  Nous  aurons  à 
examiner  de  près,  dans  une  de  nos  Monographies,  ce  n°  470,  déjà  cité  plus  haut, 
§  I,  n°  10). 

(1)  Indian  Antiquary,  année  1891,  livraison  d'avril,  Folklore  in  Salsette,  n°  8. 


—  Sa- 
de la  mère  persécutée,  et,  traversant  sept  rideaux,  entrent  chacun 
dans  la  bouche  des  trois  enfants  qui  lui  ont  été  enlevés,  et  les  font 
reconnaître  comme  siens  (i). 

C'est  en  revenant  à  cheval  de  la  messe  (d'une  fête,  évidemment, 
dans  l'original),  que  l'héroïne  perd  une  de  ses  pantoufles  (slip- 
pers).  Plus  tard,  le  fils  du  roi  ramasse  cette  pantoufle,  et  il  ne  veut 
plus  ni  boire  ni  manger.  Le  roi  son  père  lui  ayant  demandé  s'il  est 
malade,  il  répond  qu'il  ne  l'est  pas  ;  mais  il  ne  sait  comment 
trouver  celle  dont  il  a  ramassé  la  pantoufle  :  ou  il  l'épousera,  ou  il 
mourra  de  chagrin. 

Ici,  on  l'a  remarqué,  —  à  la  différence  de  presque  tous  les  contes 
du  type  de  Cendrillon,  et  notamment  des  contes  européens,  —  le 
prince  n'a  pas  vu  l'héro'ïne  avant  de  ramasser  la  pantoufle. 

Dans  ce  conte  de  Salsette,  le  thème  de  Cendrillon,  introduit,  vaille 
que  vaille,  entre  dejux  autres  thèmes  (le  thème  des  Enfants  que  leur 
père  mène  perdre  et  le  thème  des  Deux  sœurs  jalouse  de  leur  cadette, 
des  Mille  et  une  Nuits  de  Galland),  a  subi  une  amputation  :  les 
pantoufles  d'or  et  les  beaux  habits  et  le  cheval  se  trouvaient  dans 
une  «grande  maison  »  inhabitée  où  l'héro'ïne  est  arrivée  avec  ses 
six  sœurs.  Pas  d'explications  là-dessus. 


* 


En  revanche,  dans  un  second  conte  indien,  —  dont  l'origine  n'est 
pas  indiquée  par  la  Calcutta  Review,  qui  en  a  publié  jadis,  d'après 
la  Bombay  Gazette,  un  trop  court  résumé  (2),  —  c'est^  comme 
dans  un  grand  nombre  de  versions  occidentales  de  Cendrillon,  la 
mère  de  l'héro'ine  qui,  changée  en  vache  (dans  un  conte  cachemi- 
rien  cité  plus  haut,  elle  était  changée  en  chèvre),  vient  en  aide  à  sa 
fille,  persécutée  par  une  marâtre.  D'abord  elle  la  nourrit  de  son  lait; 
puis,  la  marâtre  ayant  ordonné  de  tuer  la  vache,  la  jeune  fille,  ins- 
truite par  sa  mère,  enterre  les  os,  et,  plus  tard,  à  cette  place,  la  mère 
revient  en  vie  pour  lui  donner  de  beaux  habits  et  des  sabots  d'or 


(1)  Voir  notre  travail  Le  Lait  de  la  tnère  et  le  Coffre  flottant  (Revue  des  Questions 
historiques,  avril  1908),  §  2.  —  Ajouter  deux  légendes  indiennes,  dont  la  première 
a  été  traduite  du  sanscrit  en  chinois  au  m*  siècle  de  notre  ère  (Edouard  Chavan- 
nes,  op.  cit.,  n"  23  et  443). 

(2)  Calcutta  Review,  vol.  81  (1870),  p.  121  et  suiv. 
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(golden  clogs),  le  jour  où  le  prince,  voulant  prendre  femme,  convo- 
que au  palais  toutes  les  jeunes  filles  du  pays.  Là,  — ce  qui  diffé- 
rencie ce  conte  indien  du  précédent,  —  le  prince,  ayant  remarqué 
la  belle  jeune  fille,  si  richement  parée,  s'éprend  d'elle  et  la  poursuit 
quand  elle  se  retire,  et  c'est  en  s'enfuyant  qu'elle  perd  un  de  ses 
sabots  d'or.  «  Ensuite,  dit  beaucoup  trop  brièvement  la  Calcutta 
Review,  quand  le  prince  cherche  où  elle  est,  et  qu'elle  est  cachée 
dans  le  grenier,  un  coq  trahit  sa  présence,  et  le  prince  la  tire  de  sa 
cachette  et  l'épouse  ». 

* 

Nous  n'avons  pas  ici  à  montrer  que  tous  les  traits  si  sommai- 
rement indiqués  par  la  Calcutta  Review,  —  le  trait  du  coq  aussi 
bien  que  les  autres,  —  sont  des  traits  parfaitement  connus  du 
thème  de  Cendrillon  ;  mais  nous  relèverons  un  renseignement  donné 
par  la  même  revue  et  qui  n'est  nullement  insignifiant  :  «  Dans  une 
autre  version  indienne,  c'est  un  poisson  qui  prend  soin  de  Cen- 
drillon. » 

Des  contes  de  l 'Indo-Chine  feront  entrevoir  quel  rôle  pouvait 
jouer  ce  poisson  dans  le  conte  indien  que  la  Calcutta  Review  se 
borne  à  mentionner. 

Ces  versions  indo-chinoises  de  Cendrillon,  qui  forment  un  en- 
semble aussi  varié  que  régulièrement  composé,  ont  été  recueilles 
chez  les  Cambodgiens,  chez  les  Tjames,  chez  les  Annamites.  Il 
importe,  à  ce  propos,  de  se  rappeler  les  faits  suivants,  non  contestés  : 
Les  peuples  de  l 'Indo-Chine,  Siamois,  Laotiens,  Cambodgiens, 
Tjames,  ont  reçu  directement  de  l'Inde  leur  littérature  écrite  et 
orale,  et,  si  les  Annamites,  venus  du  Nord  et  d'abord  sujets  de  la 
Chine,  ont  été  soumis  à  l'influence  chinoise,  leurs  contes,  dont  un 
assez  bon  nombre  ont  été  recueillis  et  traduits,  sont  en  grande  par- 
tie indiens.  Ces  contes  ont-ils  survécu  à  l'époque  tout  indienne  de 
l'empire  de  Tjampâ,  anéanti  par  les  belliqueux  Annamites  ?  ou,  de 
l'Inde,  sont-ils  arrivés  dans  l'Annam  par  la  Chine,  qui  a  reçu  de 
l'Inde  tant  de  contes  ?  ou  enfin,  plus  simplement,  ont-ils  été  trans- 
mis aux  Annamites  par  leurs  voisins  les  Cambodgiens  et  les  Laotiens 


(1)  Les  Tjames  sont  les  débris  d'un  grand  peuple  qui  formait,  au  commencement 
de  notre  ère,  le  puissant  empire  de  Tjampà,  sur  la  côte  de  la  mer  de  Chine  ;  ils  ne 
comptent  plus  aujourd'hui  que  quelques  groupes  dispersés  au  sud  de  l'Annam,  au 
Cambodge  et  au  Siam. 
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qui,  eux,  sont  toujours  restés  sous  l'influence  indienne   ?  Autant 
de  suppositions  qui  nous  i amènent  constamment  à  l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  Cambodgiens  et  chez  les  Tjames,  aussi 
bien  que  chez  les  Annamites,  c'est  à  l'endroit  où  l'héroïne,  persécu- 
tée par  sa  marâtre,  a  enterré  les  arêtes  d'un  certain  poisson  (comme 
Cendrillon  a  enterré  les  os  de  la  vache)  qu'elle  trouve  les  fameuses 
chaussures. 

Ce  poisson  mystérieux,  l'héroïne  de  tous  ces  contes  indo-chinois 
(un  conte  cambodgien,  deux  contes  tjames,  trois  contes  anna- 
mites) (i)  le  nourrit  comme  elle  nourrirait  un  frère,  et  ensuite  il 
est  tué  par  la  fille  de  la  marâtre. 

Dans  les  deux  contes  tjames,  c'est  le  poisson  lui-même  qui,  ap- 
paraissant en  songe  à  l'héro'ïne,  lui  dit  de  mettre  les  arêtes  en  une 
certaine  place.  Ailleurs,  c'est  un  personnage  surnaturel  (le  Bouddha, 
dans  le  deuxième  conte  annamite;  un  génie,  dans  les  deux  autres), 
ou  bien  un  personnage  vénérable,  plus  ou  moins  sorcier  (un  vieil 
arahan,  dans  le  conte  cambodgien). 

Comment  le  soulier  arrive-t-il  en  la  possession  du  prince  ?  De 
plusieurs  manières. 

Dans  le  troisième  conte  annamite,  c'est  à  l'occasion  d'une  grande 
fête  au  village  voisin. 

La  marâtre  ne  permet  à  l'héroïne  d'y  aller  qu'après  qu'elle  aura  dé- 
mêlé des  haricots  de  diverses  couleurs,  mélangés  sur  une  natte  ;  mais 
le  génie,  protecteur  de  la  jeune  fille  envoie  une  bande  de  moineaux 
faire  le  tri  (2).  Après  quoi  il  dit  à  la  jeune  fille  d'aller  à  l'endroit  où  sont 
les  arêtes  du  poisson.  Là,  elle  trouve  de  riches  vêtements  et  des  bijoux, 
et  aussi  une  servante  à  ses  ordres  et  un  cheval  superbement  harnaché. 
Une  fois  habillée  et  parée,  elle  monte  sur  le  cheval,  qui  l'emporte,  ra- 
pide comme  une  flèche.  En  route,  une  de  ses  petites  chaussures  brodées 
d'or  se  détache  de  son  pied  et  tombe,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive.  Le 
ïils  du  roi,  qui  se  rend  lui  aussi  à  la  fête,  suivi  de  ses  courtisans,  est 
émerveillé  de  la  petitesse  de  la  chaussure;  il  jure  d'épouser  la  jeune  fille 

(1)  Cambodge.  Adhémard  Leclère,  Cambodge.  Contes  et  Légendes  (Paris,  1893), 
p.  70  et  suiv.  —  Tjames.  A.Lanâes,  Contes  tjames  (Saïgou,  1887),  p.  79  et  suIa'.  ;  — 
Revue  des  Traditions  populaires,  1898,  p.  312  et  suiv.  —  A^(^AM.  A.  Landes,  Contes  et 
Légendes  anna7niles  (SdJigon,  1886),  n°  22;  —  Bulletin  de  TEcole  française  d'Extrême- 
Orient,  1901,  p.  101  et  suiv  ;  —  G.  Dumoutier,  Eludes  d'ethnographie  religieuse 
annamite  (Actes  du  XI"  Congrès  international  des  Orientalistes.  Paris,  1897,  2* 
Section),  p.  374  et  suiv. 

(2)  Cet  épisode  a  passé,  avec  le  tlième  de  Cendrillon,  dans  un  grand  nombre  de 
contes  européens. 
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f,  qui  elle  appartient.  Au  village,  il  la  fait  chercher  partout,  et  bientôt 
(m  la  lui  amène. 

De  cette  forme  du  thème  qu'on  pourrait  appeler  terrestre  (la  pan- 
toufle tombe  par  terre),  nous  arrivons,  avec  le  deuxième  conte  anna- 
mite, à  la  forme  aquatique,  déjà  connue  par  divers  contes  indiens  : 

Apres  que  des  moineaux,  appelés  par  le  Bouddha,  ont  trié  à  la  place 
(le  l'héroïne  un  grand  bol  de  riz  et  de  paddy,  l'héroïne,  magnifiquement 
parée,  monte  à  cheval  et  se  rend  à  une  fête  ((  populaire  ».  En  «  rêvant 
et  chevauchant  sur  le  bord  d'un  lac  »,  elle  y  laisse  tomber  une  de  ses 
superbes  pantoufles.  Quelques  instants  après,  le  roi  passe  par  là  sur  un 
éléphant,  qui  s'arrête  en  barrissant  bruyamment.  Le  roi  fait  faire  des 
recherches  dans  l'eau,  et  ses  gardes  trouvent  la  pantoufle  (i).  Essai 
ordonné,   etc. 

Enfin,  —  forme  aérienne,  —  dans  le  premier  conte  annamite, 
dans  le  conte  cambodgien  et  dans  les  deux  contes  tjames,  —  un  cor- 
l.eau,  apercevant  les  souliers  d'or,  posés  par  terre,  en  enlève  un  et  le 
laisse  tomber  dans  le  palais  du  roi. 

Dans  le  conte  cambodgien,  les  souliers  sont  «  de  très  jolies  chaus- 
sures, qui  se  referment  sur  le  pied  et  s'attachent  avec  des  cordons 
de  soie,  comme  celles  des  dames  de  la  cour  ».  Le  corbeau  qui  se 
saisit  d'un  de  ces  souliers,  croit  prendre  une  tête  de  poisson. 


*     * 

Parmi  les  contes  de  l'immense  répertoire  indien  qui  ont  été 
recueillis  jusqu'à  présent,  malheureusement  en  trop  petit  nombre, 
nous  avons  trouvé  et  cité  plus  haut  ce  conte  cachemirien  dans  lequel 

(l)  Deux  contes  du  type  de  Cendrillon,  recueillis  dans  la  Macédoine,  un  conte 
serbe  et  un  conte  buljiare,  ont  le  soulier  tombé  dans  la  rivière,  un  soulier  d'or 
dans  le  eontebulgare  (.1.  Bolteet  G.  Polivka,  Anmerktmqen  :v  den  Kinder-und  Haus- 
vixrchen  der  Brûder  Grimm,  tome  t,  Leipzig,  1913,  p.  176).  Mais  nous  pouvons  citer 
d'autres  CendriUons  qui  ressemblent  encore  davantage  au  conte  indo-chinois. Dans 
un  conte  géorgien  (M.  Wardrop,  Georrjicm  Folk  Taies.  Londres,  189i,  p.  66,  67), 
l'héroïne,  en  s'enfuyant,  saute  un  ruisseau,  et,  dans  sa  précipitation,  laisse  tomber 
dans  l'eau  une  de  ses  pantoufles  d'or.  Quand  on  mène  les  chevaux  du  roi  à  l'abreu- 
voir, ils  reculent  et  ne  veulent  pas  boire.  On  cherche,  et  la  pantoufle  d'or  apparaît 
(Même  épisode  dans  un  conte  arménien  de  G.  Chalatianz.  Artnenische  Bibliothek, 
voL  IV.  Leipzig,  s.  d.,  p.  1-10)  —  Dans  un  conte  arabe  d'Egvpte  (Artin  Pacha, 
Contes  populaires  de  In  Vallée  du  Nil,  Paris,  1895,  [).  6')),  la  Cendrillon  égyptienne, 
en  s'enfuyant  à  travers  la  cour  du  palais,  laisse  toml)er  un  de  ses  bracelets  de 
diamant  dans  l'auge  remplie  d'e  u  où  l'on  mène  boire  les  chevaux  du  roi.  Le  lende- 
main, les  chevaux  reculent  effrayés. 
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une  corneille  enlève  le  peigne  d'une  jeune  femme,  puis  le  laisse 
tomber  dans  la  mer,  où  il  est  avalé  par  un  poisson.  Il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  s'étonner  si,  quelque  jour,  on  rencontrait  dans  cette 
même  Inde,  la  forme  plus  simple  de  ce  sous-lhèmc,  telle  que  la 
présentent  les  contes  indo-chinois. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  surprenant,  —  bien  connu,  d'ailleurs,  — 
c'est  que  dès  avant  le  temps  du  géographe  grec  Strabon  (i"  siècle 
avant  notre  ère),  les  Grecs  établis  en  Egypte  racontaient,  au  sujet 
d'une  de  leurs  compatriotes,  l'anecdote  suivante,  que  Strabon 
(liv.  XVII,  ch.  I,  §  33)  qualifie  de  fable (|xu6£.jouai)  : 

Un  jour  que  la  courtisane  Rhodôpis  était  à  se  baigner  [dans  le  Nil], 
un  aigle  enleva  une  de  ses  chaussures  (è'vTÔJv  6T:o8r,[xâTa)v  aÙTTiç)des  mains 
de  sa  servante,  et  s'envola  vers  Memphis,  où,  s 'étant  arrêté  juste  au- 
dessus  du  roi  qui  à  ce  moment  rendait  la  justice  en  plein  air,  il  laissa 
tomber  la  chaussure  dans  les  plis  de  son  vêtement.  Frappé  des  élé- 
gantes proportions  (tw  pu9p.ù))  de  la  chaussure  et  de  l'étrangeté  du  fait 
(tw  7rxox5ô;w),  le  roi  envoya  par  tout  le  pays  à  la  recherche  de  la 
femme  qui  portait  cette  chaussure  (-cfjç  cpspoùaYiç  àv9pw7rou  toOto);  on  la 
trouva  dans  la  ville  de  Naucratis  et  on  l'amena  au  roi,  qui  l'épousa.  »  (1) 

Certainement,  si  l'on  fait  abstraction  du  merveilleux  qui  entre 
dans  les  contes  du  type  de  Cendrillon  et  de  maint  détail  non  sans 
importance,  l'historiette  de  Rhodôpis  et  de  son  soulier  est  le  pendant 
de  Cendrillon,...   un  pendant- squelette. 

Mais,  nous  devons  le  dire,  le  trait  du  soulier  non  point  perdu, 
mais  enlevé  par  un  oiseau,  nous  avons  eu  beau  le  chercher  dans 
toutes  les  Cendrillons  de  notre  connaissance;  nous  ne  l'avons  ren- 
contré, du  moins  pour  le  moment,  que  dans  le  groupe  de  contes 
de  l 'Indo-Chine.  Et,  dans  ce  groupe  lui-même  de  contes  indo- 
chinois,  —  reflets  certains  de  contes  indiens,  —  le  trait  du  sou- 
lier enlevé  par  l'oiseau,  cette  caractéristique  de  la  fable  de  Rhodôpis, 
n'est  plus  qu'une  variante,  une  simple  variante,  la  variante  aérienne, 
qui  vient  se  mettre  à  son  rang  et  place,  à  côté  de  la  variante  ter- 
restre, la  plus  naturelle  et  qui  paraît  reproduire  le  thème  primitif, 
et  de  la  singulière  variante  aquatique  (2). 

(1)  Près  de  deux  siècles  après  Strabon,  un  autre  auteur  grec,  Elien,  lui  emprun- 
tait cette  historiette,  en  l'enjolivant  un  peu  et  en  donnant  au  roi  d'Egypte  le  nom 
de  Psammétichus  (Histoires  diverses,  1.  XIII,  ch.  35). 

(2)  Le  plan  de  ce  travail  ne  comporte  pas,  on  le  sait,  une  étude  quelque  peu 
approfondie  du  conte  de  Ceyidrillon.  Nous  croyons  pourtant  devoir  faire  ici  un 
rapprochement  qui  aura  son  utilité  immédiate.  —  Les  contes  indo-chinois  présen- 
tent, après  le  mariage  de  l'héroïne  avec  le  fils  du  roi  (ouïe  roi),  toute  une  dernière 
partie  dans  laquelle  la  fille  de  la  marâtre  tue  la  jeune  princesse  et  se  substitue  à 
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Concluons. 

Nous  ne  savons  si,  en  présence  de  ces  quelques  constatations, 
il  viendra  à  personne  l'idée  de  dire  que  l'origine  gréco-égyptienne 
du  conte  de  Cendrillon  est  certaine,  et  que  iihodôpis  est  la  mère  de 
toutes  les  Cendrillons  orientales  et  occidentales.  Mais  nous  admet- 
tons qu'on  le  dise,  si  cela  l'ait  i)laisir  ;  nous  admettons  même  qu'on 


elle  auprès  du  mari.  Mais  (nous  donnons,  d'après  le  recueil  A.  Landes,  la  version 
commune  aux  deux  premiers  contes  annamites  et  aux  deux  contes  tjames)  la  vie 
de  riiéroïne,  par  transformations  successives,  s'est  perpétuée  d'abord  dans  un 
oiseau,  puis,  après  que  sa  rivale  a  fait  tuer  l'oiseau,  dans  une  pousse  de  bambou 
et  enfin  dans  un  arbre  ////  {mn'kija,  dans  les  contes  tjames)  avec  un  beau  fruit 
Vient  à  passer  une  vieille  mendiante  "  0  lhi\  dit-elle,  tombe  dans  la  besace  de 
la  vieille  I  «  Le  fruit  obéit,  et  la  vieille  le  rapporte  cbez  elle.  Pendant  qu'elle  est 
absente,  la  jeune  princesse  sort  du  fruit  et  fait  le  ménage.  La  vieille,  en  rentrant, 
est  très  étonnée  de  voir  tout  en  ordre.  Un  jour  elle  se  cacbe  et  surprend  l'héroïne  : 
ayant  appris  son  histoire,  elle  la  garde  auprès  d'elle  comme  sa  fille  adoptive. 
IJientôt  l'héro'ine  envoie  la  vieille  inviter  le  fils  du  roi  à  un  festin.  Le  prince  se 
moque  de  la  bonne  femme  et  lui  dit  qu'il  viendra,  si  elle  tapisse  tout  le  chemin  de 
soie  brodée.  Le  génie,  protecteur  de  l'héroïne,  ayant  donné  satisfaction  à  cette 
exigence,  le  prince  vient,  et  il  reconnaît  sa  vraie  femme. 

Le  fruit  qui  contient  l'héroïne,  implacablement  poui'suivie  de  transformation 
m  transformation  par  une  rivale,  ce  fruit  qui  tombe  (à  la  lettre)  entre  les  mains 
d'une  pauvre  femme,  le  ménage  fait,  etc  ,  autant  de  traits  tout  indiens  (voir,  par 
exemple,  un  conte  du  Dekkan  dans  nos  Contes  populaires  de  Lorraine,  ï,  p.  LXII). 
Ce  n'est  donc  pas  dans  l'Indo-Chine  qu'ils  ont  été  inventés  ;  ils  y  ont  été  apportés, 
avec  tant  d'autres,  de  l'Inde.  Mais  la  juxtaposilion,  tout  arbitraire,  de  cette 
liistoire  du  fruit  merveilleux  et  du  thème  propre  de  Cendnllon  se  serait-elle  faite, 
elle,  dans  l'Indo-Chine  ?  Pas  davantage.  Et  la  preuve,  c'est  q  ;e  nous  retrouvons 
cette  même  juxtaposilion,  loin,  bien  loin  de  l'Indo-Chine,  dans  un  pays  où,  de 
même  qu'en  Indo-Cliine,  les  contes  indiens  ont  été  apporlés  par  les  grands  courants 
historiques,  ici  par  le  courant  persano-arabo-turc  Chez  les  Grecs  modernes,  dans 
un  conte  recueilli  à  Zagora,  province  de  Thcssalie,  Grèce  Seidenirionale  (miss  Lucy 
Garnett,  (ireek  Folk  Poesi/.  Guildford  et  Londres,  189(3,  p.  110  et  suiA\),  après  que 
les  deux  sœurs  de  Cendrillon  l'ont,  par  un  procédé  magique,  transformée  en  oiseau, 
celle  qui  s'est  substituée  à  (Cendrillon  auprès  du  prince, faittuer  l'oiseau  parcelui-ci, 
et  de  trois  gouttes  de  sang  de  l'oiseau,  nait  un  pommier  :  il  faut  que  le  prince 
abatte  aussi  ce  pommier  Nous  transcrivons  littéralement  :  «  Quand  le  prince  l'abat- 
tit.vintà  passer  une  vieille  femme,  et  elle  lui  dit  :  «  Donnez-moi  ime  pomme.  »  Et  il 
lui  en  donna  une,  et  dedans  était  sa  femme.  Ce  ulrillon.  La  vieille  prit  la  pomme 
et  la  mit  dans  sa  boite  (hox).  Elle  en  sortit  et  elle  balaya  et  fit  tout  le  ménage 
pour  ta  vieille.  La  vieille  rentra  et  se  demanda  qui  avait  bien  pu  faire  son 
ouvrage.  »  —  Le  récit  s'embrouille  ensuite.  Ce  n'est  pas  après  avoir  surpris  la 
princesse  à  la  besogne  que  la  vieille  (tout  comme  dans  les  contes  indo-chinois) 
invite  le  prince  à  venir  manger  chez  elle  ;  c'est  auparavant.  «  Un  jour  (dit  le  conte 
grec,  que  nous  continuons  à  transcrire),  elle  trouve  te  prince  et  lui  dit  :  «  Venez, 
et  je  vous  donnerai  un  plat  sucré  (a  sireetnicat)  et  une  bonne  pomme  de  votre  pom- 
mier.—  Avez-vous  encore,  mère,  la  pomme  que  je  vous  ai  donnée  '  —  Oui,  mon  fils.  » 
Le  prince  vint.  La  vieille  alla  pour  ouvrir  |la  boîte  oii  elle  avait  mis  la  pomme]  et 
fut  bien  étonnée.  «  Comment  èles-A'ons  venue  ici  ?  »  deraanda-t-i'lle  |à  Cendrillon|, 
et  elle  lui  raconta  toute  l'histoire.  La  vieille  servit  au  prince  des  noisettes.  «  La 
pomme,  dit-elle,  je  l'ai   trouvée  toute  iiour'rie   cl  honnc    ;ï    rien.   «    Finalement,    la 

8 


-  58  - 

dise  sur  Cemîrillon  ((Uil  ce  qu'on  voudia.  11  est  pourtant  une  chose 
que,  nous  l'espérons,  l'on  ne  diia  pas  après  avoir  lu  ce  petit  travail, 
c'est  (pic  Cciuirilloii  ne  [)tMil  rire  orii^iiiaiit'  de  l'Inde,  [jaicc  (pie 
l'Inde  est  ((  essenlielierncnl  un  pa\s  sans  chaussures  d,  cssciilidlly  n 
siïoelesa  caunlrv. 


IVlonographie  B 


L  EPINGLE    ENCHANTEE 

Le  thème  indien  de  la  Cai)lii'e  alfcrnativeiucnt  morte  et  invante, 
que  nous  avons  étudié  dans  notre  Mono(jr(iphie  I,  est  bien  étrange. 
On  n'en  dira  guère  moins  d'un  autre  thème,  également  indien, 
qui,  à  l'une  des  extrémités  occidentales  du  continent  européen, 
en  Basse-Bretagne,  se  montre  associé  à  l'idée  générale  de  la  Captive. 

Dans  ce  conte  breton  (1),  il  n'y  a  pas,  sans  doute,  l'alternance  de 
la  vie  et  de  la  mort,  de  l'état  de  veille  et  de  l'état  léthargique  ou 
cataleptique  ;  il  y  a,  —  ce  qui  est  bien  singulier  aussi,  —  l'alternance 
de  l'état  d'être  humain  et  de  l'état  d'animal.  Et  ce  qui  opèrs  cette 
alternance,  c'est  un  o5/c/  magique,  comme  dans  les  variantes  atté- 
nuées de  la  Captive,  bien  que  ce  ne  soif  pas  du  tout  le  même  objet. 


Le  fils  (In  roi  de  France,  poursuivant  un  corbeau  blessé,  est  tombe 
dans  le  monde  inférieur,  où  il  est  entré  au  service  d'un  magicien.  Celui- 
ci  part  en  voyage  pour  un  an  et  charge  son  serviteur  de  prendre  soin  de 


vieille  se  fait  donner  par  Cendrillon  son  anneau  de  mariage  et  le  montre  an  prince 
et  celui-ci  reconnaît  sa  femme. 

Ainsi,  —  quelles  cjue  soient  les  altérations  et  les  gaucheries  du  récit  grec,  — 
voilà  un  conte,  formé  île  deux  pnrliex.  arbitrairement  réunieft.  qui  se  rencontre,  et, 
du  côté  de  l'Orient,  en  Indo-Chine,  et,  du  côté  de  l'Occident,  en  Grèce.  Remontez, 
de  part  et  d'antre,  les  courants  historiques,  véhicules  des  contes  importés  ici  et  là, 
et  vous  arrivez  à  l'Inde...  Mais  où  est  Rhodôpis  dans  tout  cela  ? 

(1)  F.-J.-M.  LuzeX,  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretayne  (Paris,  ISSl,],  p.  427et 
suiv.). 
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tous  les  chovaiix  ol  oiseaux  qui  se  Iroiivout  dans  soti  château.  Le  prince, 
voyant  dans  une  cage  un  moineau  (]ui  a  l'air  malade,  le  prend  pour  le 
caresser,  et  remarque  qu'il  a  la  tête  Iraversée  par  une  épiufrle.  Le  prince 
relire  l'épingle,  et  le  moineau  devient  une  belle  ])rincesse,  la  lille  du 
roi  de  Naples,  que  le  magicien  relient  enchantée  dans  son  clulleau. 

Tous  les  soirs,  pendant  l'absence  du  magicien,  «  le  prince  remellail 
l'épingle  dans  la  lêle  de  la  princesse,  el  aussilôl  elle  redevenait  moineau 
et  passait  la  nuit  dans  sa  cage;  et,  chaque  malin,  il  relirait  l'épingle,  el 
l'oiseau   redevenait  princesse.    » 

Le  ])rince,  grâce  aux  conseils  de  la  jcinie  fille,  réussit  à  faire  périr  le 
magici<'n.  et  il  n^vient  an   palais  de  son  père,  amenaid   um-  bell(^  fiancée. 

Ce  qui  est  à  noter,  —  et  ce  qui  l'ail  \(iir,  une  l'ois  de  jjIus,  cornbiea 
les  vieux  conteurs  avaient  le  sentiment  instinctif  de  l'affinité  qui 
existe  entre  tels  et  tels  thèmes,  —  c'est  qu'après  cette  première 
partie,  où  l'épingle  magique  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  ies 
bâtons  magiques  de  certaines  variantes  indiennes  le  la  Caprine, 
vient  une  seconde  partie  qui  correspond  exactement  à  ];:  S' èiie  linale 
de  tous  les  contes  indiens  où  figure  ce  même  thème  de  la  Caplive  : 

A  peine  arrivée  avec  son  libérateur  au  i)ahus  du  roi  de  France,  la  prin- 
cesse est  enlevée  par  le  u  Corps-sans-âme  »,  un  terrible  géant.  Aussi 
habile  avec  ce  géant  que  les  rânîs  indiennes  avec  le  ràkslwsa,  elle  trouve 
moyen  de  faire  dire  à  ce  Corjjs-sans-âme,  «  qui  ne  peut  être  tué  comme 
les  autres  hommes  »,  où  «  réside  sa  vie  »  (i). 


* 
*  * 


La  première  partie  du  conte  breton  n'est  nullement  une  repro- 
duction pure  et  simple  du  thème  de  V Epingle  enchantée,  mais  une 
adaptation  très  ingénieuse  (faite  on  ne  saura  probablement  jamais 
ni  où,  ni  quand).  En  général,  dans  les  contes  où  figure  l'épingle 
qui  métamorphose,  c'est  une  magicienne  (au  lieu  du  magicien  du 
conte   breton)    qui,    au   moyen    de   l'épingle,    change   rhéro'ïne   en 

(1)  Il  est  à  remarquer  cpie  les  deux  parties  du  conte  l)reton  ne  sont  pas  simple- 
ment juxtaposées  ;  une  suture  a  été  faite  au  muyen'd'un  ttième  bien  connu,  le 
thème  de  la  Ficinrée  oublife,  fortem  ni  modifié.  Dans  ce  thème,  quand  le  héros 
revient  h  la  maison  paternelle  avec  sa  fiancée  t'I  lui  dit  de  l'allendre  en  dctiors  de 
la  ville  pour  ((ii'il  aille  prévenir  ses  parenis,  la  fiancée  lui  reconunaiide  de  ne  se 
laisser  emlirasscr  par  personne  ;  sinon  il  l'oiihlicni  et  rahaiidoiinera  (voir  les 
remarques  de  notre  conte  de  Lorraine,  n"  ;}2,  Il  p.  27).  Dans  le  conte  hreton,  la 
fiancée  fait  au  prince  une  recommandation  semhlalile  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'oubli  :  si  la  défense  est  enfreinte,  la  fiancée  sera  innnédialement  enlevée  parle 
Corps-sans-àme.  La  modificalion  du  Ihémc  est-elle  heureuse  !  là  n'est  pas  la 
question.  Mais  c'est  un  exemple  de  plus  à  enregistrer  des  comhinaisons  ([iii  se 
font  entre  thèmes  folkloriques,  des  greffes  d'un  thème  sur  l'autre. 
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oiseau.  I.m,  l'disoaii  ii'ost  jias  iclomi  en  rage,  comme  dans  le  conte 
breton,  on  le  inagicÙMi  peul  à  loiit  instant  le  prendre  pour  lui  rendre 
la  forme  humaine,  ipic  lui  rend,  en  ei'i'el,  chaque  matin,  le  |uince, 
son  futur  libérateur.  L'oiseau  est  libre,  v\,  dans  la  plupart  des 
contes  de  ce  type,  la  colombe  s'envolera  veis  le  palais  du  loi  qui 
était  son  fiancé  ou  son  mari  avant  sa  métamorphose  ;  elle  sera 
finalement  ])rise,  et  le  roi  remai(juera  lépiuj^le  el  la  iclircia,  rom- 
pant ainsi  le  charme. 

Ainsi,  la  forme  pure  du  thème  de  l'Epingle  eucluinlée  offre,  en 
réalité,  bien  peu  de  chose  qui  permette  de  rapprocher  ce  thème  de 
celui  de  la  Captive  alternativenient  morte  et  vivante.  Seule,  l'adapta- 
tion que  nous  avons  signalée,  fait  vraiment  lien  entre  les  deux 
thèmes,  et  les  spécimens  de  cette  adaptation  paraissent  rares  :  nous 
n'en  connaissons  jusqu'à  présent  pas  d'autre  que  le  conte  bas-breton. 

Jusqu'à  présent Nous  venions  d'écrire  ces  mots,  quand  une 

aimable  communication  de  notre  excellent  Confrère  en  folklore, 
M.  Paul  Sébillot,  nous  a  mis  en  présence  d'un  second  et  curieux 
conte  de  Bretagne,  que  nous  n'aurions  jamais  eu  ni  l'idée,  ni  la 
possibilité  d'aller  chercher  dans  un  vieil  almanach  (i).  Ce  conte, 
recueilli  par  M.  Sébillot  en  pays  breton  de  langue  française  (gallot), 
à  Penguilly,  canton  de  Moncontour  (partie  centrale  des  Côtes-du- 
Nord),  de  la  bouche  d'un  petit  paysan  de  treize  ans,  présente  la 
même  combinaison  de  thèmes  que  le  conte  raconté  à  feu  Luzel  en 
pays  de  langue  bretonne  par  une  femme  de  Plouaret,  à  l'extrémité 
occidentale  du  même  département. 

Dans  le  conte  gallot  aussi,  le  héros  est  au  service  d'un  magicien, 
un  «  seigneur  »,  et  ce  magicien  lui  propose  d'être  le  gardien  d'oi- 
seaux qui  ont  a  sur  la  tête  »  ((  des  épingles  qu'il  ne  faut  pas  enlever  ». 
Le  héros  observe  d'abord  fidèlement  la  défense  ;  mais,  un  jour, 
poussé  par  la  curiosité,  il  enlève  ((  une  des  épingles  qui  est  sur  la 
tête  d'un  des  oiseaux  »,  et  il  voit  à  la  place  de  l'oiseau  une  belle 
princesse  ;  il  replace  l'épingle  sur  le  haut  de  la  tête  de  la  princesse, 
et  voilà  celle-ci  redevenue  petit  oiseau.  Alors  le  héros  demande  congé 
à  son  maître  et  s'en  va,  emportant  un  des  oiseaux,  qui  deviendra 
ime  princesse  et  jouera  un  rôle  dans  les  aventures  assez  confuses 
qui  suivent. 

C'est  fruste  ;  mais,  dans  la  première  partie  du  conte,  l'idée  est  la 
même  que  dans  l'autre  conte  breton.  Un  jour  viendra  sans  doute  oii 

{i)  Abnanach  du  Phare.  Nantes,  1891,  p.  10"  et  suiv. 
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quelque  heureux  hasard  fera  découvrir  cette  combinaison  de  thèmes 
en  dehors  de  la  Bretagne. 

* 
*  * 

11  ne  sera  j^as  hors  de  propos,  croyons-nous,  d'examiner  en  lui- 
même  ce  thème  de  l'Epingle  enchantée,  dont  les  deux  contes  bre- 
tons nous  ont  fait  connaître  une  si  curieuse  adaptation  au  thème  de 
la  Captive.  Le  thème  de  l'Epingle  enchantée,  en  effet,  a  deux  bran- 
ches, et,  à  côté  de  la  première,  où  l'épingle  est  un  instrument  de  mé- 
tamorphose, la  seconde,  où  l'épingle  endort  les  gciis  d'vn  sommeil 
de  mort,  nous  ramène  aux  variantes  atténuées  du  thème  de  la  Cap- 
tive, avec  la  léthargie  de  l'héroïne. 

SECTION  I 

L 'ÉPINGLE    QUI    MÉTAMOUPIIOSE    ET    LA    ((    FIANCEE    SUBSTITUÉE    )) 

L'épingle  qui  transforme  en  oiseau,  se  rencontre  le  plus  souvent 
dans  quelqu'un  des  sous-thèmes  du  thème  très  diversifié  dit  de  la 
Fiancée  substituée  (une  femme  est  substituée  ou  se  substitue  elle- 
même  à  la  \raie  fiancée  avant  ou  après  le  mariage)  (i). 

§  1 

l'héroïne    est    AlÉTAMOUPnoSÉE    AU    MOYEN    DE    l'ÉPIN(;LE 
PAR     UNE    ENNEMIE,     QUI    LUI    SUBSTITUE    LA    FAUSSE    FIANCÉE 

a) 

DANS    l'iNDE 

Voyons  d'abord  les  quelques  contes  indiens  actuellomcnt  connus, 
contes  parfois  mal  conservés  ,  mais  qu'il  est  très  facile  de  rétablir 
dans  leur  forme  primitive. 

(l)  Dans  une  thèse  de  doctorat,  prcsenlée  à  l'Universilé  de  Rostock,  M  P. 
Arfei'l  a  traité  ce  thème  de  la  Fimirée  ttithsliliiée  (Das  Motiv  von  rler  untersclwbenm 
Brniit  in  drr  inirrnniionaleii  h'r;.r/ilinii/sliifniiii>\  181)7).  C'est  un  travail  conscien- 
cieux, dans  lc([uel  l'auteur  disliiif^uc  iixcc  pcrsiiicacité  les  divers  groupes  entre 
les(iu('ls  ddivenl  se  répartir  les  uouihnniscs  varianlesdu  thème.  iVl.  Arfert,  n'ayant 
dans  la  question  de  la  propagation  des  contes  aucun  fil  conducteur  et  n'entre- 
voyant même  pas  qu'il  puisse  en  exister  un,  s'abstient  systématiquement  de 
toute  conclusion. 
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Nous  commencerons  par  un  coule  provenant  du  (îoudjératc  (Inde 
Occidentale)  (i). 


Une  jeune  fille,  lioinie  et  belle,  esl  persécutée  p;ir  sa  mai-Atre  (3).  Un 
jour,  elle  se  trouve  amenée  par  un  hasard  providentiel  auprès  d'un 
brahmane  en  prières,  lequel  n'est  autre  quisvara  (le  «  Seigneur  »,  nom 
donné  ^  Siva).  Le  dieu  lui  dit,  en  l'inlerpeilant  du  nom  de  Dèvkî  Rânî, 
(]u"elle  deviendra  d'une  beauh'  (|ni  ('hiouiia  toul  ;  elle  j)leurera  des 
perles  et  rira  des  rubis. 

La  marâtre,  surprise  de  ces  dons  merveilleux,  envoie  sa  fdle,  laide 
et  méchante,  <à  Isvara.  comptant  bien  qu'elle  reviendra  aussi  richement 
dotée.  Le  dieu  la  renvoie  plus  laide  encore  qu'elle  n'était  venue,  et 
toute  difforme. 

Plus  tard,  l'héroïne  épouse  un  râdjâ.  La  marâtre  vient  au  mariage, 
et.  ayant  obtenu  la  faveur  de  parer  la  fiancée,  elle  feint  de  vouloir  lui 
|)arfiuuer  la  tète,  et  elle  y  enfonce  une  aiç^uillc  magique  {a  ningic  needic), 
qui  Ir.iusforme  Dêvkî  Rànî  en  oiseau.  Puis  elle  lui  substitue  sa  fille, 
.Muikuli  Rànî,  auprès  du  roi.  La  fraude  ayant  été  découverte,  le  roi  fait 
chercher  partout  la  vraie  fiancée,  mais  en  vain. 

Un  jour,  un  mendiant  à  qui  on  a  donne  au  palais  ime  petite  aumône, 
dit  que,  tout  près,  chez  mi  dliôbî  (blanchisseur),  il  a  reçu  ime  poignée 
de  perles.  Le  blanchisseur  est  mandé  devant  le  roi,  et  il  raconte  que, 
chaque  nuit,  un  oiseau  vient  se  percher  sur  une  des  cordes  à  étendre 
le  linge,  et  dit  :  ((  A  qui  appartient  ce  royaume  ?  »  A  quoi  le  blanchis- 
seur se  sent  comme  poussé  à  répondre  :  «  A  Dêvkî  liânî.  »  Alors  l'oiseau 
rit,  en  laissant  tomber  de  son  bec  des  rubis.  Puis  il  demande  :  «  Qui 
est-ce  qui  occupe  le  trône  en  ce  moment  ?  —  C'est  Mutkulî  Rànî.  »  Et 
Uoiseau  pleure  des  perles. 

On  met  de  la  glu  sur  la  corde  ;  l'oiseau  est  pris,  et  le  roi,  en  le  cares- 
sant, découvre  l'aiguille.  Il  la  retire,  et  la  vraie  fiancée  parait  devant  ses 
yeux. 

Un  second  conte  indien,  recueilli  dans  le  Bengale,  est  très 
simple  (3)  : 

Un  riche  brahmane,  propriétaire  campagnard  {:cmiinl(ir).  a  deux 
femmes  et  deux  filles.  La  fille  de  la  première,  Chalbhushki,  est  méchante, 
comme  sa  mère,  et  très  laide  ;  la  seconde,  Tilbhushki,  est  bonne  et  belle. 
Un  prince,  égaré  à  la  chasse,  reçoit  l'hospitalité  chez  ce  zcmindar  ;  il 
aperçoit  la  belle  jeune  fille,  la  demande  en  mariage  et  l'épouse. 

(1)  Folklore  tu  Western  India,  n"  20,  dans  VIndinn  Antiquarif,  juin  1874. 

(2)  Dans  la  partie  du  conte  on  la  marâtre  fait  tuer  une  A'ache  qui  nourrit 
l'iiéroïne,  l'idée  primitive  s'est  obscurcie,  et  il  n'est  pas  dit,  —  comme  dans  les 
variantes  apparentées,  se  rattachant  au  thème  de  Cendrillon,  —  que  la  vache  est 
la  mère  métamorphosée  (voir  notre  Excursus  /,  La  Ponton  fie  de  Cendrillon  dans 
l'Inde). 

3)  \V.  Mac-Cnllocli,  /ieni/ali  I/ouse/iold  Taies  (Londres.  1912).  n°  23. 
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Au  bout  d'un  certain  temps,  quand  Til!)]uishki  revient,  selon  la  cou 
tume,  faire  une  visite  à  la  maison  paternelle,  la  première  femme  la 
prie  de  lui  montrer  ses  beaux  ornements,  et,  pendant  qu'elle  les  lui  en- 
lève, sous  prétexte  de  les  bien  examiner,  elle  saisit  l'occasion  et  lui  at- 
tache dans  les  cheveux  une  certaine  racine  (fastening  a  certain  kind  of 
root  in  her  hair)  :  aussitôt  lilbhushki  devient  un  oiseau,  qui  s'envole. 
Sa  demi-sœur,  Ghalbhushki,  est  vite  revêtue  de  ses  habits  princiers  et 
de  ses  ornements,  et  mise  dans  le  palanquin  qui  doit  ramener  au  palais 
la  femme  du  prince. 

Quand  la  fausse  princesse  s'est  établie  au  palais  à  la  place  de  la  vraie, 
l'oiseau  vient  chanter  :  «  Tilbhushki  est  sur  l'arbre  ;  Ghalbhushki  est  sur 
les  genoux  du  prince:  il  faut  que  le  prince  soit  fou  !  »  Le  prince  essaie 
de  prendre  l'oiseau  ;  mais  celui-ci  saute  de  branche  en  branche  en  re- 
disant sa  chanson,  et  tout  à  coup  s'envole.  Le  prince  en  perd  la  raison 
et  ne  cesse  de  tourner  autour  de  l'arbre  en  répétant  les  paroles  de  l'oi- 
seau. On  le  ramène  dans  sa  chambre,  et  des  médecins  sont  appelés 
de  partout  ;  mais  ils  ne  peuvent  guérir  la  folie  du  prince. 

Un  jour,  un  oiseleur  se  présente  au  palais,  offrant  en  vente  un  oiseau 
qui  sait  parler.  Le  roi  achète  l'oiseau  bien  cher,  espérant  donner  au 
prince  un  peu  de  distraction  dans  sa  tristesse.  L'oiseau,  mis  dans  la 
chambre  du  prince  sur  un  perchoir,  rompt  la  chaînette  qui  l'y  attache, 
et  va  se  poser  sur  les  genoux  du  prince.  Celui-ci,  en  le  caressant,  dé- 
couvre la  racine  ;  il  la  retire,  et  aussitôt  Tilbhushki  reprend  sa  première 
forme,  en  même  temps  que  le  prince  recouvre  la  raison  et  la  santé. 

Dans  le  district  d'Etah  (province  d'Agra,  Inde  du  Nord)  a  été  re- 
cueilli un  troisième  conte  indien  de  ce  type,  assez  altéré  (i)  : 

La  princesse  Phulande,  persécutée  par  sa  marâtre,  a  l'occasion  de 
sauver  la  vie  (en  le  cachant),  à  un  serpent  que  poursuit  son  ennemi, 
Garuda  (2).  En  récompense,  le  serpent  lui  donne  son  joyau  (la  pierre 
précieuse  de  sa  crête),  qui  fournira  à  la  jeune  fille  tout  ce  qu'elle  pourra 
désirer. 

La  princesse  ayant,  par  la  suite,  épousé  un  râdjà,  la  marâtre  obtient 
d'un  yogî  (ascète  mendiant  , adorateur  de  Siva)  qu'il  transforme  la  jeune 
reine  en  oiseau,  et  Phulande,  ainsi  métamorphosée,  s'envole  vers  le 
village  (sic)  où  habite  son  mari,  et  va  se  percher  dans  la  cour  d'un  cer- 
tain homme,  à  qui  elle  demande  :  «  Le  roi  est-il  endormi  ou  éveillé  ? 
—  Il  est  endormi.  »  Alors  l'oiseau  pleure,  et  «  les  larmes  qui  tombent  de 
ses  yeux  sont  changées  en  perles  ».  Une  autre  fois,  la  réponse  est  : 
«  Il  est  éveillé.  »  Alors  l'oiseau  rit,  «  et  des  fleurs  tombent  de  son  bec, 
si  bien  que  le  sol  en  est  jonché.   » 

Le  ràdjâ,  informé,  se  met  aux  aguets,  et,  à  minuit,  il  entend  ce  que 

(1)  Xorlh  Indian  Notes  and  Queries,  octobre  1893,  n°  257. 

(2)  Ch"z  les  Hindous,  les  serpents  (Lisez  :  nàgos),  sont  des  êtres  quasi-divins,  in- 
telligents et  puissants  ;  ces  fil-;  de  Kndru  (la  personnification  des  ténèl)res)  ont  pour 
ennemi  Garuda,  l'oiseau  solaire.  Voir  A.  Barth,  Tlie  liclirjions  of  India,  3*  éd. 
(Londres,  1891),  pp.  26o-266. 
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dit  roiso.ui.  Il  rc^ussil  .^  lo  pioinlii»  cl  le  mot  dans  une  capp.  TTn  jour,  le 
yopî  viiMit  niondior  a\i  palais.  L'oisoan  crio  aussitôt  :  «  Voilà  lo  yopî  !  » 
Le  roi  domando  dos  oxplications  an  yopi,  loqtiol,  s'ôlanl  fait  promettre 
la  vie  sauve,  raconte  tout  ce  qui  sosl  passé.  Le  roi  lui  fait  alors  rendre  h 
l'oiseau   sa   pr(>mière   forme. 

Datis  ce  Iroisiènie  ((Mile  iiulien,  (in  a  vu  repiiraîire,  avec  le  rire  et 
les  pleurs  de  1  oiseau,  les  (ions  merveilleux  du  premier  conte  ;  mais 
ces  dons,  qui  est-ce  cpii  les  a  laits  à  riitu-oïne  ?  très  probablement  le 
serpent  reconnaissant.  Il  y  a  là  une  lacune  ;  et  mie  autre  lacune, 
c'est  (|u'il  nest  pas  dit  par  quel  procédé  mafïique  le  yogî  trans- 
forme la  princesse  en  oiseau. 

L'épingle  magique  va  de  nouveau  jouer  son  yo\c  dans  un  quatrième 
conte  indien,  provenant  vraisemblablement  de  Bénarès  et  bizarre- 
ment altéré  (i). 

Dans  l'état  actuel  du  conte,  il  s'agit  d'une  méchante  reine,  qui 
succède  à  une  bonne  reine,  morte  en  laissant  deux  enfants.  Après 
l'histoire,  assez  embrouillée,  des  enfants  tués  par  la  marâtre,  puis 
revenant  à  la  vie,  et  de  la  punition  de  la  marâtre,  brijlée  par  ordre 
du  roi,  le  récit  se  poursuit  ainsi  : 

La  reine  morte  demande  à  Khiidâ  (Dieu)  (2)  de  lui  permettre  d'aller 
visiter  son  mari  et  ses  enfants.  Khudâ  lui  permet  d'y  aller,  mais  non 
sous  forme  humaine  ;  il  la  change  en  un  bel  oiseau  et  lui  met  xme 
épingle  dans  la  tête  en  disant  que,  quand  Tépingle  sera  enlevée,  l'oiseau 
deviendra  femme.  L'oiseau  va  se  percher,  la  nuit,  sur  un  grand  arbre 
à  la  porte  du  palais,  et  il  demande  axi  portier  comment  va  le  roi,  puis 
comment  vont  les  enfants,  les  serviteurs,  les  chameaux,  les  chevaux, 
les  éléphants.  Et  il  ajoute  :  «  Quel  grand  imbécile  est  votre  roi  !  »  Alors 
il  se  met  à  pleurer,  et  des  perles  tombent  de  ses  yeux  ;  ensuite  il  se 
met  à  rire,  et  de  gros  rubis  tombent  de  son  bec.  Le  lendemain,  le 
portier  ramasse  ces  perles  et  ces  rubis,  sans  en  connaître  la  valeur,  et  il 
fait  de  même  chaque  matin,  l'oiseau  revenant  toutes  les  nuits.  Il  finit 
par  en  avoir  tout  un  tas. 

Un  jour,  un  fakir  vient  mendier  chez  le  portier,  et  celui-ci,  n'ayant  pas 
autre  chose  sous  la  main,  lui  donne  une  poignée  de  perles  et  de  rubis. 
Le  fakir  se  présente  ensuite  chez  le  roi,  qui  lui  donne  une  poign('>e  de 

il)  Miss  M.  Stokes,  /ndian  Fainj  Talex  (Londres,  1880),  n"  2,  et,  pour  la  pro- 
venance du  conte,  p.  0,  en  bas. 

(2)  Dans  les  vingl-liuit  contes  qui  ont  été  racontés  à  Miss  Mai ves  Stokes  et  à  sa 
mère  par  deux  femmes  hindoues  à  leur  service,  le  nom  d'un  dieu  del'lnde  ne  figure 
que  deuxfois  (Mahàdeo,  c'est-à-dire  Siva,  dans  les  n"  IS  et  29),  bien  (jue  les  conteuses 
ne  fussent  pas  chrétiennes.  Partout  ailleurs  il  est  parlé  i\e  h'/ni(l(i.  que  miss 
Stokes  traduit  par  «  Dieu  »  {God).  Voir  p.  237. 
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riz.  Le  fakir  se  récrie,  comme  dans  le  premier  conte  indien  (celui  du 
Goudjérate)  ot,  connue  dans  ce  conte,  le  roi,  de  proche  en  proche, 
apprend  les  visites  de  l'oiseau.  Il  le  fait  prendre  dans  un  filet  et  mettre 
dans  une  cage.  En  le  caressant,  il  sent  l'épingle  ;  il  la  retire,  et  sa 
femme  se  trouve,   vivante,   devant  lui. 

Il  est  évident  que,  dans  la  bonne  forme  du  conte,  il  n'y  avait  pas 
cette  intervention  bizarre  de  Rhudâ  :  c'était  une  femme,  une  fausse 
reine,  qui,  pour  se  substituer  à  la  vraie  reine  auprès  du  roi,  la  trans- 
formait en  oiseau  au  moyen  de  l'épingle  magique.  Et  les  paroles  de 
l'oiseau  sont  restées,  dans  la  forme  altérée,  ce  qu'elles  étaient  dans 
la  bonne  forme  :  «  Quel  grand  imbécile  est  votre  roi  !  »  lui  qui  ne 
voit  pas  que  la  prétendue  reine  n'est  pas  sa  femme.  —  Evidemment 
aussi,  dans  la  forme  non  altérée,  si  l'oiseau  pleure  des  perles  et  rit 
des  rubis,  c'est  que  l'béroïne  avait  ce  double  don  alors  que  le  roi 
l'a  épousée. 


h) 

HORS    DE    l'iNUE 

Francliissanl  les  espaces,  Asie,  Europe,  moitié  de  l'Océan  Atlan- 
tique, le  petit  conte  indien  est  arrivé  aux  Açores,  dans  l'île  de  San- 
Miguel  (i)    : 

Une  sorcière  et  sa  fdle  sont  jalouses  d'une  belle  jeune  fdle,  leur  voisine, 
qui  a  épousé  un  roi.  La  jeune  reine  ayant  mis  au  monde  un  enfant,  la 
sorcière  vient  la  voir  et,  s 'approchant  d'elle  avec  de  douces  paroles,  elle 
lui  enfonce  dans  les  tempes  deux  épingles  enchantées.  Aussitôt  la  reine 
est  changée  en  colombe  et  s'envole.  Après  cjuoi,  la  sorcière  lui  substitue 
sa    fille. 

Or,  il  y  a  dans  le  palais  une  petite  chienne,  nommée  Bola-Bola,  qui 
sait  parler.  La  colombe  vient  et  lui  dit  :  «.  Bola-ISola  !  —  Que  voulez- 
vous.  Madame  ?  —  Gomment  va  mon  petit  enfant  avec  sa  nouvelle 
nourrice  ?  —  La  nuit,  il  se  tait  ;  le  jour,  il  pleure.  »  Cela  se  répète  tant 
de  fois,  que  le  roi  en  est  averti  ;  il  fait  mettre  de  la  glu  sur  les  arbres, 
et  la  colombe  est  prise.  Comme  le  roi  est  à  la  caresser,  il  découvre  les 
deux  épingles  ;  il  les  retire,  et  la  colombe  redevient  la  vraie  reine. 

Sans  iml  doute,  ce  petit  conte  a  été  apporté  aux  Açores  par  les 
Portugais,  qui  se  sont  établis  au  xv*^  siècle  dans  ces  îles  auparavant 
désertes.  L'ont-ils  apporté  directement  de  l'Tnde  où,  depuis  le  coni- 

(Ij  Theopliilo  Braga,  Conlos  Iradicionacs  del  f^ovo  portugiiez  (Vorlo,  s.  d.),  n"  36, 
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monrcinent  du  xvi*"  siècle,  ils  oui  des  possessions  ?  C'est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  moins  probable,  l-e  conti'  doit  être  d'abord  arrivé  en  Portugal 
par  une  des  voies  (|ui  oui  amené  en  Kurope  diverses  l'oiines  de  ce 
liième.  Du  P(Mlut!;al  il  a  voi^ué  vers  les  Açores  avec  d'autres  de  nos 
contes  asialico-européens,  dans  les<  bagages  des  colons,  si  l'on  nous 
permet  cette  métaphore. 

\\ec  un  conl(>  ilalien  de  Uome,  revient  la  marâtre  (i)  : 
I  II  vol.  (Ml  chassjuit,  s'jitirle  clic/,  nu  jinysan  pour  se  désallci-cr.  l^a 
jeune  lillc  i\\\'\  lui  olïrc  un  \crre  d'enu,  est  si  belle  que  le  roi  lui 
d(Muaude  si  clic  vcnl  (Mic  sa  l'cuune  :  il  reviendra  la  prendre  dans 
huit  joins.  Quand  il  revient,  la  marâtre  substitue  .^  la  fiancée  sa  fille 
à  elle,  une  affreuse  créahue,  en  la  couvrant  de  manteaux  et  de  voiles  : 
«  Si  im  souffle  d'air  la  frai)j)e,  (>lle  perdra  toute  sa  beauté  !  »  Puis, 
sur  le  conseil  d'une  soicière.  la  marâtre  enfonce  une  épingle  magique 
(huis   la   l(Mc  (le  la   belle  jeune  fille,   qui   devient  colombe. 

|,i^  —  et  nous  retrouverons  ce  trait  dans  un  grand  nombre  de 
variantes  italiennes  de  ce  thème,  —  la  colombe  entre  dans  la  cuisine 
du  palais  et  chante  :  ((  Cuisinier,  cuisinier  de  la  cuisine  du  roi  !  Que 
ferons-nous  de  la  reine  ••'  Puisse  tout  le  monde  s'endormir  et  le  dîner 
brûler  !  »  Le  cuisinier  s'endort,  en  effet,  et  le  dîner  du  roi  brûle. 
Le  roi,  à  qui  le  cuisinier,  pour  s'excuser,  raconte  l'aventure,  lui  dit 
qu'il  lui  pardonnera,  s'il  lui  apporte  cette  «  singulière  colombe  ». 
Suit  l'épingle  retirée  et  le  reste. 


Dans  un  conte  grec  moderne  provenant  de  l'île  de  Chio  et  qui  a 
été  publié  en  i8/i3  par  J.  A.  Buchon,  d'après  une  rédaction  beaucoup 
trop  littéraire,  à  lui  remise  (2),  ce  sont  les  deux  sœurs  aînées  de  la 
jeune  reine,  jalouses  de  sa  beauté,  qui  lui  enfoncent  dans  la  tête 
l'épingle  magique,  le  jour  où  elle  met  au  monde  un  fds  (elles  ont 
eu  accès  auprès  de  la  princesse  en  se  donnant  pour  les  plus  habiles 
sages- femmes  du  royaume).  Ici,  l'oiseau  dialogue  avec  le  jeune  roi  : 

((  Prince,  la  reine-  nK-'re,  le  roi  et  le  petit  prince  ont-ils  bien  dormi, 
la  nuit  passée  ?  —  Oui,  »  dit  le  roi.  —  «  Que  tous  dorment  du  sommeil 
le  plus  doux  ;  mais  que  la  jeune  reine  (la  fausse  reine)  dorme  d'un 
sommeil  sans  réveil,  et  que  tous  les  arbres  que  je  traverse  se  dessèehent!» 


(1)  Miss  R.-H.  r.iisk,  T/w  Fiil/,inrr  nf  /Inmc  (Londres,  1871),  p.  22  el  suiv. 
2).t.-.\.  BuclKin,  /m  firi'ce  ruitliiifiiUilr  cl   la  Moree    (Paris,    1843),   p.   263,   — 
repretliiit  dans  fe  Recueil  de  eoiilex  /lapiildires  fjrerx  d'Kraile  Lejîrand  (l^aris,  1881), 
p.  133  et  suiv.  Cf.  p.  XVI. 
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Dans  un  conte  turc  de  Constantinople,  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  plus  loin  (i),  l'oiseau,  causant  avec  le  jardinier  du  roi, 
souhaite  aussi,  après  une  malédiction  contre  la  fausse  reine,  que 
l'arbre  sur  lequel  il  est  perché,  se  dessèche. 

Cette  ressemblance,  sur  un  détail  très  caractérisé,  entre  le  conte 
grec  et  le  conte  turc,  n'a  rien  d'étonnant,  quand  on  ne  veut  pas 
fermer  les  yeux  à  tous  les  indices  qui  nous  montrent  les  contes  de 
l'Inde  arrivant  chez  les  Grecs  modernes  par  le  courant  persano-arabo- 
turc  (2). 

Le  conte  grec  publié  par  Buchon  appartient,  pour  le  plan  géné- 
ral, au  thème  dit  de  Sneewittchen  (Grimm,  n°  5vS),  modifié  en  ce 
sens  que  ce  sont  les  sœurs  de  l'héroïne  et  non  sa  marâtre  ou  sa  mère, 
qui  sont  jalouses  de  sa  beauté  ;  un  autre  conte  grec,  provenant  aussi 
de  l'île  de  Chio,  appartient  au  même  thème,  sans  cette  modification. 
La  prétendue  sage-femme  qui  se  présente  au  palais,  est  la  marâtre 
de  l'héroïne.  Mais  ce  qui  est  absurde,  c'est  que  cette  sorcière  enfonce 
dans  la  tête  de  l'accouchée,  non  une  épingle  magique,  mais  ((  une 
fourchette  qui  se  trouve  sous  sa  main  »  (3). 

Deux  contes,  dont  la  première  partie  est  du  type  de  Cendrillon, 
ont  une  seconde  partie  où  figurent  et  l'épingle  enchantée  et  l'oiseau. 
L'un  de  ces  deux  contes  est  encore  un  conte  grec,  ce  conte  de  la 
province  de  Thessalie  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  rapprocher 
d'un  conte  de  l'Indo-Chine  (4).  Nous  y  relèverons  ce  détail  réaliste  : 
les  deux  méchantes  sœurs  s'introduisent,  déguisées  en  ((  diaco- 
nesses »,  auprès  de  la  jeune  reine,  récemment  accouchée,  et  s'offrent 
à  ...  l'épouiller.  —  Dans  l'autre  conte,  un  conte  arabe  d'Egypte  (5), 
c'est  le  jour  du  mariage  de  Cendrillon  que  ses  sœurs,  sous  prétexte 
de  lui  faire  une  belle  coiffure,  lui  enfoncent  dans  la  tête  de  grandes 
épingles  en  forme  d'aigrette.  Ici,  par  exception,  il  n'y  a  pas  de 
fausse  reine  substituée  à  la  vraie. 

(1)  I.  Kunos,  Ti'irJd.sc/ie  Volkxtn.rrrhen  aux  Stanitiul (Leyi]c,  lOOM),  n°  a.  p.  25.  — 
Comparer  n°  2(1,  "p.  208. 

(2)  Voir,  dans  celte  Revue  (1012),  les  pp.  390- 102  de  noire  travail  Les  .\/ongols 
et  leur  prrtenclu  rôle  flans  la  Iransiiiission  des  roules  indiens  rers  iOcrident  européen 
(pp.  42-'t8  du  tiré  à  part. 

(3)  H.  Carnoy  el.I.  ?sicolaïdês,  Traditions  /nipiilaires  de  l'Asie  Mineure. (P'dv\ti.\S8[)), 
p.  91  et  sniv. 

(i)  Voir  la  note  à  la  fin  de  noire  fi.rrursiis  I .  I.a  Panloufle  de  Cendrillon  dans 
llnde. 

(o)  Al  tin-1'acha.  Conles  populaires  de  la   Vallée  du  Nil  (Paris,  189;j',  p.  ()(>. 
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A  la  différence  de  ce  que  nous  a\ons  vu  dans  les  contes  indiens, 
aucun  des  contes  européens  qui  précèdent,  ne  donne  le  trait  des  dons 
merveilleux  faits  à  l'héroïne. 

Ces  dons,  nous  allons  les  retrouver  dans  un  conte  du  même  type, 
recueilli  en  Basse-Bretagne  (i)  ;  ils  sont  faits  à  l'héroïne  par  une 
sorcière  que  la  marâtre  a  envoyée  pour  rendre  sa  belle-fille  aussi 
laide  qu'elle  est  jolie.  Gagnée  par  le  charme  de  la  jeune  fille,  la 
sorcière  la  rend  encore  plus  belle  et  veut  qu'à  chaque  parole  qu'elle 
prononcera,  un  diamant  tombe  de  sa  bouche.  Des  dons  contraires 
(enlaidissement,  crapauds  au  lieu  de  diamants)  sont  faits  par  la  même 
sorcière  à  la  laide  et  méchante  fille  de  la  marâtre. 

Mariage  de  l'héroïne  avec  un  roi  ;  bel  enfant  mis  au  monde  par 
elle  ;  transformation  de  la  jeune  mèi'e  en  oiseau  bleu  au  moyen  de 
l'épingle  magique  que  la  marâtre  lui  enfonce  dans  la  tempe  ;  sub- 
stitution de  la  fille  de  la  marâtre  à  la  vraie  reine,  tous  ces  traits 
bien  connus  se  rencontrent  dans  ce  conte.  Trois  nuits  de  suite,  l'oi- 
seau bleu  vient  se  plaindre  auprès  du  nouveau-né,  en  racontant 
ses  malheurs.  La  troisième  nuit,  le  roi,  prévenu  par  son  valet  de 
chambre,  entend  ce  que  dit  l'oiseau,  et  s'empresse  de  retirer  l'épingle 
magique. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  conte  breton  (ou  plutôt,  peut-être, 
le  conte,  tel  qu'il  est  arrivé  jadis  chez  les  Bretons),  tout  en  gardant 
le  trait  des  dons  merveilleux,  a  perdu  cet  autre  trait  par  lequel  les 
contes  indiens  font  conserver  à  l'oiseau  les  dons  qu'il  possédait 
quand  il  avait  forme  humaine. 

L'oiseau  ne  les  conserve  pas  davantage  dans  un  autre  conte,  égale- 
ment de  la  Basse-Bretagne  (2),  où  l'héroïne,  qui  est  transformée  en 
cane  par  l'épingle  noire  de  la  marâtre,  avait  été  dotée  par  des 
nains  mystérieux  de  divers  dons,  notamment  du  don  des  perles  tom- 
bant de  la  bouche  à  chaque  parole. 

Cette  métamorphose  en  cane  relie  plus  étroitement  le  conte  breton 
à  plusieurs  contes  appartenant  aussi  au  thème  de  la  Fiancée  substi- 
tuée et  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici,   car  ils  n'ont  pas  le 

(1)  F.-M.  Luzel,  /.i-gcjiiles  rlirclicnnes  de  In  liasse-Hrelar/nc  (Paris,  1881),  p.  292 
et  suiv. 

(2)  F. -M.  Luzel,  Contra  pojmknrcs  de  la  Bassc-Bretaijne  (1887),  III,  p.  103  et 
suiv. 
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trait  de  l'épingle  enchantée  (i*'''  groupe  :  deux  contes  Scandinaves 
de  la  province  suédoise  de  Smœland  ;  —  -^d  groupe  :  un  conte  de  Id 
vince  suédoise  d'Ostgothland,  un  conte  allemand  de  l'Allemagne 
du  Nord  et  un  conte  lithunien)  (i).  Outre  la  transformation  en  cane, 
tous  ces  contes  ont  les  dons  merveilleux  (en  sens  inverse)  faits  à 
l'héroïne  et  à  sa  méchante  demi-soeur. 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque,  c'est  que,  dans  deux 
de  ces  contes,  il  reste  des  traces  bien  visibles  du  trait  des  contes 
indiens  où  l'héroïne  conserve,  sous  sa  forme  animale,  les  dons 
qu'elle  possédait  sous  sa  véritable  forme.  Dans  le  conte  lithuanien, 
quand  la  ((  petite  cane  »  vient  pleurer  auprès  du  catafalque  de  son 
frère,  ses  larmes  se  changent  en  perles  ;  mais,  —  il  faut  bien  le  dire, 
—  elle  a  préalablement  secoué  ses  plumes  et  repris  la  forme  hu- 
maine. Le  conte  suédois  de  l'Ostgothland  n'est  pas  ainsi  affaibli  : 
lorsque  la. cane  vient,  la  nuit,  dans  la  cuisine  du  château,  où  est  cou- 
ché sur  l'âtre  un  petit  chien  qui  a  été  le  sien  (2),  et  lorsqu'elle  lui 
parle  de  son  frère  et  de  la  fausse  fiancée,  sa  demi-sœur,  la  cane  sème 
partout  où  elle  passe  les  plus  belles  roses,  comme  elle  le  faisait  sous 
sa  forme  de  jeune  fille. 


§  1  ter 

AUTRE   SOUS-THÈME    DE    LA    ((    FIANCÉE   SUBSTITUEE    )) 

Dans  le  travail  où  M.  Arfert  passe  en  revue  les  divers  sous-thèmes 
du  thème  général  de  la  Fiancée  substituée  (3)  vient  à  son  rang  le 
sous-thème  où  la  femme  qui  substituera  sa  fille  à  la  fiancée  d'un 
roi,  qu'elle  accompagne,  arrache  les  yeux  à  cette  fiancée  au  cours  du 
voyage  vers  la  ville  royale,  et  l'abandonne. 

Nous  avons  eu  jadis  l'occasion  de  traiter  ce  sujet  à  propos  de  notre 
conte  de  Lorraine,  n°  35,  Marie  de  la  Chaume  du  Bois.  En  lisant  nos 
remarques  sur  ce  conte  (II,  pp.  44-46),  on  peut  se  demander  si  le 
sous-thème  en  question  tient,  autrement  que  par  l'idée  générale  de 
substitution,  au  sous-thème  que  nous  venons  d'étudier  ici  :  il  n'y 
a  là,  en  effet,  ni  épingle  ou  aiguille  magique,  ni  transformation  en 

(1)  Cavallius  et  Stephens,  Sclurediaclte  Volkssnf/en  und  M;ercheii  (Vienne,  1848), 
p.  14<j  et  sniv.  ;  ]).  I08  et  suiv.  ;  p.  lOtJ  et  suiv.  ;  —  Grimni,  no  13.")  ;  —  A. 
Ghodzko,  Contes  des  paysans  el  des  pâtres  slaves  (Paris.  1864),  p.  31i5  et  suiv. 

(2)  Le  petit  chien  du  conte  suédois  correspond  exaclenienl  à  la  [lelile  cliienne 
du  conte  portugais  des  Açores. 

(3)  Voir  la  noie  jui  délnit  de  cette  Section  I. 
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oiseau.  Mais,  dans  ces  remarques  d'aulretois,  résuuiani  I(miI(>  soite  de 
(•oiiU>s.  il  Miaïuiue  à  la  cliaîiie  un  anneau  ini])()ilanl ,  i\ur  nous  ne 
|)(iu\ions  ((innaîlii'  lois  de  la  pultlicalioii  dv  uolit'  ou\ra^e  (^iiS8(i)  ; 
car  le  recueil  île  coules  indit'us  du  ])a\s  de  (iaihemirc  où  nous  le 
trouvons,  na  paru  qu'en  1888.  C-M-  Arl'erl,  écrivant  en  iS()7,  ik^  le 
nienlioiine  même  pas). 

Si  l'on  examine  ce  conte  cacliemirien  (1),  on  verra  émerger  du 
réiil  plusieurs  points  saillants,  les  mêmes  que  dans  le  conte  indien 
du  (îoudjérate,  résumé  plus  haut,  tout  au  commencement  du  §  i  de 
la  ])résenle  Section  :  vraie  fiancée  d'un  roi,  écartée  par  une  l'emme 
qui  lui  substitue  sa  Mlle  à  elle  ;  doute  du  roi  à  la  \  ne  de  la  Fausse 
fiancée  ;  richesses  immenses  accumulées,  che/  un  pauvie  homme, 
du  l'ail  de  la  fiancée  ;  étonnement  du  roi,  qui  mande  le  bonhomme 
et  parvient,  ^^ràce  à  ce  qu'il  apprend,  à  reconnaître  la  substitution. 

(hi'on  en  .jui;e  par  ce  résumé  du  conte  cacliemirien  : 

lin  roi  l'ail  {Icniandcr  en  niariafre  la  Tille  d'un  yogi,  laquelle  a  des 
dons  merveilleux  :  ijuand  elle  pleure,  ses  larmes  deviennent  des  perles  ; 
(piand  elle  lil,  de  magnifiques  flem'S  d'or  tonil)ent  de  ses  lèvres  ;  quand 
elle  marche,  lenipreinle  de  cliacun  de  ses  i)as  a  se  couvre  d'or  ».  Le  yogî 
donne  son  consentement,  et  la  «  cérémonie  »  a  lieu.  Pendant  que  la 
«  fiancée  »  s'achemine  en  palanquin  avec  une  vieille  servante  vers  le  pays 
(lu  roi,  elle  est  prise  d'une  grande  soif  et  demande  de  l'eau.  La  servante 
ne  bouge  pas,  et,  questionnée,  elle  répond  :  «  Je  n'ose  pas  t'obéir  ;  car 
dans  cette  rivière  demeure  un  serpent  qui  ne  pciniet  à  personne  de 
boire  de  son  eau,  si  l'on  ne  donne  deux  yeux  d'homme  ou  de  femme.  — 
S'il  en  est  ainsi,  dit  la  fiancée,  prends  un  couteau  et  enlève  mes  yeux, 
et  donne-moi  à  boire.  »  La  servante  s'empresse  de  le  faire  ;  puis  elle 
met  sa  fdle  à  elle  dans  le  palanquin,  à  la  place  de  la  fiancée,  et  celle-ci 
dans  un  coffre,  qu'elle  jette  à  la  rivière. 

La  fiancée  est  recueillie  par  un  blanchisseur.  Le  lendemain,  elle 
envoie  celui-ci  an  palais  offrir  en  vente  à  la  fausse  reine  quelques-unes  des 
fleurs  d'or  qui  sont  tombées  de  ses  lèvres  :  il  devra  demander  en 
paiement  «  deux  yeux  d'homme  ».  La  fausse  reine  s'empresse  d'acheter 
les  fleurs  merveilleuses  pour  pouvoir  dire  an  roi  qu'elles  proviennent  du 
don  qu'elle  prétend  avoir.  Sa  mère,  qui  a  gardé  les  yeux  de  la  fiancée 
dans  une  boîte,  les  donne  bien  vile.  Et,  de  celle  façon,  les  yeux  étant 
replacés  dans  leur  orbite  par  le  blanchisseur,  la  vraie  reine  recouvre  la 
vue. 

Bientôt  les  objets  précieux  se  sont  entassés  chez  le  blanchisseur,  et 
il  est  devenu  immensément  riche.  La  nouvelle  en  vient  au  roi  :  appelé 
devant  lui,  le  blanchisseur  raconte  toute  l'histoire.  La  fille  du  yogi  est 
reconnue  pour  la  véritable  reine,  el,  grâce  à  ses  dons  merveilleux,  «  le 
roi  devient  de  plus  en  plus  riche,  si  bien  qu'il  doit  renoncer  à  compter 
ses  richesses  ». 

(1)  J.  Hinlon  Knowles,  Falk-lalea  of  Kashtnir  (Londres,  1888),  p.  4i2. 
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Dans  le  conte  indien  du  Goudjérate,  les  dons  merveilleux  de 
l'héroïne  jouaient  déjà  un  giand  rôle  :  dans  le  conte  cacheniirien, 
ce  rôle  est  plus  considérable  encore,  et  il  domine  tout  le  récit.  C'est 
en  entendant  parler  de  ces  donS  que  le  roi  demande  en  mariage  la 
(ille  du  yogî,  et,  —  le  conte  le  rapporte  crûment,  —  la  première 
chose  qu'il  fait  quand  la  fausse  fiancée  est  installée  au  palais,  c'est 
de  lui  demander  <(  de  pleurer,  de  rire  et  de  marcher,  pour  qu'il 
puisse  avoir  des  perles  et  de  l'or  »  :  demande  infructueuse,  qui  fait 
naître  des  doutes  dans  l'esprit  du  roi.  C'est  aussi  grâce  aux  dons 
merveilleux  (et  ceci  est  la  caractéristique  de  ce  sous-thème)  que 
l'héroïne  peut  recouvrer  ses  yeux.  Finalement,  c'est  l'entassement 
de  richesses,  produit  par  les  dons  chez  l'hôte  de  la  vraie  fiancée,  qui 
amène  le  dénouement,  en  faisant  comparaître  devant  le  roi  le  «  blan- 
chisseur »  (blanchisseur  au  pays  de  Cachemire  ;  blanchisseur  au 
Goudjérate).  Dans  le  conte  cacliemirien,  ce  que  le  blanchisseur 
raconte,  suffit  pour  que  justice  soit  rendue  à  la  vraie  fiancée  ;  dans  le 
conte  du  Goudjérate,  l'intervention  du  blanchisseur  ne  conduit  pas 
aussi  directement  au  but,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  indispensable; 
car  c'est  par  suite  du  rapport  fait  au  roi  par  ce  témoin  qu'on  prend 
l'oiseau  et  que  l'épingle  est  découverte  dans  sa  tête. 

Quelle  souplesse  dans  ces  organismes  vivants  qui  s'appellent  les 
contes  !  Quelle  puissance  de  modification,  d'adaptation  !  Et  comme 
cela  ressemble  peu  à  des  conceptions  figées,  à  des  agglomérats  d'élé- 
ments morts  ! 


§    2 


L  HEROÏNE    EST    METAMORPHOSEE 
AU    MOYEN    DE    L 'ÉPINGLE    PAR    LA    FAUSSE    FIANCEE   ELLE-MEME 

Maintenant,  plus  de  marâtre,  ni  de  méchantes  sœurs,  ni  de  com- 
pagne traîtresse.  Pas  davantage  de  dons  merveilleux,  possédés  par  la 
vraie  fiancée.  Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  contes  appar- 
tenant au  groupe  très  considérable  dont  nous  allons  nous  occuper, 
1(1  vraie  fiancée  est  elle-même  un  être  merveilleux.  Cherchée  par- 
tout par  un  prince  qui  s'est  épris  d'elle  sans  la  connaître,  cette 
beauté  sans  pareille,  cette  fée,  sortira  un  jour,  [lour-  être  sa  fiancée, 


d'uih'  oianijc  (111  d'iiii  ciliori  nixsItMicux,  cl  iiih'  rciiimc  niissi  laide 
t]iu'  iiit'cliaiilc  citipldicia  I '('iiiiiiilc  ciiclianh'c  (iCNoici  I '('[(in^lc  cii- 
chanU'O)  \nnir  la  I  laii^lnrincr  en  oiseau  el  se  suhsliliier  à  elle. 

Analyser  ici  (Ui  iiicnic  ('iiuiiu'r'ci-  d'une  nianièi'c  un  peu  c(>ni|ilcte 
les  coules  i\u\  l'oiinenl  ce  i^foupe  setail  lid|)  loui;  el,  du  resie,  l'asli- 
dioux  (i).  i\ous  nous  anèlerons  seulenienl  sui'  ceilains  détails  pai- 
firulièrenienl  inléressanis  de  telle  ou  telle  \eision,  par  p\(Mn|ile,  sur 
cerlaines  alléialions  (U rieuses. 

a) 

a   I.nS  TROIS  OKANGRS  ))  OU   ((  LES  THOIS  CITIiOMS   ».   CONTES  OKAIJX 

ET  CONTE  nu   ((    PENTAMERONE   ))   DE  BASILE  (PREMIERE  MOITIE   nU  X\  u''  S.) 

La  première  partie  de  ce  conte  des  Trois  Oranyes  ou  des  Troia 
Citrons,  —  les  aventures  d'un  prince  à  la  recherche  de  la  fiancée 
rêvée,  —  n'est  à  étudier  qu'en  passant  dans  un  travail  où  il  s'agit 
spécialement  de  l'Epingle  enchantée.  Nous  noterons  pourtant  qu'une 
des  formes  du  conte  les  plus  anciennement  fixées  par  écrit,  Le  tre 
Cetre,  «  Les  trois  Citrons  »,  du  Pentamerone  de  Giambattista  Basile, 
publié  de  i63/i  à  i636,  est  certainement,  pour  cette  première  partie, 
plus  éloignée  du  type  primitif  que  tel  conte  oral  actuel  (2).  Et  nous 
ne  parlons  pas  seulement  de  ce  que  les  facéties  et  pitreries  de  l'auteur 
peuvent  avoir   ajouté  au  récit    recueilli  par    lui  :  ce    récit  lui-même 
est  arrivé  à  Basile,  déjà  altéré.  On  le  verra  bien,  si  l'on  compare  les 
Trois  Citrons  du  Pentamerone  avec  le  conte  turc  de  Constantinople, 
Les  trois  Péris  des  Ùranyes  (Kùnos,,  op.  cit.,  n°  4)  ou  avec  d'autres 
contes  populaires  d'aujourd'hui.   Dans  le  Pentamerone,  tout  est  af- 
faibli, et  ces  trois  fruits  merveilleux,  que,  dans  la  plupart  des  ver- 
sions, le  héros  va  chercher  dans  un  jardin  de  fées  et  qu'il  conquiert 
avec  l'aide  de  personnages  surhumains,  Aiennent  en  sa  possession 
d'une  façon  toute  bourgeoise   :  ils  lui  sont  remis  de  la  main  à  la 
main  par  une  bonne  vieille,  chez  laquelle  il  est  arrivé  après  bien  des 
transes  et  terreurs,  et  qui  (ceci  peut  bien  être  de  l'invention  de  Ba- 
sile) fait  paître  un  troupeau  d'ânes. 

(1)  Voir  R.  Koehler,  remarques  sur  le  n°  13  des  Sicilimu.'iche  Akerchen  de 
L.  Gonzenbach,  (Leipzig,  1870),  et  le  supplément  à  ces  remarques  (Zeit.<<r/irifl  (te.<> 
Vereins  fur  Volkskunde,  vol.  vi,  1896,  p.  60.) 

(2)  Pentamerone  (y .  9).  — M.  Theophilo  Braga  nous  apprend  (Contas  tradiiionaes 
(la  povo  portuguez.  Porto,  s.  rt.,  t.  11,  p.  197),  que  ce  conte  a  été  «  cité  pour  la 
première  fois  dans  la  tradition  portugaise  »  par  un  écrivain  de  la  fin  du  xvi'  siècle. 
Soropita,  dans  son  ouvrage  Prosa.t  e  ver.>ios.  p.  iO'i. 


T.\ 


Tout  coininc  la  prciuirrc  l'oiiiir  du  \\\riuv  de  \' KpliKjlc,  (cllc-ci  a 
traversé  l'Océan  AtlaiilKiiic   ;  les  P(ii(iii;;»is,  —  encore  les  Porluaais, 

l'ont  portée,  non  plus  cette  t'ois  aux   Açores,  mais  au  Brésil,  où 

on  l'a  recueillie,  il  y  a  une  trentaine  d'années, à  Pernanibouc  (i). 

La  première  partie  du  conte  biésilien  est  altérée.  Les  trois  (naiiiics 
ou  citrons  sont  devenus  trois  pastèipies  {melancias},  ce  qui  n'a  pas 
grande  importance  (2),  nuiis,  ce  (jui  est  pire,  elles  ne  tombent  pas 
entre  les  mains  d'un  personnaoe  iiiihiuc,  du  liéros,  à  qui  reconnnan-  . 
dation  est  laite  de  ne  les  ouvrir  qu'auprès  d'une  l'ontaine.  et  ce  n  est 
pas  ce  [)ersonnage  uni(pie  (jui,  pour  a\oii-  népligé  de  se  coni'oinier  à 
cette  recommandation,  ne  peut  donner  de  l'eau  auv  deux  belles 
jeunes  filles  sorties  des  deux  premiers  citions,  et  les  voit  disparaître. 
Les  trois  f)astèques  sont  données  par  un  père  à  ses  tiois  fils  ;  les  deux 
premiers  désobéissent,  et  les  jeunes  filles  meurent  ;  le  troisième  (ils, 
ayant  suivi  la  recommandation  paternelle,  a  de  l'eau  à  sa  dispo- 
soition,  et  il  peut  ainsi  ne  pas  perdre  une  belle  liancée. 

A  la  dil'lérence  de  cette  première  partie,  le  reste  du  conte  brésilien 
est  très  bien  conservé,  et  il  nous  permettra  d'aborder  l'épisode  cen- 
tral des  contes  de  ce  iiioupe,  épisode  qui  pounait  s'inliliiler  Le  Re- 
flet du  hcdii  r/.sr/f/c  (/r//).s'  l'eau  el  lu  hude  feivnie. 

Lij  jciiiic  liilc  <!(•  I;i  p.istrcpir  ii^ixiinl  |iiis  de  \rl('nicnls,  li'  jeune 
homme  \ii  lui  en  clieiclier,  après  l'avoir  lait  monter,  en  allendaul,  sni- 
un  arl)re  lonl  près  de  la  tontaine  où  il  \ieiit  de  puis(>T.  l^endanl  (pie  la 
jeune  fille  est  là,  cacliée  dans  le  branclia-re  de  l'arbre,  airi\e  une  néof'sse 
contrefaite  iuma  inoura  ioiia)  avec  sa  cruclie,  et,  \oyant  dans  l'eau  le 
rellel  (l'un  cliarmant  \  isa^M".  elle  pense  que  c'esl  le  fellet  du  sien,  el  se 
met  à  dire  :  «  (hielle  injustice  '  «Juand  je  suis  une  si  jolie  (ille,  allei 
puiser  de  l'eau  !  »  l^^l  elle  jette  sa  (ruche  par  leirc  l'.eirirant  à  la  maison 
sans  eau  rù  cruche,  elle  reçoit  irne  for  le  ié|)iimande,  el  sa  itiaîticsse  la 
renvoie  à  la  l'ontaine  ;  mais  là,  torrt  se  passe  comme  la  premièic  lois,  el 
la  néf:r-esse  casse  irne  seconde  cnrclie.  Une  troisième  fois,  mtMue  cljose, 
et  la  jcirne  lllle  sui'  laibre.   ne  pouvant  plus  se  corrleirii',   ('-claie  de  rire. 

La  n(''f.M-esse,  étonnée,  lève  tes  yeux  en  l'air  el  dit  :  «  Ah  1  c'esl  nous, 
ma  petite  !  Laissez-moi  vous  chercher  vos  poux.  »  Aussitôt  elle  <irimpe 
sur  l'arbre  et  penflant  (juclle  est  en  l)esogne,  elle  enfonce  nue  épinpl(> 
dans  la  tête  de  la  jeune  fille,  et  celle-ci  devient  une  colombe,  qui  s'envole. 

(1)  Svr.vio  lîoMÉKO,  Coulas  /Ki/iii lares  t/ii  lirnzil  (i.islionne.  tSKi),  n"  1  i. 

(2)  /'(islerjur  aussi,  dans  un  conle  ilalicn  de  Spolète  ((Àironirro  =  iiiehiiicia). 
Voir  Stanislas  Pralo,  Qunllro  iwirlliiir  //niiuliin  linirnesi;.  (Spnlèlc,  ISSO),  p.  2.'i. 

9 


—  7'i  — 

La  nrj,M('ssc  se  mol  à  su  place,  (juaiid  le  iciiiic  hoininc  ivvicnl.  il 
s'(H(iniu'  fort  de  I  T'Iian^re  c-haii{,M'iiicril  ;  mais  la  iiéjjjrcssc  lui  dit  "  <Jiii' 
\(Mi\-tii  :'  l'i'sl  1.'  soleil  (]iii  m'a  hrùlée  1  'In  as  élé  si  lon-liMiips  à  \eiiir 
me   clieicliei'  ■  1    >' 

Ils  pailenl  pour  le  palais.  VA.  de  ce  momeid,  une  (olomhe  se  ,mel  à 
venir  dans  le  jardin  royal  el  à  diic  :  ((  .ianliniet.  jardinier,  eommeid  \a 
le  roi.  mon  sei-.Mienr.  avec  sa  iiéi;resse  cordrelaile  [roiii  a  sua  ntotini 
lorlo)    '}   )' 

Dans  celle  seconde  partie  du  conle  hrt'silieii,  nous  axons  une 
fonno,  —  iiiie  l)onne  l'ornu',  —  de  l'épisode  de  la  l'onhiinc,  lelle 
que  la  donneiil  un  i^rand  nombre  de  conlos  recueillis  sur  le 
conlineid  européen.  Ainsi,  dans  le  conte  turc  de  Conslaidinople 
mentionné  plus  haut,  le  prince  va  également  chercher  des  vêlements 
pour  la  ((  péri  de  l'Orange  »,  après  lavoir  l'ait  moiUer  sur  un  arbre 
près  dune  fontaine.  Là  aussi  une  »  esclave  noire  »  \ieid  pour  puiser 
de  l'eaii,  et,  voyant  le  reflet  de  la  péri,  elle  se  dit  à  elle-même  : 
((  ïîé  !  ma  fdle  !  tu  es  plus  belle  que  ta  maîtresse  !  En  vérité,  je  ne 
lui  porleiai  plus  d'eau  ;  c'est  à  elle  à  m'en  aller  chercher.  »  Et  cette 
scène  se  renouxelle  deux  fois,  bien  que  la  maîtresse  de  la  négresse 
lui  mette,  quand  elle  rentre  à  la  maison,  un  miroir  sous  le  nez.  Là 
aussi  la  négresse  dit  à  la  péri  que,  pour  la  défatiguer  d'être  restée 
si  longtemps  assise,  elle  va  lui  faire  mettre  la  tête  sur  ses  genoux, 
pendant  qu'elle  lui...  ici  l'opération  est  sous-entendue  (i). 

Nous  avons  encore  à  retourner  en  .Amérique,  celte  fois  au  (.lidi. 
Là  les  importateurs  du  conte  ont  été  évidemment  les  Espagnols.  Le 
début  de  l'épisode  de  la  fontaine,  tel  qu'on  le  raconte  dans  le  petit 
village  de  Santa  .luana,  près  du  rio  Biobio,  est  tout  à  fait  baroque  (a)  : 

t  n  roi  a  une  femme  très  belle.  Devant  aller  faire  la  gni'rre  an  roi 
dune  ville  (sic)  voisine,  il  ne  veut  pas  laisser  sa  femme  sevile  à  la  mai- 
son «  de  peur  des  amoureux  »  ;  il  la  fait  donc  monter  sur  un  arbre  au 
feuillage  très  touffu  et  la  laisse  là,  munie  <(  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  », 
avec  ordre  exprès  de  ne  pas  descendre  de  l'arbre  jusqu'à  son  retom-.  Un 
jour,   une   négresse  vient  pour  tirer  de  l'eau   d'un  puits   qui   est   sous 

(1)  Un  conte  espagnol  des  Trois  Orniifjcs.  recut'ilii  dans  l'iîstramadure  (ft'/''/'"- 
leca  de  las  Trudiciones  popiilares  espanolas,  t.  x,  1886,  p.  4;ji,  ne  gaze  pas  plus  ici 
que  le  conte  brésilien  et  que  le  conte  grec  de  Thessalie,  cité  au  §  1  :  la  nefjrila 
offre  expressément  à  la  jeune  fille  de  l'espunjar  («  épouiller  ..).  Nous  croyons 
du  reste,  qu'il  faut  interpréter  ainsi,  dans  plus  d'un  des  contes  de  ce  tvpe  qui  ont 
passé  par  une  plume  <■  civilisée  »,  la  proposition  faite  par  la  négresse  à  la  fée  de 
l'Orange  de  la  «  peigner  ». 

(2)  Riblioleca  de  las  Tradiciones  popiilares  espanolas,  t.  i,  188i,  p.  110  et  suiv. 
Une  traduction  anglaise  de  ce  conte  a  été  publiée  dans  le  Folk-Lnre  Journal,  t.  m, 
188"},  p.  290  et  suiv. 


/o 


l'ai  hic.  Noyant  un  joli  visaj^c  au  fond  du  puits,  pIIo  croit  que  c'est  le 
sien  cl  dit  en  son  patois  de  néy^resse  :  «  Si  jolie,  moi,  et  porter  de  l'eau  !  » 
Kl  elle  casse  sa  cruche. 


On  connaît  d'avance  la  suite  de  l'épisode,  y  compris  le  service  que 
la  négresse  s  "offre  à  rendre  à  la  jeune  reine;  on  connaît  aussi  le  chan- 
gement en  tourterelle  et  le  dénouement. 

(ietle  manière  toute  particulière  de  mettre  une  jeune  femme  en 
sùieté  en  cas  d'absence  maritale  figurait  certainement  dans  le  conte 
apporté  jadis  d'Espagne  au  Chili.  Nous  ne  savons  si  elle  se  retrouve 
dans  quelqu'un  des  contes  espagnols  ou  catalans  actuellement  pu- 
bliés, que  nous  ne  prétendons  pas  avoir  tous  lus  ;  mais  il  est  hors  de 
doute  que  les  Chiliens  n'ont  rien  inventé  :  nous  avons  constaté,  en 
pleine  Europe  centrale,  dans  la  Hongrie  septentrionale,  l'existence 
de  ce  trait  bizarre  dans  une  version  slovaque  des  Trois  Citroj^s  (i). 
Malheureusement  le  conte  a  été  recueilli  et  rédigé  par  un  littérateur... 
C'est  tout  dire.  Aussi  l'arbre,  —  car  certainement  les  bons  Slovaques 
avaient  dans  leur  conte  l'arbre  traditionnel,  comme  les  Chiliens,  — 
l'arbre  est  devenu  un  ((  trône  »,  que  le  roi,  partant  pour  la  guerre, 
fait  ((  ériger  »  pour  la  jeune  reine,  dans  un  jardin  près  d'un  lac,  et 
où  personne  ne  peut  monter,  sinon  par  le  moyen  d'une  corde  de 
soie  aux  mains  de  la  reine.  Le  tout  «  pour  que  rien  ne  puisse  arriver 
à  celle-ci  pendant  l'absence  du  roi  »...  Le  conte  chilien  avait  du 
moins  le  mérite  d'être  simple  (if). 


(1)  Ce  conte  slovaque  du  recueil  .1.  Rimavslci  a  été  traduit  en  anglais  par 
ISl.  \.  11.  WralislaAv  et  publié  d'abord  dans  le  Folk-Lore  Journal,  vol.  vi,  1888, 
p.  l'JO  et  suiv.,  pui-i  dans  Sixti)  Folk-tales  froin  exclusivvli/sloronic  sources,  du  même 
traducteur  (Londres,  1889,  p.  G3  et  suiv). 

(2)  Certains  contes  ont  remplacé  le  trait  de  la  fiancée  sur  l'arbre  par  un  autre 
trait,  que  sans  doute  on  a  jugé  plus  vraisemblable.  Ainsi,  dans  un  conte  italien  de 
Moniale,  près  Pistoie,  Le  tre  Melanf/ole  d'Amnre  c  Les  irois  CAtrons  d'i^mour  »), 
(D.  Comparetti,  Xorelline  popolari  ituliane,  Turin,  187o,  n°  68),  quand  le  prince  va 
chercher  un  équipage  et  une  suite  pour  amener  au  palais  la  jeune  fille  du  Citron, 
il  la  laisse  dans  une  auberge  à  la  garde  de  l'hùtelier.  Au-dessous  de  la  fenêtre  de 
la  fiancée  il  y  a  nu  puits,  et  c'est  au  fond  de  ce  puits  que  la  laide  et  noire  fille  de 
l'hôtelier  voit  le  reflet  d'un  visage  qu'elle  prend  pour  le  sien.  (Comparer  un  conte 
bolonais  de  M""  Coroneddi-Berti,  /  Irei  Mlaranz,  dans  le  Propur/iialore,  a'oI.  vu, 
parle  seconda,  187i,  p.  217).  —  A  force  de  chercher  la  vraisemblance,  un  conte 
catalan  ôte  toute  vraisemblance  à  l'histoire  du  reflet.  Pas  d'arbre,  ni  de  fenêtre. 
La  jeune  fille  de  l'Orange  est  tout  bonnement  «  assise  sur  un  banc  »,  quand  arrive 
la  négresse.  Le  conte  n'en  donne  pas  moins,  sans  broncher,  et  le  reflet 
dans  l'eau,  et  l'exclamation  de  la  négresse  baragouinant  :  «  Si  jolie,  aller  à 
la  fontaine  1  »  Tau  honila  ir  a  la  fuenle  !  (Milà  y  Fontanals.  dans  les  Comptes-rendus 
de  la  Classe  Philosophico-historique  de  l'Académie  Impériale  de  Vienne,  t,  xx, 
18'JG.  p.  o't). 


—  n\  — 

UN    ((    i;0.\TK    UHAMATISK    »    Di;    CAKI.O    C.O/M    (MIMKL    DU    \\  I  W'^Sl  KCM-:) 

Avec  \c  l'cilidnirroiif  de  Basile,  les  ((  (rois  cillons  »,  l'(''})iiif^l('  oii- 
clmnfée,  la  coloiiihc  cl  le  rcsic  oui  pris  place,  ainsi  (iii'on  la  \u,  dans 
la  lilU'ialiiic  dialcclalc  naixiiilaine.  Avec  les  (euvres  diamatiijiics 
de  (lailo  (!oz/i,  le  toul  s'est  iiiti-oduil  dans  la  lilli'ialuic  j;(''n('rale  ita- 
lienne, un  peu  leintée  ici  de  xénilien. 

Le  2;")  janvier  i~('n,  ceni  \ini;l-cin(|  ans  ajuès  la  publicalinn  du 
PcnhuDcronc,  (larlo  (io//.i  l'aisail  leiirésenler  au  Tliéàti'e  San  Sa- 
nuiele,  de  \enise,  une  pièce,  liiodée  ou,  si  l'on  \eul,  brocliée  sui-  le 
canevas  du  \ieii\  (dnle,  el  dans  la(|uelle  les  panlalonnades  de  la 
Conimedia  dcll'  Artc  altenieni  avec  les  allusions  satiriques  aux 
œuvres  d'ennemis  littéraires,  de  Coldoni  surtout.  L'auteur  n'a  pas 
publié  le  texte  de  son  drame  lantaisiste,  où  certainement,  selon  Ta 
nïode  du  temps  et  du  pa>s,  la  verve  improvisatrice  des  acteurs  tenait 
une  lar^'e  place  :  il  en  a  donné  seulement  mie  longue  analyse  humo- 
ristique ;  mais  il  nous  fournil  assez,  de  détails  pour  que  nous  puis- 
sions distinguer  très  nettement,  sous  un  arrangement  (pii  pailois 
dérange  les  choses,  le  conte  traditionnel  (1). 

Le  récent  éditeur  des  ouvrages  dramatiques  de  Gozzi,  M.  Ernesto 
Masi,  indique  sans  hésitation  Les  Trois  Citrons,  de  Basile,  comme 
étant  la  ((  source  immédiate  »  ijonic  iniuicdinla)  de  la  Fiaba  teatrale 
(«  Conte  dramatisé  »)  de  (iozzi  h).  11  n'aurait  pas  été  aussi  affirma- 
tif  s'il  avait  un  peu  confronté  Gozzi  et  Basile. 

Dès  le  titre  de  sa  pièce,  Gozzi  se  montre  tout  à  fait  indépendant  du 
Pentamerone  :  Basile  intitule  son  conte  tout  simplement  Le  tre  Cetre. 
le  titre  de  la  Fiaba  de  Gozzi,  L'Amore  délie  tre  Melarance  («  L'Amour 
des  trois  Oranges»)  rappelle  non  seulement  Le  tre  Melangole  d'Amore 
(((  Les  trois  Citrons  d'Amour  »)  de  maint  conte  populaire  italien  (3). 
mais  Las  très  ^araîijas  del  Amor  («  Les  trois  Oranges  de  l'Amour  ») 
d'un  conte  catalan  cité  plus  haut  (4)  et  .4s  trez  Cidras  do  Amor  («  Les 
trois  Citrons  de  l'Amour  »)  d'un  conte  portugais  de  Porto  (5). 

(1)  /.f  Fiiil/t'  (li  ("(irlo  <iii::t,  a  fiira  ili  /•ernesto  Mnai,  vol.  i  (Bologne,  1885),  p.  1 
et  siiiv. 

(2)  Oj).  cil..  Introduction,  p.  i.x.\x. 

(3)  Voir  nolamraenl  Stanislao  Prato,  011.  cil.,  pp.  2(),  58,  02. 

(4)  Milà  y  Konlanals,  loc.  cil. 

(5)  ïii.  Brao\,  vp.  cit.,  n"  4(3. 


—   //  — 

Dans  Cto/./.i,  en  arrivant  au  rliàteau  où  il  se  saisira  des  trois 
oranii:os,  le  prince  Tarlagiiu  rend  service  à  divers  êtres,  soit  vivants, 
soit  inanimés,  (jui  plus  tard  se  montreront  reconnaissants  envers 
leur  bienfaiteur  :  ii  trraisse  une  porte  de  fer  rouillée;  il  jette  du  pain  .\ 
un  chien  affamé  ;  il  donne  un  balai  à  une  boulangère  qui  balaie  son 
four  a\ec..  ses  mamelles  (!).  Série  d'épisodes  dont  Tidée  et  les  détails 
sont  familiers  aux  lolkloristes,  et  qui  manque  complètement  dans 
Basile  (i). 

Si  l'on  veut  encore  une  confrontation,  les  paroles  que  la  colombe 
adresse  au  cuisinier  du  roi,  sont,  dans  Basile,  celles-ci  :  Cuoco  de  la 
ciicifia,  —  Che  (à  /o  lié  co  la  Sarrncina  :'  (a  Cuisinier  de  la  cuisine, 

—  Oue  fait  le  Koi  avec  la  Sarra/ine  :'  »).  A  quoi  l'on  peut  comparer 
un  conte  italien  oral  de  Todi  :  Coca  cocu  délia  hoiui  cucina,  —  Dô 
sta  il  lié  c'MUi  sf)Osa  Saracina  (((  (]uisiniei\  cuisinier  de  la  bonne  cui- 
sine, —  Où  est  le  Koi  avec  sa  femme  Sarrazine  :'  )v)  (3). 

Dans  Gozzi,  l'oiseau  dialogue  en  vénitien  avec  ïruffaldin,  cuisinier 
du  palais  :  Bon  dl,  coijo  de  ciisîna.  —  Hou  di,  bianca  colonibina.  — - 
Prego  el  Cielo  che  Ii  le  possi  indonnenzar  :  —  Che  el  rosto  so  possa 
hriisar  ;  —  Perche  la  Mora,  briitto  nniso,  non  (jhe  ne  possa  wagnar. 
(((    Bonjour,   cuisinier  de  cuisine.   —  Bonjour,   blanche  colombine. 

—  Je  prie  le  (^iel  que  tu  puisses  t'endormir;  —  que  le  rôti  puisse  brû- 
ler, —  pour  que  la  négresse,  vilain  museau,  n'en  puisse  manger.  ») 
Ces  imprécations  de  l'oiseau  ne  sont  pas  du  tout  dans  Basile.  D'un 
autre  côté,  à  l'exception  du  brullo  muso,  qui  a  bien  l'air  d'être  une 
intercalation  de  Gozzi,  on  peut  être  certain  ({ue  celui-ci  ne  les  a  pas 
inventées  :  nous  les  avons  déjà  rencontrées  plus  haut  (§  i)  dans  un 
conte  de  Rome,  et  l'on  pourrait  citer  encore  d'autres  contes  oraux 
italiens. 

La  «  source  immédiate  »  de  (îozzi  n'a  donc  pas  été  le  Pentame- 
rone.  M.  Ernesto  Masi,  il  est  vrai,  ajoute  :  «  Ici,  selon  son  habitude, 
Gozzi  ne  prend  pas  les  événements  d'un  conte  unique,  mais  il  fait 
un  composé  des  événements  de  plusieurs.  »  Nous  nous  permettrons 
de  ne  point  partager  cette  manière  de  voir.  Une  chose  nous  paraît 

(1)  Le  trait  (''Irangf  de  la  boulangi-re  est  affaibli  dans  les  contes  p<)[)ulaires 
italiens  de  ce  type  que  nous  connaissons  :  la  boulangère  balaie  le  four  encore 
brûlant  arec  Kfs  bras  nus  (Slan.  Prato,  ap.  ril.,  pp.  72-73).  11  se  retrouve  intact 
dans  des  contes  grecs  modernes,  un  conte  d'.Vïvali,  l'ancienne  Kydonia  (.\sio 
Mineure),  du  type  des  Truis  Citrons  (Hahn.  (inecinsche  wid  nlhaiipsisc/tr  A/.rrr/irn, 
Leipzig,  186i,  n"  V.)},  et  un  conte  de  l'ile  de  Poros,  d'un  autre  type  (n*  KM)).  — 
Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  trait  existe  chez,  les  Turcs  qui,  pour  les  Grecs, 
ont  été  de  si  grands  fournisseurs  de  contes  (Voir  Kunos,  op.  cit.,  n°  W,  p.  3o3). 

(2)  Stan.  Prato,  op.  cit.,  p.  29. 
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évidente,  c'est  que  les  éléments  i(»lkIori(iues  mis  en  œuvre  par  (ïozzi 
dans  sa  pièce  sont  des  élémenls  (ju'il  a  trouvés  déjà  réunis  dans 
quelque  version  italienne  un  |>tu  riche  (il  en  existe  encoïc  aujour- 
d'Iiu)  (lu  conte  des  Trois  OraïKji'S. 


§3 


I.E    l'RESKNT   SOUS-THEME   DE   h.V    <(    FIANCEE   SUBSTITUEE    )) 
COMBINÉ    ILLOGIQUEMENT    AVEC    UN    AUTRE    SOUS-TMÈME 

QUI  n'a  pas  l'Épingle  enchantée 

Puisque  nous  avons  rencontré  de  nouveau  Basile  sur  notre  che- 
min, nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  constater,  dans  la 
dernière  partie  de  ses  Trois  Citrons,  un  véritable  défaut  de  structure. 


Le  cuisinier  du  roi,  voyant  la  colomlje  revenir  plusieurs  lois  en  répé- 
tant les  paroles  rapportées  ci-dessus,  court  à  la  salle  à  nianiu'cr  raconter 
ce  prodige.  Aussitôt  la  négresse  ordonne  d'attraper  la  colombe  et  île  la 
faire  rôtir.  Le  cuisinier  obéit,  et  il  jette  les  plumes  de  l'oiseau  dans  une 
plate-bande  du  jardin.  Trois  joins  ne  se  passent  pas,  qu'un  beau  citron- 
nier s'élève  à  cette  place,  et  bientôt  le  roi  peut  y  voir  trois  beaux  citrons, 
pareils  h  ceux  qu'il  avait  reçus  autrefois  de  la  vieille  femme.  11  les 
cueille,  et  même  aventure  que  jadis  lui  arrive.  Une  première  et  une 
seconde  fée  ayant  disparu  après  qu'il  a  ouvert  les  deux  premiers  citrons, 
il  n'oublie  pas  de  donner  à  boire  à  la  troisième,  et  alors  il  reconnaît  la 
jeune  iille  qu'il  a  laissée  sur  l'arbre. 


Dans  cette  histoire,  qu'est  devenue  l'épingle  enchantée  ?  Il  n'en 
est  absolument  plus  question.  Et  pourtant,  dans  la  structure  d'un 
conte,  il  y  a  des  éléments  essentiels,  et  ici  l'élément  essentiel  par 
excellence,  c'est  l'épingle.  Enfoncée  dans  la  tête  de  l'héroïne,  elle  la 
métamorphose  ;  la  logique  du  conte  exige  qu'elle  soit  retirée  un 
jour,  et  que  le  retour  à  la  forme  humaine  s'opère  de  cette  façon 
et  non  d'une  autre.  C'est  là.  du  reste,  ce  qui  a  lieu  dans  la  plupart 
des  versions  des  Ti-ois  Citrons. 

Nous  ne  mettrons  pas  à  la  charge  de  Basile  l'illogisme  folklorique 
de  la  dernière  partie  de  son  récit.  Cet  illogisme,  nous  le  retrouvons 
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dans  des  variantes  orales  du  même  conte  (i).  >iOus  avons  à  citer 
notamment  un  conte  turc  de  Constantinople  ;  ce  qui  pose  cette  ques- 
tion :  Est-ce  en  Occident  que  la  structure  du  conte  a  été  ainsi  mo- 
difiée ?  Celte  forme  illocfique  ne  serait-elle  pas  arrivée  toute  laite 
d'Orient  chez  les  Turcs,  ces  intermédiaires  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent   •' 

En  tout  cas,  voici,  pour  la  justification,  du  moins  pailielle,  de 
Basile,  le  passaji^e  du  conte  turc  Les  trois  Péris  des  Oraïuies  (Riinos, 
lov.  cH.)   : 


L'oist'iiu  (la  l'éri  (Je  l'Oiango,  niétaniorphosée)  ayant  été  pris  à  la  glu 
ot  apporté  au  prince,  qui  le  met  dans  une  cage,  la  négresse  «  reconnaît 
en  lui  la  forme  de  la  belle  jeune  fille  ».  Elle  feint  d'être  malade  à  la 
mort,  et  le  médecin  du  palais,  soudoyé  par  elle,  dit  au  prince  que  sa 
femme  ne  sera  guérie  que  si  on  lui  fait  manger  do  tel  oiseau.  Le  prince 
fait  immédiatcmcTit  tuer  l'oiseau  et  le  donne  à  la  négresse.  Mais  imc 
des  brillantes  pliimos  est  tombéo  sur  lo  fjlancher,  où  elle  s'est  logée 
dans  une  fente. 

Le  femj)s  se  passe,  «  et  le  prince  attend  toujours  que  sa  femme  noire 
dexienne  blanche  ».  Un  jour,  une  vieille  femme,  dont  l'emploi  est  de 
venir  enseigner  h  lire  et  à  écrire  aux  habitantes  du  harem,  ramasse  la 
plume,  étincel.nite  comme  un  diamant,  et  l'emporte  dans  sa  maison. 
Le  IrndeniJiin,  pendant  qu'elle  est  retournée  au  palais  pour  son  service, 
la  |)liinie  se  secoue  et  devient  la  Péri  de  l'Orange.  Elle  fait  le  ménage 
(le  la  vieille  fennne,  puis  se  retransforme  en  phmie.  Ola  s'étant  renou- 
velé, la  vieille  femme  se  cache  et  surprend  la  Péri,  qui  lui  raconte  ses 
aventures. 

La  vieille  fenmie  s'en  va  vile  an  palais  et  invite  le  ])rince  à  venir  souper 
chez  elle.  Le  prince,  ((  (]ui  s'ennuie  fort  avec  sa  noire  épouse  »,  accepte 
très  volontiers  l'invitation.  Quand,  après  le  souper,  la  Péri  vient  apporter 
le  cafc.   le  piincc  londje  pres(iiic  en   faiblesse.  Tout  s'explique  alors. 


Le  conte  grec  de  Thessalie,  déjà  plusieurs  l'ois  cité,  a  le  mènu' 
défaut  dans  la  structure.  Ajoutons,  —  ce  qui  vaut  la  peine  d'être 
noté,  car  cela  fait  entrevoir  les  grands  cornants  historiques  du  passé, 
—  que,  là  comme  dans  le  conte  turc,  Cendrillon,  revenue  à  la  vie 
chez  une  vieille  femme,  dans  une  pomme  d'un  pommier  merveilleux. 


(1)  (le  qui  nous  parait  ai»{)arleiiir'  en  pro|)re  à  Hasile,  l'Vsl  l'idée  d'avoir  fait 
revenir  au  dénoiienK-nt.  —  comme  effet  de  si/wt-tne  peut-être.  —  l'épisode  de 
l'apparition  des  trois  fées  îles  Oranges.  Faire  sortir  d'iinp  seule  de  ces  trois  fées, 
par  Toi e  de  Iransformalion,  lex  irois  f'res  déjà  connues,  présentées  ])récédemment 
comme  parfaitement  distinctes,  c'est  une  alisurdilé  qu'on  ctierchera  vainement, 
soit  dit  à  leur  honneur,  dans  les  contes  populaires  de  ce  type. 


—  so  — 

fait  le  niéiiaiic  de  la  \ieille  à  l'iiisii  de  celle-ei,  el  (lue,  liiialeinejit, 
son  hôtesse  invite  le  prince  à  Aenir  manger  chez  elle  CO- 

A  eolé  de  ce  (  onlc  iswr.  il  l'aul  ranger  encore,  comme  [)rés(uitant 
la  même  sliuclure,  un  coiilc^  italien  des  \hru//,es  (2),  un  autre,  de 
làvourne  (3),  et  le  conte  i^i'ec  di'  I  île  de  Cliio,  du  recueil  (iarnoy  et 
Mcolaïdès,  cité  an  J:;   i. 

In  troisième  conte  Lirec,  iccueilli  dans  \'l\c  de  /aide  (Zakyn- 
thos)  (4),  a  es(]ui\(''  rili(ii;isnie  en  i'aisaid  de  l'épingle,  li^id  en  la 
disaid  K  (Micliaidt'e  »,  non  f)lns  un  instrument  de  mélamoipliose, 
mais  un  insliiinuMU  dt>  mort  :  la  négresse  traverse  avec  l'épingle  la 
lèle  de  la  «  jeune  lillc  au  citron  »  et  <(  jette  hi  niotmmli'  dans  l'eau  » 
de  la   l'onlaiiie. 


Aussilùl  la  jciiiic  lillc  rsl  1 1  ansloi  iin'-c  en  poisson  d'or.  Le  j)oisson 
a\;uil  t'h'  pi'is  cl  Iik''  à  la  dcniandc  (\('  la  în'';,Mcssc.  ipii  l'ait  la  malade, 
SCS  arcics  (lonncnl  naissance  à  un  arhrc  d'or  à  l'cuillcs  et  ti'uils  «1  ot", 
(juc  la  ncjfressc  lait  hrùJer  [)()ur  (lu'on  prépare  un  hain  avec  les  cendres, 
t  ne  vieille  l'ennue  a  ramassé  un  morceau  du  Iwis  de  l"arljre,  poni  faire 
du  l'en.  (Miaïul  elle  se  mel  à  le  fendre,  elle  entend  à  chaque  coup  un 
jféniissemenl  ;  (■  Mi  !  mon  hras  !  ah!  mon  ])ied  !  ah!  ma  tête!  »  La 
vieille  procè(l(^  alois  avec  piécaulion.  el,  loiil  h  cou|i.  ])araît  ime  jeune 
fille    merv<'il1eusenu'nt   l)elle. 


D'autres  contes  se  sont  arrêtés  net,  an  moment  où  ils  allaient  être 
entraînés  à  oublier  l'épingle  enchantée.  Ainsi,  dans  un  conte  portu- 
gais (o),  la  négresse  ayant  demandé  qu'on  lui  fasse  du  bonillon  avec 
la  colombe,  le  prince  dit  que  la  colombe  ne  sera  pas  tuée  et  se  met 
à  la  caresser.  11  sent  l'épingle  et  la  retire.  —  Même  chose,  à  peu  près, 
dans  le  conte  du  Brésil  cité  plus  liant  :  le  jour  où  la  colombe  doit 
être  ((  mise  dans  la  marmite  »,  le  roi,  très  affligé,  la  caresse,  etc. 

Dans  le  conte  italien  de  Montale,  près  Pistoie,  précédemment  cité 
aussi,  le  prince  commande  de  faire  rôtir  la  tourterelle  pour  la  pré- 
tendue malade. 


(i)  .Nous  ne  iieinoiis  (|iif  .■■ciivox  cr  à  la  dernière  et  lonj^ne  noie  de  notée 
Kxciirsiis  I.  Lo  fautuii/le  de  ('endrillon  fhnis  l'Iiulc.  On  y  verra  qu'un  conte  de 
l'Indo-Cliine,  venant  certainement  de  l'Inde,  a  lui  aussi  (mais  sans  conil)inaison 
illogique)  cette  renaissance  dans  un  fruit,  ce  méiiîiL'e  fait  {)ar  riiéro'ine,  el  celte 
invitation  du  prince  par  la  vieille  femme. 

(2)  G.  FiNA.MORB,  Trdflt^ioni  popiiUiri  Aliriizzi'si  {l.nnc'inni).  \HHi),  n"  iiO. 

(3)  Stan.  I^rato.  np.  cit.,  p.  14. 

(4)  Zeiisc/infl  fur  (U'ulticltc  Afi/l/iolor/ir,  iv  (IS.'i'.l).  p.  'M\. 

(."))  Co.iisicLiEKi  I'kduoso.  Pnrtuf/ iicsc  Folk-la  les,  n"  Jî,  <i  \j-<  trois  (a  Irons  d'Amour  », 
dSinii  Puhlirfilionx  of  t/ir  h'i,lk-lMrc  Surirlii,  t.  ix  (IS82). 
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.lustcnu'nl,  la  icinc-iiK-ic  ;)  l'oiscMu  siii'  ses  «^(mioiix  ;  l'Ilc  lui  dit  : 
'(  Paiivio  potitf  tomtorclle  !  In  lonil)(>s  niai  !  [1  taiil  doiu  ijnc  je  fe 
pcrdo  ot  qu'on  te  maiiyv  rôlic  !  »  l'^t  cllt'  lui  lisse  les  pluiiu's.  (J'csl 
ainsi  quelle  retire  l'épidj^lc.  (hiaiid  la,  ji-uiic  lillc  lui  a  toid  racont»',  la 
reine-mère  la  conduit  au|)iès  du  iil  de  )a  négresse  :  >oil;'i,  lui  dil-elle, 
la   lonrlerelle  rôtie    !   » 

* 


Il  est  nullement  impossible  de  \oij'  loiinuenl  >'e>l  laile,  dans 
les  (|uelques  contes  où  nous  I  avons  sitjiiaiée,  la  modification  de 
structure  en  question.  Il  v  a  eu  comme  luie  nttraciion  malencon- 
treuse entre  les  deux  sous-lhènies  du  coule  des  Trois  Onmyes  : 
l'un,  où  I "héroïne  est  transloiniée  en  oiseau  au  nioNeii  de  lépingle 
enchantée  :  lautie,  où  elle  est  transformée  eu  [xtisson  ou  en  fleur 
(Kjuntiqne,  sans  laide  d'ancun  objet  magi([ue. 

Très  bien  construits  individuellement,  assurémeid  (cs  (!( mi\  sous- 
thèmes  le  sont  :  c'est  leur  combinaison  qui,  par  rappoit  au  nouvel 
ensemble,  a  été  t'orcémeid  malheureuse. 

Mais,  pour  qu'on  puisse  le  comprendre,  il  faut  connaîhc  (juelcjues 
spécimens  du  second  thème  pur,  non  joint  par  force  au  premier. 
En  voici  d'abord  un  spécimen  indien,  recueilli  à  Sinda  (Pendjab), 
au  pied  de  l'Himalaya  (i)   : 

tri  |)rin(c  se  niel  en  roule  à  la  r-eclieTche  d'Vïiài  l'arî  lia  <i  Fée  de  la 
(ir(Miade  ))i,  floid  il  a  entendu  j)arler  et  (pi'il  veut  épouser.  La  parî  est 
dans  une  île.  gardée  par  cinq  cents  terribles  dragons.  Un  fakîr  change 
le  prince  en  perroquet,  afin  (pi'il  puisse  fianctiir  tous  les  obstacles  et 
arriver  au  grenadier  portant  trois  grenades,  dont  il  doit  cueillir  celle 
du  milieu.  Après  divers  incidents,  où  il  est  aidé  et  sauvé  par  le  fakù-, 
le  prince,  sons  sa  forme  de  perroquet,  cueille  la  grenade  et  l'emporte.  Le 
l'akîr  lui  a  recommandé  de  n'ouvrir  cette  grenade  qu'après  être  rerdré 
dans  le  palais  de  son  père  :  il  en  sortira  la  i)lus  belle  fenuue  du  monde. 
Arrivé  non  loin  du  palais,  le  prince  s'arrête  dans  lui  jardin  ])rès  dune 
fontaine  et  se  dit  (pi'il  va  ouvrir  la  gï-enade  :  car.  "  s'il  attetid  poin 
le  faiic  d'ètic  dans  le  palais  de  son  père  devant  toute  la  cour,  et  (ju'il 
u 'a|)paraisse  point  de  fée,  il  sera  humilié  à  en  mourir.  »  Il  ouvre  doiic 
la  gr(>nade,  et  aussitôt  apparaît  une  belle  jeune  fille,  aussi  brillante  (juc 
le  soleil.  \  cette  vue.  le  prince  tombe  en  faiblesse.  Le  parî  le  r<'lève 
gentimejit   et   lui   mel    la   lèle  sur  ses  genoirx  ])onr  (juil  dorme. 

Pendant  son  sommeil,  une  jeune  fenniie  de  i)asse  caste  \ient  à  la 
fontaine  poirr  piriser'  de  l'eau.  Ntivard  la  belle  IV-e.  elle  lui  demande  si 
le  jeune  boninie  endoiini  n'est   ()as  le  fils  du   roi  et   si  elle-même  n'est   jtas 

(1)  .MisTRKàs  l)RAi;oTr,  Sinila  \'illfti/r  T/ilt's  i  I,i)ii<li-t's,  lOO(i),  |).  22i)  ol,  siiiv. 
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cotte  AnAr  Parî  qu'il  osl  allé  chcichcr.  I.a  pari  l'ayant  inisc  au  coMiaiil 
do  tout,  la  l'oninic  choichc  coiniucut  elle  pourra  se  débarrassci  de  la 
parî  et  proiidr(>  sa  place.  Kllc  lui  propos(>  d  Y'chanf^'er  leurs  vèlcnicuts  : 
«  Nous  Ncrrons  tjuel  air  tu  auras  ainsi.  »  I.a  |)arî  s'y  |)rèle,  et  la  l'eninie 
lui  dit  :  <(  MainlenanI  nous  allons  nous  mirer  dans  la  l'ontaine  |)our 
voir  laquelle  est  la  plus  belle.  »  Pendant  que  la  parî  se  jienche  au-dessus 
de  l'eau,  la  femme  l'j  pousse.  Puis  (>lle  réveille  le  piinee  (jui,  a])rès 
quelque  hésitation,   se  persuade  qu'elle  (>sl   bien   Anàr   Parî,   e|    l'éjjouse. 

Cep(<ndant  le  prince,  passant  im  jour  au|)iès  de  la  fonlaiiie,  >  voit  un 
lis  d'une  merveilleuse  beauté  ;  il  le  |)rerid  et  le  rapport*'  au  palais. 
Pendaid  la  nuit,  la  fausse  princesse  met  le  lis  en  |)ièces  et  en  jette  les 
fraj:m(  ids  par  la  fenêtre  dans  le  jardin.  A  cette  |)lace  pousse  tout  un 
carré  de  meidhe.  Le  cuisinier  |)rend  de  cette  nienllie  pour'  assaisonner 
im  plat  ;  «luand  il  commence  à  err  laiic  fiirc,  une  \oix  sort  de  la  poêle  : 
<(  C'est  moi,  c'est  moi,  la  vraie  princesse,  que  tir  fais  frire  à  eir  mourir, 
tandis  que  la  méchante  femme  qui  m'a  jetée  dans  la  fontaine,  a  pris  ma 
place.    » 

Le  cuisinier,  effrayé,  rejette  la  menthe  darrs  le  jardin.  Aussitôt  rrne 
belle  plante  ^'rimj)ante  monte,  monte  vers  la  chambre  dtr  prince.  La 
fausse  princesse  la  fait  arracher  et  détruire.  Mais  rrn  frrril,  le  seid  fririt 
de  la  plante,  roule  sous  un  buisson,  cl  il  est  ramassé  |)ar  la  fille  du 
jardinier,  (pii  l'c^mporte.  ()uand  elle  itMrtr-e  à  la  maison.  1*^  fruit  tombe 
par  terre  et  s(>  brise,   et   il  en   sort   la  charnrarrte  Anàr  Parî  i  i  ). 

Le  ronte  pourrait  sarrètei'  là  ;  mais  une  dernière  partie,  —  ratta- 
chée, sans  illogisme,  du  reste,  à  la  première,  —  montre  la  fausse 
princesse  poursuivant  encore  le  parî  revenue  à  la  vie.  Vnàr  Parî  est 
immolée  pour  que  son  l'oie,  appliqué  sur  le  front  de  la  fausse  prin- 
cesse, guérisse  un  prétendu  mal  de  tête  incurable. 


Avant  ciu'on  ne  la  tue,  Anàr  Parî  demande  h  ses  borrneaux  de  disperser 
ses  membres  et  de  jeter  ses  yeux  au  vent.  Les  deux  yeux  deviennent  deux 
jolis  oiseaux,  qui  s'envolent  dans  la  forêt. 

Bien  des  jours  ensuite,  le  prince  vient  chasser  tlans  la  forêt,  (>t,  tandis 
qu'il  se  repose  sous  un  arbre,  il  entend  les  deirx  oiseaux,  ])eichés  dans 

(1)  Dans  un  autre  conte  indien,  de  (lalcuUa  (M.  Stnl<es,  op.  cil.,  n"  2t),  le  récit 
suit  la  même  niai-che  que  darrs  ce  conte  de  Sirnla.  Onelques  petites  dil'férenci'S  de 
détail  :  le  friiil  d'où  sort  la  fiancée  n'est  pas  une  f^reniide.  mais  le  l'i-uit  d'un  hrl 
(l\^J</l('  MdrmeluK  des  l)otanistes)  ;  Pincident  du  cuisinier  manque  ;  la  «  Prin- 
cesse du  />''/))  jetée  dans  l'eau,  est  tr-ansforraée  en  lotirs,  puis  en  hcl,  et  c'est  du 
fruit  de  cet  arbre  qu'elle  sort,  petit  enfant,  pour  être  adopté*^  par  un  jardinier  et 
su  femme. 

—  I>e  sommeil  du  prince  (du  conte  de  Simla),  la  princesse  poussée  dans  un 
réservoir  par  une  laide  et  méchante  i'ernine  (ici,  la  femme  d'un  coi-donuier),  la 
transformation  en  fleur,  ljrus(piement  suivie  du  retour  à  la  vie  sous  la  l'orme 
d'une  jolie  petite  fille,  se  trouvent,  avec  altérations,  <lans  un  autre  coide  irrdien. 
provenant  probablement  de  Jîénarès  (M.  Stolces,  n°  \)  el  qui  n'est  pas  du  type  des 
Trois  Citrons. 
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les  l)r;in<hos,  se  pjiricr  l'im  ."i  rinilrc.  et  riiii  riuoiitcr  imc  histoire,  et 
(picllc  liistoirc  .*  I  liistoirc  d'AiiAr  P.irî.  L<'  prince,  f'r;i|)|)é  de  sliipeiir, 
s'écrie    :   <(   Kiifiii.   je   I '.li    i-elroii\ée    !    Vieil!!;  e(    sois  ma   princesse    1   "(1). 

Un  autre  conte  indien,  recueilli  dans  le  doudjérate,  n'a  pas  cette 
dernière  partie,  surajoutée.  Une  particularité  intéressante  de  ce 
conte,  c'est  que  la  l'ée  Hànî  .lajhanî,  fille  du  roi  des  géants,  qu'épou- 
sera le  héros,  fils  d'un  riche  marchand,  n'est  pas  gardée  dans  un 
fruit  ;  son  père  la  plonge  dans  un  sommeil  léthargique,  cliacjue  l'ois 
qu'il  s'absente.  Nous  retrouvons  ici  la  baguette  de  notre  Monogra- 
phie A,  la  baguette  qui  endort  et  qui  léveille  (il  n'y  en  a  qu'une 
seule),  et  aussi  la  \ie  du  géant,  cacliée  bien  loin,  dans  un  perroquet. 
—  Voici  comment  ce  conte  du  (Joudjérate  donne  notre  épisode  : 

Le  tils  fin  rnarcliiuid.  arrivé  j)rès  de  la  maison  paternelle  avec  la  lée, 
laisse  celle-ci  sous  nii  manf^niei  et  s'en  va  seul  chez,  son  père.  Pendant 
qu'elle  est  à  attendre  son  retour,  arrive  une  laide  femme  de  potier  qui, 
attirée  par  les  joyaux  de  la  fée,  Tenf^af^e  à  se  baif,Mier  avec  elle  dans  un 
puits  voisin.  Quand  elles  sont  sorties  de  l'eau,  la  femme  propose  à  la 
fée  déclianger  leurs  vêtements  ])ar  amusement.  Dès  (pi "elle  a  les  vête- 
ments de  la  fée,  elle  la  jette  dans  le  jmits  et  se  f^lisse  dans  le  palanquin 
qui   attend   \h. 

Ici  encore,  de  belles  lleurs  llotteni  sur  l'eau  du  puits  :  les  Heurs 
ayant  éti'  mis(\s  on  pières  jiar  lintruse.  une  herbe  odoriférante,  et 
ensuite  un  nianguiei-  les  i'(Mnpla('ent  dans  le  jai-din. 

La  |)his  belle  nian^Mie  est  doiUM'-e  par  le  fils  dyi  marchand  an  jardinier. 
Quand  la  femme  de  celni-ci  veut  la  couper,  une  voix  d'enfant  en  sort  : 
a  Maman,  ne  me  fais  pas  de  mal  !  »  l>a  femme,  effrayée,  jette  la  manque; 
mais  son  mari  l'ouvre  avec  précaution,  et  une  jolie  petite  fille  en  sort. 
Le  jardinier,  qui  n'a  pas  d'enfants,  l'adopte,  et  la  ])etite  fille  f.'iandit 
si  rapidement  qu'en  peu  de  mois  elle  devient  femme.  I  ii  joui.  le  fils 
du  marchand   l'aperçoit,  et  la  vérité  se  découvre 

(I)  (le  conte  île  Simla  présente,  (riiiii'  fuçDri  pr('S([uc  accei)table  pour  nous 
autres  fMiropéens,  un  l'-pisode  dont  les  roules  de  (laleulta  et  delîénarès,  cités  dans 
la  note  précédente,  offrent  un  pendant  ahsolument  baroque:  là.  non  seulement 
les  yeux  de  l'héroïne  sont  ctianf;és  en  oiseaux,  mais  son  corps  est  Iransfornié, 
meuihrt'  par  )ncmbn\  en  palais.  (Voir  notre  Iravail  l.ex  Atoiif/ols.  etc.,  dans  la 
Hevne  îles  TriKliliniis  /'ii/iiihiirrs  de  1012.  pp  'US  et  sui\  .  ;  p.  US  cl  >riiv  du  tiré  à 
part.) 

Nous  sei'ions  bien  étonné  si  certain  (''i)isode  de  contes  européens  du  type  de  la 
Fiiinrt'r  iiiihlire,  tlième  si  voisin  du  tlième  de  la  Fiancée  suhsliluée,  n'était  pas  un 
reflet  affaibli  d<^  l'épisode  des  yeu.x  de  la  /inri,  ti-ansfoi-més  en  oiseaux.  Dans  ces 
contes  européens,  la  vraie  fiancée,  qin;  le  héros  a  oubliée  par  suite  d'une  fatalité, 
trouve  le  moy<;n  de  mettre  fin  à  cet  oubli  en  faisant  paraître  devant  lui,  au 
moment  ofi  il  va  épouser  un»- auli'Cî  ïcmmv,  ilcii.r  oiseaux-  enr/iaiiles  (/u'e/le  a  faliri- 
t/ncx,  el  i/ui,  par  les  parales  i/u'tls  ér/innt/eiil  entre  eux.  rereilleiil  ses  siiureiiirs.  (Voir 
nos  Coules  papuldires  (le  Larraitie.  remarques  du  n"  ',V1.   I.  Il,  p.  11.) 


—  s\  — 


*  * 


(.('  sc( oiid  st>us-lli('iii(>  sf  iclidiiNt'  hors  di'  riiulc.  iVous  pouvons 
i('H\o\(|-  à  trois  coules  irrccs  modci  iii-s,  (rAllirncs,  dv  l'île  de  Z.iiitc, 
d'\ï\ali  ir.iiicicimc  Iwdoni.i,  \sie  Mineure),  un  conle  italien  de, 
SaïUo  Stel'ano  di  (^alcinnja  ('roscane  ),  un  conle  liouuiois,  un  c<inle 
noixéiiien  (i). 

La  scène  du  rcllel  dans  l'eau  et  de  la  néj.Tesse  (l'eninie  Isifiane,  dans 
le  conte  honi^rois  ;  serxante  dans  le  coide  italien  :  cuisinière  dans 
le  conte  nor\éi;ien)  lii^urc  dans  tous  ces  contes,  (|ui  tous  sont  du 
l\[)c  des  Trois  dirons  (trois  jj:renades,  dans  le  coide  lionizrois  ;  trois 
(Hnniues,  dans  le  conle  italien). 

\létanior|)liose  de  la  jeune  lille  en  |)oisson  d'or-,  dans  les  contes 
^niMS  de  Zarile  el  d'\'i\ali,  en  poisson  d'ari^ent  dans  le  coide  norvé- 
irieii  :  en  petite  aniiuille  d'or'  dans  le  conle  i;rec  d'Athènes  ;  en 
((  énorme  antiuille  »  dans  le  coule  toscan. 

l>e  conte  i:re(  de  /aute  a  ceci  tie  |)articuliei-,  i|ue  la  l'ennne  (pii 
se  substitue  à  la  vraie  liaiicée  est  une  Uimnissa  (ogresse),  laquelle, 
avant  toute  chose,  niaiiize  la  jeune  lille  :  un  petit  os  tombe  dans 
l'eau  de  la  fontaine  et  se  tiansTornie  en  petit   poisson  d'or. 

Après  la  tiNinsTormation  eu  poisso]i  ou  anguille,  vient,  dans  la 
plupart  des  contes  de  ce  groupe,  une  seconde  tiansl'ormation  en 
arbre,  naissant  des  arêtes,  d'une  écaille  ou  de  gouttes  de  sang  ; 
citronnier,  dans  le  conte  d'Athènes  ;  cypiès,  dans  le  conte  de  l'Asie 
Mineure  ;  «  bel  arbre  »  dans  le  conte  hongrois.  Dans  le  conle  de 
Zante,  buisson  de  roses. 

Dans  le  conte  toscan,  l'anguille  tuée  est  jetée  dans  une  cannaie 
(canneto,  lieu  planté  de  roseaux)  et  devient  un  roseau  ((  merveilleu- 
sement grand  ».  qu'on  apporte  au  piince  comme  curiosité.  Le 
roseau  crie  à  ({ui  l'approche  :  ((  Doucement  !  ne  me  faites  pas  de 
mal  !  ))  Le  prince,  a\ec  un  c-anif  {sic)  et  d'une  main  "légère,  ouvre 
le  i-oseau,  et  la  belle  jeune  fille  en  soi-f.  —  Dans  le  conte  grec 
d Mhènes,  la  soucbe  du  citronnier  coupé  est  donnée  à  un  vieux 
bonhomme   qui    prend   sa   hache    pour   la    fendre.   La   souche   crie   : 

(1)  Miss  (iARiyKTT  op.  fil.  p.  lirl  suiv.  ;  -  liEiaiiAiin  Schmidt,  (irifcliisclw  M.rr- 
chen,  Leipzig,  1877.  p.  71  et  suiv.  ;  -  H.min.  Inc.  rit.  :  —  A.  ce  L;^BFl^,^.\Tls,  le  Tra- 
dizioni  popolan  di  Sfuilo-SU-fnni)  ih  ('alrinaja.  Home,  189i.  n°  \  ;  —G.  Stieh,  Unfja- 
risdte  Mn-rchen  ..  /ma  dcr  hnleh/i.'^c/irnn  Saninilung.  Berlin,  tSîiO.  n'  13;  —  0.  W. 
D-vsE>T.  Tnles  froin  ihr  l-'jrld  (traduits  il'.Vsl)j(ernsen)  Londres.  187i,  p.  l.'ll  et  suiv.) 


«  Frappe  en  haut,  Trappe  en  bas  ;  ne  Trappe  pas  an  milieu  :  lu 
blesserais  une  jeune   lîlle.    )> 

Dans  le  conte  hongrois,  ordre  avant  été  donné  de  couper  et  de 
brûler  larbre,  un  des  bûcherons  garde  un  morceau  du  bois,  dont 
il  l'ait  un  couvercle  à  un  pot  au  lait.  De  ce  couvercle  sort  la  jeune 
fille  pour  faire  le  nirnage,  pendant  que  la  Tennne  du  hùchcron  est 
allée  à  ses  affaires. 

Revoilà  le  «  ménage  l'ail  d  du  ((Hilc  indien  de  1  Indo-Thine  el  du 
conte  turc. 

* 

Ce  second  sous-thème,  on  le  voit,  est  aussi  bien  ct)nstruit  que 
l'autre.  Le  tort  qu'on  a  eu  ((jui  et  à  quelle  époque  ??),  ça  été  de 
vouloir  à  toute  force  le  combiner  avec  le  premier  sous-thème,  celui 
de  VEpiiKilc  cuclnintce. 


un  episode  iml'oktvnt  des  contes  precedents 
tramspohtf':  dans  des  contes  de  type  différent 


LE  THEME  DE  LA  ((  FIANCEE  OIHLFEE  )).  —  ((  CO.MEDIE  DE  LA 
BELLE  SIDÉA  )) ,  DAYliEH  (FIN  Di:  XVI'  SIÈCLE).  —  SES  RESSEM- 
BLANCES AVEC  «  LA  ÏEMi'ÈTE  )) ,  DE  SHAKSI'EAHE  (CO.M.MENCE- 
MENT   DU    XVII'    SIÈCLE). 

L"éf)iso(le  du  Hejlef  (fans  la  jonhiiiic  a  conijilètement  disparu  dans 
Gozzi.  Le  prince  dit  à  la  jeune  lille  de  l'Orange  de  rattendre,  «  assise 
sur  une  pierre,  à  l'ombre  d'un  arbre  ».  La  négresse,  à  qui  la  Vés 
Morgane  (introduite  ici  par  Gozzi),  a  fait  la  leçon,  n'i  pa.--  plus  lot 
aperçu  la  fiancée,  —  en  chair  et  en  os,  et  non  point  en  reflet  dans 
une  fontaine,  —  qu'elle  se  met  à  lui  adresser  des  flatteries  et  à  lui 
offrir  de  la  coiffer  :  opération  pendant  laquelle  elle  lui  eiif(  iice  dans 
la  tête  l'épingle  magique. 

Supprimé  par  l'arrangeur  italien,  l'épisode  du  Ih'jlet  figure  en 
bonne  place  dans  un  autre  ouvrage  dramatique,  non  plus  du  xmii" 
siècle,  mais  du  \\f,  non  plus  italien,  mais  allemand,  et  se  rattachant 
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non  |)liis  an  llirnic  de  la  l'iunccc  siihstiiiicc,  mais  à  un  llirini-  voisin, 
h'  llirnic  (le  la  l-'iduci'c  oiihlicc  :  |)ai'  suilc,  n'a) an!  f»as  le  Irai!  diî 
l'(''j)in^'U\ 

C)n  n'osi  pas  lixi'  au  sujet  de  la  dalc  à  la(|U('llf  .la(t|U(>s  Ayicr, 
pcrsonnatri'  ion  si  dt- ré  de  Nuicndx'ii;,  ((  procureur  de  Iriltuual  et 
notaire  impérial  »,  né  vers  ir)/|0,  mort  en  itiof»,  a  écrit,  en  vers  à  la 
lirvon  de  Ilans  Saclis,  sa  Comédie  de  la  Belle  Sidéa  (Coniedia  iH)n  der 
schiviicn  Side(i).  (l'es!  seulement  eu  iSdf)  (pie  cci  ou\rai;c,  pi'oha- 
hlemeiit  de  la  lin  du  \\i''  siècle,  a  été  im})rim('\  par  les  soins  d'yVdel- 
herl  von  Keller,  avec  une  trcMitaine  de  comédies  et  traj^'édies,  prises 
parmi  les  manuscrits  d'iuie  centaine  de  pièces  de  théâtre,  composées 
par  le  l'écond  auteur  (i  ). 

dette  ((  comédie  »  passe  pour  être  une  imitation  il  une  de  ces 
pièces  (pie  des  troupes  de  comédiens  anglais  («  enytisrhe  l\<>ni(e- 
dianteii  »)  promenèrent  à  travers  l'Allemagne  au  déclin  du  wi*" 
siècle,  et  Sliakspeare,  dans  sa  'TeDipèle.  se  serait  inspii(''  de  cette 
même  pièce  anglaise. 

En  1892,  dans  une  thèse  de  doctorat,  présentée  à  l'Université  de 
Leipzig  (2),  M.  John  George  TTobertson  a  établi  une  (omparaison 
très  précise  entre  les  deux  premiers  actes  de  la  Belle  Sidéa  et  les 
deux  premiers  actes  de  la  Tempête.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  presque  littéralement  cette  comparaison  (les 
noms  propres  mis  par  M.  Robertson  entre  parenthèses,  sont  ceux 
des  personnages  de  la  Tempête). 

Donc,  un  usurpateur,  Leudegast  (Antonio,  dans  Sliakspeare)  s'est 
emparé  des  états  de  son  frère  Ludolff  (Prospero),  et  Ludolff  est 
banni,  lui  et  sa  fille  Sidéa  (Miranda),  dans  une  forêt.  Engelbrecht 
(Ferdinand),  fils  de  Leudegast,  étant  à  la  chasse,  s'égare  dans  cette 
forêt.  Il  y  rencontre,  sans  le  connaître,  son  oncle  Ludolff,  lequel, 
par  magie,  le  fait  prisonnier,  en  lui  paralysant  le  bras,  quand  il 
veut  tirer  son  épée.  Engelbrecht  doit  faire  office  de  serviteur  et 
notamment  fendre  du  bois,  sous  la  surveillance  de  Sidéa,  la  fUle  de 
Ludolff.  Les  deux  jeunes  gens  s'éprennent  l'un  de  l'autre,  et  leur 
amour  amène,  à  la  fin  de  la  ((  comédie  »,  la  réconciliation  entre  les 
frères  ennemis. 


(1)  Ai/rers  Dranien,  i'  vol..  p.  2177  et  siiiv.,  t\n.\\?.VA  IVibUathrl;  des  /.iirrnrisc/ii'ii 
Vereins  in  Stiillgarl,  tome  79  (Stuttgart,  186;)). 

(2)  .1.  G.  Robertson,  Zur  Krilil;  .Inkob  Ayrers  mil  brsomleri'r  RticksicJil  auf  sein 
Verli;ellni)<s  :u  lions  Sachs  und  den  enfflisrhcn  Koincrdianien.  («  Etudia  critHiuc  sur 
Jacques  Ayrer,  particulifn'ement  au  point  de  vue  de  son  rapport  avec  Hans  Saclis 
et  les  comédiens  anglais  »),  liCipzig,  1892. 
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M.  Uoberlsou  rcK'Vf,  dans  cette  première  partie  des  deux  drames, 
les  ressemblaïues  suivantes  :  i"  J.udollf,  comme  Prospero,  est  un 
magicien,  et,  à  son  service,  il  a  un  diable,  Runcifall  ;  Prospero,  un 
génie,  Ariel  :  —  2°  Engelbrecbt  (Ferdinand)  est  subjugué  par  la 
magie  de  LiuioUï  (Prospero),  quand  il  veut  tirer  son  épée  ;  —  3°  Le 
jeune  honuiic  est  forcé  d'exécuter  d'bumbles  travaux,  notamment 
de  fendre  (ou  de  transporter)  du  bois. 

De  telles  ressemblances,  —  M.  Uobertson  le  fait  remarquer  avec 
raison,  —  ne  s'expliquent  point  par  des  coïncidences  fortuites. 


* 
*  * 


Après  ces  deux  premiers  actes,  cliacun  des  deux  drames  s'engage 
dans  une  voie  bien  distincte.  La  Tempête  qui,  du  reste,  s'annonçait 
dès  le  début  conmie  une  pièce  à  grand  spectacle,  devient  une  pure 
féerie,  où  le  rôle  du  magicien  Prospero  et  la  mise  en  scène  qu'il 
provoque,  dominent  tout.  Dans  la  Belle  Sidéa,  le  conte  (car  on  verra 
que  c'est  bien  un  conte)  suit  tranquillement  sa  marche  tradi- 
tionnelle. Tout  au  plus  un  trait  insignifiant  (le  diable  Runcifall, 
personnage  parfaitement  inutile,  dansant  grotesquement  aux  sons 
du  fifre  et  du  tambourin  du  bouffon  Jahn,  le  clown  des  pièces 
anglaises)  rappelle  que  Ludolff,  le  maître  de  tous  les  deux,  est  le 
double  du  magicien  de  la  Tempête. 

Au  début  du  troisième  acte  de  la  ((  comédie  »  allemande,  arrivent 
les  deux  jeunes  gens,  Engelbrecbt  et  Sidéa,  qui  se  sont  enfuis 
ensemble  de  la  maison  de  Ludolff. 


Sidéa,  épuisée  de  fatif,nie,  ne  pont  aller  plus  loin.  «  Attendez-moi  ici, 
dit  Engell)ieclit.  que  j'aille  cliorcher  une  voiture.  »  Et,  comme  Sidéa 
est  certaine  (pie  son  père  a  envoyé  des  gens  à  sa  recherche,  le  jeune 
homme  lui  dit  de  monter  sur  im  arbre  :  personne  ne  l'y  découvrira, 
et,  d'ailleurs,  il  sera  bientôt  revenu.  «  Ah  !  s'écrie  Sidéa,  je  crains  que 
vous  ne  m'on])liiez    !  » 

Voilà  donc,  comme  dans  les  contes  ci-dessus  résumés,  la  jeune 
fille  sur  l'arbre,  attendant  le  retour  de  son  fiancé.  Suit  la  scène  de 
la  fontaine   : 

i'inelia.  iemnie  de  Dieterich  le  cordoimier,  arrive  avec  sa  cruche,  volt 
dans  l'e.'iii  !e  rellet  d'un  beau  visage  qu'elle  prend  pour  le  sien,  jette  sa 
cruelle   et    se    jjavane   en   disant   qu'elle   ne  restera   pas   plus   longtemps 
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dans  la  IioiiIkiik^  <I  un  i\islrf  |iiiaul  la  \hh\.  cl  (jucllc  \;i  s'en  allci- 
droit    à    la   (."(uir. 

Môinc  scrnc,  joim'c  \);\v  un   niin\(Mu  pcrsoinia^'c.  l'.la.  lilir  d  un  paysan. 

Survient  alors  Ir  nicnnicr  .l.ilm  Molilor  ulonl  le  lùlc,  lums  lavons 
dit.  est  cclni  du  rhtwn  anj:lais'.  envoyé  par  l.nddHï.  le  prie  de  Sidéa, 
à  la  icclicrclic  de  la  jcnnc  fille.  Lui  aussi  \(ul  le  icllel.  el  il  conrl 
annoncer  à  xui   rnaiire  (jne  Sidéa  est   relronvée. 

l'endaid  (pi  il  <'sl  en  ronle.  vient  à  son  lonr  à  la  lonlaine  le  coidonnier 
Dieterich.  ipii  ne  conipT-end  j  ien  à  ce  qne  sa  l'eiinnc  lui  ;i  dil.  (piand  elle 
est  revenue,  el  cpii  est  obligé  d'aller-  ."i  l'eau  lui-nièine.  A|)iès  avoir  vu 
le  rellel.  d  lè\e  les  \eu\  el  .iperçoil  Sidéa.  (jui  le  prie  di>  I  "aider  à 
descendre  de  l'aihii'  cl  de  lui  donner  l'hospitalité  j)our-  la  sauvei' 
d'cnneinis  ipii  la  poirr  snixenl .  Le  cor-donnier  y  conserd.  el  elle  ])arl  avec 
lui.  cl  airssi  a\ec  la  cordonriièr-e.  (jiie  son  ruaii  a  fait  venir-  |)orrr  lui  dire, 
de  rei:ai-dcr-  rrrairdeuani  dans  la  luidaiiie.  cl  (pii  esl  l'orl  hiiruiliéc  en 
voyant  sa  xc'rilalilc  inrai^c. 

A  ^H'inc  Sidéa  csl-elle  eu  sùr-eh''.  ipic  .lalin  amène  à  l'arbre  son  riiailrc 
Ludoll'l.    cl    il    est    bien    désa|ipoinl(''   dr    ne    plus    Iroiixer    la   jcinic    (illc. 

Pour  abréger,  Enii:ell)re(ld,  leiilré  chez,  son  père,  à  la  grande  joie 
de  celui-ci,  oublie  complètement  sa  fiancée  (comment  cela  s'est-il 
fait,  on  ne  le  voit  pas),  et  il  est  au  moment  d'épouser  la  fille  du 
roi  de  Pologne,  quand  Sidéa,  déguisée,  lui  fait  boire  un  certain 
breuvage  qTielle  a  préparé  (elle  nest  pas  pour  rien  fille  d'un  magi- 
cien), et  la  mémoire  revient  au  prince. 


* 
*  * 

M.  Robertson  estime  que  toute. cette  seconde  partie  de  la  «  comé- 
die »  d'Ayrer  a  «  un  caractère  germanique  prononcé  ».  Ayrer,  dans 
sa  Belle  Sidéa,  aurait  emprunté  ce  qu'il  a  de  commun  avec  Shaks- 
peare,  à  un  vieux  drame  anglais,  utilisé  aussi  par  Shakspeare,  et  il 
aurait  combiné  avec  les  éléments  de  ce  drame  des  éléments  tout 
allenumds. 

Si  AI.  Robertson  avait  été  folkloriste,  il  aurait  constaté  que  la 
trame  de  l'ouvrage  d'Ayrer  est  la  trame  même  de  certains  contes 
très  caractérisés  et  très  rares,  racontés  non  point  dans  des  pays  «  ger- 
maniijnes  »,  rnais  dans  des  pays  gaéliques,  c'est-à-dire  dans  cette 
Grande-Bretagne,  patrie  des  ((  comédiens  anglais  »  et  de  leurs  four- 
nisseurs de  pièces.  Les  rapprochements  que  nous  allons  laire,  mon- 
treront s'il  est  invraisemblable  de  supposer  que  c'est  à  une  de  ces 
versions  britanniques  d'un  vieux  conte  qu'a  été  emprunté  le  drame 
anglais  qui  devait  un  jour  être  imité  à  la  fois  par  Shakspeare  et  par 
ATrer. 
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Le  petit  groupe  de  ces  contes  gaéliques  est  du  type  de  la  Fiancée 
oubliée,  et  a  ceci  de  remarquable  que,  dans  le  récit,  s'est  introduite, 
d'une  manière  très  naturelle,  la  scène  de  la  fontaine,  —  sans 
l'épingle  enchantée  et  sans  métamorphose  d'aucune  sorte,  bien 
entendu,  le  thème  de  la  Fiancée  oubliée  n'en  comportant  pas. 

Nous  résumerons  d'abord,  très  brièvement,  un  conte  qui  a  été 
recueilli  en  Ecosse,  près  d'Inverary  (comté  d'Argyle)  (i)  : 


Un  jeune  prince  est  tombé  au  pouvoir  d'un  fféant,  qui  lui  impose  des 
tâches  humainement  impossibles.  Grâce  à  l'aide  de  la  fille  du  f,^éant, 
magicienne,  tout  est  exécuté.  Le  géant  est  obligé  de  donner  sa  fille  en 
mariage  au  prince,  et  les  deux  jeunes  gens  s'enfuient  ensemble  pour 
échapper  à  la  vengeance  du  géant.  Celui-ci  se  met  à  leur  poursuite,  et 
la  jeune  fille  fait  surgir  plusieurs  fois  entre  lui  et  les  fugitifs  des 
obstacles  qui  le  retardent.  Finalement  il  se  noie  dans  un  lac  se  formant 
soudainement  sur  sa  route  (a). 

Le  lendeniain,  les  deux  jeunes  gens  sont  arrivés  tout  près  du  château 
du  roi,  père  du  prince.  La  fiancée  dit  au  prince  d'aller  annoncer  sa 
venue,  mais  de  ne  se  laisser  embrasser  par  personne  ;  autrement,  il 
l'oublierait.  Le  prince  est  à  peine  au  château,  qu'un  vieux  lévrier  saute 
sur  lui  et  le  baise.  Et  aussitôt  la  fiancée  est  oubliée. 

Pendant  ce  temps,  la  fille  du  géant  attend  toujours,  cachée  dans  le 
branchage  d'un  arbre,  au  dessus  d'une  source.  Vers  midi,  un  cordonnier 
du  voisinage  dit  à  sa  femme  d'aller  à  In  fontaine  lui  eJjercher  à  boire. 
La  femme  voit  dans  l'eau  l'image  de  la  fiancée,  croit  que  c'est  sa  propre 
image,  casse  sa  cruche  et  revient  à  la  maison,  en  disant  à  son  mari  : 
«  J'ai  été  trop  longtemps  ton  esclave  !  Je  ne  suis  pas  faite  pour  cela  !  » 
La  fille  du  cordonnier  est  alors  envoyée  à  la  fontaine  :  même  histoire. 
Enfin  le  cordonnier,  qui  croit  rj^u'eUes  sont  folles,  y  va  lui-même,  et  il 
aperçoit  sur  l'arbre  la  jeune  fille.  Il  la  recueille  chez  lui. 

Un  autre  conte  écossais,  d'Elgin  (comté  d'Elgin  ou  de  Moray),  a 
la  même  suite  d'aventures.  Ici,  c'est  un  jardinier  qui  envoie  à  la 
fontaine  d'abord  sa  femme,  puis  sa  fille  (3).  —  Dans  un  autre  conte, 
également  gaélique,  dont  la  provenance  exacte  n'a  pas  été  indi- 
quée (4),  un  trait  de  plus  :  le  forgeron,  qui  a  envoyé  à  la  fontaine 


(1)  .T.  F.  Campbell,  Po/Jitlar  Tiilrs  of  Ihe    West   Ilighlantls,  l"  éd.  (Edimbourg, 
1860),  n°  2. 

(2)  Voir,  pour  le  thème  de  la  Poursuite,  dans  cette  Revue  (1912),  notre   travail 
Les  Mongols,  etc.,  p.  ."i2i  et  suiv.  (p.  104  et  suiv.  du  tiré  à  part). 

(3)  Ri'vue  Celtique,  t.  lit  (187G-1878),  p.  37i  et  suiv. 

(4)  Cellic  Magazine,  numéros  133,  134. 
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sa  servante,  puis  sa  l'eiunie,  et  qui  ne  les  voit  pas  revenir,  dit  à  la 
fiancée,  quand  il  laperçoit  sur  l'arbre  :  «  Descendez,  et,  si  c'est 
votre  faute  que  ma  servante  et  ma  lenmie  m'ont  abandonné,  il  faut 
tjne  vous  teniez  ma  maison  vous-même  »  (i)- 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  sommairement  les  taches  que,  dans 
les  contes  gaéliques,  le  prince  doit  exécuter.  Dans  Ayrer  et  dans 
Shakspeare,  il  y  a  aussi  des  tâches,  ou  plutôt  une  tache,  imposée 
au  prince  par  celui  qui  le  retient  captif  ;  mais  cette  tache  (fendre 
ou  transporter  du  bois)  n'a  rien  d'impossible,  comme  celles  des 
contes  gaéliques  et  de  tant  d'autres  contes  (2).  Il  semblerait  presque 
que,  dans  Shakspeare,  il  soit  resté  un  souvenir  confus  du  secours 
que,  dans  le  conte,  la  fille  de  l'ennemi,  magicienne  elle  aussi, 
apporte  au  héros.  ((  Si  vous  voulez  vous  asseoir,  dit  Miranda  à  Fer- 
dinand ;  pendant  ce  temps-là  je  porterai  vos  bûches.  »  Mais  c'est  là 
simplement  l'expression  d'une  compassion  qui  va  jusqu'à  l'amour  ; 
car  Miranda  n'a  nullement  hérité  de  l'art  magique  de  son  père. 

Ce  qui  est  plus  positif,  comme  rapprochement,  c'est  le  passage 
des  contes  gaéliques  dans  lequel  le  cordonnier  (ou  le  jardinier  ou  le 
forgeron)  envoie  successivement  à  la  fontaine  sa  fille  et  sa  femme. 
Dans  la  Belle  Sidéa,  Ayrer  (ou  son  auteur)  a  estropié  ce  passage  en 
faisant  se  succéder  auprès  de  la  fontaine  Finelia,  la  femme  du  cor- 
donnier, et  une  Ela,  fille  d'un  paysan,  personnage  aussi  insignifiant 
que  son  père. 

Dans  la  version  gaélique,  publiée  par  le  Celiic  Magazine,  la  ser- 
vante et  la  femme  du  forgeron  le  plantent  là,  ce  que,  dans  Ayrer,  Fi- 
nelia ne  fait  qu'en  paroles. 

Le  trait  de  la  fiancée  oubliée,  inexpliqué  dans  Ayrer,  est,  comme 
on  l'a  vu,  très  bien  motivé  dans  les  contes  gaéliques  (et  dans  d'autres 
contes  du  même  type  général)  par  l'infraction  involontaire  à  une 
défense  faite  au  prince  par  sa  fiancée.  Il  y  a  là  une  lacune  dans 
Avrer,  et  le  breuvage  donné  par  Sidéa  au  prince  pour  réveiller  en  lui 


(1)  Dans  un  conte  suédois,  le  seul  conte  européen  que,  pour  le  moment,  nous 
ayons  à  rapprocher  des  contes  gaéliques  (Cavallius,  op.  cil.,  p.  294),  Singorra,  la 
fiancée  oubliée,  n'est  pas  sur  un  arbre  ;  elle  attend...  sous  l'orme.  Au  lever  du 
soleil,  la  fille  d'un  vieillard  aA'eugle  vient  pour  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine, 
tout  près  de  l'endroit  où  Singorra  est  assise.  Se  croyant  si  belle,  elle  dépose  sa 
cruche  et  laisse  là  son  vieux  père.  Singorra  prend  la  cruche  et  s'en  va  chez  le 
vieillard  aveugle  pour  remplacer  sa  fille. 

(2)  Sur  ces  tâches  impossibles,  qui  se  retrouvent  dans  un  conte  indien,  versifié 
au  -XI*  siècle  par  Somadeva  de  Cachemire  d'après  un  ouvrage  plus  ancien,  voir  les 
remarques  de  notre  conte  de  Lorraine,  n"  32,  t.  II,  p.  23  et  suiv. 
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la  mémoire,  ce  breuvage  magique  montre  bien  que  l'oubli  avait  une 
cause  extra-naturelle  (i). 

* 
*  * 

Hécapi tuions  nos  observations  au  sujet  d'Ayrer  et  de  Shakspeare  : 

Ayrer,  mort  en  iGof),  n'a  pu  emprunter  tout  ou  partie  de  sa  Sidea 
à  la  Tempête  de  Sbakspeare,  qui  date  de  iGii.  —  D'un  autre  côté, 
Shakspeare,  lequel,  d'ailleurs,  ne  savait  probablement  pas  l'alle- 
mand, n'a  pas  été  chercher  en  Allemagne  une  pièce  n'existant  alors 
qu'en  manuscrit  et  qui  n'a  été  imprimée  qu'en  iS05. 

Les  deux  premiers  actes  des  deux  ouvrages  étant  semblables  pour 
le  fond,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  ont  été  empruntés  à  un  précé- 
dent drame,  anglais  selon  toute  vraisemblance,  un  de  ces  drames 
que  les  «  comédiens  anglais  »  ont  fait  connaître  à  l'Allemagne  du 
xv!*"  siècle  et  qui  probablement  avaient  cours  aussi  en  Angleterre. 

Ce  drame  anglais  lui-même  était,  à  n'en  pas  douter,  calqué  sur  un 
conte  analogue  aux  récits  gaéliques  ci  dessus  résumés,  conte  anglais, 
par  conséquent,  ou,  du  moins,  britannique.  Ayrer  a  suivi  son  origi- 
nal d'un  bout  à  l'autre  ;  Shakspeare,  à  partir  du  troisième  acte, 
s'est  lancé  dans  le  domaine  de  la  pure  fantaisie. 

DEUX    CONTES    DE    MADAGASCAR 

Le  thème  du  Reflet  a  voyagé  jusqu'à  l'île  de  Madagascar,  et  il  y  a 
été  recueilli,  enchâssé  dans  deux  contes,  de  types  distincts. 

Dans  le  premier,  qui  est  du  type  de  la  Fiancée  substituée  (2),  nous 
nous  trouvons  en  face  de  la  forme  si  rare  des  contes  gaéliques  : 

Une  jeune  fille,  l^afarà,  se  met  en  route  pour  le  i)ays  du  ((  chef  » 
qu'elle  doit  épouser.  Au  cours  du  voyage,  une  esclave  qui  l'accompagne, 
lui  persuade  de  se  baigner  avec  elle  et  do  plonger  ;  jx-ndant  que  Rafarà 
plonge,  l'esclave  s'empare  de  ses  vêtements  et  de  ses  bijoux  et  se  fait 
passer  pour  sa  maîtresse  (3). 

(1)  Sur  le  moyen  que  la  fiancée  emploie  souvent  pour  mellre  fin  à  l'oubli 
dont  elle  est  victime,  voir  une  note  précédente,  relative  à  un  conte  indien  de 
Simla. 

(2)  Folk-Lorc  Jounuil,  W  (IHHi),  p.  13;}  el  suiv. 

(3)  Dans  le  conte  indien  du  Goudjérate,  cité  plus  haut,  la  fée  Ràni  Jajhâni  se 
baigne  aussi  avec  une  femme  q\ii.  par  ruse,  lui  prend  ses  vêtements  et  se  substi- 
tue à  elle.  —  Comparer  un  conte  lithuanien,  résumé  dans  les  remarques  de  notre 
conte  de  Lorraine  n"  Gl  (II,  p.  200). 


lîafaià.  abamloniH'O.  finit  [)ar  anivor  an  pays  dn  vhoï.  i'-llc  nionle 
snr  nu  arbiv,  pivs  d'une  soinco.  cl  in\()(|uc  ses  ancèlics  «  pour  (ju'il 
ny  ail  plus  d'eau  dans  la  ville  ». 

Le  chef  ayant  demandé  de  l'eau,  on  n'en  trouve  nulle  part,  lue 
esclave  esl  alors  envoyée  à  la  source  hors  de  la  ville.  Elle  voit  dans  l'eau 
le  rellet  du  visage  de  Rafarà...  <(  Jolie  comme  je  suis,  je  ne  m'en  vais 
pas  puiser  de  l'eau  !  »  Elle  casse  sa  cruche.  Alors  le  chef  envoie  sa  mère... 
«  Quelle  belle  femme  je  suis,  bien  que  je  sois  vieille  !  »  Elle  aussi  casse  sa 
cruche.  Le  père  du  chej,  envoyé  à  son  tour,  fait  de  même.  Enfin  le  chef 
se  décide  à  aller  lui-même  à  la  source.  Rafarà  rap])elle  et  lui  dit  de  lui 
apporter  ses  bijoiix.  Le  chef  les  réclame  à  la  fausse  fiancée,  (lelle-ci  est 
mise  à  mort,  et   Rafarà  devient  la  femme  du  chef. 

D'où  ce  conte,  si  semblable  aux  contes  gaéliques  pour  l'envoi  suc- 
cessif de  diverses  personnes  à  la  fontaine,  est-il  arrivé  chez  les  Mal- 
gaches ?  Très  probablement  il  leur  est  venu  des  Arabes  qui  depuis 
si  longtemps  ont  pénétré  dans  l'île.  Et  voilà,  au  sujet  d'une  forme 
européenne  exceptioiineUe  de  l'épisode  du  Reflet,  une  forte  pré- 
somption d'origine  orientale.  On  verra  plus  loin  que  l'origine  in- 
dienne de  la  forme  ordinaire  de  cet  épisode  peut  être  rigoureusemnt 
établie. 


* 
*  * 

L'autre  conte  malgache  est  bizarre  (i)   : 

Les  deux  sœurs  d'Ifarà  sont  jalouses  de  sa  beauté.  Elles  font,  en  sorte 
qu'elle  soit  capturée  par  Itrimohè,  un  monstre  à  queue  coupante,  lequel 
met  la  jeune  fdle  à  engraisser.  Ifarà  réussit  à  s'enfuir,  emportant,  d'après 
le  conseil  d'une  petite  souris  à  laquelle  elle  a  donné  du  riz,  divers 
objets  que,  poursuivie  par  le  monstre,  elle  jette  successivement  derrière 
elle  ;  et  ces  objets  deviennent  une  épaisse  forêt,  un  grand  lac,  un 
immense  précipice.   Le  monstre   périt  dans  ce  précipice. 

Alors  Ifarà  demande  d'abord  à  une  corneille,  puis  à  un  faucon,  et 
enfin  à  un  reo  {leptosomus  discolor)  de  la  transporter  «  à  la  fontaine 
de  son  père  ».  Le  reo  la  prend  et  la  dépose  sur  un  arbre  <f  juste  au-dessus 
de  la  fontaine  de  son  père  et  de  sa  mère,  n 

Bientôt  arrive  une  petite  esclave  de  la  maison.  A  la  vue  du  reflet  : 
«  Comment  !  avoir  une  jolie  figure  comme  la  mienne  et  porter  de  l'eau 
sur  ma  tête  !  »  Et  elle  casse  sa  cruche.  Alors  Ifarà,  du  haut  de  l'arbre  : 
<(  Mon  père  et  ma  mère  font  des  dépenses  pour  acheter  des  cruches,  et 
tu  les  casses  !  »  L'esclave  regarde  de  tous  côtés  et  ne  voit  personne.  — 
Le  lendemain,  il  en  est  de  même.  Alors  elle  court  au  village  raconter 
ce  qui  s'est  passé.  Les  parents  viennent  et,  apprenant  ce  qu'ont  fait  les 
méchantes  sœurs,  «  ils  les  renient  et  gardent  Ifarà  comme  leur  enfant.  » 

(i)  Folk-Lore  Journal,  1,  (1883),  p.  238  et  suiv. 
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On  peut  se  rappeler  que  le  thème  de  la  poursuite  et  des  objets 
jetés  se  trouve,  avec  la  scèite  de  la  fontaine,  dans  les  contes  gaéliques. 


Nous  aurions  encore  à  parler  d'un  conte  maure  inédit  de  Blida 
et  de  la  manière  particulière  dont  il  présente  la  scène  de  la  fontaine, 
mais  ce  conte  est  d'un  si  haut  intérêt  que  ce  serait  pitié  de  le  mor- 
celer. Nous  l 'étudierons  dans  une  autre  de  nos  Monographies. 


CONCLUS  [ON    DE    CETTE    l'RE.MlEKE    SECTION 

'UEpiiujle  enclianlée  qui  tmnsjorme  en  oiseau  est  un  thème  tout 
indien.  Dans  un  premier  sous-thème  (§§  i,  ibis),  nous  l'avons  sou- 
vent vu,  en  Europe  comme  dans  l'Inde,  uni  au  thème  des  Dons  mer- 
veilleux ;  mais,  dans  l'Inde,  l'alliance  des  deux  motifs  est  bien  plus 
étroite  qu'elle  ne  l'est  dans  les  contas  européens  qui  présentent  cette 
union  caractéristique.  C'est  à  peine,  en  effet,  si  un  ou  deux  des 
contes  européens  cités  ont  conservé  des  traces  de  ce  que  la  rigueur 
logique  avait  donné  dans  les  prototypes  indiens. 

Quant  aux  contes  de  notre  §  2,  n'est-il  pas  certain  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  indien  que  ces  fruits  d'où  sort  une  femme  ?  Nous  en  avons 
cité  maint  exemple  au  cours  de  ce  travail  (i). 

Et  la  fontaine,  ce  centre  des  événements  ?  A  côté  de  cette  fontaine 
et,  qui  plus  est,  dedans,  les  contes  indiens  actuellement  connus  font 
jouer  un  rôle  à  leur  héro'ine  et  à  la  femme  qui  se  substitue  à  elle. 
Nous  y  retrouvons,  avec  un  luxe  de  transformations  inimaginable, 
ce  que  racontent  certains  contes  européens  dans  lesquels,  au  lieu 
d'être  changée  en  oiseau  par  une  épingle  magique,  l'héro'ine,  jetée 

d)  Un  conte  indien  du  Dekkan  développe  avec  amour  ce  thème  singulier.  La 
princesse  Anàr  Ràni  (la  «  Ràni  de  la  Grenade  ■■)  est  mise  par  ses  parents  dans 
ime  grosse  grenade,  el  deux  de  ses  suivantes  dans  deux  grenades  aussi,  sur  le 
même  arbre.  Dans  chaque  grenade  est  un  petit  lit.  Le  malin,  les  trois  jeunes 
filles  sortent  de  leurs  fruits  «  pour  jouer  dans  l'ombre  fi-aîchc  de  l'arbre  »,  et,  le 
soir,  elles  y  rentrent,  chacune  dans  sa  grenade,  etc.  (Miss  M.  Frkue,  OUI  Dercan 
Dni/s,  2°  éd.  Londres,  1.S70.  p.  O.'j  . 

—  Cette  idée  d'une  grenade  donnée  comme  chambre  à  coucher  à  une  princesse 
admirablement  belle  cadre  bien  avec  cette  autre  idée,  non  moins  indienne,  d'une 
merveille  de  beauté  ne  j)esanL  (pie  le  poids  d'une  rose  {l'ItûliiKili  Hàiii,  la  «  Prin- 
cesse Rose,  »  dans  un  conle  de  Calcutta  :  Miss  Stokes  n"  1  ).  —  Comparer  un  conte 
du  Dekkan,  dans  leiiiiel  la  princesse  l'ûncli  l'hùl  l{(iiiU\;i  c  l'rincesse  Cinq  Fleurs» 
pèse  cinq  fleurs  de  lotus  (.Miss  Frère,  p.  131). 
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diiJis  la  fontaine,  Oï^t  translVtrnu't'  en  poisson  et  poursui^io  ensuite 
par  la  fausse  fiancée,  de  métamorphose  en  métamorphose. 

Reste  ]'arbre,  l'arbre  dont  les  branches  s'étendent  an-dessus  de 
la  fontaine,  l'arbre  du  haut  ducpiel  le  visage  charmant  de  la  vraie 
fiancée  se  reflète  dans  l'eau,  (let  arbre,  le  retronvons-nous  dans 
l'Inde  ?  Dans  les  contes  populaires  indiens  recueillis  jusqu'à  présent, 
non...  Mais  attendez  !  Si  le  hasard  et,  il  faut  ajouter,  l'extrême 
difficulté  des  recherches  dans  1  "immense  répertoire  oral  des  contes 
de  l'Inde  (,)  ne  nous  a  pas  encore  mis  en  présence  de  cet  arbre  si 
caractéristique,  une  chance  toute  particulière  nous  permet  d'établir 
qu'arbre^  reflet  et  le  reste  figuraient,  il  y  a  des  siècles,  dans  les  contes 
indiens. 

Vers  l'an  /lon  de  notre  ère,  le  Bouddhiste  Kumàrajîva,  originaire 
de  Kharachar  (Turkestan  chinois),  traduisait  d'un  texte  sanscrit 
l'historiette  suivante  (2)  : 

La  femme  d'un  çresJtUiin  (gros  marchand),  en  butte  à  la  colère  de 
sa  belle-inère.  s'enfuit  dans  la  forêt.  Elle  voulait  se  donner  la  mort, 
mais  elle  n'y  parvint  pas.  Alors  elle  monta  sur  un  arbre  pour  se  caclier. 
Au  pied  de  l'arbre,  il  y  avait  un  étang,  dans  lequel  se  rellétait  son  visage. 
En  ce  moment  vint  une  femme  esclave  qu'on  avait  envoyée  avec  une 
cruche  pour  puiser  de  l'eau.  Voyant  le  reflet  dans  l'étang,  elle  crut  qu(î 
c'était  son  image,  et  elle  dit  :  «  Je  suis  donc  d'une  beauté  si  parfaite  ! 
Pourquoi  irai-je  puiser  de  l'eau  pour  les  autres  ?  »  Et  elle  brisa  sa 
•cruche  et  retourna  à  la  maison.  Là  elle  dit  à  son  maître  :  «  Moi  qui  suis 
d'une  beauté  si  parfaite,  pourquoi  m'envoies-tu  puiser  de  l'eau  ?  »  Le 
maître  la  crut  folle  et  kii  donna  de  nouveau  une  cruche.  Cette  fois 
encore,  l'esclave  la  cassa.  Alors  la  femme  qui  était  sur  l'arbre  eut  un 
léger  sourire.  L'esclave  vit  'e  reflet  sourire;  elle  leva  les  yeux  et  vit  la 
femme.  Alors  elle  eut  honte. 

Sur  quoi,  l'auteur  bouddhiste  moralise  à  l'adresse  de  «  la  foule 
des  fous  et  des  ignorants  »  qui  s'imaginent  être  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

Une  autre  version  de  ce  même  conte  a  été  également  traduite  du 
sanscrit  en  chinois  à  une  époque  que  nous  ne  connaissons  pas  et 
insérée  en  l'an  5i6  dans  une  compilation  bouddhique  chinoise  (3). 
Ici,  le  rédacteur  décrit  complaisamment  la  laideur  de  la  servante  qui 
va  puiser  de  l'eau.  La  femme  dont  elle  voit  le  reflet  dans  la  source 

(1)  Sur  cette  question  voir  le  témoijina^e  du  jirand  colleclionneur  de  conlos 
indiens,  M.  William  Crooke  (Folk-/jjre,  Vd02,  pp.  3Ui-307). 

(3)  AcxAshosa,  Sùlràlamktira,  traduit  en  français  sur  la  version  cliinoise  do 
Kuniàrajiva.  par  Ed.  Huber  (Paris,  1008),  p.  i.'il. 

(4)  Edouard  Chava!«:«es  CiiK/  rents  coules  et  apolof/tiPS,  e.ctrnils  du  Trijnlako  rJn- 
Hoïs  (Paris,  1911)  t.  III,  n°  480. 
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est  «  une  femme  du  voisinage  qui  s'était  pendue  à  un  arbre  ».  Ren- 
trée à  la  maison,  la  servante  s'assied  sur  le  siège  de  Va  épouse  prin- 
cipale »,  à  la  grande  stupéfaction  de  tous,  et  elle  dit  :  «  J'ai  vu  dans 
l'eau  que  j'étais  belle,  mais  mon  maître  n'a  pas  su  le  reconnaître  n. 
On  lui  met  en  vain  un  miroir  sous  les  yeux  (comparer  le  conte  turc 
ci-dessus),  et  enfin  on  l'amène  sur  le  bord  de  l'eau.  Alors  «  elle 
comprit  et  se  trouva  couverte  de  confusion  )>. 

Ainsi,  l'épisode  du  Reflet,  se  racontait  dans  l'Inde  dès  le 
IV®  siècle  de  notre  ère,  tout  au  moins  ;  mais  les  Bouddhistes  n'ont 
pris  de  l'original  que  la  partie  de  laquelle  ils  voulaient  déduire  des 
considérations  morales.  Ce  texte  fragmentaire  fait  entrevoir  une 
jeune  femme  persécutée,  et  persécutée  par  sa  belle-mère  ;  ce  qui  est 
si  fréquent  dans  le  répertoire  des  contes. 

* 
*  * 

En  présence  de  ces  résultats  de  nos  investigations,  —  résultats 
que  des  savants  et  des  chercheurs  consciencieux  nous  ont  permis 
d'enregistrer,  —  nous  pouvons,  ce  nous  semble,  ne  pas  trop  nous 
émouvoir  des  attaques  dirigées  contre  ce  que  certains,  dans  les  dis- 
cussions folkloriques,  appellent  d'un  ton  méprisant  la  «  théorie 
orientaliste  ». 

SECTION  II 


L  EPINGLE    QLI    ENDORT 

Après  l'épingle  qui  transforme  en  oiseau,  voici  l'épingle  qui 
plonge  les  gens  dans  un  çommeil  de  mort.  Nous  revenons,  comme 
on  voit,  au  sommeil  létliargique  de  la  Captive  {Monographie  A),  et 
l'épingle  correspond  à  la  baguette. 

§    I 

l'épingle    qui    ENDORT    ET    LE    THEME    DE    ((    SNEEWITTCHEN    » 

Nous  avons  déjà   touché,   plus   haut,   le   thème   dit  de  Siiecivill 
cJien.    On   trouvera   sur  ce   thème,    une   masse   de   renseignements 
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dans  li's  toutes  rércritcs  Rciuanjucs  sur  les  contes  du  recueil  des 
Frères  Grinini,  dont  M.  .loliannes  Boite  vient  de  coTumencer  la 
publication  en  collaboration,  pour  la  partie  slave,  avec  M.  Georges 
Polivka  :  ouvrage  d'une  importance  capitale,  \érilable  vade-mecum 
du  t'olklorisfe  (i)_ 

Le  lliènie  de  Snccwitlclwii  peut  se  résumer  ainsi   : 

l  ne  mère  (ou  xmo  marAfre)  croit  être  la  j.lus  belle  l'eninie  du  monde  ; 
mais  un  miroir  ma^^ique  (ou  le  soleil),  qu'elle  interroge,  lui  répond  que 
sa  lille  (ou  sa  l)ell('-nile)  —  nommée  SnecwilIcJien,  «  Blanche  comme 
neige  ».  dans  le  conte  des  Frères  Grimm,  —  l'emporte  sur  elle  en  beauté. 
Ayant  donné  l'ordre  de  tuer  la  jeune  fille,  elle  interroge  de  nouvean  son 
miroir  et  reçoit  la  même  réponse,  ce  qui  lui  montre  que  la  jeune  fille 
est.  vivante.  Alors  sa  liaine  poursint  la  iugitive  chez  des  nains  ou  autres 
personnages  qui  lui  ont  donné  asile.  Elle  parvient,  au  moyen  d'objets 
magiques,  remis  à  la  jeune  fille,  à  l'endormir  d'un  sommeil  de  mort. 
Les  nains,  la  croyant  vraiment  morte,  la  déposent  dans  un  cercueil, 
qui  tombe  entre  les  mains  d'un  prince.  L'objet  magique  se  troTivant 
finalement  écarté  par  l'elfet  du  liasard.  la  jeiuie  fille  sort  de  sa  léthargie, 
et  elle  épouse  le  prince. 

Le  seul  point  que  nous  ayons  à  relever  ici,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs versions  de  ce  conte,  l'objet  magique  qui  endort  l'héroïne, 
est  une  épingle.  MM.  Boite  et  Polivka  mentionnent,  comme  ayant 
ce  trait,  —  lequel  est  assez  peu  fréquent,  l'objet  magique  étant 
d'ordinaire  tout  différent,  —  un  conte  norvégien,  des  contes  ita- 
liens (Tyrol,  Italie  proprement  dite,  Sicile),  des  contes  slovaques 
(Nord  de  la  Hongrie),  un  conte  de  la  Grande  Russie,  des  contes  de 
la  Russie  Blanche,  un  conte  albanais. 


En  lisant  dans  l'original   (2)   certain  conte  gaélique,   qui  a  été 
recueilli    dans    la    petite    île    écossaise    d'Eigg,    faisant    partie    des 


(1)  Anmerkinujen  :u  den  Kinder-und  Hausniarchen  der  Brûder  (iritnm.  Neu 
hearbeitet  von  Jo/iannes  Balle  uiid  Georg  Polivka.  I  (Leipzig,  19t3).  Le  premier 
volume.  —  !)oO  grandes  pages  de  rapprocliemcnts  au  sujet  des  60  premiers  contes 
du  célèbre  recueil,  —  a  paru  tout  récemment.  Grâce  à  cet  immense  répertoire,  à  cette 
mine  de  renseignements  qu'on  ne  rencontre  nulle  pari  ainsi  rassemblés,  le  folklo- 
riste  pourra  maintenant  se  reporter  à  toute  sorte  de  contes  qui  autrement  lui 
seraient  restés  inconnus  :  s'orienlant  d'après  des  vues  d'ensemble  remarquable- 
ment exactes,  il  saura,  en  suivant  les  précieuses  indications  de  détail,  oii  aller 
clierclier  les  différentes  formes  d'un  même  thème  pour  les  examiner  de  près  : 
examen  absolument  indispensable,  car  les  meilleurs  résumés,  même  quand  ils  ne 
sont  pas  sommaires,  ne  peuvent  suppléer  à  l'étude  directe  des  originaux. 

(2)  Cellic  Magazine,  t.  XIII  (1887-1888),  p.  213. 
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Hébrides  «  intérieures  »  (comté  d'Inveriiess),  nous  avons  noté  un 
très  lare  petit  détail  : 

L'iiéroïne,  que  sa  mère,  jalouse  de  sa  beauté,  a  ordonné  de  tuer  et 
dont  elle  croit  avoir  mangé  le  cœur,  s'est  enfuie  et  elle  a  épousé  un 
roi.  Un  joiu',  la  inère  interroj^e,  non  pas  ici  un  miroir,  ni  le  soleil, 
mais  une  certaine  traite  (trout),  et,  apprenant  que  sa  fille  est  toujours 
\ivaiite,  elle  s'en  va  en  bateau  vers  le  pays  du  roi,  et,  débarquant  devant 
!<•  château,  elle  ciie  à  la  jeune  reine  qu'elle  est  venue  pour  la  voir. 
L'héroïne  ayant  répondu  qu'elle  est  enfermée  et  ne  peut  sortir  :  «  Eh 
bien  !  passe  ton  petit  doigt  par  le  trou  de  la  serrure,  que  ta  mère 
puisse  le  baiser.  »  La  jeune  reine  le  fait,  et  la  mère  lui  enfonce  dans 
le  doigt  une  échardo  ompoisonnée  :  la  jeime  reine  tombe  comme 
morte. 

Ce  n'est  pas  un  équivalent,  c'est  le  trait  même  du  trou  de  la  ser- 
rure, joint  à  celui  de  l'épingle,  qui  va  se  retrouver,  loin,  bien  loin 
de  l'Ecosse,  chez  les  Turcs  de  Constantinople,  toujours  dans  un 
conte  du  type  de  Sneewiitchen  (Kûnos,  n°  26,  p.  206)  (i)  : 

La  mère  dénaturée,  ime  sultane,  se  déguise  en  pauvre  femme  et  va 
frapper  à  la  porte  de  Grenadette,  sa  fille,  pendant  l'absence  des  trois 
jeunes  gens  frères  qui  l'ont  accueillie  comme  sœur.  «  La  porte  est 
verrouillée  »,  dit  Grenadette.  Alors  la  soi-disant  pauvre  femme  raconte 
qu'elle  vient  d'Anatolie  et  qu'elle  apporte  toute  sorte  de  présents  à  ses 
trois  fils.  ((  Puisque  tu  es  devenue  leur  sœur,  je  t'apporte,  à  toi  aussi, 
deux  épingles  en  cadeau.  Approche  la  tête  du  trou  de  la  serrure,  que 
je  puisse  te  mettre  les  épingles  dans  les  cheveux.  »  Grenadette.  sans 
défiance,  l'ayant  fait,  la  femme  lui  enfonce  les  épingles  dans  la  tête,  et 
Grenadette  tombe  morte. 

La  suite  de  ce  conte  turc  est  particulièrement  intéressante  en  ce 
qu'elle  présente,  dans  une  juxtaposition  bizarre,  l'épingle  qui  méta- 
morphose à  côté  de  l'épingle  qui  endort  (2). 

Les  trois  frères,  désolés,  déposent  Grenadette  dans  im  cerceuil  d'or, 
qu'ils  portent  sur  une  montagne  et  suspendent  entre  deux  arbres.   Le 

(1)  Le  recueil  de  contes  turcs  de  Constantinople,  publié  par  M.  1.  Knnns.  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Budapest,  a  une  telle  importance  pour  lliistoire  de  la 
transmission  des  contes  indiens  vers  l'Occident,  qu'il  est  important  de  savoir 
exaateraent  comment  il  a  été  formé.  On  a  cru  et  imprimé  que  c'était  la  «  sténo- 
f;;rapliie  >>  des  récits  que  les  meddùh,  les  conteurs  de  profession,  colportent  dans 
les  cafés  de  Stamboul.  Grâce  à  une  aimable  communication  de  M.  lûinos.  nous 
sommes  aujourd'hui  renseigné  sur  ce  point  d'une  manière  précise  :  «  Mes  contes, 
«•  nous  écrit-il,  sont  absolument  populaires  ;  je  les  ai  recueillis  de  la  bouche  du 
«  peuple.  Les  «  conteurs  publics  »  (meddàln  ne  racontent  pas  de  contes,  mais  de 
«  petites  histoires,  qui  sont  tout  à  fait  différentes.  » 

(2)  Nous  avions  déjà  vu,  dans  une  variante  de  ce  même  thème  de  Snccwillc/irii, 
une  épingle  transformer  l'Iiéroïne  eu  oiseau. 
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cpitiumI  osI  trouve''  \y,ii  le  (ils  d'im  l'adiischiih,  qui  le  fiiit  nuMIic  dans  sa 
clianibro,  cl  il  ni'  cosso  de  couleniplcr  la  morte,  du  soir  au  matin. 
Dhii^'é  de  partir  pour  la  guerre,  il  détend  d'entrer  dans  sa  chambre. 

Or  le  prince  a  ime  fiancée  :  elle  force  la  porte  de  la  chambre,  voit  le 
cercueil  et  Grenadelte.  En  examinant  bien  celle-ci,  elle  remarque  une 
des  deux  épingles,  la  retire,  et  dienadelte  se  trouve  Iransforniée  en 
oiseau,  et  s'envole. 

Le  prince,  à  son  retour,  est  bien  affligé  de  trouver  le  cercueil  vide  ; 
mais  son  père  ordonne  aussitôt  de  faire  les  préparatifs  des  noces,  et  il 
faut  bien  que  le  prince  épouse  la  fiancée  qui  lui  était  destinée,  celle 
qui  a  retiré  l'épingle.  Et  alors,  chaque  matin,  l'oiseau  vient  se  percher 
sur  un  arbre  près  du  palais,  et  dit  au  jardinier  :  «  Que  fait  mon 
Schehzadé  (mon  prince)  ?  —  ïl  repose.  —  Puisse-t-il  bien  reposer  et  se 
l)ien  porter  !  puisse  l'arbre  siu'  lequel  je  suis  perché,  se  dessécher  !  » 
I.e  prince  fait  engluer  l'arbre  ;  l'oiseau  est  pris  et  mis  en  cage.  La 
femme  du  prince  reconnaît  en  lui  la  jeune  fille  du  cercueil  ;  elle  le 
tire  de  la  cage  et  lui  tord  le  cou. 

De  gouttes  du  sang  naissent  dans  le  jardin  des  buissons  de  roses. 
Le  jardinier  donne  quelques-mies  de  ces  roses  à  une  vieille  femme  qui 
passe.  El,  dans  la  maison  de  la  vieille,  à  la  grande  surprise  de  celle-ci, 
ime  des  roses  demeure  toujours  fraîche.  Un  jour  que  la  bonne  femme 
en  respire  le  parfum  avec  délices,  voilà  que  la  rose  deviejit  un  oiseau, 
qui  se  met  à  voltiger  joyeusement.  La  vieille  le  prend  et,  en  lui  cares- 
sant la  tête,  elle  remarque  l'épingle,  la  seconde  épingle,  qui  n'a  pas  élé 
retirée.  Elle  la  retire,  et  Grenadette  apparaît  (i). 

§     2 

l'Épingle  qui  endort  et  le  prince  en  léthargie  qu'il  faut  veiller 

Maintenant,  dans  toute  une  série  de  contes,  ce  ne  sera  plus  une 
jeune  fille  qui  sera  plongée  dans  un  sommeil  léthargique  ;  ce  sera 

M)  I.,es  deux  effets  de  l'épingle  encliantée  (sommeil  léthargique  et  transforma- 
tion en  oiseau)  se  trouvent,  réunis  aussi,  dans  un  conte  inédit,  assez  bizarre,  de 
lîlida.  que  M.  Desparmet  a  bien  voulu  nfius  faire  connaître  ;  mais  ce  double  effet 
ne  se  produit  pas  sur  une  seule  et  même  personne  :  Une  jeune  fille  merveilleuse- 
ment belle,  Croissant-de-la-l^une,  est  gardée  par  ses  sept  frères.  Un  roi,  qui  veut 
l'épouser  et  qui  sait  qu'il  sera  éconduit,  comme  tous  les  prétendants,  par  les  frères, 
cliarge  nne  vieille  sorcière  d'enlever  Croissant-de-la-I^une.  La  sorcière  (jui,  grâce  à 
son  art  magique,  est  en  état  de  «  voler  entre  le  firmament  et  l'air  k,  s'habille  eu 
ange  avec  des  ailes  et  arrive  en  volant  chez  la  jeune  fille  ;  les  sept  frères  reçoivent 
le  prétendu  ange  avec  grand  respect,  fendant  la  nuit,  la  sorcière  prend  trois 
épingles  el  les  enfonce  dans  la  tète  de  la  jeune  fille,  qui  aussitôt  «  tombe  en  syn- 
cope ».  Alors  la  sorcière  l'enlève  el  la  transporte  chez  le  roi,  où  elle  retire  les 
épingles,  et  la  jeune  fille  se  ranime.  —  Plus  tard,  la  sorcière,  qui  a  frappé  d'immo- 
bilité et  rendu  muet  un  chameau  avec  lequel  Croissant-de-la-t>une  avait  Ihabilude 
de  s'entretenir,  enfonce  une  épingle  dans  l'oreille  droite  de  ce  chameau  et  une  autre 
épingle  dans  son  oreille  gauche,  «  et,  en  un  clin  d'œil,  le  chameau  est  transformé 
en  pigeon,  qui  s'envole  ». 
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un  jeune  homme,  utî  prince,  toujours  un  prince.  Et  l'instrument  âe 
sa  libération  sera  une  jeune  fille  qui,  au  prix  de  longs  et  pénibles 
efforts,  réussira  à  le  réveiller,  et  qui  ensuite,  supplantée  par  une 
esclave  au  moyen  du  mensonge  et  de  l'imposture,  finira,  après  de 
nouvelles  épreuves,  par  épouser  le  prince  qu'elle  a  délivré. 

On  verra  qu'il  y  a  là,  pour  la  dernière  partie,  une  variante  très 
curieuse  de  ce  thème  de  la  Fiancée  substituée  dont  nous  avons 
longuement  parlé  ci-dessus,  à  propos  de  l'Epiuyle  qui  transforme 
en  oiseau. 

Dans  son  traAail  sur  la  Fiancée  substituée,  déjà  cité,  M.  V.  Arfert 
écrit,  en  tète  d'une  liste  de  contes  du  type  que  noi  allons  étudier  : 
((  Une  forme  bien  singulière,  c'est  celle  que  l'imagination  extrava- 
gante {die  aiis^clnceifende  t^hantasie)  de  peuples  du  midi  {si(dl(et>- 
der  1  œ/Aer)  a  donnée  aux  contes  du  petit  groupe  qui  suit  (i).  » 

Assurément  ces  contes  du  sud  de  l'Europe  (M.  Arfert  n'en  men- 
tionne pas  d'autres)  sont  singuliers,  ainsi  qu'on  le  verra  ;  mais 
qu'aurait  dit  M.  Arfert,  s'il  avait  connu  certain  conte  de  l'Inde, 
dont  l'étrangeté  ne  doit  évidemment  rien  à  l'imagination  d'un 
peuple  européen  quelconque  ? 

Avant  de  parler  de  ces  contes  européens,  il  sera  bon  de  résumer 
le  conte  indien,  qui,  outre  son  intérêt  propre,  rattache  bien  certai- 
nement cette  forme  très  particulière  du  thème  de  la  Fiancée  subs- 
tituée, non  plus,  comme  les  formes  que  nous  avons  étudiées  ci- 
dessus,  au  thème  de  VEpinçjle  qui  transforme,  mais  au  tlième  de 
l'Epingle  qui  endort. 

Le  conte  en  question  a  été  publié  autrefois  par  miss  Maive  Stokes, 
fille  du  celtisant  feu  Whitley  Stokes,  laquelle  l'avait  entendu  ra- 
conter dans  l'Inde  par  une  de  ses  ayahs  («  bonnes  »),  très  âgée, 
née  à  Patna,  mais  élevée  depuis  l'âge  de  sept  ans  et  mariée  à 
Calcutta  ;  c'est  donc,  selon  toute  probabilité,  un  conte  du  Bengale 
(2).  Le  sous-thème  de  la  Fiancée  substituée,  qui  doit  faire  l'objet 
de  notre  examen,  y  est  encadré  dans  un  autre  thème,  que  nous 
étudierons  à  part  : 

Un  roi  a  sept  filles  ;  il  leur  dit  un  jour  :  «  Mes  filles,  combien 
m 'aimez- vous  •'  »  {liow  mucli  do  yoa  love  me).  Les  six  plus  âgées 
répondent  :  «  l'ère,  nous  t'aimons  autant  que  des  douceurs  et  du 
sucre.   »  La   plus  jeune  dit    :  «  Père,  je  t'aime  autant  que  du  sel.   »  Le 

(1)  P.  Arfert,  />fis  Afolir  der  iinli'rsr/idl/pnen  Hrout  in  dcr  intcnidtiona'.en  f.rz.rh 
lungxliteroliir  (llo.slock,  1807),  p.  31. 

(2)  Miss  M.  Stolces,  op.  cit.,  n°  23. 
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roi.    irrih-   de    roll<'    irjioiisc.    f.iil    iioilci    en    |>iil;m(niiii    sa    lillc    dans    l.i 
jmij:li',   tn'i   ou    rahaiulomic. 

Se  voxaiil  sriili"  dans  ce  drsi'il.  la  pi  inccssc  nuiKlic  <à  l'avcnluio  cl 
,iiii\c  à  ini  Hiapnifiqnr  palais.  Dans  uni-  des  chambres,  ollo  voit,  étendu 
sur  un  lit.  un  beau  prince,  le  corps  loul  béiissé  daif^milles.  Elle  se  met 
aussitôt  à  retirer  ces  aiguilles,  sans  s  interrompre,  ne  l)uvant,  ni  ne 
mangeant,   ni   n(^   dormant. 

Une  semaine  s'est  écoidée  ainsi,  «|uand  un  homme  qui  ])asse  par  là, 
offre  à  la  [)rincesse  de  lui  vendre  une  jeune  esclave.  La  princesse  l'achète 
au  prix  de  ses  bracelets  d'or.  ((  Maintenant,  se  dit-elle,  je  ne  serai  plus 
seule.  »  Puis  elle  se  remet  à  l'ouvrage.  Deux  semaines  se  passent  encore, 
et  la  i)rincesse  a  enlevé  toutes  les  aiguilles,  moins  celles  qui  sont  dans 
les  veux.  Alors  elle  dit  à  l'esclave  de  lui  ])réparer  nn  hain  ;  mais, 
pendant  (iu'(>lle  le  j)rendra,  il  ne  faudra  pas  enlever  les  dernières 
aiguilles.  L'esclave  lui  dit  d'être  tranquille  ;  mais,  à  i)eine  la  princesse 
est-elle  sortie  de  la  chambre,  que  l'esclave  enlève  les  aiguilles,  et  le  roi 
(on  Tappello  roi  ici,  et  non  plus  pis  de  roi}  revient  à  la  vie.  Voyant 
l'esclave,  il  lui  demande  qui  l'a  ainsi  sauvé.  «  C'est  moi  »,  répond-elle. 
Le  roi  la  remercie  et  lui  dit  qu'elle  sera  sa  femme.  Quand  la  princesse 
revient,  l'esclave  la  donne  pour  sa  servante  ;  mais  le  roi  ne  peut 
s'empêcher  de  se  demander  si  c'est  vrai. 

Un  jour,  le  roi  veut  changer  d'air,  et  il  demande  à  l'esclave,  devenue 
sa  femme,  ce  qu'il  faut  lui  rapporter  de  son  voyage.  <(  De  beaux  vête- 
ments et  de  beaux  bijoux  »,  dit-elle.  Puis  le  roi  adresse  la  même  ques- 
tion à  la  prétendue  servante,  et,  comme  elle  dit  que,  s'il  ne  peut  pas 
lui  rapporter  ce  qu'elle  désire,  elle  ne  demandera  rien  :  «  Je  te  le 
rapporterai,  (pioi  que  ce  puisse  être  »,  répond-il.  Alors  elle  demande 
une  ((  boîte  de  joyaux  du  soleil  »  (rav-raianke  pilârà,  «  sun-jewel  box  ». 
dans  la  traduction  anglaise). 

Le  roi,  durant  son  voyage,  s'informe  partout  au  sujet  de  cette  boîte 
mystérieuse,  et  il  ne  peut  la  rapporter  que  grâce  à  l'aide  d'un  fakir, 
lequel  l'obtient  d'une  lée.  Quand  la  prétendue  servante  l'a  entre  les 
mains,  elle  se  rend,  pendant  la  nuit,  dans  une  vaste  clairière  au  milieu 
de  la  jungle,  et  là  elle  ouvre  la  boîte.  Il  en  sort  sept  petites  poupées, 
qui  sont  autant  de  fées,  et  les  unes  font  la  toilette  de  la  princesse. 
(andis  que  les  autres  chantent  et  dansent.  Pendant  tout  ce  temps  la 
])rincesse  ne  cesse  de  pleurer.  Vers  le  matin,  une  des  fées  lui  demande 
pourquoi  elle  pleure.  Et  la  princesse  raconte  sa  triste  histoire  et 
comment  son  esclave  a  pris  sa  place  auprès  du  roi.  Les  fées  la  consolent 
et  lui  disent  que  tout  finira  par  aller  bien.  Le  matin  venu,  la  princesse 
fait  rentrer  les  poupées  dans  la  boîte. 

La  nuit  suivante,  la  princesse  retourne  à  la  clairière,  et  tout  se  passe 
comme  la  nuit  précédente.  Mais  un  bûcheron,  qui  revient  tard  de  son 
travail,  a  tout  vu  et  entendu,  du  haut  d'un  arbre  sur  lequel  il  a 
grimpé.  Ayant  encore  assisté  à  la  même  scène,  la  nuit  d'après,  il  va 
le  raconter  au  roi.  Celui-ci  dit  au  bûcheron  de  le  conduire  à  la  clai- 
rière, et,  qTiand  il  a  entendu  les  plaintes  de  la  princesse,  il  descend 
tout  à  coup  de  l'arbre  en  disant  :  «  J'avais  toujours  pensé  que  tu  étais 
une  princesse,  et  non  une  servante.  Veux-tu  m 'épouser    ?  » 

Quand  le  mariage  de  la  princesse  avec  le  roi  va   se  célébrer,   elle  y 
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invite  son  père,  sa  mère  cl  ses  sœurs.  Pendant  toute  une  semaine,  elle 
ne  leur  fait  servir  que  des  mets  apprêtés  au  sucre,  de  sorte  qu'ils  en 
perdent  vite  l'appétit.  Puis  elle  leur  donne  un  repas  apprêté  au  sel. 
Alors  le  père  comprend  ce  qu'avait  dit  sa  fille,  et  qu'elle  ne  pouvait 
l'aimer  davantage,  puisqu'on  ne  peut  se  passer  de  sel. 

Ces  centaines,  ces  milliers  d'aiguilles  qui  hérissent  le  corps  du 
prince  en  léthargie,  est-ce  bien  Vépingle  qui  endort,  bizarrement 
multipliée  ?  La  chose  nous  paraît  liors  de  doute,  bien  que  le  conte 
.indien,  dans  son  état  actuel,  ne  nous  fasse  pas  assister  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'opération  qui,  au  moyen  des  aiguilles,  a  plongé 
le  prince  dans  le  sommeil  léthargique.  A  titre  de  preuve  non 
indispensable,  nous  pouvons  citer  un  conte  arménien,  qui,  bien 
qu'écourté,  reflète,  selon  toute  probabilité,  une  variante  indienne 
de  ce  même  conte.  (On  a  pu  voir,  dans  nos  précédentes  études, 
combien,  pour  ses  contes,  l'Arménie  doit,  directement  ou  par  l'inter- 
médiaire des  Turcs,  à  la  Perse,  et  la  Perse  à  l'Inde).  Voici  ce  conte, 
dont  nous  ne  possédons  malheureusement  que  le  résumé  (i). 

Un  beau  prince  attire  sur  lui  la  colère  d'une  sorcière,  envers  laquelle 
il  ne  témoigne  pas  le  respect  voulu.  La  sorcière  le  pique  avec  une  épine 
pointue,  et  aussitôt  it  s'endort  (2).  Après  quoi  elle  le  transporte  au 
milieu  d'un  désert,  dans  un  château  qui  n'a  ni  portes  ni  fenêtres.  Le 
roi  fait  chercher  partout  son  fds,  mais  en  vain. Tout  le  monde  croit 
le  prince  mort  ;  seule  sa  fiancée,  une  belle  jeune  fdle,  ne  peut  se 
résigner  à  cette  pensée,  et  elle  se  met  en  route  à  la  recherche  du  bien 
aimé.  Après  avoir  erré  longtemps  à  l'aventure,  elle  arrive  au  château 
qui  n'a  ni  portes  ni  fenêtres.  P^itiguée,  elle  s'appuie  contre  la  muraille, 
(}uand  tout  à  coup  la  muraille  s'ouvre,  et  la  jevme  fille  se  voit  dans 
la  cour  d'vm  grand  château.  Elle  va  de  chambre  en  chambre  sans  trouver 
personne  ;  enfin,  dans  une  petite  chambre,  elle  voit  son  fiancé  étendu 
sur  un  lit  et  endormi.  Elle  l'appelle  ;  elle  le  secoue  ;  il  ne  bouge  pas. 
Désespérée,  elle  se  tord  les  mains  et  pleure  amèrement.  Une  larme 
tombe  sur  la  joue  du  prince,  et  il  revient  à  la  vie. 

Dans  ce  conte  arménien,  011  l'épine  qui  endort  explique  si  bien 
les  aiguilles  du  conte  indien,  l'esclave  traîtresse  a  disparu,  ce  qui 
a  rompu  tout  lien  avec  le  thème  de  la  Fiancée  substituée  et,  natu- 
rellement, fait  disparaître,  du  même  coup,  toute  la  dernière  partie 
dn  conte  complet  (l'héro'i'ne  contant  ses  aventures  et  ses  chagrins  à 
des  êtres  merveilleux). 

(i)  Armenixr/ie  Bil)lii)ihck.  —  Gr.  Chalaltan:,  .l/xn-hcn  and  Sagen(Lei\y/.i^,  1887), 
p.  VI  de  rintroductioii. 

(2)  Nous  n'avons  pas  ici  à  rpclierclicr  si  Vf/tinc  ne  serait  pas  un  trait  plus  pri- 
mitif que  l'épingle  et  les  aiguilles. 
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(ionsfaloiis  eiicoïc  i\uc  le  ('(nilc  airiiriiicn,  —  si  insliiidif  qu'il 
soit  au  point  do  vue  du  tliènio  dt'  l'Epinijle  (jiii  cndoii,  —  ne  donne 
pas  ce  lliènie  sans  huuiie.  Dans  un  conte  bien  construit  (et  les  contes 
indiens  ou  xcnus  de  llnde  oui,  c|uand  ils  sont  bien  conservés,  une 
structure  qui  taisait  ladiuiration  de  noire  regretté  (iaslon  Paris), 
l'épine,  devait,  d'après  la  logi(iue  du  coide,  être  lelirée,  comme  le 
sont     les    milliers    d'aiiiuilles,    pour    (jue    le    prince    sortît    de    son 

soniHieil. 

* 

*  * 

Diius  les  contes  que  nons  allons  maintenant  passer  en  revue,  ce 
Irait  lévélateur  des  (UijniUe^  ou  de  l'cpinc  l'ait  absolument  défaut  : 
il  semble  ipie  la  létliargie  du  prince  soit  chose  qui  n'ait  pas  besoin 
d'explication  ;  en  tout  cas,  on  ne  se  préoccupe  imllement  de  l'expli- 
quer. Le  conte  arméni(>n  reste  seul,  —  du  moins,  pour  le  moment, 
—  à  donner  formellement  et  le  cotnjneul  (cette  action  de  l'épingle, 
ou  épine,  enchantée,  que  le  conte  indien,  dans  son  état  actuel,  ne 
fait  qu'indiquer),  et  aussi  le  pourquoi  (la  vengeance  d'une  sorcière). 

En  revanche,  tous  les  autres  contes  de  ce  type  que  nous  connais- 
sons, présentent  le  prince  comme  délivré  par  une  action  consciente 
et  non  par  l'effet  fortuit  d'une  larme  libératrice.  Tous  aussi,  ou  à 
peu  près  tous,  ont  conservé  cette  dernière  paitie  dans  laquelle  l'hé- 
ro'ine  se  plaint  de  son  sort  à  des  êtres  (ou  à  des  objets)  merveilleux 
que,  sur  sa  demf^nde,  le  prince  délivré  par  elle  lui  a  rapportés  d'un 
lointain  voyage. 

En   étudiant   ces  contes,   —  bien   que   le   liait   de   l'Epingle   qui 

endort  n'y  figure  point,  —  nous  ne  ferons  donc  pas,  en  réalité,  une 

digression    ;   car   ils   sont   étroitement    apparentés  au   conte   indien 

des  Milliers  d'aiguilles. 

* 

*  * 

Ces  contes,  si  l'on  considère  leurs  introductions  respectives, 
doivent  se  répartir  en  plusieurs  groupes.  Quant  à  l'origine  de  ces 
introductions,  très  diverses,  nous  espérons  pouvoir  montrer  que 
des  indications  significatives  invitent  le  chercheur  à  tourner  les 
yeux  du  côté  de  l'Orient,  vers  cette  Inde  qui,  très  certainement,  a 
importé  en  Europe  l'introduction  (et  tout  l'encadrement)  du  conte 
des  Milliers  d'aiguilles. 

Après  avoir  consacré  une  courte  étude  à  cette  introduction-cadre 
du  conte  indien,  nous  examinerons  successivement  les  autres  intro- 
ductions du  thème  du  Prince  en  létliargie  et,  en  même  temps,  le 
corps  des  récits  eux-mêmes. 
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La  dernière  partie,  commune  à  tous  ces  contes,  fera  l'objet  d'un 
chapitre  final. 

a) 

LE  TIIKMK   1)1     ((    PKINCE  EN  I.ÉTHAR(;iE   ))    ET  SES   DIVERSES   INTRODl'CTIONS 

PREMIÈRE    FORME    D'INTRODUCTION 

LE  THÈME  DE  ((  LA  PRINCESSE  QUI  AIME  SON  PERE  COMME  DU  SEL  )).   

((    LE   ROI   LEAR    )) ,    DE   SHAKSPEARE 

C'est  le  moment  de  revenir  sur  ce  charmant  petit  thème  de  la 
Princesse  qui  airitait  son  père  comme  du  sel,  vraiment  poétique 
dans  sa  simplicité,  thème  qui  encadre,  dans  le  conte  indien.,  ce  qui 
est  proprement  le  conte  du  Prince  en  létJiargie  et  des  milliers 
d'ai(juiUes. 

Ce  thème-cadre  était  presque  inconnu,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Le  grand  l'olkloriste  Reinhold  Kœliler,  en  i865,  n'en  pou- 
vait citer  que  trois  spécimens,  recueillis  en  Autriche,  en  Souabe  et 
en  Catalogne,  et  encore  ces  trois  spécimens  sont-ils  incomplets  ou 
altérés  (i).  Dix  ans  plus  tard,  R'œhler  en  connaissait  un  peu  plus 
d'une  demi-douzaine  (2).  Depuis  lors  on  en  a  découvert  d'autres 
dans  différents  pays,  de  sorte  qu'on  a  constaté  l'existence  de  ce 
conte  :  en  France  (Haute-Bretagne,  Agenais,  Gascogne,  Pays  bas- 
que) ;  —  en  Italie  (Venise,  Bologne,  Parme,  Toscane,  Home, 
Abruzzes)  ;  — ■  en  Sicile  ;  —  en  Espagne  (province  d'Oviedo  et 
Catalogne)  ;  - —  en  Portugal  (Oporto)  ;  —  en  Belgique  (pays  flamand 
et  pays  wallon)  ;  —  en  Angleterre  (comté  d'York  et  Suffolk)  ;  —  en 
Suède  ;  —  en  Allemagne  (Souabe)  ;  t—  en  Autriche  ;  —  chez  les 
Roumains  de  Transylvanie  (3). 

Outre  le  conte  que  nous  avons  résumé,  l'Inde  en  a  fourni  jusqu'à 
présent  deux  autres  de  ce  type  ;  le  premier,  recueilli  dans  la  ^  allée 
du  ïlaut-Indus  ;  le  second,  à  Mirzàpoûr  (Provinces  Nord-Ouest)  (4). 

(1)  Wcimarer  Beitrivqe  :itr  fAlteratur  iind  h'itnsi,  18(5.')  (article  reproduit  dans  les 
Aufaœtze  ûber  Marchen  und  Volkslieder  voii  Iteinhold  lûr/ilrr,  lîerlin,  180i,  p.  l.'i). 

(2)  J.-F.  Bladé,  Coiilfc  populaires  recueillis  en  Ar/enais,  avec  des  remarques  de 
II.  Kœhler  (Paris,  187 i)  ;  remarques  sur  le  conte  n°  8. 

(3)  Aux  contes  cités  par  R.  Kœhler,  il  faut  ajouter  toute  une  série  de  contes 
analysés  par  miss  M.  Roalfe  Cox  dans  Cinderella  (Londres,  1893),  n"  208  à  220  et 
31  i,  315  ;  un  conte  anglais  du  comté  d'York  (S.  0.  .Vddy,  Household  Taies,  Londres, 
18*.to,  n"  ÎIO)  ;  un  conte  des  lloumains  de  Transylvanie  (P.  Schullerus,  Hunufuische 
Volksrnœrclien,  Hermannsladl,  1907,  n"  107). 

(4)  Ch.  Swynnerton,  Indiaii  .\if/hls'  Enterlaintneiil  (Londres,  1892;,  n"  27,  et 
Indian  Auti(/uary,  année  1893,  p.  323  cl  suiv. 
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L'opposition  entre  les  métaphores  tirées  l'une  du  sucre  et  l'autre 
du  sel,  opposition  si  naturelle  dans  l'Inde,  le  pays  de  la  canne  à 
sucre  (j)  n'a  point  passé  dans  la  pres(jue  totalité  des  contes  de 
ce  type  recueillis  en  Europe. 

Dans  un  premier  groupe,  on  a  essayé  de  substituer  à  la  compa- 
raison avec  le  sucre  une  comparaison  avec  d'autres  objets  d'alimen- 
tation, et,  ce  qui  est  assez  surprenant,  on  n'a  eu  nulle  part  l'idée  de 
remplacer  le  sucre  par  le  miel.  Parmi  les  contes  qui  viennent  d'être 
indiqués,  les  contes  vénitien,  toscan,  parmesan,  romain  et  le  conte 
-wallon  font  dire  aux  deux  filles  aînées  qu'elles  aiment  leur  père, 
l'une  «  comme  le  pain  »,  l'autre  «  comme  le  vin  ». 

Dans  un  autre  groupe,  on  a  pris  d'autres  comparaisons  :  ((  Je 
t'aime  comme  la  prunelle  de  mes  yeux  »  (conte  de  la  Haute-Bre- 
lagne,  contes  flamand,  polonais,  sicilien).  «  Je  t'aime  comme  ma 
vie  »  ou  ((  plus  que  ma  vie  »  (contes  portugais,  flamand,  anglais, 
suédois).  Etc  (2).  Et,  comme  la  plus  jeune  »oeur,  dans  ce  second 
groupe  aussi  bien  que  dans  le  premier,  emploie  toujours  la  méta- 
phore du  ((  sel  )),  il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  de  la  parfaite 
symétrie  existant  dans  les  originaux  indiens,  symétrie  déjà  si 
boiteuse  dans  les  contes  du  premier  groupe. 

Naturellement,  dans  tous  les  contes  européens  de  ce  type,  la 
vérification  expérimentale  de  la  justesse  de  la  métaphore  du  sel 
se  fait  d'une  autre  façon  que  dans  les  contes  indiens.  Le  sucre  ayant 
été  supprimé  dans  le  récit,  plus  de  mets  sucrés  servis  à  l'exclusion 
de  tous  autres  ;  donc  plus  de  dégoût  final  après  une  première  satis- 
faction. Dans  les  contes  européens,  la  répugnance  est  immédiate  ; 
car  les  mets  sont  servis  non  salés. 

Il  est  singulier  que  le  conte  indien  de  Mirzàpoùr,  qui  donne 
pourtant  l'opposition  du  sucre  et  du  sel,  ait  supprimé  les  mets 
sucrés  servis  au  roi,  à  qui  l'on  ne  sert,  comme  dans  les  contes 
européens,  que  des  plats  sans  sel. 


(i)  Le  mot  0  sucre  »  (gréco-latin  Sacc/iaron)  vient  du  sanscrit  Sàkkara. 

(2)  Le  conte  sicilien  et  le  conte  espagnol  n'ont  pas  plus  le  «  sucre  »  que  les 
autres  contes  européens,  bien  que  le  sucre  ait  été  apporté  par  les  Arabes  en  Sicile 
dès  le  IX*  siècle  et  en  Espagne  dès  le  vin*. 
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* 
*  * 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  la  partie  centrale  des 
contes  de  ce  type,  celle  qui  explique  comment  la  princesse,  maudite 
et  chassée  par  son  père,  est  devenue  reine  et  peut  ainsi  inviter  son 
père  à  ses  noces  et  lui  faire  comprendre  par  expérience  ce  que  signi- 
fiait la  métaphore  du  sel. 

Parfois,  c'est  très  simple  :  la  princesse  errante  rencontre  un  roi 
qui,  charmé  de  sa  beauté,  l'épouse  (conte  du  Haut-Indus  ;  contes 
suédois,  basque  ;  comparer  le  conte  wallon). 

Dans  presque  tous  les  contes  européens,  l'héroïne  déguisée  entre 
-au  service  d'un  roi,  et  le  récit  s'engage  dans  le  thème  de  Peau 
cVAue,.  pour  se  terminer  par  l'invitation  aux  noces,  le  repas  sans  sel 
et  le  reste. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  cette  combinaison  du 
thème  du  Sel  avec  le  thème  de  Peau  d'Ane  serait  spéciale  à  l'Europe: 
eller-a  été  apportée  sur  la  côte  barbaresque,  et  elle  y  existe  tout  au 
moins  chez  les  Berbères  de  Tazerwalt  dans  le  Maroc  (à  210  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  sud-sud-est,  de  Mogador)  ;  mais,  soit  en  route, 
soit  au  point  d'arrivée,  elle  s'est  considérablement  altérée  (i). 

tJn  roi  a  trois  filles.  Il  appelle  l'une  d'elles  :  «  M'aimes-tu  ou  non  ? 
« — Je  t'aime,  mon  père,  comme  de  l'or.  —  Bien.  »  La  seconde  aime  son 
père  «  comme  des  diamants  ».  Quant  à  la  troisième,  elle  l'aime  «  comme 
du  sel  )>.  ((  Va-t-en,  dit  le  roi.  Tu  n'es  plus  ma  fille.  » 

La  j.eune  fille  s'en  va,  et  elle  finit  par  entrer  au  service  d'un  autre 
roi.  chez  qui  elle  lave  la  vaisselle  et  apprend  la  cuisine,  «  jusqu'à  ce 
■qu'elle  devienne  cuisinière  ». 

Un  jour,  le  roi  donne  une  fête,  à  laquelle  il  invite  le  roi,  père  de  la 
jH'xmc  fille.  Celle-ci  demande  à  faire  le  dîner  de  l'hôte,  et  elle  l'apprête 
sans  sel.  Le  plat  étant  bien  cuit,  elle  y  met  sa  bague.  Quand  le  repas 
est  servi  au  roi,  celui-ci  s'étonne  fort  de  ce  qu'il  ne  soit  pas  salé  ;  il 
<'xamine  le  plat  et  y  trouve  la  bague.  Aussitôt  il  dit  :  «  Amenez-moi  la 
jeune  fille  qui  a  préparé  ce  plat.  »  On  va  la  chercher  ;  le  roi  l'embrasse 
tenflrement  et  la  ramène  dans  sa  maison. 

Voilà  ce  qu'est  devenu,  dans  ce  conte  berbère,  le  thème  du  Sel  ; 
il  a  perdu  toute  signification.  En  effet,  que  la  princesse  berbère  ait 

(1)  Ce  conte  berbère  a  été  public  par  M.  Hans  Stumme,  professeur  à  l'Université 
de  Leipzig,  dans  le  Journal  Asiatique  allemand  fZeitschrifl  der  Deutschen  Morgen- 
lœndischen  Geselhc/uift,  vol.  48,  189i),  p.  381  et  suiv. 
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ou  non  salé  son  plat,  cela  n'a  aucune  importance  quant  à  sa  récon- 
ciliation finale  avec  son  père.  C'est  uniquement  la  bague,  découverte 
par  le  roi  dans  le  plat  et  portant  probablement  le  nom  ou  le  sceau 
de  sa  fille,  qui  amène  cette  réconciliation,  sans  que  rien  ait  été 
éclairci  au  sujet  de  cette  métaphore  du  sel  qui  avait  t(uil  fàclié  le 
roi. 

Le  trait  de  la  bague  a  passé  évidemment  de  V enclave  (formée, 
nous  l'avons  dit,  par  le  thème  de  Peau  d'Ane)  dans  le  thème  prin- 
cipal, le  thème  du  Sel,  mais  en  se  modifiant  fortement  :  dans  le 
thème  de  Peau  d'Ane,  en  effet  —  est-il  besoin  de  le  rappeler  ?  — 
c'est  le  prince,  le  futur  mari  de  l'héroïne,  qui,  dans  un  plat  (gâteau, 
soupe)  apprêté  par  elle,  trouve  la  bague  qu'elle  y  a  mise  et  qui  (nous 
n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails)  finira  par  faire  connaître  ce 
qu'est,  en  réalité,  la  pauvre  dindonnière,  la  pauvre  laveuse  de  vais: 
selle. 

Dans  le  conte  berbère,  tout  est  brouillé  ;  mais  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  distinguer  la  combinaison  qui  a  été  défigurée. 

Dans  le  conte  indien  de  Mirzàpoûr,  —  oii  la  princesse  est  déjà 
mariée,  quand  son  père  la  fait  exposer  dans  la  jungle,  —  la  partie 
centrale  raconte  les  aventures  du  fils  qu'elle  portait  au  moment  de 
son  bannissement.  Le  jeune  garçon,  sans  être  connu  du  roi  son 
grand 'père,  va  chercher  pour  celui-ci  des  choses  merveilleuses  dont 
le  roi  a  rêvé.  (Comparer,  dans  nos  Contes  populaires  de  Lorraine, 
les  contes  indiens  résumés  dans  les  remarques  du  n°  19,  p.  219 
et  suiv.).  Plus  tard,  il  conduit  le  roi  dans  le  palais  habité  par  la 
princesse,  et  le  repas  a  lieu  dans  ce  palais. 


* 

*  * 


C'est,  ce  nous  semble,  Reinhold  Koehler  qui  a,  le  premier,  rap- 
proché du  conte  de  la  Princesse  qui  aimait  son  père  comme  du  sel 
(conte  dont  il  ne  connaissait  ni  ne  pouvait  connaître,  en  i865, 
aucune  forme  indienne)  la  scène  première  du  Roi  Lear,  de  Shaks- 
peare  (i).  La  ressemblance,  est,  en  effet,  certaine  :  comme  dans  les 
contes  indiens  et  dans  leurs  dérivés  occidentaux,  un  roi  demande  à 
ses  trois  filles  comment  elles  l'aiment  ;  il  est  irrité  de  la  réponse  de 

(1)  Dans  rarticle  des  Weimarer  Beitrs-ge,  cité  plus  haut. 
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la  plus  jeune,  et  il  la  renie  pour  sa  fille  ;  plus  tard,  il  voit  que  c'était 
elle  qui  l'aimait  le  plus.  Mais  combien,  pour  tout  l'agencement, 
le  petit  conte  indien  est  supérieur  à  l'œuvre  de  Shakspeare  ou  plutôt, 
si  l'on  veut  être  équitable,  à  l'œuvre  du  vieil  auteur  anglais,  que  le 
Roi  Lear  reflète  ! 

Ce  qui,  dans  le  conte  indien,  était  une  simple  conversation  entre 
un  roi  et  ses  filles,  a  été  promu  par  un  littérateur  du  moyen  âge 
à  la  dignité  de  préliminaire  quasi-officiel  d'un  grave  acte  politique, 
d'une  abdication  royale  avec  partage  de  la  souveraineté  :  le  royaume 
est  mis  aux  enchères,  et  le  prix,  c'est  l'hyperbole  des  protestations 
d'affection  filiale;  Mais,  si  les  deux  aînées  font  déborder  la  me- 
sure bien  au-delà  de  ce  qui  est  raisonnable,  la  plus  jeune  la  donne 
vraiment  trop  juste.  Shakspeare,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire, 
a  encore  accentué  le  caractère  que  le  vieux  littérateur  a  prêté  à  sa 
Cordélie,  croyant  sans  doute  la  faire  admirer,  celui  d'une  raison- 
neuse à  outrance...   Mais  voyons  le  corpus  delicti. 

La  source  première  d'où  dérive  le  Roi  Lear  de  Shakspeare,  —  non 
point  probablement  dune  manière  directe,  mais  par  l'intermé- 
diaire des  ChronicJes  of  England,  de  Holinshed,  ouvrage  publié  en 
1677,  —  c'a  été  l'Historia  Regiun  Britanniœ,  de  Geoffrey  de  Mon- 
mouth,  composée  en  1 182-1 135  et  remplie  de  fables  sur  les  pre- 
miers rois  d'Angleterre  (Livre  II,  chap.  XI)  (i). 

Lcir  (Loar),  roi  de  la  Bretagne  i^BrilanniœK  ayant  l'intention  de  se 
démettre  du  pouvoir,  va  trouver  ses  trois  filles,  Gonorilla,  Regan  et 
Cordeilla  (Cordelia,  dans  Shakspeare),  sa  préférée.  Pour  savoir  laquelle 
mérite  d'être  favorisée  dans  le  partage  du  royaume,  il  les  interroge  et 
leur  demande  laquelle  l'aime  le  plus.  Les  deux  premières  se  répandent 
en  protestations  emphatiques  d'affection,  au  grand  contentement  du 
roi.  Quant  à  Cordeilla,  elle  tient  à  son  père  ce  langage  :  «  Y  a-t-il 
«  quelque  part,  mon  père,  ime  fille  qui  prétende  aimer  son  père  plus 
((  que  comme  père  ?  (quœ  patrem  suum  plus  qiiarn  patrern  diligere 
«  pi-œsumat)  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  ose  le  dire,  à 
«  moins  qu'elle  ne  fasse  de  belles  phrases  pour  cacher  la  vérité.  Je  t'ai 
«  aimé  comme  père,  et  je  ne  cesse  pas  de  le  faire.  Si  tu  exiges  davan- 
«  tage  de  moi,  écoute  combien  est  certaine  l'affection  que  je  te  porte, 
«  et  mets  fin  à  tes  interrogations.  En  effet,  autant  tu  as,  autant  tu 
«  vaux,  et  autant  je  t'aime  {etenim  quantum  habes,  tantum  vales, 
«  tontumque   te   diligo).    » 


(1)  Sur  le  /ioi  Leur,  voir  deux  intéressants  ouvrage?,  puljliés  il  y  a  une  dizaine 
d'années  :  Wilfrid  Perrett,  T/ie  Stonj  of  Kiiu/  Lear  from  Geoffrey  of  Montnoiith  to 
Shakspem-e  (Bcv\m,  1904),  et  Emile  Hode,  Die  Learsage  vor  Shakspeare  {lVdï\e,  ll;Oi> 
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rt  Et  pas  plus,  »  (and  no  viore),  ajoute  u  i  (Livre  II,  chap.  V),  — 
ce  qui  couroiuie  le  petit  discours,  —  te  Uolinslied  dont  Sliakspeare 
avait  probablement  rou\rage  sous  les  yeux. 

La  Cordélie  de  Sliakspeare  appuie  encore  davantage  sur  ces  désa- 
gréables considérations  :  «  J'aime  \  otre  Majesté  conformément  à 
((  mon  obligation  (according  to  my  bond),  ni  plus  ni  moins... 
((  Vous  m'avez  donné  la  vie,  vous  m'avez  élevée,  aimée  ;  je  vous 
((  rends  ces  devoirs,  comme  de  droit  :  je  vous  aime  et  vous  lio- 
((  nore  grandement.  Il  est  probable  que,  si  je  me  marie,  l'époux 
«  dont  la  main  recevra  ma  toi,  emportera  moitié  de  mon  affection, 
«  moitié  de  mes  soins  et  de  mon  devoir.  (Certainement  je  ne  me 
((  marierai  jamais,  comme  mes  sœurs,  pour  aimer  mon  père  unique- 
ce  ment  (_to  love  my  father  ail).  » 

Toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  surtout  si  crûment.  (Cor- 
délie, parlant  à  son  père  en  personne,  applique  vraiment  un  peu  trop 
à  la  piété  filiale  la  théorie  de  l'obligation  d'un  honnête  débiteur 
envers  son  créancier,  et  l'on  comprend  que  le  Roi  Lear  manifeste 
son  mécontentement  de  cette  affection  par  doit  et  avoir. 

Quelle  différence  avec  le  petit  conte  indien  !  D'un  côté,  une  sorte 
d'apologue  au  tour  preste,  traité  d'une  main  légère  ;  de  l'autre,  une 
lourde  et  prétentieuse  élaboration  littéraire. 

Et  cela  montre,  une  fois  de  plus,  que  les  littérateurs,  même  les 
littérateurs  de  génie,  lorsqu'ils  veulent  toucher  aux  vieux  contes 
traditionnels,  dont  certains  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  en  leur 
genre,  ne  font  que  les  gâter...  Il  est  vrai  qu'en  écrivant  son  drame, 
Sliakspeare  croyait  mettre  en  œuvre  des  matériaux  historiques,  et  il 
les  prenait  comme  il  les  trouvait.  Mais,  quelles  que  soient  les  cir- 
constances atténuantes,  Shakspeare  n'a  en  rien  amélioré  le  très 
mauvais  arrangement  d'un  excellent  conte  indien,  sur  lequel  il 
travaillait  ;  tout  au  contraire.  Gœthe,  paraît-il,  qualifiait,  —  de 
grand  homme  à  grand  homme,  —  la  première  scène  du  Roi  Lear 
d'  «  absurde  »  (absurd)  (i)  ;  il  avait  raison. 

SECONDE    FORME    D 'INTRODUCTION    AU    THEME   DU    «PRINCE    EN    LÉTHARGIE)) 
LA   PRÉDICTION    MENAÇANTE    DE    l'oISEAU 

Ici  une  brève  introduction  nous  jette  immédiatement  en  plein 
cœur  du  sujet. 

Nous  avons  d'abord  à  citer  deux  contes  recueillis  chez  les  Grecs 

(1)  Jahrbuch  der  Deutschcn  Shakspeare  Geselhchaft,  vol.  XII(Weimar,  1877),  p.  171. 
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modernes,  l'un  à  Athènes,  l'autre  en  Epire.  Voici  le  conte  d'Athènes 
(L.  Garnett,  op.  cit.,  p.  /io)  : 

Un  grand  aigle  passe,  trois  jours  de  suite,  devant  la  fenêtre  près  de 
laquelle  brode  une  princesse.  «  Tu  brodes,  tu  brodes,  lui  crie-t-il  ;  tu 
épouseras  un  mari  mort.  »  La  troisième  fois,  sur  le  conseil  de  sa  grand' 
mère,  la  princesse  dit  à  l'aigle  :  «  Eh  bien  !  emporte-moi,  que  je  le 
voie  ».  L'aigle  la  pivnd  sur  ses  ailes  et  la  dépose  dans  un  palais  où  tout, 
hommes,  chiens,  chevaux,  est  endormi.  Dans  une  chambre  toute  d'or, 
elle  voit  un  beau  prince,  comme  mort.  Et,  sur  une  table,  est  un  écrit 
où  il  est  dit  que  celle  qui  veillera  le  prince  trois  mois,  trois  jours,  trois 
heures  et  trois  demi-heures,  sans  dormir,  et  qui  sera  là  pour  lui  dire  : 
((  A  ta  santé   !  »  quand  il  éternuera  avant  de  se  réveiller,  sera  sa  femme. 

La  princesse  veille,  veille  sans  trêve.  Il  ne  reste  plus  que  les  trois 
heures  et  les  trois  demi-heures,  quand  vient  à  passer  un  marchand 
d'esclaves,  qui  crie  sa  marchandise.  La  princesse  l'appelle  et  lui  achète 
une  jeune  esclave.  La  dernière  demi-heure  est  arrivée.  La  princesse, 
n'en  pouvant  plus,  s'étend  par  terre  et  pose  sa  tête  sur  les  genoux  de 
l'esclave,  en  lui  disant  de  la  réveiller  à  temps.  L'esclave  s'y  engage  ; 
mais,  quand  le  prince  éternue,  c'est  elle-même  qui  prononce  le  «  A  ta 
santé  !  »  exigé,  et  le  prince,  la  croyant  sa  libératrice  .la  prend  pour 
femme.  La  princesse,  que  l'esclave  dit  avoir  achetée  la  veille,  est  envoyée 
garder  les  oies. 

Nous  réservons,  comme  nous  l'avons  dit,  à  une  étude  spéciale 
comparative  la  dernière  partie  de  ce  conte  et  des  autres  contes  de 
ce  §  2. 

L'autre  conte  grec,  celui  d 'Epire  (Hahn,  n°  12),  est  au  fond  le 
même,  avec  quelques  différences  de  détail.  Ainsi,  l'héro'ïne  n'est  pas 
une  princesse,  mais  la  fille  d'un  «  homme  riche  »,  et  ce  n'est  pas 
un  aigle,  mais  un  «  oiseau  »,  non  autrement  spécifié,  qui  lui  dit  : 
((  Que  brodes-tu  là  en  or  et  en  argent  i*  lu  n'en  auras  pas  moins 
un  mari  mort.  »  Ainsi  encore,  la  jeune  fille  ne  se  fait  pas  trans- 
porter par  l'oiseau  auprès  du  prince  mort  ;  c'est  le  hasard,  la 
fatalité,  qui  l'y  amène.  Un  jour,  se  promenant  avec  des  compagnes, 
elle  est  surprise  par  la  pluie  et  se  réfugie  sous  l 'avant-toit  d'une 
maison.  Tout  à  coup  la  porte  de  la  maison  s'ouvre  ;  la  jeune  fille 
entre,  et  la  porte  se  referme  sur  elle.  C'est  là  qu'elle  voit  le  prince 
mort,  tenant  à  la  main  un  écrit  indiquant  les  conditions  de  sa 
délivrance  (le  veiller  trois  semaines,  trois  jours  et  trois  heures  ;  il 
n'est  pas  question  d'  (c  éternuement  »).  —  L'épisode  du  marcliand 
d'esclaves,  que  l'on  connaissait  déjà  par  le  conte  indien,  n'existe 
pas  dans  ce  second  conte  grec,  où  l'héro'ïne  appelle  auprès  d'elle, 
au  dernier  moment,  une  tzigane,  qui  passe  de\ant  la  fenêtre. 
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Comme  on  pouvait  s"y  atlciulre,  ce  type  do  conte,  avec  son  intro- 
duction caractéristique,  se  retrouve  chez  les  Turcs,  lesquels  l'ont 
transmis  aux  descendants  plus  ou  moins  métissés  des  anciens 
Grecs  ;  car,  on  le  voit  de  plus  en  plus  clairement,  le  répertoire  des 
contes  populaires  des  Grecs  modernes  n'est  nullement  un  bien  de 
famille,  et  il  leur  a  été  apporté  par  les  conquérants  turcs. 

Donc,  un  conte  turc  de  Constantinople  (Kûnos,  n°  28,  p.  3i5) 
commence,  lui  aussi,  par  les  paroles  adressées  à  la  jeune  fdle 
(d'humble  condition  ici),  qui  brode  près  de  la  fenêtre,  par  un 
oiseau  (un  «  petit  oiseau  »)  :  «  0  jeune  fille,  ô  pauvre  jeune  fdle, 
c'est  chez  un  mort  qu'est  ton  kismet  (ton  inévitable  destinée).  » 
C'est  aussi  pendant  une  promenade  que  tout  à  coup  un  mur  prodi- 
gieusement haut  se  dresse  entre  la  jeune  fdle  et  ses  compagnes,  et 
l'oblige  à  pénétrer  dans  un  palais  à  quarante  chambres.  Près  d'un 
seigneur  (Bey)  mis  en  bière,  est  un  éventail  et,  sur  sa  poitrine,  un 
papier  avec  ces 'mots  :  «  Quiconque  m 'éventera  pendant  quarante 
jours  et  priera  auprès  de  moi,  trouvera  son  Jxismet.  »  —  La  tzigane 
du  conte  grec  d'Epire  est  ici  une  négresse,  que  la  jeune  fdle  appelle, 
comme  dans  ce  même  conte  épirote. 

Ce  conte  de  Constantinople  nous  indique,  comme  véhicule  de 
la  présente  introduction  vers  l'Europe  orientale,  un  courant  persano- 
turc.  Un  conte  arabe  d'Egypte  nous  en  indiquera  un  autre,  un 
courant  persano-arabe,  ayant,  ainsi  que  le  premier,  l'Inde  comme 
point  de  départ  (Artin-Pacha,  op.  cit.,  p.  69)  : 

La  fille  d'un  sultan  travaille  à  tisser,  quand  apparaît  un  oiseau  : 
((  Que  tu  travailles  ou  que  tu  ne  travailles  pas,  tu  n'auras  jamais  d'autre 
mari  qu'un  mort.  »  Gela  se  renouvelle  tant  de  fois,  que  le  sultan, 
efïrayé,  emmène  sa  fdle  avec  sa  femme,  sa  mère  et  son  vizir  dans  la 
montagne,  pour  fuir  le  destin.  L?i  ils  arrivent  un  jour  devant  un  château 
dont  ils  essaient  en  vain  d'ouvrir  la  porte  ;  mais  cette  porte  cède  aus- 
sitôt à  la  main  de  la  jeune  fille  et  se  referme  sur  elle  (comparer  le  conte 
grec  d'Epire).  Dans  le  château,  ofi  tout  est  mort,  bêtes  et  gens  (com- 
parer le  conte  grec  d'Athènes),  la  princesse  trouve  un  mort,  roulé  dans 
une  riche  couverture  .et  auprès  duquel  sont  un  éventail,  un  chasse- 
mouches  et  un  livre.  Dans  le  livre  est  écrit  :  «  Le  mort  ressuscitera  si 
quelqu'un  l'éventé,  chasse  les  mouches  et  lit  dans  ce  livre  pendant 
trois  ans,  trois  heures  et  trois  minutes.  » 

Dans  ce  conte  arabe,  c'est  encore  une  tzigane  qui  supplante  la 
princesse,  laquelle,  l'ayant  vue  par  la  fenêtre  passer  avec  sa  mère, 
l'a  achetée  à  celle-ci  pour  un  précieux  collier. 
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Au  moment  où  nous  commencions  à  étudier  cette  seconde  forme 
d'introduction  au  thème  du  Prince  en  léthargie,  nous  n'avions 
découvert  dans  l'Inde  rien  qui  pût  être  rapproché  de  cette  prédic- 
tion plus  qu'étrange  :  a  Tu  épouseras  un  mort.  »  Et  voici  qu'en 
feuilletant  un  recueil  de  contes  du  Bengale,  nous  sommes  tombé 
sur  l'histoire  suivante  (i)    : 

La  sœur  du  dieu  Bidhata-Purusha,  —  celui  qui  écrit  sur  le  front  des 
nouveau-nés,  au  sixième  jour,  leur  inéluctable  destinée,  —  vient  d'avoir 
une  fille.  Elle  demande  à  son  frère  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  front  de  l'en- 
fant ;  à  quoi  le  dieu  répond  qu'elle  épousera  un  mari  mort. 

Quand  la  petite  est  devenue  jeune  fdle,  la  mère,  espérant  la  sous- 
traire à  l'arrêt  du  destin,  s'enfuit  avec  elle  dans  un  autre  pays.  Un  jour, 
pendant  le  voyage,  la  jeune  fîUe  se  plaint  d'avoir  soif,  et  la  mère  s'en 
va  pour  chercher  de  l'eau.  La  jeune  fille  est  restée  auprès  d'un  jardin 
enclos  de  murs  et  entourant  un  palais  ;  par  curiosité  elle  pousse  la  porte, 
qui  s'ouvre  d'elle-même,  et  elle  entre  dans  le  jardin,  d'où  elle  ne  peut 
plus  sortir,  la  porte  s 'étant  refermée  toute  seule.  La  nuit  vient,  et  voilà 
qu'un  jeune  prince  s'approche  de  la  belle  jeune  fille  ;  très  surpris,  il  la 
questionne,  et  elle  lui  raconte  son  histoire  et  comment  son  oncle,  le 
divin  Bidhata-Purusha,  a  écrit  sur  son  front  qu'elle  épouserait  un  mari 
mort.  «  Le  mari  mort,  c'est  moi,  »  dit  le  prince,  et,  un  fidèle  ami  du 
prince,  le  fils  du  premier  ministre,  étant  venu  lui  tenir  compagnie,  le 
mariage  est  aussitôt  décidé,  et  se  conclut  immédiatement  à  la  Gand- 
harva  (2). 

Le  matin  venu,  l'héro'ïne  voit  son  mari  gisant  comme  rnort,  et  elle 
passe  la  journée  dans  le  désespoir  ;  mais,  à  la  nuit,  le  prince  se  ranime 
et  explique  à  sa  femme  que  sa  vie  est  attachée  à  un  certain  collier,  dont 
s'est  emparée  une  des  deux  femmes  du  roi,  la  reine  Duo,  qui  déteste 
l'autre  reine,  la  reine  Suo,  mère  du  prince.  Tout  le  temps  que  la  reine 
Duo  porte  le  collier,  le  prince  est  mort  ;  quand  elle  l'enlève  de  son  cou, 
la  nuit,  la  vie  revient.  Personne  ne  sait  rien  de  cela,  sinon  le  fils  du 
premier  ministre,  et  tout  le  monde  croit  le  prince  mort  et  bien  mort. 

Plusieurs  années  se  passent,  et  l'héro'ïne  a  donné  à  son  mari  deux 
petits  garçons.  Elle  forme,  un  jour,  le  dessein  de  recouvrer  le  collier 
magique.  Se  déguisant  en  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  «  pédicure  » 
et  «  manicurc  »,  elle  se  rend  avec  ses  deux  enfants  au  palais,  où  son 
habileté  lui  gagne  la  faveur  de  la  reine  Duo,  et  elle  sait  si  bien  s'y 
prendre  que,  pour  apaiser  les  cris  de  l'aîné  des  enfants  qui  veut  avoir 
le  collier,  la  reine  consent  à  mettre  ce  collier  entre  les  mains  du  petit, 

(1)  Lai  Behari  Day,  Folk-tales  of  Bengal  (Longes,  1883),  p.  9  et  suiv. 

(2)  Un  sûtra  brahmanique  (Sacred  Books  of  the  East,  t.  XXIV,  p.  167)  donne 
comme  légale  la  forme  de  mariage  par  le  consentement  mutuel,  dite  à  la  Gandharva. 


—  112  — 

<>t  à  lo  lui  laisser  oinportcr.  la  mi^'ir  ayant  dit  qn'ello  lo  rapporterait  srtns 
faute,   dès  que  l'enfant   serait   endormi. 

Revenue  auprès  de  son  mari,  l'héroïne,  au  moyen  du  collier,  lui  rend 
définitivement  la  vie. 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que,  par  le  trait  essentiel  de 
son  introduction,  ce  conte  du  Bengale  fait  lien  entre  le  thème  du 
Prince  en  léthargie  et  le  thème  masculinisé  de  la  Captive  alternative- 
ment morte  et  vivante,  dont  nous  avons  donné,  vers  la  fin  de  notre 
Moîiographie  A,  une  forme  indienne  du  Dekkan,  ressemblant  beau- 
coup au  présent  conte  du  Bengale  ? 

Nouvel  exemple  d'un  fait  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  cons- 
tater, la  parenté  évidente  existant  fréquemment  entre  des  contes 
dont  chacun  a  pourtant  son  caractère  propre,  son  individualité  bien 
marquée. 

TROISIÈME  FORME  d'lNTRODUCTION  AU  THEME  DU   <(PRIIVCE  EN   LÉTHAUGIE» 
LE  THÈME   DU    <(    M.\ITRE   D 'ÉCOLE   OGRE    » 

Le  conte  sicilien  que  nous  allons  examiner  (L.  Gonzenbach,  op. 
cit.,  n°  II)  est,  pour  le  moment,  croyons-nous,  le  seul  spécimen 
connu  d'une  très  curieuse  combinaison  du  thème  du  Prince  en  lé- 
thargie avec  un  thème  non  moins  étrange,  celui  du  Maître  d'école 
ogre,  lequel  thème  fournit  ici  au  premier  son  introduction. 

En  1870,  quand  Reinhold  Koehler  écrivait  ses  remarques  sur  les 
Sicilianische  Mœrchen  de  M"^  Laura  Gonzenbach,  il  ne  voyait  rien 
à  rapprocher  de  l'introduction  de  ce  n°  11.  C'a  été,  en  effet,  bien 
après  1870  qu'ont  paru  les  contes  du  Maître  d'école  ogre,  tous 
orientaux,  qui  présentent  dans  sa  crudité  un  thème  affaibli  dans  le 
conte  sicilien,  où  il  ne  s'agit  plus,  du  moins  expressément,  d'un 
véritable  cannibale,  mais  d'une  façon  de  sorcier  (i). 

Résumons  d'abord  le  conte  sicilien  : 

Une  petite  princesse  est  envoyée  par  le  roi  et  la  reine  à  l'école,  quand 
elle  est  en  âge.  Or,  chaque  jour,  le  maître  d'école  dit  aux  enfants  de 
se  tenir  tranquilles  jusqu'à  ce  qu'il  revienne,  et  il  s'enferme  dans  sa 
chambre  pendant  plusieurs  heures.  Les  enfants  sont  curieux  de  savoir 
ce  qu'il  fait  durant  tout  ce  temps,  et,  un  certain  jour,  ils  vont  refrarder 
par  le  trou  de  la  serrure  :  ils  voient  que  le  maître  d'école  est  «  occu])é 

(1)  Une  forme  grecque  moderne  incomplète  de  ce  thème,  publiée  en  1864,  dans 
le  recueil  Halin,  n°  66,  a  échappé  à  l'immense  érudilion  folklorique  de  Kœhler. 
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avw  un  mort  d  !ni(7  cincm  Todlcn  bcsrhœjligi)  (i)  ;  mais  ils  n'en  voi(>nt 
pas  davantage,  car,  pour  ne  pas  être  pris  sur  le  fait,  ils  doivent  regagner 
leurs  places  au  plus  vite.  Dans  sa  précipitation,  la  petite  princesse  perd 
un  de  ses  souliers,  et  cela  montre  au  maître  qu'elle  l'a  épié.  Alors  il 
lui  annonce  que,  comme  châtiment,  elle  sera  malade,  clouée  sur  son 
lit,  pendant  sept  ans,  sept  mois  et  sept  jours",  et  qu'ensuite  elle  sera 
enlevée  par  un  nuage  et  transportée  sur  le  u  Mont-Calvaire  »  {Munti 
Calvariu).   La  double  prédiction  se  réalise. 

Se  voyant  seule  sur  une  cime  déserte  et  sauvage,  la  princesse  descend, 
comme  elle  peut,  les  pentes  escarpées  de  la  montagne  et  arrive  à  un 
grand  château  :  dans  la  dernière  salle  est  un  beau  jeune  homme,  gisant 
par  terre,  comme  mort,  et  à  côté  de  lui,  im  écrit  :  «  Si  une  jeune  fille 
me  frictionne  pendant  sept  ans,  sept  mois  et  sept  jours,  avec  l'herbe 
du  Mont-Calvaire,  je  reviendrai  à  la  vie,  et  elle  sera  ma  femme.  » 

La  princesse,  aussitôt,  gravit  avec  mille  peines  la  montagne,  en  rap- 
porte une  grosse  botte  d'herbe  et  se  met  à  frictionner  le  mort,  ne 
s 'arrêtant  que  pour  manger  im  peu  des  mets  qui  se  trouvent  sur  une 
table  toujours  servie.  Il  ne  reste  plus  que  trois  des  derniers  sept  jours, 
et  la  princesse  ne  peut  plus  y  tenir,  tant  elle  est  fatiguée.  Entendant 
que  l'on  crie  dans  la  rue  une  esclave  à  vendre  (comparer  le  conte  indien 
et  le  conte  grec  d'Athènes),  elle  l'achète,  pour  que  l'esclave  frictionne 
le  mort  quelques  heures,  pendant  qu'elle-même  se  reposera. 

On  connaît  d'avance  la  suite  des  événements  :  l'esclave  noire. 
((  laide  comme  les  dettes  »  (brutta  cornu  i  debiti)  supplantant  la 
belle  libératrice  ;  les  plaintes  de  celle-ci  adressées  à  un  objet  sans 
vie,  etc. 


* 
*  * 


Avant  de  donner  un  spécimen  du  thème  du  Maître  d'école  ogre, 
dans  sa  forme  pure,  nous  ferons  remarquer  que  c'est  par  une  sorte 
d'attraction  que,  dans  le  conte  sicilien,  ce  thème  est  venu  se  joindre 
au  thème  du  Prince  en  léthargie.  On  verra  plus  loin,  en  comparant 
entre  eux  les  deux  thèmes,  qu'ils  ont  une  partie  toute  semblable,  la 
partie  finale,  où  l'héro'ine  raconte  ses  chagrins  à  des  objets  singu- 
liers qu'elle  s'est  fait  rapporter  d'un  lointain  pays  par  le  prince  qui 
a  été  trompé  à  son  égard.  Cela  constaté,  on  comprendra  que  l'un 
des  deux  thèmes,  déjà  si  voisins,  ait  été  comme  attiré  vers  l'autre, 
et  qu'il  lui  ait  emprunté  de  quoi  pousser  encore  plus  loin  une  res- 
semblance déjà  si  frappante. 

(1)  On  peut  conclure,  des  contes  qui  vont  suivre,  que  1'  »  occupation  »  du 
maître  d'école  -  avec  le  mort  »  était  probablement  de  le  dévorer. 
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Un  conte  mehri  de  l'/Vrabie  du  Sud  (i)  nous  fournira  une  curieuse 
forme  du  tlième  pur  du  Maître  d'école  ogre  : 

Un  sultan  na  qu'une  fille  ;  quand  elle  est  grandelctte,  il  l'envoie 
chez  un  cadi,  qui  instruit  les  enfants.  Un  jour  que  la  petite  princesse 
arrive  en  avance  à  recelé,  elle  voit  le  cadi,  lequel  est  lui  sorcier,  en  train 
de  manger  lui  petit  garçon  qu'il  a  fait  cuire  au  four  ;  elle  quitte  la 
maison  bien  vite.  Pendant  (ju'elle  s'enfuit,  un  de  ses  anneaux  de 
cheville  se  détache,  et  le  cadi  le  ramasse. 

A  l'heure  ordinaire,  elle  revient  à  l'école,  et  le  cadi  lui  ordonne  de 
rester  après  que  les  enfants  seront  partis.  11  lui  demande  alors  ce  qu'elle 
a  vu  de  si  extraordinaire,  qu'elle  en  a  perdu  son  anneau  de  cheville. 
La  petite  princesse  répond  qu'elle  n'a  rien  vu  que  de  beau.  Alors  le 
cadi  lui  dit  que,  si  elle  ne  le  lui  raconte  pas,  il  mangera  le  sultan. 
«  Mange-le  »,  dit  la  princesse.  C'est  ce  qu'il  fait,  et  ensuite,  ne  recevant 
pas  davantage  une  réponse  à  sa  question,  il  mange  la  sultane,  puis  il 
détruit  moitié  du  palais. 

La  princesse  quitte  le  pays,  et,  dans  sa  vie  errante,  elle  fait  la  ren- 
contre d'un  fds  de  sultan  qui,  charmé  de  sa  beauté,  l'épouse.  Ayant 
mis  au  monde  un  petit  garçon,  elle  voit  tout  à  coup  apparaître  le  cadi, 
qui  lui  adresse  sa  question  habituelle,  ajoutant  que,  si  elle  ne  lui 
raconte  pas  ce  qu'elle  a  vu,  il  tuera  le  nouveau-né.  Il  le  tue,  en  effet, 
et  barbouille  de  sang  la  bouche  de  la  princesse,  que  la  sultane-mère,  à 
cette  vue,  accuse  d'être  une  ogresse.  Le  prince  l'épargne  ;  mais,  quand 
deux  autres  enfants  ont  encore  disparu,  il  l'enferme  dans  un  château 
qu'il  avait  fait  bâtir  pour  elle. 

Un  jour,  le  prince  doit  aller  en  voyage  ;  il  demande  à  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  famille  ce  qu'elles  désirent  qu'il  leur  rapporte  ;  mais  il 
laisse  sa  femme  de  côté.  Il  s'embarque,  et  voilà  que  le  vaisseau  ne  veut 
pas  bouger.  Un  matelot  plonge,  et  il  voit  un  personnage  qui  retient  le 
vaisseau  et  l'empêche  d'avancer.  Ce  personnage  lui  dit  :  «  Si  le  fds  du 
sultan  veut  que  son  vaisseau  marche,  il  faut  qu'il  aille  trouver  sa 
femme,  qui  désire  lui  donner  une  commission.   » 

La  princesse  dit  à  son  mari  de  lui  rapporter  tels  et  tels  objets,  et, 
quand  elle  les  a,  elle  leur  conte  ses  chagrins,  et  le  prince  apprend 
ainsi  la  vérité.  (Nous  rappelons  que  nous  étudierons  à  part  cette 
dernière  partie  des  contes  qui  nous  occupent). 

Arrive  alors  le  cadi,  qui  dit  à  la  princesse:  «  Je  suis  sous  la  protection 
de  Dieu  devant  toi.  Tes  enfants,  ton  père  et  ta  mère,  tous  sont  en  vie. 
et  ton  château  [qui  avait  été  à  moitié  démoli]  est  à  la  même  place  qu'au- 
trefois.  » 

Même  récit,  pour  l'ensemble,  dans  un  de  ces  contes  turcs  si  fidè- 
lement conservés  dans  la  petite  colonie  turque  de  l'îlot  d'Ada  Kaleh, 

(1)  Alfred  Jalin,  Die  Mehri-Sprache  in  Sùd-Arabien  (Vienne,  1902),  n"  11. 
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sur  le  Danube,  déjà  mentionnée  pTécédeminent  (Kùnos,  Tiirkïsche 
Volksmœrchen  ans  Adakale,  n°  i/j),  et  dans  un  conte  arabe  d'Egypte 
(Aîtin  Pacha,  n°  4),  affaibli  en  ce  que  la  petite  princesse  ne  voit  pas 
le  maître  d'école  manger  une  de  ses  camarades,  mais  la  battre  si 
fort,  qu'elle  est  au  moment  d'en  mourir. 

Dans  un  conte  grec  moderne  de  l'île  de  Syra  (Hahn,  n°  66),  repa- 
raît le  maître  d'école  ogre,  qui  mange  un  de  ses  écoliers  par  jour  ; 
mais  la  dernière  partie  du  récit  est  écourtée  :  au  troisième  enfant 
qu'a  la  jeune  reine,  le  roi  en  personne  fait  bonne  garde  et,  d'un 
coup  de  sabre,  tranche  la  tète  du  maître  d'école  (.i)- 


* 
*  * 


Dans  les  contes  que  nous  venons  de  réunir,  —  excepté,  bien  entendu, 
le  conte  grec,  où  le  maître  d'école  est  mis  à  mort  au  moment  où  il 
arrive  pour  enlever  le  troisième  enfant,  —  ce  maître  d'école,  pré- 
senté d'abord  comme  un  ogre,  ou  tout  au  moins  (dans  le  conte 
arabe  d'Egypte)  comme  un  homme  brutal  et  cruel,  vient,  au  dénoue- 
ment, rapporter  à  la  persécutée  ses  trois  enfants,  bien  portants  et 
bien  soignés,  ces  mêmes  enfants  que,  dans  le  conte  mehri  de 
l'Arabie  du  Sud,  il  a  tués  peu  après  leur  naissance. 

Cette  incohérence,  le  conte  mehri,  on  l'a  vu,  ne  cherche  même 
pas  à  l'atténuer  par  une  réflexion  quelconque.  —  Dans  le  conte 
arabe  d'Egypte,  le  maître  d'école  dit  à  la  jeune  reine  :  «  Je  te  les 
rends  (les  trois  enfants),  parce  que  tu  as  su  garder  mon  secret  et  que 
tu  as  souffert  pour  Je  garder.  »  Ce  qui  est  un  essai  d'explication.  — 
Quant  au  conte  turc  d'Ada  Kaleh,  où  l'héroïne  a  vu  de  ses  yeux  le 
maître  d'école  manger  toute  vive  une  de  ses  écolières,  ce  maître 
d'école,  lorsqu'il  rapporte  les  enfants,  est  tout  à  fait  changé.  «  Le 
maître  d'école,  dit  le  conte,  était  un  des  génies.  »  Des  trois  enfants, 
il  laisse  les  deux  garçons  à  leur  mère  et  garde  la  petite  fille,  dont  il 
((  fait  un  erniisch  (un  bon  et  secourable  génie)  ».  Et  le  tout  se  ter- 
mine par  cette  moralité  :  «  Elle  (la  princesse)  se  délivra  par  la  pa- 
tience des  afflictions  terrestres  et  atteignit  son  but.  » 


d)  Ce  thème  a  été,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  transposé  du  masculin  au  fémi- 
nin dans  un  conte  italien  du  Mantouan  (Isaia  Visentini,  Fiabe  Mantovane,  Turin, 
1879,  n"  14),  oii  l'héroïne  est  poursuivie  partout  par  la  vengeance  de  la  maîtresse 
d'école,  qu'elle  a  vue  faire  œuvre  de  sorcellerie. 
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* 

*  * 


Nous  jKiunuiMs  nous  anèk'r  ici  ;  car  nous  en  avons  fini  avec  ce 
(jui  est  spécialement  ce  thème  du  ]l(iilri'  d'ccoU-  ogre,  que  nous 
avons  à  examiner,  comme  s'étant  j^mcIIV'  sur  le  thème  du  Prince 
en  lélharçjie  ;  mais  le  but  de  ces  Monoijniplucs  est  tie  suivie  dun 
bout  à  Iautit\  si  l'esl  possible,  les  raniilications  de  parentés  et 
d'alliances  qui  \iennent  aboutir  au  liième  à  propos  duquel  nous 
avons  entrepris  ce  travail,  le  thème  indien  de  la  Captive  alternati- 
vement morte  et  vivante.  On  nous  permettra  don(\  nous  lespérons, 
de  ne  pas  rester  à  moitié  chemin.  De  la  Captive  nous  sommes 
arrivé,  de  proche  en  proche,  au  Prince  en  léthargie,  et  maintenant 
nous  avons  à  indiquer,  l'un  après  l'autre,  les  thèmes  très  divers 
et  parfois  bien  singuliers  qui  sont  venus  s'allier  à  ce  dernier  thème. 
Puisque  nous  en  sommes  au  thème  du  Maître  d'école  ogre,  il  sera 
instructif  de  montrer  à  quelle  famille  de  contes  se  rattache  à  son 
tour  ce  très  curieux  thème. 

Dans  un  conte  arabe  de  Blida  (i),  riiéroïne  n'a  pas  affaire  à  un 
maître  d'école,  cannibale  ou  non,  mais  à  un  ogre  de  race,  à  un 
ghoul  ;  mais,  chose  bizarre,  elle  ne  le  voit  pas  en  train  de  dévorer 
un  enfant  :  il  fait  cuire  de  la  viande  d'âne,  tandis  que  la  tête  de 
l'âne  lui  sert  «  de  siège  ».  Au  lieu  de  l'horrible,  le  grotesque.  Et 
ce  qui  cause  la  fureur  du  ghoul,  c'est  d'avoir  été  vu  en  semblable 
posture  : 

Une  femme  enceinte,  qui  a  une  envie  de  salade,  va  plusieurs  fois  en 
voler  dans  le  jardin  d'un  glioul.  Prise  sur  le  fait,  elle  est  forcée  de  pro- 
mettre au  ghoid  de  lui  donner  l'enfant  qvi'elle  mettra  a\i  monde,  si 
c'est  une  fille. 

Suit  l'épisode  ci-dessus  indiqué  (le  ghoul  et  la  tête  d'âne),  lequel 
épisode  a  pour  scène  le  jardin  du  ghoul,  oii  la  fdlette  est  entrée. 

La  rdlette  s'enfuit  si  précipitamment,  qu'une  de  ses  sandales  lui 
échappe  du  pied  ;  elle  se  baisse  pour  la  ramasser  ;  mais,  ne  le  pouvant 
(pourquoi.^.!»),  elle  se  remet  à  courir.  Et,  depuis  ce  temps,  le  ghoul, 
chaque  fois  qu'il  la  rencontre,  lui  dit  :  a  Qu'as-tu  vu  ?  qu'as-tu  perdu 
pour  avoir  voulu  te  baisser  et  ne  l'avoir  pu  ?  —  Je  n'ai  rien  vu  »,  ré- 
pond la  fdlette. 

(1)  .1.  Desparmel,  Contes  populaires  sur  tes  Ogres,  recueillis  ù  Blida,  1"'  volume 
I Paris,  1900),  p.  433  et  suiv. 
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Quand  elle  est  en  âge  de  se  marier,  le  ghoul  lui  dit  :  «  Va  dire  h  ta 
mère  de  m 'envoyer  le  dépôt  qu'elle  a  juré  de  me  rendre.  »  La  mère 
l'envoie  au  ghoul,  et  celui-ci  la  transporte  bien  loin,  «  dans  le  dernier 
tiers  du  monde  ». 

Après  diverses  aventures,  la  jeune  fille  entre  au  service  d'un  mar- 
chand d'huile,  qui  a  eu  pitié  de  sa  misère.  Au  milieu  de  la  nuit,  le 
f:houl  apparaît  et  pose  sa  question  à  la  jeune  fille,  qui  lui  fait  sa  ré- 
ponse habituelle  ;  après  quoi,  il  brise  tout  ce  qu'il  y  a  chez  le  marchand, 
barriques  et  jarres  d'huile.  Le  lendemain,  la  jeune  fille  est  bàtonnée 
par  le  marchand  et  mise  à  la  porte.  —  Même  histoire  chez  un  marchand 
de  poteries,  puis  chez  un  marchand  de  farine  et  d'huile.  Enfin  la 
jeune  fille  arrive  dans  une  ville  où  sa  beauté  la  fait  épouser  par  un 
prince. 

Vient  alors  l'enlèvement  par  le  ghoul  de  deux  enfants  que  la 
jeune  princesse  a  successivement  ;  la  bouche  barbouillée  de  sang 
et  la  rélégation  de  la  prétendue  ogresse  dans  le  poulailler  ;  puis  le 
prince  partant  pour  ((  le  pèlerinage  »  (de  la  Mecque),  les  objets  de- 
mandés par  l'héro'ine  et  les  paroles  qu'elle  leur  adresse,  et  enfin  les 
enfants  rapportés  par  le  ghoul,  qui,  de  plus,  donne  une  bague  en- 
chantée à  la  princesse  en  la  louant  de  sa  discrétion  :  «  Jamais,  lui 
dif-il,  lu  n'as  fait  de  confidences  à  personne,  alors  même  que  tu 
endurais  de  mauvais  traitements  pour  des  actes  que  j'avais  faits  et 
que  l'on  t'attribuait.  » 


L'introduction  de  ce  conte  blidéen  mérite  de  retenir  un  peu  l'atten- 
tion. 

Un  autre  conte  de  la  côte  barbaresque,  recueilli  chez  les  Berbères 
d'Algérie  (i),  donne  ainsi  cette  introduction  :  Un  homme  va  cher- 
cher, pour  sa  femme  enceinte,  de  certaines  fèves  dans  le  jardin  de 
l'ogresse  et,  quand  celle-ci  survient,  il  lui  promet  la  fille  qui  pourra 
naître. 

Le  conte  berbère  rattache  à  ce  premier  thème  un  second,  dans 
lequel  la  jeune  fille,  livrée  à  l'ogresse,  qui  l'enferme  dans  une 
haute  maison,  laisse  pendre  par  une  fenêtre  ses  longues  tresses  à 

(1)  E.  Destaing,  Étude  sur  le  dialecte  berbère  des  Béni  Siv.us,  t.  II  (Paris,  1911}, 

p.  88. 
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l'appel  de  l'ogresse,  pour  que  celle-ci  puisse  \  grimper.  Combinaison 
de  thèmes  qui  classe  ce  conte  berbère,  sans  hésitation  possible, 
parmi  les  contes  du  type  bien  connu  de  liapunzel  (<(  Raiponce  »), 
i\°  12  du  recueil  des  frères  Grimm,  au  sujet  duquel  les  récentes 
lieniarqaes  de  MM.  J.  Boite  et  G.  Polivka  l'ournissent  d'amples  ren- 
seignements. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que,  si  le  conte  blidéen  donne  le  premier 
thème,  le  thème  du  Jardin,  un  conte  sicilien,  apparenté  au  conte 
blidéen,  donne  le  second,  celui  des  Tresses,  gauchement  christianisé. 

Dans  le  conte  sicilien  (Gonzenbach,  n°  20),  —  comme  dans  le 
conte  blidéen  ou,  plus  exactement,  dans  le  conte  berbère,  —  l'hé- 
roïne est  emportée  tout  enfant  par  un  personnage  dont  elle  devient 
la  fille  adoptive,  et  ce  personnage  grimpe,  paternellement  ici,  aux 
tresses  de  la  jeune  fille,  comme  y  grimpe  materneUement  la  sor- 
cière du  conte  berbère  et  des  autres  contes  du  type  de  Rapunzel.  Le 
plus  baroque,  c'est  que,  dans  le  conte  sicilien,  le  père  adoptif  est  un, 
saint,  non  point  un  saint  innommé,  mais  un  saint  parfaitement  histo- 
rique, qui,  de  son  vivant,  fut  grandement  honoré  de  Louis  XI  et  de 
ses  successeurs,  Saint  François  de  Paule  : 

A  la  suite  de  prières  adressées  à  Saint  François  de  Paule,  une  reine 
met  au  monde  une  fille  et,  conformément  à  im  vœu  qu'elle  a  fait,  elle 
lui  donne  le  nom  de  Pauline.  Quand  la  petite  princesse  a  sept  ans,  ses 
parents  l'envoient  à  l'école.  Or,  chaque  matiu,  clic  rencontre  un  petit 
moine,  qui  lui  dit  être  son  oncle  et  qui  lui  donne  des  friandises  :  ce  petit 
moine  est  Saint  François.  Un  jour,  il  lui  dit  :  «  Ma  chère  Pauline,  de- 
mande à  ta  mère  lequel  vaut  le  mieux  de  souffrir  dans  sa  jeunesse  ou 
dans  sa  vieillesse.  »  La  reine  trouve  la  question  singulière,  et  elle  ne 
veut  d'abord  pas  répondre  ;  enfin  elle  dit  :  «  Puisque  tu  veux  absolu- 
ment le  savoir,  il  vaut  mieux  souffrir  dans  sa  jeunesse  :  on  est  tran- 
quille ainsi     dans  sa  vieillesse.   »  (i). 

Pauline  rapporte  cette  réponse  à  Saint  François,  et  aussitôt  celui-ci 
prend  la  petite  dans  ses  bras  et  la  porte  dans  ime  tour  sans  porte  et 
avec  une  seule  fenêtre,  au  milieu  d'une  campagne  déserte.  Là  il  élève 
la  petite  princesse  et  lui  enseigne  tout  ce  qui  convient  à  son  rang.  Pau- 
line devient  de  jour  en  jour  plus  belle,  et  elle  a  des  cheveux  merveilleu- 
sement longs.  Chaque  fois  que  Saint  François  sort  de  la  tour  ou  qu'il 
y  entre,  il  dit  à  sa  fdle  adoptive  de  laisser  pendre  ses  tresses  par  la  fe- 
nêtre, et  il  s'en  sert  comme  d'échelle. 

Un  jour,  un  roi,  qui  passe  par  là  et  qui  a  entendu  l'appel  du  saint, 
grimpe  aussi  aux  longues  tresses,  et  Pauline  est  fort  effrayée  en  voyant 
que  ce  n'est  pas  son  «  oncle  »  qui  entre  dans  la  tour.  Le  roi  la  rassure 


(1)  Nous  reviendrons  sur  cet  épisode  à  l'occasiou  de  laqualrième  forme  d'in- 
troductiou  au  tlième  du  Prince  en  léthargie. 
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et  lui  dit  de  venir  avec  lui  dans  son  château  pour  être  sa  femme.  Le 
saint,  qiii  veut,  par  son  absence,  favoriser  ce  mariage,  ne  reparaissant 
pas,   Pauline  se  décide  à  suivre  le  roi  (i). 


Le  conte  sicilien  enchaîne  à  cette  première  partie  l'histoire  con- 
nue :  les  enfants  successivement  enlevés,  la  bouche  barbouillée  de 
sang,  la  jeune  reine  emprisonnée,  et  finalement  les  enfants  rapportés 
à  leur  mère.  Ici,  c'est  Saint  François  qui  joue  le  rôle  du  ghoul  et  du 
maître  d'école,  non  point,  —  cela  va  sans  dire,  —  par  vengeance, 
mais  pour  faire  passer  l'héroïne  par  l'épreuve  qu'elle  doit  subir, 
comme  il  le  lui  rappelle,  aux  jours  de  sa  jeunesse.  L'épisode  dans 
lequel  l'héroïne  conte  ses  malheurs  à  des  objets  inanimés,  a  disparu  : 
dans  sa  prison,  la  princesse  est  constamment  en  prière  et  implore 
le  saint  pour  qu'il  mette  fin  à  ses  peines. 


(1)  La  singulière  échelle  se  rencontre  dans  divers  contes  du  type  de  Hapunzel 
(voir  les  remarques  de  R.  Kœhler  sur  Gonzenbach,  n"  53,  et  celles  de  MM.  Boite  et 
l'olivka  sur  Griram,  n°  12).  Nous  la  retrouvons  en  Orient.  Dans  un  conte  de  l'Ara- 
hie  du  Sud,  provenant  de  la  région  montagneuse  de  Dofàr,  sur  le  golfe  Persique 
(D.  H.  Millier,  Die  Mehn-und  Soqotri-Spraclie,  Vienne.  1907.  n"  23),  un  homme  est 
menacé  d'un  grand  danger.  Sa  femme  lui  dit  :  «  Dans  la  nuit,  après  la  prière  du 
soir,  je  te  descendrai  par  la  fenêtre  au  moyen  de  ?nes  tresses.  »  Le  danger  étant 
passé,  cette  même  nuit  il  revient  à  la  maison  :  il  trouve  sa  femme  endormie  à  la 
fenêtre  et  les  tresses  traînant  par  terre.  Il  les  saisit  ;  sa  femme  se  réveille  et  dit  : 
«  Qui  donc  m'a  prise  par  les  tresses  ?  —  C'est  moi,  »  dit  le  mari.  Alors  elle  le  monte 
dans  sa  chambre. 

Au  X"  siècle  de  notre  ère,  le  grand  poète  persan  Firdousi  incorporait  dans  son 
Livre  des  Rois  une  histoire  dans  laquelle  l'échelle  de  tresses  figurait  certainement 
à  Lorigine,  mais  qu'il  a  cru  devoir  accommoder  au  goût  du  beau  monde  de  son 
temps.  La  voici,  d'après  la  traduction  de  feu  Jules  Mohl,  suffisamment  fidèle,  mais 
un  peu  lourde,  nous  dit  un  savant  très  compétent  [Le  Livre  des  Rois,  par  Abou'l- 
kasim  Firdousi,  traduit  et  commenté  par  .Iules  Mohl,  édition  in-16,  Paris,  1876, 
tome  I",  p.  200  et  suiv.)  :  Zal,  le  jeune  roi  du  Zaboulistan,  vient  rendre  visite  au 
roi  de  Caboul,  qui  a  une  fille  admirablement  belle,  nommée  Roudabeh.  Les  deux 
jeunes  gens  ont  entendu  parler  l'un  de  l'autre,  et  ils  se  sont  juré  à  eux-mêmes 
qu'ils  seraient  mari  et  femme.  Un  jour,  le  prince,  que  Roudabeh  a  fait  appeler  par 
ses  esclaves,  «  se  dirige  vers  le  palais,  comme  il  convient  à  un  homme  qui  cherche 
une  épouse.  »  Roudabeh  monte  sur  le  toit,  et  ils  se  parlent.  »  Pourquoi  resterions- 
nous,  toi  sur  les  créneaux  ;  moi  dans  la  rue  ?  »  dit  le  prince.  Alors,  «  la  belle  au 
visage  de  péri  dénoue  sur  sa  tête  ses  boucles  noires  comme  la  nuit  ;  elle  déroule 
un  long  lacet  de  ses  tresses  »  ;  elle  le  fait  descendre  le  long  des  créneaux  et  crie  au 
prince  de  hausser  sa  taille  et  de  «  prendre  par  le  bout  les  boucles  noires  »  :  «  II 
faut  bien  que  je  devienne  lacet,  pour  loi.  »  Zal  répond  :  «  Ce  ne  serait  pas  juste  », 
et,  prenant  des  mains  de  l'esclave  qui  l'accompagne  un  lacet,  il  en  fait  un  nœud 
coulant  et  le  lance  en  l'air  ;  le  haut  d'un  créneau  se  trouve  pris  par  le  nœud  du 
lacet,  et  Zal  monte  en  un  instant  jusqu'en  haut. . .  Evidemment,  dans  le  récit  tra- 
ditionnel versifié  par  Firdousi,  c'était  aux  tresses  de  sa  future  femme  que  le  prince 
montait. 
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L'idée  de  l'cprcuve  domino  ocfalomont  un  conte  kabyle  du  Djurd- 
jura  (i). 

LU  homme  a  imc  fillette  qu'il  envoie  à  l'école.  Un  jour,  im  ange 
apparaît  ii  l'enfant  et  lui  dit  :  ((  Que  préfères-tu  :  devenir  orpheline 
maintenant,  ou  hien  attendre  que  tii  aies  grandi  ?  »  Chaque  jour, 
il  lui  adresse  la  même  (luestion.  Le  père,  voyant  sa  fille  soucieuse,  l'in- 
terroge et,  ayant  appris  ce  cjui  se  passe,  il  dit,  d'accord  avec  la  mère  : 
«  Réponds  à  lange  :  Il  vaiit  mieux  que  lu  me  rendes  ori)heline  mainte- 
nant. »  L'ange  tue  donc  le  père  et  l;i  mère,  et  la  fillette  v;i  <I(>meurer 
chez  un  oncle. 

Alors  commence  pour  l'orpheline  toute  la  série  d'infortunes  des 
contes  précédents.  L'ange  tue  le  petit  enfant  de  l'oncle  sur  les  bras 
de  l'orpheline  et  met  un  couteau  dans  sa  main,  la  rendant  muette 
(Saint  François  rend  muette  aussi  la  jeune  reine).  Chez  deux  autres 
oncles  qui  ont  ensuite  recueilli  la  jeune  fille,  l'ange  déchire  un 
burnous  de  soie  et  brise  des  jarres  d'huile. 

La  dernière  partie  est  assez  embrouillée  ;  ce  qui  n'étonnera  pas, 
si  l'on  est  un  peu  familier  avec  les  contes  des  Kabyles,  mauvais 
récepteurs  des  contes  orientaux.  La  jeune  fille  raconte  ses  malheurs 
à  une  ((  perle  d'espérance  »,  qu'elle  a  demandée,  avec  les  parures  de 
noces,  à  son  futur  beau-père. 


* 
*  * 


Dans  un  conte  allemand  du  Harz  (2),  ce  qui  est  mis  à  l'épreuve, 
c'est  la  discrétion  de  l'héro'ine.  Et  nous  revenons  ainsi  à  une  forme 
adoucie  des  contes  du  ghoul  ou  du  maître  d'école.  Ici,  c'est  un  per- 
sonnage mystérieux,  une  «  demoiselle  verte  »  {griine  Jungfer),  — 
moitié  poisson  et  moitié  fenime,  à  certains  moments,  —  qui  dit  à 
l'héroïne  :  «  Enfant,  comment  (c'est-à-dire  sous  quelle  forme) 
m'as-tu  vue  ?  »  Et  l'héro'ine  répond  toujours  :  «  Très  chère  mère, 
je  ne  t'ai  pas  vue.  » 

Après  la  disparition  successive  de  ses  trois  enfants,  l'héro'ine, 
mariée  à  un  roi,  est  condamnée  à  être  brûlée  vive.  Jusque  sur  le 
biicher,  elle  répond  à  la  «  demoiselle  verte  »  qu'elle  ne  l'a  pas  vue. 
Alors  la  demoiselle  lui  dit  :  «  Puisque  tu  as  été  si  discrète,  même 

(1)  Le  R.  P.  Rivière,  Recueillie  contes  populaires  de  la  Kabylie  du  Djurdjura 
(Paris,  18821,  p.  201  et  suiv. 

(2)  Aug.  Ey,  Harzmserchenbuch  (Stade,  1862),  p.  176. 
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au  moment  du  plus  affreux  supplice,  toi  et  moi,  nous  sommes  déli- 
vrées, et  voilà  tes  enfants.  » 

Dans  tout  un  groupe  de  contes,  qui  a  été  étudié  jadis  par  nous- 
même  dans  les  remarques  du  n°  38  de  nos  Contes  populaires  de 
Lorraine,  le  Bénitier  d'or,  et  tout  récemment  par  MM.  Boite  et  Po- 
livka  dans  leurs  remarques  sur  le  n°  3  de  Grimm,  Marienkind  («l'En- 
fant de  Marie  »),  le  comble  de  la  discrétion  est  devenu  le  comble  de 
l'entêtement. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  ces  contes  où  l'héroïne,  devenue  la 
fille  adoptive  de  la  Sainte-Vierge,  nie  obstinément,  et  jusque  sur  le 
bûcher  (il  y  a  là  un  bûcher,  comme  dans  le  conte  du  Harz  et  pour 
mêmes  causes)  avoir  ouvert  la  porte  d'une  chambre  défendue.  Mais, 
dans  ce  groupe  de  contes,  l'obstinée  faiblit  au  dernier  moment  de- 
vant les  flammes,  et  la  Sainte- Vierge  lui  pardonne  et  lui  rend  ses 
■enfants. 


* 


Et  voilà  où  nous  ont  mené,  par  des  sentiers  latéraux,  mais  reliés 
à  la  grande  route,  nos  recherches  sur  le  thème  du  Prince  en  léthargie. 
Une  quatrième  forme  d'introduction  à  ce  thème,  que  nous  étu- 
dierons prochainement,  nous  mènera,  dans  une  direction  très  voi- 
sine, plus  loin  encore. 


quatrieme  forme  d  introduction  au  theme  du  «  prince  en  lethargie  » 

La  malchance 

En  étudiant  successivement,  comme  nous  le  faisons  ici,  les  diver- 
ses formes  d'introduction  au  thème  du  Prince  en  léthargie,  nous 
avons,  dans  la  seconde,  rencontré,  intimement  unie  à  ce  thème, 
l'idée  de  la  fatalité  :  a  Que  tu  fasses  ceci,  que  tu  fasses  cela,  tu 
épouseras  un  mort.  » 

Dans  la  troisième  forme,  on  a  vu  que  ce  qui  agit,  ce  n'est  plus  la 

12 
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l'atalité,  mais  la  vengeance,  exercée  par  un  personnage  plus  ou 
moins  extraordinaire  contre  l'héroïne,  coupable  aux  yeux  de  ce  per- 
sonnage d'avoir  eu  par  hasard  connaissance  de  ses  secrets.  Ce 
thème  de  la  vengeance,  —  qui,  dans  sa  combinaison  (simple  juxta- 
position, en  réalité)  avec  le  thème  du  Prince  en  léthargie,  se  pré- 
sente sous  une  forme  fragmentaire,  —  méritait  d'être  examiné  dans 
des  spécimens  complets.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et,  par  la 
même  occasion,  nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  sur  des  thèmes  laté- 
raux, où  règne,  soit  l'idée  d'une  épreuve  à  supporter,  soit  celle  d'un 
châtiment  mérité  à  subir. 

Dans  une  quatrième  forme  d'introduction,  que  nous  allons  abor- 
der, va  reparaître  la  fatalité,  mais  jouant  un  tout  autre  rôle  que 
dans  la  seconde  forme,  et,  chose  curieuse,  ayant  des  éléments  com- 
muns avec  la  troisième. 

II  en  est  ainsi  dans  un  conte  en  dialecte  italien,  qui  a  été  recueilli 
en  Dalmatie,  à  Zara  (i)  : 


Un  père  a  deux  filles.  L'une  est  desjortunada  (n'a  pas  de  chance), 
et  tout,  pour  elle,  va  de  travers.  Elle  se  met  en  tête  d'aller  par  le  monde 
pour  voir  s'il  lui  sera  possible  de  changer  son  destin.  Après  avoir  beau- 
coup marché,  elle  s'arrête  dans  un  pays  et  demande  à  un  marchand 
la  permission  de  passer  la  nuit  dans  sa  boutique,  parce  qu'elle  est 
épuisée  de  fatigue.  Le  marchand  y  consent  ;  mais,  pendant  la  nuit, 
arrive  la  Desfoi-tuna  (la  Malchance),  qui  la  poursuit  en  tout  lieu,  et  qui 
met  en  pièces  toute  la  toile  et  les  autres  marchandises  se  trouvant  dans 
la  boutique.  Même  chose  chez  un  quincailler.  La  jeune  fdle  reprend  sa 
vie  errante,  marche,  marche  et  arrive  à  im  palais  dans  lequel  elle  entre 
et  où  elle  voit  d'abord  une  table  toute  servie,  puis  un  mort  (un  prince), 
ayant  à  la  main  un  éventail  sur  lequel  est  écrit  :  «  Celle  qui  m 'éventera 
pendant  sept  ans,  sept  mois  et  sept  jours,  sera  ma  femme.  )>  La  jeune 
fille  tente  l'entreprise. 

Il  ne  manque  plus  que  sept  jours  pour  qu'elle  l'ait  menée  à  bonne 
fin,  quand  un  vaisseau  passe  près  du  palais  avec  une  cargaison  de 
femmes  esclaves.  L'héroïne  en  achète  une  et  lui  dit  d'éventer  le  mort 
pendant  quelque  temps,  et  elle-même  s'en  va  dormir,  car  elle  ne  tient 
plus  debout   :  son  sommeil  dure  sept  jours. 

La  fin  de  ce  conte  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  celle  des 
précédents  contes  du  Prince  en  léthargie:  l'esclave,  seule  auprès  du 
prince  au  réveil  de  celui-ci,  se  donnant  pour  sa  libératrice,  tandis 

(i)  R.  FoRSTER,  Fiabe  popnlari  dalmate,  n°  12  {Archivio  per  lo  studio  délie  tradi- 
zioni  popolari,  t  X,  1891,  p.  311). 
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que  l'héroïne  passe  pour  une  esclave  ;  et,  plus  tard,  le  prince  décou- 
vrant la  vérité  en  entendant  par  hasard  l'héroïne  conter  ses  peines 
à  un  objet  mystérieux. 

Notons,  parmi  les  détails  de  ce  conte  dalmate,  le  détail  de  l'éven- 
tail, qui  ne  s'était  présenté  jusqu'à  présent  que  dans  le  conte  turc 
de  Constantinople  et  dans  le  conte  arabe  d'Egypte,  et  aussi  celui 
de  Vachat  de  l'esclave,  qui  figurait  déjà  dans  les  contes  indien, 
grec  d'Athènes  et  sicilien. 

* 

*  * 

A'^oyons  maintenant,  —  comme  nous  l'avons  fait  précédemment 
pour  le  thème  du  Maître  d'école  ogre,  —  ce  que  donne,  quand  il 
forme  un  conte  à  lui  seul,  ce  thème  de  la  Malchance  qui,  dans  le 
conte  dalmate,  est  venu  s'unir  au  thème  du  Prince  en  léthargie. 

Un  conte  turc  de  Constantinople  (Kùnos,  n°  2/1),  qui  se  raconte 
aussi,  presque  mot  pour  mot,  dans  la  colonie  turque  d'Ada  Kaleh, 
déjà  mentionnée  (Kùnos,  Adakale,  n°  48),  fait  jouer  le  rôle  de  la 
Malchance  à  un  oiseau  mystérieux,  personnifiant  le  Chagrin  : 

La  fille  d'un  sultan  a  près  d'elle  une  «  institutrice  ».  Un  jour  qu'elle 
voit  celle-ci  absorbée  dans  ses  pensées,  elle  lui  demande  :  «  A  quoi 
penses-tu  ?  —  J'ai  du  chagrin,  répond  l'institutrice.  —  Qu'est-ce  que 
le  chagrin.!*  dit  la  jeune  fille.  Donne  m'en  aussi.  —  Bien  »,  dit  l'insti- 
tutrice, et  elle  se  rend  au  marché,  achète  un  «  oiseau  du  chagrin  » 
(Kummervogel)  et  le  donne  à  la  jeune  fille,  qui  prend  l'oiseau  en  grande 
affection. 

Un  jour  que  l'oiseau,  sur  sa  demande,  a  été  laissé  libre  dans  le 
jardin,  il  saisit  la  princesse  et  va  la  déposer  sur  le  sommet  d'une 
montagne.  «  Tiens,  lui  dit-il,  voilà  ce  qu'est  le  chagrin  :  je  t'en  ferai 
bien  de  l'autre.  »  La  princesse  se  met  en  route  à  l'aventure  ;  elle  échange 
ses  vêtements  contre  ceux  d'un  berger  et  s'engage  comme  garçon  de 
café,  dans  le  premier  pays  qu'elle  rencontre.  La  première  nuit  qu'elle 
passe  dans  le  café,  l'oiseau  du  chagrin  arrive,  brise  tout,  tasses,  nar- 
ghilés et  le  reste  ;  puis  il  éveille  la  jeime  fille  :  «  Tiens,  voilà  ce  qu'est 
If  chagrin  ;  je  t'en  ferai  bien  de  l'autre.  »  La  jeune  fille  est  battue  et 
mise  à  la  porte.  —  De  même,  chez  un  tailleur,  qui  a  pris  le  soi-disant 
jeune  homme  comme  apprenti,  l'oiseau  vient  déchirer  tous  les  vête- 
ments. 

Le  récit  se  poursuit  (comme  dans  plusieurs  des  contes  cités  à 
propos  de  la  troisième  forme  d'introduction  au  Prince  en  léthargie), 
par  le  mariage  de  la  jeune  fille  avec  un  prince,  un  fils  de  padischah, 
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suivi  de  l'enlèvement  des  trois  entants  et  de  la  condamnation  de  la 
princesse  comme  ogresse.  Le  bourreau  l'épargne.  Tout  à  coup  arrive 
l'oiseau,  qui  la  porte  dans  un  grand  palais,  se  transforme  en  un 
beau  jeune  homme  et  dit  :  «  Tu  as  souffert  et  ne  m'as  pas  trahi.  Eh 
bien  !  j'ai  construit  pour  toi  ce  palais  et  j'ai  élevé  les  enfants  que 
voici  :  ce  sont  tes  enfants.  » 

La  dernière  partie  du  conte  montre  le  mari  arrivant  au  palais  et 
la  réunion  des  époux. 

Au  sujet  du  dénouement  de  ce  conte,  où  Va  oiseau  du  cha- 
grin »,  l'oiseau  persécuteur,  devient  soudainement  le  meilleur  des 
hommes,  on  se  rappellera  que  le  même  changement  brusque  de 
caractère  a  lieu  (  mais  sans  métamorphose  physique)  dans  certaines 
formes  du  thème  du  Maître  d'école  ogre,  si  voisin  de  celui-ci. 

La  première  fois  que  nous  avons  lu  ce  conte  turc,  baroque  entre 
tous,  nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  ce  que  bientôt  nous 
serions  en  mesure  d'établir  d'une  manière  certaine,  avec  date  mi- 
nima,  quelle  en  est  l'origine.  C'est  de  nouveau  l'ouvrage  capital 
de  M.  Edouard  Chavannes,  les  Cinq  cents  contes  et  apologues  ex- 
traits du  Tripitaka  chinois,  publié  en  igio,  qui  a  fait  pour  nous  la 
lumière  et  nous  a  montré  que  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique,  de 
si  caractéristique,  dans  le  conte  turc,  constituait  déjà,  il  y  a  plus 
de  seize  siècles,  la  trame  d'un  conte  indien. 

Au  IIP  siècle  de  notre  ère,  le  Boudhiste  Seng-Hoei,  mort  en  280, 
traduisait  ce  conte  du  sanscrit  en  chinois  (E.  Chavannes,  n°  ii'3). 
Il  s'agit  d'un  roi  dont  les  états  sont  si  prospères  que  tous  les  habi- 
tants y  vivent  dans  la  joie  ((  sans  éprouver  aucun  chagrin  ». 

Un  jour,  il  dit  à  ses  ministres  :  «  J'ai  entendu  dire  que,  dans  le 
monde,  il  y  a  le  malheur  ;  comment  est-il  fait  ?  »  Les  ministres  n'en 
sachant  pas  plus  que  lui  là-dessus,  le  roi  envoie  l'un  d'eux  dans  un 
royaume  voisin  pour  demander  a  acheter  le  malheur.  Un  déva  (génie), 
se  changeant  en  homme,  lui  vend  un  «  malheur  femelle  »  sous  la 
forme  d'un  «  porc  »,  qu'il  tient  lié  par  une  chaîne  de  fer.  Et,  quand 
cet  être  bizarre  est  amené  dans  le  royaume  jusque  là  si  heureux,  on 
voit  se  produire  calamités  sur  calamités.  Le  «  malheur  femelle  », 
qu'on  veut  brûler,  s'échappe  du  bûcher  et  met  le  feu  à  toute  la  ville  ; 
«  en  parcourant  le  royaume,  il  le  bouleverse.  » 

Ce  roi  qui  veut  savoir  «  comment  est  fait  le  malheur  »  ;  cette 
princesse  qui  veut  se  faire  donner  «  du  chagrin  »  ;  —  le  malheur 
et  le  chagrin  vendus  sous  forme  d'animal  et,  si  l'on  peut  parler 
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ainsi,  opérant  eux-mêmes,  saccageant,  brûlant  directement,  il  n'y 
a  pas  là,  certainement,  une  simple  analogie,  mais  bien  une  res- 
semblance saisissante,  et  l'indice  dune  communauté  d'origine. 


* 

L'oiseau  persécuteur  figure  encore  dans  un  conte  auquel  les 
Portugais  ont  fait  traverser  l'Océan  pour  le  porter  aux  Açores, 
dans  l'île  de  San  Miguel  (Th.  Braga,  op.  cit.,  n°  35).  Mais  une 
idée  philosophique  et  morale  domine  tout  le  récit  : 

Une  jeune  princesse,  Clarinha,  que  ses  parents  ont  fiancée  à  un 
prince  d'un  pays  lointain,  voit  une  fois  passer  un  aigle,  qui  ensuite 
repasse  chaque  jour,  et,  chaque  jour,  il  dit  :  «  Clarinha,  Clarinha, 
lequel  veux-tu  :  avoir  dee  peines  dans  ta  jeunesse  ou  en  avoir  dons  ta 
vieillesse  ?  »  La  princesse,  après  avoir  consulté  sa  mère,  répond  : 
<(  Plutôt  dans  ma  jeunesse.  »  .\lors  l'aigle  la  transporte  dans  le  pays 
de  son  fiancé,  oij  personne  ne  la  connaît.  Elle  entre  au  service  d'un 
boulanger,  puis  d'un  cabaretier  ;  mais,  chez  l'un  et  chez  l'autre,  l'aigle 
vient  tout  saccager,  et  Clarinha  est  mise  à  la  porte.  Enfin  elle  se  pré- 
sente au   palais,   où  elle  est  acceptée  comme   servante. 

Un  jour  le  prince  se  met  en  route  pour  le  pays  de  sa  fiancée  ;  car  il 
ne  se  doute  guère  qu'elle  soit  si  près.  Il  demande  à  ses  serviteurs  ce 
qu'il  faut  leur  rapporter.  Clarinha  demande  une  «  pierre  du  palais  », 
et  c'est  à  cette  «  pierre  du  palais  de  son  père  »  qu'elle  raconte  sa  vie. 
Le  prince,  qui  a  tout  entendu,  reconnaît  en  elle  sa  fiancée  et  l'épouse. 

Un  étrange  conte  sicilien  (Gonzenbach,  n°  21)  met  en  scène  la 
Destinée  (Sorte)  de  l'héroïne,  et  c'est  cette  Destinée,  une  belle  et 
majestueuse  femme,  qui  vient  dire  à  Caterina  de  choisir  entre  le 
bonheur  dans  la  jeunesse  et  le  bonheur  dans  la  vieillesse.  Là  aussi, 
partout  011  Caterina  entre  en  service,  tout  est  saccagé  par  l'impi- 
toyable Destinée  (i). 

(1)  Ce  trait  du  choix  que  doit  faire  l'héroïne,  nous  l'avons  déjà  rencontré,  on 
se  le  rappelle,  mais  sous  une  forme  légèrement  différente  :  mallieur  (et  non 
bonheur)  dans  la  jeunesse  ou  dans  la  vieillesse  :  ce  qui,  au  foml  revient  au  mème- 
C'est  ainsi  qu'il  se  présente  dans  un  autre  conte  sicilien,  celui  qui  donne  un  rôle 
si  singulier  à  Saint  François  de  Paule.  On  vient  de  voir  qu'il  existe  également 
dans  le  conte  portugais  des  Açores.  —  Dans  le  conte  kabyle,  cité  à  l'occa-ion  de 
la  troisième  forme  d'introduction,  la  forme  est  tout  à  fait  défectueuse  :  être 
orpheline  dans  son  enfance  ou  plus  tard.  —  Nous  ajouterons  que  la  question 
habituelle  se  trouve  dans  un  conte  de  la  Vallée  du  Haut-Indus  iCh.  Swynnerton, 
op.  cit.,  n°  85,  p.  3ot)  :  Un  roi,  à  la  chasse,  voit  tout  à  coup  :  une  femme  à  l'air 
farouche  saisir  les  rênes  de  son  cheval.  «  Qui  es-tu?  lui  <lit-il.  Es-tu  une  femme  ou 
un  démon?  Lâche  mon  cheval.  —  Mon  nom  est  Ce  qui  sera,  sera,  dit  la  femme.  Un 
jour,  je  te  ferai  sentir  mon  pouvoir.  —  Et  quand  sera-ce  ?  dit  le  roi.  —  Choisis, 
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Dans  la  dernière  partie  de  ce  conte  sicilien,  l'étrange  va  s 'accen- 
tuant. On  y  constate  comment  les  conteurs  siciliens,  —  et  ils  ne 
sont  pas  les  seuls  dans  l'Occident  européen,  —  acceptent,  sans 
sourciller,  une  idée  fonriorement  païenne,  non  pas,  bien  entendu, 
sous  la  forme  théorique,  mais  sous  la  l'orme  do  récits  vivants,  ceux- 
là  mêmes  dans  lesquels  cette  idée  a  été  incarnée  en  Orient. 

Ce  fait  est  d'une  telle  importance  pour  l'histoire  de  la  migration 
des  contes,  que  nous  croyons  devoir  en  faire  l'objet  dune  étude 
spéciale,  dans  VExciirsus  qui  suit. 

EXCURSUS  II  (i) 

LE    FAT.VLISMR    ORIENTAL    DANS    DES    CONTES    EUROPEENS 

On  vient  de  voir  la  «  Destinée  »  (Sorte),  de  Caterina,  sa  Destinée 
individuelle,  persécutant  implacablement  la  jeune  fille.  Le  conte 
sicilien  continue  ainsi  : 

Au  bout  de  sept  ans,  la  Destinée  de  Caterina  paraît  se  lasser  de  la 
poursuivre  partout,  et  Caterina  trouve  une  place  chez  une  dame,  mais 
à  une  condition  :  chaque  jour,  la  jeune  fille  prendra  un  plateau  chargé 
de  pain  frais  et  le  portera  en  haut  d'une  montagne  voisine,  et  elle 
criera  trois  fois  :  «  O  Destinée  de  ma  maîtresse  !  »  Alors  paraîtra  cette 
destinée,  et  Caterina  lui  donnera  le  plateau. 

Chaque  jour,  pendant  un  long  temps,  Caterina  rend  ce  service  à  la 
dame,  qui  finit  par  apprendre  d'elle  toute  son  histoire.  La  dame  lui 
dit  alors  :  ((  Eh  bien  !  quand  tu  iras  porter  le  pain  sur  la  montagne, 
prie  ma  Destinée  d'intercéder  auprès  de  la  tienne,  pour  qu'elle  te 
laisse    en    paix.    »    Caterina    ayant    suivi    ce    conseil,    la    Destinée   de    sa 

ô  roi,  n'-pond  la  femme,  si  ce  doit  être  maintenant  ou  plus  lard.  «  Le  roi  demande 
à  consulter  la  reine,  et  celle-ci  lui  dit  :  «  Maintenant  toi  et  moi  nous  sommes 
jeunes  et  forts.  Il  vaut  mieux  que  la  peine  arrive  pendant  que  nous  sommes  en 
état  de  la  supporter.  "  Le  roi  retourne  à  la  forêt  et  dit  à  la  femme  :  «  Ce  qui 
doit  nous  frapper,  fais-le  arriver  maintenant  et  non  plus  tard.  » 

Reinhold  Kœhler.  en  1870,  dans  ses  remarques  sur  le  conte  sicilien  n°  20  de  la 
collection  Gonzenbacli,  citait  un  passage  de  la  légende  de  St-Eustache,  où  le 
choix  est  offert  par  Dieu  au  saint,  encore  jeune,  de  passer  par  l'épreuve  immé- 
diatement o>i  dans  ses  derniers  jours  :  Modo  via  accipere  imminentem  ttbi  ientatio- 
nem.  ciut  in  exlreniis  riiebus  ?  (Acia  Sanclortim  Septembns,  tom.  VI,  1757,  p.  126). 
—  En  donnant  les  Actes  de  Saint  Euslache,  les  BoUandistes  font  remarquer,  avec 
Baronius,  que,  si  l'existence  du  martyr  Saint  Eustaclie  est  attestée  par  l'antiquité 
et  la  célébrité  de  son  culte  dans  l'Eglise,  ses  Actes  contiennent  beaucoup  de  choses 
dues  à  l'imagination  du  rédacteur,  et  que,  dans  ce  sens,  ils  doivent  être  qualifiés 
de  fabulosa. 

(1)  Nous  rappelons  que  VExciirsiis  I  traite  de  La  Pnntou/le  de  Cendrillon  dans 
l'Inde. 
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maîtresse  lui  dit  :  «  Ah  !  pauvre  fille,  ta  Destinée  est  couverte  de  sept 
couvertures  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  t 'entendre.  Quand  tu 
reviendras  demain,  je  te  conduirai  auprès  d'elle.   » 

La  Destinée  de  la  dame,  après  avoir  parlé  à  sa  «  chère  sœur  »,  la 
Destinée  de  Caterina,  conduit  en  effet  la  jeune  fille  auprès  de  cette 
Destinée,  qui  donne  à  Caterina  un  petit  écheveau  de  soie,  en  lui 
disant   :  «  Garde-le  bien   :  il  te  sera  utile.   » 

Dans  la  dernière  partie  du  conte  sicilien,  on  voit  Caterina  épou- 
ser un  roi,  grâce  à  l'écheveau  de  soie,  lequel  est  seul  d'une  couleur 
assortie  à  celle  d'un  vêtement  royal  que  fait  le  tailleur  de  la  Cour  : 

Le  roi,  sur  l'avis  de  ses  ministres,  décide  que  l'écheveau  sera  payé 
à  Caterina  au  poids  de  l'or  ;  mais,  quand  on  met  l'écheveau  sur  un 
des  plateaux  de  la  balance,  les  trésors  du  roi  ne  suffisent  pas  à  faire 
basculer  l'autre  plateau  ;  il  faut  que  le  roi  y  ajoute  la  couronne  qu'il 
porte  sur  sa  tête,  et  alors  l'équilibre  se  fait.  Le  roi  force  Caterina  à 
lui  raconter  son  histoire,  et  une  sage  vieille  femme,  vivant  à  la  Cour, 
déclare  que  la  pesée  mystérieuse  est  le  présage  que  Caterina  deviendra 
reine.  Comme  Caterina  est  d'une  grande  beauté  et  de  bonne  famille, 
le  roi  l'épouse. 

Un  autre  conte  sicilien,  le  n°  86  du  grand  recueil  de  M.  G.  Pitre 
(op.  cit.,  t.  Il,  1875,  p.  207  et  suiv.),  est  très  voisin  de  l'histoire  de 
Caterina  : 

L'héroïne,  la  plus  jeune  de  sept  princesses,  s'appelle  Sfurtuna  («  Mal- 
chance »).  Le  roi  son  père  ayant  perdu  ses  états  et  ayant  été  fait  pri- 
sonnier, la  reine  et  les  princesses  sont  réduites  à  la  misère.  Une 
vieille  dit  à  la  reine  qu'une  de  ses  filles  porte  malheur  à  toute  la  famille 
et  qu'il  faut  la  chasser  :  le  signe  auquel  la  reine  la  reconnaîtra,  c'est 
qu'elle  dort,  les  mains  en  croix.  Cette  fille,  c'est  Sfurtuna,  et,  appre- 
nant ce  qu'a  dit  la  vieille,  elle  quitte  volontairement  la  maison. 

Comme  dans  l'histoire  de  Caterina,  une  femme,  qui  est  la  Mal- 
chance de  Sfurtuna,  vient  tout  saccager  dans  les  maisons  où  l'on 
donne  asile  à  l'errante.  Chez  la  blanchisseuse  du  prince  royal,  «  la 
Gnà  Francisca  »  (Dame  Françoise)  (i),  elle  trouve  le  repos,  et  elle 
blanchit  et  repasse  si  bien  le  linge  du  prince,  que  celui-ci  en  féli- 
cite la  maîtresse  et  lui  donne  des  gratifications. 

Un  jour,  la  maîtresse  fait  deux  gâteaux  très  appétissants,  et  elle  dit 
à  Sfurtuna  :  «  Avec  ces  deux  gâteaux  va  sur  le  bord  de  la  mer,  et  crie 

{l)Gn(i,  diminutif  de  ry/ii/m,  signura  «  dame,  madame  »,   est  un  titre  donné, 
dans  beaucoup  de  pays  de  Sicile,  aux  femmes  d'humble  condition. 
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trois  fois  :  Ah  !  Destinée  (Sorti)  de  la  Gnà  Francisca  !  Et  quand  elle 
apparaîtra,  donnc-hii  un  gclleau  et  saluc-la  de  ma  part.  Puis  fais-toi 
enseigner  par  elle  où  est  ta  Destinée  r»  toi.  » 

Ici  la  Destinée  cîe  l'héroïne  n'est  pas,  comme  celle  de  Caterina, 
une  belle  et  majestueuse  dame  ;  c'est  une  affreuse  vieille.  Elle 
repousse  d'abord  Sfurtuna  ;  mais,  quand  celle-ci,  revenant  une 
seconde  fois,  la  lave,  la  peigne  et  la  fait  belle,  sa  Destinée,  par 
reconnaissance,  lui  donne  une  petite  boîte,  contenant  un  morceau 
de  galon  (panmi  di  (lalluni),  qui,  remis  au  prince  royal  par  la  Gnà 
Francisca,  joue  dans  l'histoire  un  rôle  analogue  à  celui  de  l'éche- 
vcau  de  soie  de  Caterina  (i). 

Mais  le  conte  n'a  pas  oublié  que  c'était  la  présence  de  l'héroïne 
dans  sa  famille  qui  y  avait  amené  tous  les  malheurs.  Après  le  dé- 
part de  Sfurtuna,  «  la  roue  tourne  »  en  faveur  de  la  reine,  dont  le 
royaume  est  reconquis  par  ses  frères  et  ses  neveux.  Le  prince  qui 
a  épousé  Sfurtuna,  en  est  informé  et  il  envoie  une  «  ambassade  » 
à  la  reine.  Tout  le  monde  se  revoit  et  «  reste  heureux  et  content  » 
(e  arristaru  filici  e  cuntenti). 

Un  conte  grec  moderne  de  l'île  de  Lesbos  (Folk-Lore,  vol.  X, 
1899,  p.  498)  se  rapproche  à  la  fois  des  deux  contes  siciliens  : 

Un  roi  a  trois  filles.  Après  la  naissance  de  la  troisième,  son  avoir 
commence  à  aller  vers  la  ruine.  Le  roi  consulte  un  ami,  et  celui-ci  lui 
dit  de  tuer  celle  de  ses  filles  qui  dort,  les  mains  posées  entre  les 
jambes  (2)  :  c'est  celle-là  qui  hii  porte  malheur.  Le  roi  conduit  l'enfant 
dans  un  désert  et  l'y  abandonne,  pour  qu'elle  soit  dévorée  par  les  bêtes 
sauvages. 

L'enfant  marche,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  palais  d'une  ogresse, 
qui  la  prend  à  son  service,  et  elle  gagne  si  bien  l'affection  de  sa  maî- 
tj-esse,  que  celle-ci  dit  un  jour  :  «  Mon  enfant,  heureusement  ta  Des- 
tinée est  l'amie  de  la  mienne.  Il  faut  que  tu  ailles  la  trouver  et  que 
lu  lui  demandes  son  peloton  de  soie  (bail  of  silk).  Si  elle  te  le  donne, 
les  affaires  de  ton  père  iront  bien.  »  L'ogresse  prépare  toute  sorte  de 
friandises  et  en  charge  un  plateau  qu'elle  donne  à  la  fillette,  en  lui 
disant  où   elle  peut  trouver  sa   Destinée  (celle  de   la   fillette).   La  Des- 

(1)  Dans  un  troisième  conte  sicilien  (Pitre,  n"  12),  la  fille  aînée  d'un  pauvre 
homme  envoie  son  père  à  la  reclierche  de  sa  Destinée  (à  elle),  pour  qu'il  la  prie 
de  lui  venir  en  aide.  A  l'appel  du  bonhomme,  apparaît  un  vieillard,  lequel  lu 
donne  pour  sa  fille  un  cheval,  qu'il  ne  devra  pas  vendre  au-dessous  de  tel  haut 
prix.  Le  père  fait  ensuite,  successivement,  pour  ses  deux  autres  filles,  la  même 
commission  auprt's  du  même  vieillard.  (Ici  les  idées  au  sujet  de  la  Destinée  indivi- 
duelle se  sont  embrouillées). 

(2)  On  se  rappelle,  dans  le  conte  sicilien,  la  fille  qui  dort,  les  mains  en  croix. 
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tinée  est  très  satisfaite  du  présent  ;  mais  ce  n'est  qu'après  s'être  beau- 
coup fait  prier,  qu'elle  donne  le  peloton  de  soie. 

Désormais,  tout  prospère  chez  le  roi,  et,  quand  sa  fille  vient  lui 
faire  visite  après  avoir  épousé  le  fils  de  l'ogresse,  laquelle  est  aussi 
une  reine,  il  est  au  comble  de  la  joie. 

On  aura  remarqué  que  le  conte  grec  ne  fait  jouer  aucun  rôle 
à  la  Destinée  de  l'ogresse,  dont  il  est  dit  simprement  qu'elle  est 
l'amie  de  la  Destinée  de  la  fillette. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  facile  à  voir,  c'est  que  le  passage  oîi  il 
est  question  du  «  peloton  de  soie  »,  est  très  altéré.  Il  faut,  pour 
en  avoir  une  forme  mieux  conservée,  se  reporter  à  1'  «  écheveau 
de  soie  »  du  premier  conte  sicilien  (celui  de  Caterina)  (i). 

Ce  premier  conte  sicilien  présente,  du  reste,  dans  toute  sa 
pureté,  le  thème  de  la  Destinée  individuelle.  Il  s'agit  là  unique- 
ment du  malheur  et  du  bonheur  de  l'héroïne  :  on  n'a  pas  associé 
à  cette  idée,  comme  dans  le  second  conte  sicilien,  cette  autre 
idée,  que  la  jeune  fille  porte  malheur  à  sa  famille. 

A  vrai  dire,  le  conte  sicilien  de  Sfiirtuna  sépare  bien  les  deux 
idées.  Le  conte  grec  n'a  su  qu'augmenter  la  confusion  en  faisant 
du  «  peloton  de  soie  »  un  véritable  talisman  ;  ce  qui  mêle  encore 
une  troisième  idée  aux  deux  premières.  Et  cette  troisième  idée, 
il  y  insiste. 

L'héroïne  étant  revenue  de  chez  son  père  avec  son  mari,  la  Destinée 
arrive,  un  jour,  et  vole  le  peloton  de  soie.  Et  de  nouveau,  tout  va 
mal...  non  point  pour  l'héroïne,  mais  pour  le  roi  son  père.  Alors  le 
mari  de  l'héroïne  fait  faire  un  grand  chandelier  et  le  porte  en  présent 
à  sa  Destinée  à  lui,  et  celle-ci  fait  rendre  par  l'autre  le  peloton  de  soie. 
Mais  elle  dit  au  prince  :  «  Il  faut  partir  et  vous  établir  loin  d'ici  ;  au- 
trement le  peloton  sera  volé  de  nouveau.  »  C'est  ce  qu'ils  font,  et  tous 
vivent    heureux. 

Ainsi,  outre  le  talisman,  ce  bizarre  conte  grec  introduit  dans  le 
récit   une   troisième  Destinée,   celle   du  mari   de  l'héroïne.   On   ne 

(1)  Un  conte  catalan  donne  nne  forme  affaiblie  de  ce  thème  de  1'  «  écheveau  » 
(Fr.  Maspons  t  Labros.  Lo  Ftondallayre,  I,  Barcelona,  1871,  p.  36  et  suiv.")  :  Une 
jeune  princesse,  que  son  père  n'aime  pas,  est  forcée  de  quitter  le  palais  et  de  s'en 
aller  à  travers  le  monde.  En  passant  par  une  forêt,  elle  rencontre  une  bonne 
vieille,  qui  lui  fait  conter  ses  peines,  et  lui  donne  un  écheveau  de  fil  d'or  {un 
capdell  d'or),  à  la  condition  que  la  princesse  ne  s'en  défera  que  contre  mariage.  — 
Justement  la  reine  d'un  pays  voisin,  qui  est  en  train  de  broder  un  vêtement  pour 
le  roi,  manque  de  fil  d'or,  et  on  ne  peut  en  trouver  d'assorti.  La  jeune  fille  offre 
son  écheveau,  tout  pareil.  D'abord  on  se  récrie  sur  la  condition  :  mais  le  fils  du 
roi  et  de  la  reine  s'éprend  de  la  jeune  fille,  et,  quand  on  sait  qu'elle  aussi  est 
fille  de  roi,  le  mariage  se  fait. 
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saurait  guère  s'éloigner  davantage  du  type  primitif,  à  moins  qu'il 
n'en  reste  plus  que  des  vestiges,  comme  dans  le  conte  albanais  qui 
va  suivre. 

Ce  conte  albanais  (Dozon,  op.  cit.,  n°  8)  est  un  assemblage  de 
deux  thèmes  défigurés,  les  thèmes,  étudiés  plus  haut,  de  l'Oiseau 
qui  vient  répétant  toujours  les  mêmes  paroles,  et  de  la  Substitu- 
tion d'une  négresse  à  la  libérairice  d'un  roi.  L'épisode  de  la  Des- 
tinée y  est  tout  à  fait  mutilé  et  travesti  : 

La  jiMino  fille  à  laquelle  la  néfïressc  s'est  substituée,  est  entrée  au  ser- 
vice dune  dame  riche.  Un  jour,  le  roi  qui  a  épousé  la  négresse,  vient 
demander  c\  celte  dame  <(  de  lui  abandonner  quelques  sequins  »  (!),  afin 
qu'il  ait  assez  d'or  pour  en  faire  confectionner  un  certain  objet  dont  sa 
femme  a  envie. 

La  dame  dit  à  l'héro'ine,  sa  servante  :  a  Va  trouver  ma  Fortune  (i)  ; 
mais  d'abord  fais  pour  elle  un  gâteau,  et,  quand  tu  le  lui  offriras, 
demande-lui  quelques  pièces  d'or.  » 

Pendant  que  le  roi  attend  le  retour  de  la  jeune  fille,  il  questionne 
à  son  sujet  la  dame,  et  celle-ci  lui  raconte  l'histoire  de  la  substitu- 
tion de  personne  ;  ce  qui,  par  un  détour,  amène  le  dénouement 
connu,  le  châtiment  de  la  négresse  et  le  mariage  de  l'héro'ine  avec 
le  roi. 

*  * 

Un  conte  bulgare  donne  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  forme 
masculine  de  ce  thème  de  la  Destinée  individuelle  (2)  : 

Deux  frères  se  sont  partagé  leurs  biens.  Le  plus  jeune  est  devenu  un 
riche  propriétaire  ;  l'aîné  a  tout  perdu,  et  il  en  est  réduit  à  travailler 
pour  un  maigre  salaire  dans  les  champs  de  son  frère.  Ce  dernier,  un 
soir,  la  journée  finie,  l'envoie  chercher  ime  gerbe  oubliée  sur  un  cer- 
tain champ.  Arrivé  là,  le  frère  pauvre  voit  un  homme  occupé  à  ramasser 
les  épis  ;  il  le  frappe.  L'autre  lui  dit  qu'il  n'est  pas  venu  faire  de  mal  : 
«  Je  suis  le  Destin  de  ton  frère.  Je  l'aide,  et  voilà  pourquoi  il  est  devenu 
riche  propriétaire.  —  Ah  !  dit  le  pauvre,  puisque  tu  es  le  Destin  de 
mon  frère,  ne  sais-tu  pas  où  est  mon  Destin  et  pourquoi  il  ne  peut  pas 
me  venir  en  aide  ?  —  Ton  Destin  est  gras  comme  un  porc  ;  aussi  est-il 
gisant  par  terre  et  ne  pense-t-il  pas  du  tout  à  toi.  Mais  va  dans  la  forêt 


(1*  Feu  M.  Dozon  a  mis  en  note  :  «  Fortune,  en  turc  bakhi,  espèce  de  génie 
protecteur  ».  —  On  a  vu,  dans  les  contes  de  ce  groupe,  telle  a  Fortune  »  ou 
.<  Destinée  »,  qui  est  tout  autre  chose  que  «  protectrice  ». 

(2)  Ad.  Strausz,  Die  Bulgaren  (Leipzig,  1898),  p.  243  et  suiv. 
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où  il  est  ;  fais-le  lever  de  force  :  en  cherchant  à  s'échapper,  il  entrera 
dans  un  sac  que  tu  auras  eu  la  précautJon  de  disposer  entre  tes  jambes. 
Alors  lie  le  sac  et  frappe  dessus  avec  un  bâton,  jusqu'à  ce  que  ton 
Destin  l'ait  donné  trois  noix.  » 

Le  frère  pauvre  suit  ces  conseils,  et  il  ne  cesse  de  frapper  qu'après 
avoir  reçu  les  trois  noix.  Son  Destin  lui  dit  alors  :  «  Tu  trouveras  sur 
ton  chemin  trois  enfants  qui  se  disputent  un  pot  qu'ils  ont  déterré  ; 
donne  à  chacun  une  noix  et  prends  le  pot.  »  L'homme  fait  ce  qui  lui 
est  dit,  et  quand,  rentré  dans  sa  maison,  il  enlève  le  couvercle  du  pot, 
il  le  trouve  rempli  de  pièces  d'or. 

Dans  ce  conte  bulgare  se  retrouvent,  sans  aucun  doute,  deux  des 
éléments  les  plus  importants  des  contes  qui  précèdent  :  le  Destin 
individuel  d'une  personne  envoyant  une  autre  personne  au  Destin 
individuel  de  celle-ci,  et  un  dénouement  heureux  amené  par  des 
objets  en  apparence  insignifiants,  provenant  de  ce  Destin  (i).  Seule- 
ment, avec  le  récit  bulgare,  tout  est  dans  la  manière  forte,  et, 
quant  aux  rapports  du  héros  avec  son  Destin,  les  moyens  violents 
y  remplacent  les  moyens  doux. 


Allons  dans  l'Inde. 

Si,  dans  ce  qui  a  été  tiré  de  l'immense  répertoire  des  contes 
indiens  (bien  peu  relativement),  on  ne  rencontre  pas,  pour  le 
moment,  croyons-nous,  la  forme  féminine  de  ce  thème  de  la  Des- 
tinée individuelle,  la  forme  masculine  y  existe,  et  nous  en  con- 
naissons trois  variantes,  dont  la  mieux  conservée  provient  du 
Goudjérate,  région  de  l'Inde  occidentale,  sur  la  mer  d'Arabie,  au 
dessus  de  Bombay. 

Dans  le  conte  goudjérâtî  (2),  comme  dans  le  conte  bulgare,  l'un 

(1)  L'objet  insignifiant  qui  enrichit  un  homme  pauvre,  se  retrouve  dans  un  conte 
arabe,  que  Galland  a  inséré  dans  ses  Mille  et  une  Xitils,  sous  le  titre  de  Hiatoire  de 
Cogia  f/axsan  Alhabbnl,  et  qu'il  tenait  d'un  certain  Hanna,  Maronite  d'Alep  (Voir, 
dans  le  Journal  manuscrit  de  Galland,  conservé  au  Département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  les  notes  prises  par  lui  à  la  date  du  «  mercredi  29 
de  may  »  1709  .  Dans  ce  conte  aral)e,  un  pauvre  cordier  ne  peut  profiter,  pour 
s'enrichir,  de  grosses  sommes  d'argent  qui,  à  lui  données,  lui  sont,  par  deux  fois, 
enlevées  aussitôt  par  des  hasards  malheureux  ;  et  c'est  un  simple  morceau  de 
plomb,  donné  à  ce  même  cordier.  qui  fait  sa  forlune  :  un  pêcheur,  qui  le  lui  a 
demandé  pour  arranger  ses  filets,  lui  fait  présent,  en  remerciement,  du  premier 
poisson  qu'il  prend,  et,  dans  ce  poisson,  se  trouve  un  gros  diamant  lumineux,  que 
le  cordier  vend  cent  mille  pièces  d'or. 

(2)  Recueilli  par  Mademoiselle  Putlibaï  Wadia  et  publié  d'abord  en  anglais 
dans  Vlndian  Antiquory  année  1893,  p.  213  et  suiv.),  ce  conte  a  été  trad::it  en 
français  {Revue  des  Traditions  populaires,  août  1893,  p.  441  et  suiv.). 
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de  deux  frères  est  riche,  et  l'autre  dans  la  misère  :  le  frère  riche 
ne  veut  pas  donner  même  une  poignée  d'orge  pour  empêcher  son 
frère  et  la  fainille  do  colui-ri  de  mourir  de  faim. 

Uuc  luiil.  désespéré,  le  pauvre  prend  luie  faucille  et  s'en  va  vers  les 
chanii)s  dorfie  du  riche.  Au  moment  où  il  y  entre,  il  se  voit  arrêté  par 
{}uclqu'uu  qui  a  l'air  d'iui  parde  {nHilchman)  et  qui  lui  demande  ce 
qu'il  veut.  ((  Jq  viens  prendre  de  l'orpe  dans  ce  champ  de  mon  frère, 
qui  ne  veut  rien  me  donner  \)Out  mes  enfants  mourant  de  faim.  Mais 
toi,  qui  es-tu  .^  —  Je  svùs  le  nasîb  (le  Destin)  de  ton  frère,  et  je  protège 
ses  possessions.  —  Si  tu  es  le  nasîb  de  mon  frère,  oii  donc  est  allé  se 
fourrer  le  mien,  qu'il  ne  m'aide  pas  à  empêcher  ma  femme  et  mes  en- 
fants de  mourir  de  faim  ?  —  Ton  nasîb  ?  il  dort  au-delà  des  sept  mers  ; 
vas-y,   si  tu  veux  le  trouver  et  le  réveiller.   » 

Nous  n'indiquerons  que  sommairement  les  incidents  du  voyage 
du  pauvre  homme  à  la  recherche  de  son  nasîb.  Sur  la  route,  il 
rencontre  divers  êtres,  tous  doués  de  la  parole,  —  manguier,  roi, 
grand  poisson,  —  et  tous  malheureux,  qui  le  prient  de  demander 
à  son  nasîb  comment  ils  pourront  sortir  de  peine.  L'homme  leur 
promet  de  le  faire.  Finalement,  grâce  à  des  aigles  reconnaissants, 
dont  il  a  sauvé  les  petits,  menacés  par  un  serpent,  il  arrive  au  delà 
des  sept  mers. 

Sur  un  rivage  désert,  il  aperçoit  ime  forme  humaine,  étendue  tout 
de  son  long  et  enveloppée  d'un  drap.  Il  se  dit  que  c'est  là  son  nasîb 
et,  s 'approchant,  il  lui  arrache  le  drap  de  la  tête  ;  puis,  comme  le  per- 
sonnage ne  se  réveille  pas  assez  vite,  il  hii  tord  un  des  gros  orteils  en 
criant  :  «  Paresseux  imbécile!  sais-tu  quel  mal  tu  m'as  fait  en  dormant 
ainsi  pendant  des  années  ?  Lève-toi  tout  de  suite  et  promets  de  ne  pas 
te  remettre  à  dormir  après  mon  départ.  —  Non,  non,  dit  le  nasîb,  je 
ne  dormirai  plus,  et  je  ne  te  laisserai  manquer  de  rien.  » 

L'homme  demande  ensuite  au  nasîb  de  répondre  aux  diverses 
questions  qu'il  a  été  chargé  de  lui  poser.  Et  ce  sont  ces  réponses  qui 
font  que,  de  pauvre  hère,  il  devient  un  riche  et  important  per- 
sonnage. 


Le  grand  poisson,  qui  se  roule  de  douleur  sur  le  sable  d'une  rivière, 
souffre  parce  qu'il  a  un  gros  morceau  d'or  dans  l'estomac  :  l'homme 
l'en  délivre,  et  emporte  le  morceau  d'or.  Le  roi  ne  peut  réussir  à  élever 
une  tour  ;  c'est  parce  que  les  soupirs  de  sa  fille  non  mariée  ébranlent 
la  construction  :  dès  que  l'homme  le  dit  au  roi,  celui-ci  s'empresse  de 
lui  donner  la  princesse  en  mariage  (ce  qui,  chose  toute  naturelle  dans 
l'Inde,  lui  fait  avoir  une  s.econde  femme),  et  la  tour  se  tient  droite  et 
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solide.  Le  manguier  s'est  plaint  de  no  produire  que  des  mangues 
amères  ;  c'est  parce  qu'il  a  un  trésor  enterré  sous  ses  racines  :  l'homme, 
devenu  gendre  du  roi,  fait  déterrer  par  les  gens  de  sa  suite  un  grand 
vase  de  cuivre  rempli  d'or  et  de  bijoux  précieux. 

Enfin,   c'est  en  haut  et  puissant  seigneur  que  le  pauvre  d'autrefois 
rentre  dans  sa  ville  natale. 


Le  Goudjérate,  nous  l'avons  dit,  n'est  pas,  dans  l'Inde,  une 
région  à  laquelle  appartienne  exclusivement  ce  singulier  conte, 
dont  le  conte  bulgare  est  si  proche  parent.  L'histoire  de  l'Homme 
qui  s'en  va  à  la  recherche  de  son  Destin,  —  de  son  Destin  indivi- 
duel, —  se  rencontre  encore,  à  notre  connaissance,  dans  le  Pend- 
jab et  à  Bénarès  ;  et,  si  incomplètes  et  altérées  que  puissent  être  les 
versions  recueillies,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'elles  présen- 
taient originairement  une  forme  analogue  à  celle  du  conte  du  Goud- 
jérate. —  Redisons-le  encore  une  fois,  à  ce  propos  ;  aucun  pays, 
même  l'Inde,  la  patrie  de  tant  de  contes,  ne  confère  à  ses  conteurs 
ce  privilège  impossible  de  posséder  toujours,  dans  leur  intégrité 
primitive,  des  récits  qui  ont  passé  par  tant  de  bouches,  et  c'est  trop 
souvent  une  forme  défectueuse  que  ces  conteurs  transmettent  au 
folkloriste. 

Dans  le  conte  du  Pendjab,  recueilli  dans  le  district  de  Simla, 
(région  de  l'Himalaya)  (i)  figurent  les  deux  frères,  le  pauvre  et  le 
riche  impitoyable  ;  mais  il  n'est  nullement  question  d'un  Destin  du 
frère  riche,  avec  lequel  le  pauvre  puisse  parler  de  son  Destin  à  lui. 
Un  beau  jour,  le  pauvre  se  décide,  de  sa  propre  insplrati<U3,  à 
partir  à  la  recherche  de  son  Destin  (his  Fortune)  et  à  ne  pas  reve- 
nir avant  de  l'avoir  trouvé.  —  Sur  son  chemin,  il  fait  à  peu  près 
les  mêmes  rencontres  que  le  héros  du  conte  du  Goudjérate  :  roi 
•dont  le  palais  s'écroule  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le  construit  ; 
tortue  qui  souffre  comme  d'une  brûlure  intérieure  ;  arbre  qui  ne 
peut  porter  que  des  fruits  amers. 

Arrivé  dans  une  jungle  épaisse,  il  trouve  au  milieu  de  cette  jungle 
un  vieux  fakir  profondément  endormi.  «  Il  ne  savait  pas,  dit  le  conte, 
que  ce  saint  homme  avait  dormi  douze  ans  de  suite,  et  qu'il  était  tout 
juste  au  moment  de  se  réveiller.  »  Pendant  que  le  pauvre  se  tient 
debout  près  du  vieux  fakir,  celui-ci  ouvre  les  yeux  et  lui  demande  qui 

(1)  Mrs.  A.-E.  Dr.vcott,  Simla  Village  7'a/es  (Londres,  1906),  p.  96  et  suiv. 
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il  est  il  où  il  va.  «  Je  vais  à  la  rccIuMclu'  de  mon  Destin  ;  car  je  suis 
un  pauMC  honnuf.  —  Ae  va  pas  phis  loin,  dil  If  fakîi  ;  rcpirnds  le 
chemin    par  lequel    lu   es  venti.    » 

Suivenl  les  réponses  ilu  t'akîr  aux  (jueslicuis  de  rhonnne  qui, 
glace  à  ces  réponses,  devient,  comme  dans  le  conte  du  Goudjérate, 
riche  et  gendre  d'un  roi. 

Le  trait  qui  remplace  ici  le  (rail  primitif  du  Destin  endormi, 
brutalement  réveillé,  est  une  infiltration  d'autres  contes  hindous, 
dans  lesquels  im  ascète  mendiant  (ou  im  démon,  ou  un  djinn)  dort 
et  reste  éveillé,  alternativement,  pendant  plusieurs  années  (douze 
ans,  d'ordinaire,  comme  dans  le  conte  pendjàbais)  (i). 

La  version  très  altérée  et  très  bizarre  de  ce  même  conte,  qui 
paraît  venir  de  Bénarès,  ce  centre  de  l'hindouisme  (2),  est  à  la 
fois  plus  et  moins  incomplète  que  celle  du  Pendjab.  Du  récit  a 
disparu,  non  seulement  le  Destin  du  frère  riche,  mais  ce  frère 
lui-même.  —  A  l'un  des  êtres  que  le  pauvre  rencontre  sur  sa  route 
et  qui  lui  demandent  (comme  dans  les  contes  du  Goudjérate  et 
du  Pendjab)  011  il  va,  il  répond  :  «  Je  vais  à  la  recherche  de  mon 
Destin,  pour  lui  demander  pourquoi  je  suis  si  pauvre.  Quelqu'un 
{Some  one)  m'a  dit  que  mon  Destin  est  loin,  bien  loin,  à  douze 
années  de  marche  de  mon  pays,  et  qu'il  est  couché  par  terre,  et 
qu'il  faut  que  je  prenne  un  gros  bâton  et  que  je  le  batte  de  toutes 
mes  forces.  »  Ce  qu'est  ce  «  quelqu'un  »,  le  conte  ne  le  dit  pas  : 
il  y  a  là  probablement  un  vestige  du  dialogue  primitif  entre 
l'homme  et  le  Destin  de  son  frère. 

Enfin  l'homme  arrive  à  l'endroit  «  où  vit  le  Destin  de  chacun  ». 
Nous   reproduisons   littéralement  ce   passage    : 

Les  Destins  sont  des  pierres,  quelques-unes  dressées  debout,  d'autres 
couchées  par  terré.  «  Ce  doit  être  le  mien  (mon  Destin),  dit  l'homme  ; 
il  est  couché  par  terre  ;  voilà  pourquoi  je  suis  si  pauvre.  »  Alors,  avec 
le  gros  bâton  qu'il  avait  à  la  main,  il  se  mit  à  le  battre,  à  le  battre  ; 
mais  il  (le  Destin)  ne  voulait  pas  bouger.  A  l'approche  de  la  nuit, 
Ihommc  cessa  de  battre,  et  Khudâ  (la  Divinité)  (3)  mit  une  âme  dans 
le  Destin  du  pauvre  (into  the  poor  man's  fate)  et  il  (ce  Destin,  cette 

(1)  F. -A.  Steel  et  R.-C.  Temple,  Wiile-anake  Slones  (Bombay,  188i;,  pp.  170  et 
434;. 

(2)  Ce  conte  a  été  raconté  à  Miss  M.  Stokes  par  une  ayah  (une  «bonne»),  qui  le 
tenait  de  son  mari,  né  à  Calcutta,  mais  élevé  ci  Bénarès  (M.  Stokes,  op.  cit.,  n°  12 
et  préface). 

(3)  Voir  o/î.  cir,  p.  237,  les  réflexions  sur  ce  nom  de  Khiidù,  par  lequel  la 
conteuse  hindoue  désigne,  sans  le  sj)écifier,  quelque  dieu  hindou. 


-  135  — 

pierre)  devint  un  homme  qui  se  dressa  debout  en  disant  au  pauvre  : 
«  Pourquoi  m'as-tu  tant  battu?  —  Parce  que  tu  étais  couché  par  terre, 
et  que  je  suis  très  pauvre,  et  qu'à  la  maison  ma  femme  et  mes  enfants 
meurent  de  faim.  —  Oh  !  maintenant  tes  affaires  vont  bien  aller  »,  dit 
le  Destin.   Et  l'homme  fut  satisfait. 

En  effet,  —  ici  encore  grâce  aux  réponses  qu'il  transmet  à  des 
êtres  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route  (tigre,  alligator,  chameau),  — 
l'homme  rentre  riche  à  la  maison. 


* 

*  * 

Cette  combinaison  du  thème  de  l'Homme  à  la  recherche  de  son 
Destin  avec  le  thème  bien  connu  des  Questions  à  poser  à  un  per- 
sonnage mystérieuœ  (i),  se  retrouve  dans  un  curieux  conte  serbe, 
oij  figurent  à  la  fois  le  Destin  individuel  de  deux  frères  et  le  Destin 
universel  (2).  Là,  c'est  le  Destin  universel  qui  a  donné  à  chacun 
des  deux  frères  sa  Destinée  individuelle,  à  l'un  sous  la  forme  dune 
belle  jeune  fille,  à  l'autre  sous  celle  d'une  affreuse  vieille  ;  c'est 
aussi  ce  Destin  que  le  pauvre  va  trouver  et  duquel  il  obtient,  pour 
certains  personnages  rencontrés  en  route,  la  réponse  à  diverses 
questions.  Le  Destin  lui  apprend  aussi  que,  pour  sortir  de  la  mi- 
sère, il  faut  qu'il  ait  chez  lui  la  fille  de  son  frère,  née,  comme 
celui-ci,  sous  d'heureux  auspices  (tant  qu'il  a  vécu  en  commun 
avec  son  frère,  sans  demander  le  partage  de  leurs  propriétés,  les 
choses  ont  bien  été)  ;  mais  tout  ce  qu'il  gagnera  et  possédera,  il 
devra  dire  que  cela  est  à  la  petite  Militza.  Le  pauvre  suit  ces  con- 
seils, et,  grâce  à  Militza,  la  prospérité  arrive  pour  lui  (3). 

Un  folkloriste  distingué,  feu  W.  R.  S.  Ralston,  qui,  des  trois 
contes  indiens,  ne  connaissait  en  1880  que  le  conte  de  Bénarès, 
seul  publié  alors,  avait  bien  saisi  la  parenté  de  ce  conte  non  seule- 
ment avec  le  conte  serbe  (le  conte  bulgare  analysé  ci-dessus  n'était 


(1)  C'est  le  thème,  —  ou  un  des  thèmes.  —  du  n°  29  du  recueil  des  Frères  Grimm, 
Le  Diable  aux  trois  cheveux  d'or  (p.  292  des  liemarques  de  MM.  J.  Boite  et 
G.  Polivka,  déjà  citées). 

(2)  WuK  Stephanowitsch  Karadschitsch,  Vol/isniœrchen  der  Serben  (Berlin,  1854), 
n"  13  . 

(3)  Un  conte  bulgare  (Ltdia  Schismanoff,  Légeudes  religieuses  bulgares,  Paris, 
1895,  n°  89)  qui  n'a  pas  la  première  partie  du  conte  serfce,  a  toute  la  dernière  : 
le  voyage  vers  «  l'endroit  où  se  distribuent  les  destinées  »,  les  réponses  aux 
questions  et  le  reste.  On  notera  dans  ce  conte  bulgare,  l'arbre  des  contes  indiens, 
dont  les  fruits  ne  mûrissent  point,  parce  qu'il  a  sous  ses  racines  un  trésor. 
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pas  non  plus  connu  en  1880),  mais  avec  le  conte  sicilien  de  Cate- 
rina.  Et  il  ajoutait,  au  sujet  de  ces  deux  contes  européens  :  «  Il  est 
très  tiouteux  que  de  tels  contes  soient  le  produit  de  l'imagination 
européenne...,  ils  ont  un  air  étranger...  »  Tout  au  contraire,  chez 
les  Hindous,  «  des  contes  comme  l'Homme  à  la  recherche  de  son 
Destin  paraissent  être  aussi  indigènes  qu'en  Europe  ils  semblent 
exotiques  (i)   ». 

D'autres,  il  est  vrai,  se  demanderont  peut-être  si  ce  thème  du 
Destin  vaincu,  et  aussi  ce  thème  du  Destin,  non  point  universel, 
rendant  ses  arrêts  pour  toute  l'humanité,  mais  individuel,  sont 
bien  en  harmonie  avec  les  idées  indiennes. 

Prenons  séparément  chaque  objection. 


* 
*  * 

1°   LE  DESTIN   VAINCU. 

Dans  la  littérature  indienne  se  trouve  un  récit  qui  peut  se 
résumer  ainsi  : 

Le  sage  ministre  d'im  roi  se  trouve  présent  quand  le  Destin,  le  Destin 
universel  (parfois  la  déesse  du  Destin)  vient,  au  sixième  jour  après  la 
naissance  d'un  petit  prince,  écrire  sur  le  front  de  l'enfant  ce  qui  doit 
fatalement  lui  arriver  :  «  Il  gagnera  sa  vie  du  produit  de  sa  chasse  : 
chaque  jour  il  aura  un  animal  à  prendre,  mais  jamais  davantage.  » 
Le  ministre  déclare  au  Destin  qu'il  travaillera,  par  la  force  de  son  intel- 
ligence,  à  annihiler  le  décret. 

Le  roi  ayant  été  détrôné,  son  fds  est  obligé  de  s'enfuir  et  finit  par  se 
faire  chasseur  de  profession.  Le  ministre,  qui,  lui  aussi,  s'est  exilé, 
rencontre  le  prince  et  lui  dit  :  «  Le  Destin  doit  forcément  te  donner 
chaque  jour  im  animal,  puisqu'il  l'a  écrit  sur  ton  front.  Ne  prends 
donc  jamais  d'animatix  comme  des  gazelles  ou  autre  petit  gibier  ; 
attends  toujours  que  tu  trouves  un  éléphant  :  il  faudra  bien  que  le 
Destin  t'en  amène  un.  » 

De  même,  quand  le  ministre  rencontre,  dans  l'exil,  son  propre  fils, 
réduit  (comme  le  Destin  l'avait  aussi  écrit)  à  gagner  sa  vie  en  rappor- 
tant chaque  jour  de  la  forêt  une  charge  de  bois  pour  la  vendre,  une 
seule,  il  conseille  au  jeune  homme  de  ne  prendre  du  bois  que  quand 
il  trouvera  du  bois  de  santal  :  le  Destin  lui  doit  une  charge  de  bois 
par  jour. 

(1)  Introdujtion  au  recueil  déjà  cité  de  Miss  M.  Stikes,  Indian  Fairy  Taies,  p.  2i. 
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Finalement,  les  deux  jeunes  gens,  l'un  avec  ses  éléphants,  l'autre  avec 
son  bois  précieux,  deviennent  riches,  et  (dans  certaines  versions)  le 
Destin  apparaît  au  ministre  pour  se  plaindre  de  l'ennui  dans  lequel 
il  se  trouve  d'avoir  à  chercher  continuellement  tous  ces  éléphants, 
etc.  ;  il  demande  au  ministre  de  le  tirer  de  cette  fâcheuse  situation. 
Le  ministre  lui  dit  alors  de  rendre  au  prince  son  royaume  et  qu'il  sera 
tenu  quitte  du  reste.  Bref,  le  Destin  capitale  (i). 

M.  Johaimes  Hertel,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  le 
Pantchatantra,  a  publié  récemment  (texte  sanscrit  et  traduction 
allemande)  deux  versions  de  ce  conte,  l'une  et  l'autre  rédigées  jadis 
par  des  écrivains  de  la  secte  des  Djaïnas  (2).  Nous  nous  sommes 
permis  d'interroger,  à  ce  propos,  sur  le  fatalisme  hindou,  notre 
savant  ami,  dont  nous  connaissions  depuis  longtemps  l'extrême 
obligeance,  et  c'est  tout  un  petit  traité,  vraiment  lumineux,  que 
M.  Hertel  a  bien  voulu  nous  envoyer.  Nous  en  éclairerons  de  notre 
mieux  ce  qui  va  suivre,  et  d'abord  la  question  de  la  prétendue 
immutabilité  du  Destin  dans  es  idées  hindoues. 

Sans  doute,  la  doctrine  du  Karman  (a  ce  qui  a  été  fait  »  dans  de 
précédentes  existences  par  un  être  vivant),  étroitement  liée  à  la 
croyance  en  la  métempsychose,  enseigne  que  les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions  déterminent  inflexiblement  les  conditions  dans 
lesquelles  l'être  qui  en  a  été  l'auteur  renaîtra  dans  les  existences 

(i)  Dans  un  conte  du  Rengale,  recueilli  à  Dinadjpour  {Indian  Anliqtinry, 
vol.  I,  1872,  p.  219),  Brahma  est  venu  écrire  sur  le  front  d'uu  petit  prince  sa 
destinée  :  à  douze  ans,  il  se  mariera  :  l'année  d'après,  il  sera  frappé  par  la  foudr.^ 
et  mourra.  Quand  approche  l'âge  fatal,  le  prince  s'en  va  loin  de  son  pays.  Des 
circonstances  singulières  font  qu'en  effet  il  épouse  une  princesse  :  puis  il  continue 
à  voyager.  Arrivé  près  d'un  étang  oîi  viennent  se  baigner  "  les  sages  et  les  saints 
qui  adorent  dans  la  forêt  »,  le  prince  voit  que,  pour  entrer  dans  l'eau,  ils  sont 
obligés  de  traverser  une  boue  profonde  :  il  fait  curer  l'étang.  Les  saints  et  les 
sages  sont  si  satisfaits,  qu'ils  disent  que  celui  qui  leur  a  rendu  ce  service  mérite 
d'être  immortel.  Le  prince  se  présente  et  dit  que  sa  destinée  est  de  mourir  le 
lendemain,  et  il  raconte  son  histoire.  ■•  Tu  ne  mourras  pas  demain  »,  lui  disent 
les  sages  :  nous  verrons  à  cela  ».  —  Le  lendemain,  ils  disent  au  prince  de  s'éten- 
dre par  terre,  et  ils  s'asseyent  tous  sur  lui  Eclate  Torage  prédit  ;  mais,  comme 
les  sages  cachent  le  jeune  homme,  la  foudre  ne  peut  l'atteindre.  Alors  Brahma 
entre  en  pourparlers  avec  les  sages  et  finit  par  leur  dire  :  "  Puisque  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  lui  prenne  la  vie,  laissez  à  découvert  un  doigt  de  sa  main  gau- 
che, de  faç  )n  que  la  foudre  puisse  frapper  ce  doigt  ;  le  jiune  homme  ne  mourra 
pas,  mais  il  resta  quelques  instants  sans  connaissance  ».  Les  sages  et  les  snnts 
acceptent  cet  arrangement,  et.  le  jour  même,  le  prince,  bien  vivant,  peut  aller 
retrouver  sa  femme. 

{2}  Zi'ilschrifl  di;r/>e:ilsrhcnMnrf/enLrii(li^r/tcn  CeseUsc/iofl,  viil.  LXV  1011), 
p.  4i3  'tsuiv.  :  p.  i.')2  et  suiv.  -  On  a  recueilli  des  variantes  ora'es  dans  l'Inde 
du  Sud  (Mrs.  Howakd  Kingscote  et  Pandit  Natèsa  Sastuî,  Talcs  of  the  Sun,  Londres, 
18'JU,  n°  19)  et  daus  le  (loudjérale  (Revue  des  Tradittoits  pnimlaires,  année  1889, 
p.  529),  celte  dernière  variiinte  très  altérée. 
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ultérieures  :  ret  être  aura,  selon  l'expression  technique,  à  «  man- 
ger »  les  liuils  (le  ces  actes.  Mais,  à  coté  de  cette  doctrine,  établie 
siH"  un  l'ontlenient  éthique,  il  y  a  la  doctrine,  professée  par  beau- 
coup d'Hindous,  d'après  laquelle  1'  ((  action  humaine  »  [paurusa 
ou  piiruscthârà)  a  le  dernier  mot  dans  la  vie.  (l'est  là  ce  (pie  pro- 
fessent les  traités  de  ((  politicpie  »  {(uihasastra),  de  «  conduite 
liabile  »  [iiitisastra),  tels  que  le  Pantchatantra  dans  sa  forme  pri- 
mitive, ce  TanlrdkJiyàyika  que  IVI.  Hertel  a  retrouvé.  «  Là,  nous 
dit  M.  Hertel,  dans  toutes  les  histoires,  on  enseigne  que,  —  sans 
qu'il  y  ait  à  tenir  compte  de  la  morale  et  du  destin,  —  l'homme 
habile,  qui  n'y  regarde  pas  de  près  dans  le  choix  des  moyens, 
arrive  au  bonheur  ;  l'imbécile,  au  malheur.  »  Le  point  de  vue 
auquel  se  place  le  conte  du  Goudjérate,  est,  dit  encore  M.  Hertel, 
celui  de  la  doctrine  du  nîlisastra,  et  cette  doctrine  peut  se  résumer 
ainsi  :  ((  Par  une  action  résolue,  on  peut  maîtriser  son  destin, 
quand  bien  même  on  en  est  la  cause  par  les  actes  d'une  précé- 
dente existence.  »  (Durch  entschlossene  Tat  kann  man  sein  — 
wenn  auch  darch  die  Taten  in  einer  frilheren  Existenz  verschuldeies 
—  Schioksal  meistern.) 

* 
*  * 

2°   LE   DESTIN   INDIVIDUEL. 

La  conception  d'un  Destin  individnel,  tel  que  celui  des  contes 
du  Goudjérate,  du  Pendjab,  de  Bénarès,  serait-elle  en  opposition 
avec  les  idées  de  l'Inde,  lesquelles  n'admettraient  d'autre  destin 
qu'un  Destin  universel,  représenté  par  une  divinité  unique  ?  Ici 
encore  M.  Hertel  nous  met  en  mesure  de  répondre. 

Parmi  les  mots  sanscrits  désignant  le  Destin,  se  trouvent  le  mot 
bhâgya,  littéralement  trihuendunx,  <(  ce  qui  doit  être  attribué  »  à 
tel  ou  tel  homme,  et  le  mot  bhâgadhêya,  «  ce  qui  est  attribué  »,  le 
«  lot  »  de  chacun.  Ces  deux  expressions  s 'entendent  toujours  du  des 
tin  individuel.  Or,  comme  M.  Hertel  le  fait  remarquer,  rien  ne  sau- 
rait être  plus  naturel,  pour  l'imagination  hindoue,  que  de  person- 
nifier cette  idée,  de  l'incarner  dans  un  personnage  symbolique 

Avec  la  doctrine  du  karman,  si  développée  qu'elle  ait  été  par  les 
Bouddhistes  et  les  Djaïnas,  on  arrive,  du  reste,  à  la  même  conclu- 
sion ;  car  a  ce  qui  a  été  fait  »  par  un  être  dans  de  précédentes  exis- 
tences, est  quelque  chose  de  bien  individuel. 

La  personnification  du  karman  est,  du  reste,  un  trait  qui  a  pris 
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place  dans  les  œuvres  littéraires  de  l'Inde,  témoin  ce  récit  du  Pan- 
tchatantm  où  le  karman  du  ((  pauvre  Somilaka  »  (c'est-à-dire,  répé- 
tons-le, l'ensemble  et  la  résultante  des  actes  de  celui-ci  dans  de 
précédentes  existences),  personnifié  sous  figure  humaine,  se  dis- 
pute avec  le  kartr  («  l'action  »  présente  de  Somilaka),  également 
personnifié  ;  et  le  karman  enlève  à  Somilaka  tout  ce  qu'il  a  gagné 
par  son  industrie  actuelle.  Notons,  —  et  ceci  vient  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'immutabilité  très  relative  des  arrêts 
du  destin  dans  les  idées  indiennes,  —  notons  qu'en  définitive  les 
affaires  de  Somilaka  finissent  par  s'arranger  pour  le  mieux  ;  le 
karman  est  touché  de  voir  le  pauvre  homme  au  moment  de  se 
pendre  (le  suicide  est  ,chez  les  Hindous,  un  acte  méritoire,  en  tant 
que  sacrifice  de  la  vie),  et,  loin  de  maintenir  son  inflexibilité,  ce 
même  karman  donne  à  Somilaka  le  moyen  de  passer  très  agréable- 
ment le  reste  de  sa  vie  (i). 

Donc,  le  destin  individuel  et  sa  personnification,  tels  que  les  pré- 
sentent les  contes  oraux  indiens  cités,  ne  peuvent,  en  aucune  façon, 
servir  d'arguments  contre  l'origine  indienne  de  ces  contes. 

* 

*  * 

Ce  qui  ne  prouverait  pas  davantage,  si  l'on  voulait  en  faire  un 
argument  subsidiaire,  c'est  le  nom  de  nasîb,  donné  dans  le  conte 
du  Goudjérate  au  Destin  individuel,  et  qui,  en  arabe,  signifie  la 
a  part  )>  de  chacun,  la  «  chance  ». 

A  ce  sujet,  nous  ferons  d'abord  une  simple  remarque  :  le  mot 
fakir,  d'origine  arabe,  s'applique,  dans  l'Inde  moderne,  à  toute 
sorte  de  religieux  personnages,  quelle  que  soit  leur  religion,  et  les 
non-musulmans  eux-mêmes  l'emploient  couramment  comme  syno- 
nyme de  yogî,  sâdhu,  etc.  (2).  D'ailleurs,  d'une  manière  générale, 
on  doit  constater  qu'un  grand  nombre  de  mots  arabes  se  sont  intro- 
duits dans  les  langues  modernes  de  l'Inde,  tout  au  moins  de  l'Inde 
du  Nord-Ouest. 

Quant  au  mot  nasîb,  en  particulier,  M.  Hertel  nous  apprend  que, 

(11  Voir  Th.  Be.nfey,  Pantschutanlra  (II  p.  190;  I,  p.  321-323),  et  surtout 
J.  Hertel,  Tantràkhy(iyi/:a  (La  plus  ancienne  forme  dn  Pantchatantra.  traduite  du 
sanscrit  en  allemand,  Leipzig.  1909,  I,  p.  13r)  ;  II,  p.  84  et  suiv.\  —  Q  e  ce  conte 
ait  été  nu  non  intercalé  dans  le  texte  primitif  du  Panic/ialanira,  cela  n'a  aucune 
importance  :  il  n'en  est  ni  plus  ni  moins  hindou. 

(2)  R.-C.  Temple,  dans  Wide-awake  Stories,  p.  321. 
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dans  la  langue  goudjératî  (comme  aussi  on  hindoustânî  et  en  marâ- 
thî),  c'est  un  mot  tout  à  fait  usuel,  qui  répond  exactement,  pour  la 
signiliration,  au  mol  sanscrit  bJuuiya  (bliàçiadhèya),  cité  plus  haut. 
Les  extraits  de  dictionnaires  goudjérati-anglais,  que  M.  Hertel  a  pris 
la  peine  de  nous  communiquer,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
11  en  résulte,  dit  M.  Hertel,  que  les  Hindous  parlant  le  goudjérâtî 
(ou  riiindouslànî,  ou  le  maràlhî)  ont  deux  mots  pour  désigner  le 
destin  per^oiiuel,   le  lot  assigné  à  chacun  (soit  par  ce  qu'écrit  le 
Destin  sur  le  Iront  du  nouveau-né,  soit  par  son  karman)   :  le  mot 
bfiàtjy,  dérivé  du  sanscrit,  et  le  mot  nasîb,  enq)runté  à  l'arabe,  par 
l'intermédiaire  du  persan,  l'un  et  l'autre  parfaitement  synonymes. 
De  l'emploi  du  mot  nasib  dans  un  conte  indien  en  langue  moderne 
on   n'est   nullement   en   droit   de  conclure   à   l'origine  arabe  de  ce 
conte,  pas  plus  que  de  l'emploi  du  mot  malheur  dans  un  récit  alle- 
mand ou  du  mot  fortune  dans  mi  récit  anglais  on  ne  peut  conclure 
à  l'origine  française  de  ces  récits.   »  (i). 

.1)  Dans  le  Kathàrntnakàra  recueil  rie  récits  moralisants,  rédigé  par  le  Djaïna 
Hemavijava.  en  l'an  IGOO  de  noire  ère,  à  Ahmedabad,  dans  le  Goudjérale, 
M.  Hertel  a  rencontré  (n°  199)  le  passage  suivant,  qu'il  veut  Inen  nous  faire 
connaître  :  j  Le  destin  (bhùgua)  de  chacun  (il  s'agit  évidemment  ici  du  destin 
heureux)  repose  (ou  se  trouvei  dans  des  endroits  détermines  ».  Aussi,  pour  le  cher- 
cher ï  faut-il  aller  dans  cent  villes  »,  etc.  -  Y  a-t-il  quelque  parenté,  pour  l'idée, 
entre  ces  réflexions  et  la  fin  d'un  certain  conte  italien  des  Abruzzes, 
déjà  tout  indien  pour  ce  qui  précède  (  ',.  FijtxmnK,  Trndizioni  popolari  abrnzzesi, 
vol.  I,  2°"  partie.  Linciano,  1883,  p.  117-118)  ?..  Le  conte  abruzzien  étant  intéres- 
sant, nous  le  donnerons,  à  tout  hasard  :  Deux  frères  ont  autant  de  terre  l'un  que 
l'autre,  et  pourtant  l'un  est  riche,  l'autre  pauvre.  Un  matin,  le  frère  pauvre  s'en 
va  dans  la  campagne  et  volt,  dans  le  cliamp  de  son  frère,  un  homme  qui  enlève 
les  pierres  et  arrache  les  mauvaises  herbes.  Il  lui  demande  :  «  Qui  es-tu  ?  Que 
fais-tu  là  ?  »  L'homme  répond  :  «  .le  suis  la  Fortune  Forluna,  le  Destin)  de  ton 
frère.  -  Ah  !..  VA  voilà  pourquoi  m.)u  frère  peut  dormir  plus  que  moi,  travailler 
moins  et  récolter  plus.  Et  ma  Fortune  ?  —  File  dort  derrière  un  buisson.  —  Et 
quand  se  réveiliera-t-elle  ?  —  Qui  le  sait  ?  >^  Un  autre  matin,  le  pauvre  s'en  va 
et  trouve  sur  son  champ  un  homme.  Il  lui  demande  :  «  Qui  es-tu  ?  —  Je  suis  ta 
Fortune.  Et  quelle  Fortune  es-tu,  que  tu  ne  m'aides  en  rien  ?  —  Ta  Fortune 
n'est  pas  dans  la  campagne  {Im  Forluna  tua  non  sta  in  campagna).  —  Et  que 
métier  ai-je  à  faire  f  -  Le  métier  de  commerçant.  En  France,  pour  le  moment, 
on  manque  de  chats,  et  les  gens  sont  désespérés  à  cause  des  souris  ;  porte-s-y 
des  chats  le  plus  que  tu  pourras  ».  L'homme  remplit  de  chats  un  vaisseau  et  va 
en  France.  Il  en  rapporte  un  gros  sac  d'argent. 

Nous  toucherons  un  peu  plus  loin  l'histoire  des  chats.  Mais  d'abord  n'y  a-t-il  pas 
un  mot  à  dire  de  cette  Fortune  qui  «  n'est  pas  dans  la  campagne  »,  qui  est  dans 
un  tout  autre  endroit  ?  Cela  ne  fait-il  pas  un  peu  penser  au  b/iàgga  hindou,  qui 
repose  à  telle  place  et  non  ai  leurs  ?  Sans  doute,  l'idée  qu'on  ne  trouve  point 
partout  sa  chance  et  que  parfois  il  faut  l'aller  chercher  au  bout  du  monde,  n'est 
pas  plus  indienne  qu'européenne.  Po\irtant,  quand,  dans  un  conte  européen,  on 
rencontre  cette  idée  reliée  à  l'histoire  bien  indienne  de  l'entrevue  du  héros  avec 
le  Destin  de  son  frère  d'abord,  puis  avec  son  propre  Destin,  cela  ne  peut-il  pas 
donner  à  réfléchir  ?  D'autant  plus  que  le  Irait  en  question  se  reproduit  dans  une 
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Encore  une  observation,  pour  finir,  à  propos  du  conte  indien  du 
Pendjab  (Simla),  que  Mrs.  Dracott  paraît  tenir  d'une  conteuse  mu- 
sulmane ;  car  le  mot  Allah  y  est  employé  une  ou  deux  fois,  tout  à 
fait  accidentellement,  du  reste.  Est-ce  qu'avec  certains  mots  du 
vocabulaire  arabo-persan  l'islamisme  aurait  introduit  des  idées  mu- 
sulmanes dans  l'hindouisme  ?  Cela  nous  paraît  difficilement  sou- 
tenable,  et,  tout  au  contraire,  les  croyances  musulmanes  de  l'Inde, 

région  nullement  voisine  de  l'Italie  méridionale.  Parmi  les  231  conte?  de  la  Rnssie 
du  Nord-Ouest  (recueil  P.  V.  Sejn,  t.  n,  189;{)  que  M.  G.  Polivka  a  résumés  briève- 
ment dans  l'Arc/iiv  fur  sinvisc/te  P/iilolof/ie  de  1897,  le  n°  7."i  (p.  Soii  met  aussi  en 
scène  deux  paysans,  deux  frères,  l'un  riche,  l'autre  pauvre.  Là  aussi, la  «  Fortune  » 
du  pauvre,  un  personnage  masculin,  étendu  par  terre  à  ï ombre,  "  7ie  vaut  r'en  pour 
l'agriculture  >•  ;  son  affaire,  c>.<t/  le  commerce.  Et  le  paysan  s'en  va  à  la  ville... 

L'"istoire  des  chats,  bien  qu'elle  ne  se  rattache  pas  directement  à  notre  sujet, 
mérite  un  rapide  examen.  On  se  demandera  peut-être  si  à  une  étoffe  orientale, 
le  conte  abruzzien  n'nui'ait  pas  cousu  um-  étoffe  de  fabrication...  anglaise.  N'y 
aurait-il  pas  ici  un  emprunt  à  la  célèbre  histoire  légendaire  de  Whittington  et  de  son 
chat  ? —  Pauvre  orphelin,  Dick  (Richard)  Whitlinglon  est  marmiton  chez  un  riche 
marchand,  sir  Hiigli  Filzwarren.  Il  «  aventiii-e  »,  comme  article  de  commerce,  sur 
un  des  vaisseaux  de  son  maître,  la  seult'  chose  qu'il  possède,  son  chat,  et  ce  chat, 
vendu  dans  un  pays  lointain,  infesté  par  les  souris,  rapporte  au  jeune  homme 
toute  une  fortune.  Dick  devient  gendre  de  sir  Hiigh,  puis  son  successeur,  et  fina- 
lement lurd-maire  de  Londres.  —  C'est  bie  .  là,  puur  e  fond,  la  dernière  partie  du 
conte  abruzzien  :  mais  c'est  aussi  une  légende  hstorique  persane,  qui  a  été  fixée 
par  écrit  près  d'un  deuii-siècle  avant  la  naissance  du  Richard  Whittington  histo- 
rique, lequel  fut  élu  quatre  fois  lord-maire  de  Londres  (la  première  fois  en  1398) 
et  mourut  en  1423.  .4u  commencement  du  xiv"  siècle,  lui  écr.xaifi  persan,  Vassaf, 
insérait  dans  sa  Chronif/ue.  présentée  en  1312  au  sultan  mongol  Oltcha'itou,  l'his- 
toire que  voici  :  Une  veuve  de  Siraf  (sur  le  g(dfe  Persiquei,  que  les  folies  de  son 
fils  aine  ont  réduite  à  la  misère,  remet  au  capitaine  d'un  vaisseau  marchand  en 
partance  un  chat,  toute  sa  fortune  :  le  capitaine  en  tirera  ce  qu'il  pouri'a.  Arrivé 
dans  un  port  de  l'Inde,  le  Persan  est  très  gracieusement  reçu  par  le  roi,  qui 
l'invite  à  dîner.  A  sa  grande  surprise,  il  voit  que  chaque  plat  sur  Ja  table  est 
gardé  par  \ui  serviteur,  une  liaguelte  à  1 1  main,  contre  des  centaines  de  souris, 
qui  courent  de  tous  côtés.  Le  lendemain,  il  apporte  le  chai  de  la  A'cuve,  lequel 
fait  un  graïul  carnage  des  souris,  et  le  roi  est  si  satisfait,  f[u'il  donne  nu  capitaine, 
pour  la  pi'opriélaire  du  chat,  tout  un  chargement  de  marchandises  précieuses.  — 
La  Chronitjue  de  Vassaf  raconte  ensuite  comment,  devenus  riches  grâce  à  leur 
mère,  les  fils  de  la  veu\  e  deviennent  d'abord  i;rands  commerçants,  puis  pirates, 
puis  maîtres  d'une  île  en  face  de  Siraf.  i"i  laquelle  Kays,  l'aîné,  donue  son  nom. 

l'eu  W.  A.  Clouston,  dans  ses  l'apular  Taies  and  Fictions  (Londres,  1887,  t.  ii, 
pp.  t).j-78),  montre  que  ce  coûte  du  Chat  n'a  pas  seulement  accpiis  droit  de  cité  eu 
Perse,  mais  qu'il  est  allé  s'acclimater  en  Occident.  Outre  la  légende  anglaise, 
Clouston  donne  le  résumé  de  ct)ntes  de  diverses  contrées  européennes.  Nous  ne 
mentioniiercms  ici  qu'un  conte  norvégien  et  un  conte  italien,  qui  ont  l'un  et  l'autre 
le  trait  de  la  liagueLle  dont  ou  se  sert,  aux  repas,  pour  écart  r  les  souris  de 
la  table.  .Mai'que  inontestahle  d'une  communauté  d'origine  avec  le  récit  pei'san.- 
Le  conte  ai)ruzzien  est  donc  oriental  dans  sa  seconde  partie,  comme  dans  sa  pre- 
mière. 
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du  luoiiis  les  croyances  j)o])ulaiics,  picsenlciit  isouvexiL  des  éléments 
liiiidous.  C'est  là  ce  que  laontre  un  curieux  mémoire  de  M.  T.  W. 
Arnold  sur  les  Survii'ance.'i  de  rhindoiiisjiie  cliez  les  Mahoinétans 
de  l'Inde  {Survivais  of  Hindiiisnt  amomj  the  Muhamniedans  of  In- 
dià)  (i)  ;  nous  y  relèverons,  au  sujet  des  musulmans  de  l'Inde  occi- 
dentale, descendants  de  «  convertis  »  à  l'islam,  deux  laits  qui  mé- 
ritent d'èlre  notés  :  «  La  plupart  croient  en  la  déesse  Sàtvài,  qui 
passe  pour  enregistrer  {reiiisicr)  la  destinée  d  un  enfant,  la  sixième 
nuit  après  la  naissance.  »  Ils  cioient  aussi  a  en  Maliàsôba,  la  divi- 
nité-gardienne des  champs  {the  (jiinrdian-deity  of  the  field),  à  la- 
quelle un  grand  nombre  de  cultivateurs  offrent  (en  sacrifice)  une 
volaille  ou  une  clièvre  à  l'époque  de  la  moisson  ou  quand,  après 
la  saison  des  pluies,  commence  le  temps  du  labourage  ))... 

Nos  lecteurs  ont  déjà  fait  connaissance  avec  la  divinité  de  la 
sixième  nuit.  Quant  à  l'autre,  elle  est,  nous  dit  M.  Hertel,  identique 
au  Ksêtra-pâla  sanscrit  (littéralement  a  gardien  du  champ,  de  la 
pièce  de  terre  )>),  la  divinité  protectrice  d'un  bien-fond,  d'un  village, 
d'une  ville  (ksêtr-pâl  en  goudjéràtî  et  en  marâthî). 

Se  rappelle-t-on  le  Destin  individuel,  le  nasîb  du  conte  goudjéràtî, 
qui  garde  le  champ  du  frère  riche  ?  Ce  nasîb  joue  ici  le  rôle  d'un 
ksêtra-pâla,  a  et,  dit  M.  Hertel,  cela  est  très  compréhensible  ;  car, 
pour  le  paysan  hindou,  tout  dans  la  vie  dépend  du  résultat  de  ses 
récoltes  :  bonne  moisson  et  bonheur  sont  donc  pour  lui  une  même 
chose.  » 

Ainsi,  voilà  un  détail  significatif  qui  vient  encore,  à  la  fin  de 
cette  étude,  appuyer  notre  conviction  au  sujet  de  l'origine  bien  in- 
dienne de  ce  conte  des  Deux  frères  et  de  leurs  Destins,  qui  se  reflète 
en  Europe  dans  le  conte  bulgare  et  dans  le  conte  abruzzien. 


CINQUIEME  FORME  D  INTRODUCTION  AU  THEME  DU   ((PRINCE  EN  LETHARGIE» 

Dans  un  conte  albanais  (2),  c'est  tout  l'ensemble  d'un  petit  conte 
qui,  arbitrairement,  a  été  mis  en  tête  du  thème  du  Prince  en  lé- 
thargie, pour  lui  servir  d'introduction. 


'  \)  Tranxar  lon.t  of  the  Third  International  Congresa  for  the  f/iatory  of  Religions, 
vol.  I,  Oxford,  1908.  p.  314  et  suiv. 

(2)  A.  Dozo^,  Contes  albanais  (Paris,  1881  \  n"  7. 
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Ce  petit  conte,  —  dont  une  forme  meilleure  a  été  recueillie  chez 
les  Grecs  d'Epire  (i),  —  peut  se  résumer  ainsi   : 

Une  reine  sans  enfants  prie  le  Soleil  de  lui  en  accorder  un,  «.  ne 
sorait-ce  qu'une  fille  »:  quand  celle-ci  atteindra  ses  douze  ans,  le  Soleil 
«  n'aura  qu'à  la  reprendre  ».  La  reine  est  exaucée.  La  petite  princesse 
grandit  et  va  à  l'école.  Ln  jour,  le  Soleil  se  trouve  sur  son  chemin 
et  lui  dit  :  «  Rappelle  à  ta  mère  de  me  donner  ce  qu'elle  m'a  promis  ». 
La  reine  fait  répondre  au  Soleil  que  «  c'est  encore  trop  jeune  )>.  Mais  à 
peine  la  princesse  a-t-elle  douze  ans,  que  le  Soleil  l'enlève  et  l'emporte 
dans  sa  maison  (2). 

Le  Soleil  rend  ensuite  bénévolement  la  jeune  fille  à  sa  mère,  chez 
qui  elle  arrive  après  divers  incidents. 

Le  conte  s'arrête  là  chez  les  Grecs.  Chez  les  Albanais,  il  a  été 
rattaché,  d'une  manière  telle  quelle,  au  thème  du  Prince  en  lé- 
thargie par  la  suture  que  voici  : 

Les  filles  du  «  quartier  ».  ayant  appris  que  la  princesse  est  de  retour, 
vont  trouver  la  reine  et  la  prient  de  laisser  sa  fille  aller  avec  elles  se 
promener  et  se  divertir.  La  reine  y  consent.  Dans  leur  promenade,  les 
jeunes  filles  arrivent  à  un  jardin,  dont  elles  essaient  en  vain  d'ouvrir 
la  porte  ;  mais,  à  peine  touchée  par  la  princesse,  cette  même  porte 
s'ouvre,  et,  la  princesse  étant  entrée,  la  porte  se  referme  aussitôt  (3). 

Le  conte  albanais  se  poursuit  ainsi  : 

En  s'avançant  dans  le  jardin,  la  princesse  y  voit  des  hommes  et  des 
animaux  changés  en  pierre  (non  simplement  endormis),  et,  parmi  eux, 
un  roi  tenant  à  la  main  un  écrit:  «  La  femme  qui  sera  capable  de  passer 
sans  dormir  trois  jours,  trois  nuits  et  trois  semaines,  je  l'épouserai  ; 
car,   alors,  je  ressusciterai   ». 

Ce  conte  albanais  a,  comme  les  contes  indien,  grec  d'Athènes, 
dalmate  et  sicilien,  le  trait  du  marchand  d'esclaves.  La  dernière 
partie  est  lout  à  fait  affaiblie  :  au  lieu  de  raconter  sa  vie  à  des 
objets  mysiérieux,  la  princesse,  devenue  gardeuse  d'oies,  <(  ne  fait 
que  pleurer  en  énumérant  un  à  un  ses  malheurs  ». 

(1)  I[AH^,  op.  rit.,  n°  41 . 

'  i)  Se  ■<  Jiivioiit-on  que,  dans  un  conte  sicilien,  cité  pi  is  haut  'à  propos  de  la 
troisième  forme  d'introduction,  infine).  Saint  François  de  Paule  joue  le  même  rôle 
qu'Ici  le  Snleil  f  Et  c'est  aussi  sur  le  chemin  de  l'école  qu'il  dit  à  la  petite  prin- 
cesse de  rappeler  à  la  reine  la  promesse  (ju'elle  a  faite. 

f3)  Cet  épisode  de  la  porte  qui  s'ouvre  et  se  referme  d'elle-mrme,  ^'est  déjà  ren- 
contré dans  une  variante  grecque  de  la  seconde  forme  d'introduction  (la  forme  où 
un  oiseau  prédit  que  l'héroïue  épousera  un  mort». 
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sixième  forme  dintlloducïion  au  thème  du  <(  prince  en  léthargie  )) 

l'héroïne  a  la  rec.iieuche  du  prince  inconnu 
quelle   veut  délivrer 

Dans  le  groupe  de  contes  que  nous  allons  étudier,  ce  n'est  ni  la 
fatalité  ni  le  hasard  qui  amène  l'héroïne  auprès  du  prince  en 
léthargie  qu'elle  doit  délivrer.  C'est  librement  (pi'eile  culieprend, 
à  travers  mille  dangers,  un  long  et  pénible  voyage  jjour  aller  à  la 
recherche  de  celui  dont  elle  s'est  éprise  sans  le  connaître  et  qui 
deviendra  son  mari. 

On  remarquera,  dans  le  premier  des  contes  de  ce  groupe,  un 
conte  recueilli  en  Espagne,  dans  l'Estramadure  (i),  que  le  bel  endor- 
mi n  est  pas  constamment  cloué  sur  son  lit,  en  attendant  que  la  libé- 
ratrice espérée  vienne  le  réveiller  ;  il  se  réveille  de  lui-même  pério- 
diquement, et  il  retombe  dans  sa  léthargie,  si  la  libératrice  n'appa- 
raît pas  au  moment  de  son  réveil.  Voici  ce  conte  espagnol  : 

Une  princesse  voit,  de  sa  fenêtre,  par  un  temps  de  neige,  un  berger 
égorger  un  agneau,  dont  le  sang  teinte  la  neige  en  rouge,  et,  en  même 
temps,  elle  entend  un  petit  berger  chanter  une  chanson  qui  compare 
le  joli  effet  du  rouge  sur  le  blanc  au  teint  du  (t  roi  qui  dormira  et  ne 
se  réveillera  pas  jusqu'au  matin  du  Seigneur  Saint  Jean  ».  La  prin- 
cesse appelle  le  petit  berger  et  lui  demande  ce  que  veut  dire  sa  chanson. 
Alors  elle  apprend  que  ce  beau  roi  est  dans  un  château,  bien  loin 
(pour  y  arriver  il  faut  user  une  pai^e  de  souliers  de  fer).  Toute  l'année, 
il  dort,  et  il  ne  ne  s'éveille  qu'au  malin  de  la  fête  de  Saint-Jean.  Si,  à  son 
réveil,  il  ne  voit  personne,  il  se  rendort  jusqu'à  l'année  suivante  ;  si 
une  princesse  va  au  château, se  tient  au  chevet  du  lit  et  y  demeure 
jusqu'à  ce  que  luise  le  jour  de  la  Saint-Jean,  l'enchantement  cessera, 
et  le  roi  épousera  sa  libératrice. 

La  princesse  se  fait  faire  une  paire  de  souliers  de  fer  et  se  met  en 
route  vers  le  palais  du  prince  endormi.  Elle  arrive  successivement  chez 
la  mère  du  Soleil,  puis  chez  la  mère  des  Etoiles  ;  mais  ni  le  Soleil  ni 
les  Etoiles  ne  savent  où  est  le  palais.  Le  Vent  (el  Aire)  le  sait,  et  il  le 
dit  à  sa  mère;  il  lui  dit  aussi  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  passer 
sans   danger   entre   deux  lions   qui    gardent   le  palais. 

Renseignée  sur  tout  cela  par  la  charitable  vieille,  la  princesse  poinsuit 
son  voyage,  et,  après  avoir  encore  beaucoup  marché,  elle  voit  que  ses  sou- 
liers de  fer  sont  uses.   Alors  elle  aperçoit  les  grosses  tours  du  palais. 


(1)  Don  Seri.io  Heriv,\ndes  de  Soto,  'luentox  popularea.  n°  l"! nihlinleco  fie  las  Tra- 
dicujnex  po/julare/t  espanolas.  vol.  X.  tSSO,  |).  iOfi.  —  Ce  cpnte  a  éé  traduit  par 
M.  l'aul  Scbillot  (Conles  espagnols.  Paris,  ;?.  d.,  a"  1  . 
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Dans  la  suite  du  conte  reparaissent  les  traits  bien  connus  :  les 
statues  de  chair  et  d'os  que  l'héroïne  rencontre  dans  le  palais,  la 
table  toujours  servie,  l'esclave  (une  esclave  noire),  que  la  princesse 
achète  à  des  passants  pour  qu'elle  lui  tienne  compagnie  ;  la  trahison 
de  la  négresse  et  le  reste. 


Un  conte  très  voisin  de  ce  conte  espagnol  a  été  recueilli  danj 
l'Afrique  occidentale,  dans  la  colonie  portugaise  d'Angola,  où,  sans 
aucun  doute,  il  a  été  apporté  de  la  mère-patrie,  comme  les  contcj 
que  nous  avons  rencontrés  aux  Açores,  et  il  a  été  publié  en  traduc- 
tion anglaise  (i). 

Le  début,  que  nous  croyons  devoir  traduire  littéralement,  est 
celui-ci  : 

Un  jour,  la  plus  jeune  de  trois  sœurs  [des  <(  dames  blanches  », 
c'est-à-dire  de  race  blanche],  en  mangeant  de  la  canne  à  sucre  ù  la 
fenêtre,  se  coupa  le  doigt.  Elle  dit  à  un  berger  qui  passait  :  «  Regarde, 
berger,  la  chose  blanche  qui  a  l'air  de  la  chose  rouge,  et  la  chose 
rouge  qui  a  l'air  de  la  chose  blanche.  —  Tout  juste  comme  le  Seigneur 
Vidiji  Milanda,  répondit  le  berger.  A  cause  de  sa  grande  beauté,  des 
sorciers  l'ont  enchanté  (bewitched)   sur  le  rivage.    » 

Ce  passage  inintelligible  est  évidemment  défiguré.  11  suffira,  pr.'ur 
en  avoir  le  sens,  de  le  mettre  en  regard  du  conte  de  l'Estraniadure  : 
alors  se  rétablira  dans  le  récit  le  trait  essentiel,  le  sang  du  doigt 
coupé  tombant  siu-  la  neige  (y  a-t-il  jamais  eu  de  la  neige  dans 
l'Angola  P),  et,  en  même  temps,  s'expliquera  la  comparaison  avec 
le  beau  prince  au  visage  blanc  et  rouge,  comparaison  que  le  rouge 
du  sang  sur  le  blanc  de  la  neige  suggère  au  berger  (notons  qu'il  y 
a  ici  un  berger,  comme  dans  le  conte  de  l'Estramadure). 

Nous  nous  demandions,  il  y  a  un  instant,  si  les  habitants  de 
l'Angola,  ce  pays  tropical,  connaissent  la  neige  de  visu  ;  c'est  plus 
que  douteux,  et  une  variante  de  ce  même  conte,  également  de  l'An- 
gola (p.  2g),  a  complètement  supprimé,  dans  le  passage  en  question, 
cette  ((  chose  blanche  n,  débris  informe  du  thème  primitif. 

Le  commencement  de  cette  variante  est  un  singulier  mélange  du 
début  du  premier  conte  angolais  et  de  celui  de  Sneewittchen, 
résumé  plus  haut  (Revue,  igiS,  p.  529  seq.  ;  tirage  à  part  du  pré- 
sent travail,  p.  95  seq.).  Nous  y  retrouvons  le  miroir  magique 
qu'interroge,    dans   le   thème   de   Sneewittchen,   la   marâtre   (ou   la 

(1)   Heli  Châtelain,   Fui /.-Ta  lis  of  AïKjolu  (B(.:st  ;ii,  ISOi),  [i.    i^. 
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mère)  de  riirioïne  ;  mais  la  mère  ilu  récil  angolais  ne  joue  aucun 
rôle  actif.  Ln  jour  quelle  est  sortie,  sa  tille  se  regarde  dans  le 
miroir  :  puis  xieul   l'épisode  du  doij^-t  coupé. 

La  jeune  fille  appelle  sa  «  bonne  »  et  lui  dil  :  «  Je  pensais  quo  mon 
visape  était  seul  à  être  beau  ;  mais,  si  jr  suis  belle  de  visa}j:e,  mon 
sang  aussi  est  beau.  »  Un  jeune  homme  qui  passe,  l'a  entendue.  <(  Oui, 
dit-il,  mais  si  tu  avais  vu  le  Seigneur  Fêlé  Milanda!  Il  est  si  beau  que 
les   dénions   l'ont   caché   à   Ikandu   ». 

Plus  le  moindre  vestige  du  hhinc  jiriuiilif  (i). 

Dans  les  deux  contes  angolais,  la  jeune  fdle  s'échappe  de  sa 
maison  pour  aller  à  la  recherche  du  Seigneur  Milanda.  Dans  le 
second,  un(>  \i('ill(-  h^nme,  sui'  la  roule,  lui  donne  ses  instructions  ; 
à  la  porte  du  Seigneur  Milanda,  la  jeune  fille  verra  des  lions  et 
autres  animaux  féroces  endormis  (comparer  les  deux  lions  du  conte 
espagnol)  ;  qu'elle  passe,  etc.  —  Pour  «  rendje  la  vie  »  au  Sei- 
gneur Milanda,  il  faudra,  dans  les  deux  contes,  qu'elle  remplisse  de 
lai'mes  donze  cruches  («  et  qu'elle  l'éventé  »,  ajoute  le  premier 
conte  ;  opérations  simultanées  qui  paraissent  assez  peu  faciles  à 
mener  de  front.  Le  conte  turc  et  le  conte  dalmate  se  contentent 
de  l'éventail  ;  ils  n'y  joignent  pas  l'urne  lacrymatoire). 

Toujours  dans  les  deux  contes,  l'héro'ine  achète  une  esclave,  qui 
la  trahit,  en  achevant  de  remplir  la  dernière  cruche,  pendant  que 
la  jeune  fille  repose  ses  yeux  fatigués.  —  Viennent  enfin  les  plaintes 
que  l'héro'ïne  adresse  aux  objets  merveilleux  qu'à  sa  demande  le 
Seigneur  Milanda  lui  a  rapportés  d'un  lointain  voyage. 

* 
*■* 

Dans  un  conte  sicilien,  le  prince  à  délivrer  s'appelle  formelle- 
ment Rouge-conime-Sang.  M.  Pitre  n'a  donné  de  ce  conte  paler- 
mitain  qu'un  résumé,  dont  voici  la  première  partie  (2)   : 

(1)  On  s'exDliqiie  l'inlrusion  d'un  fraf;ment  de  Sneewitlchen  dans  la  variante 
anglaise,  quand  l'on  -eonstate  que  le  sarttj  sur  la  neige  figure  dans  un  groupe  consi- 
dérable de  contes  du  type  de  SneeinUclien  :  Une  reine  (celle  qui  deviendra  mère 
de  rtiéro'ine  et  qui,  en  mourant,  laissera  celle-ci  aux  main-  d'une  marâtre  ,  se  fait, 
un  jour,  une  coupure  au  doigt,  et,  voyant  la  neige  se  colorer  du  sang  qui  dégoutte, 
elle  se  souhaite  une  fille,  blanche  comme  neige  et  rousse  comme  s^ang. 

—  Nous  renvoyons  à  une  monographie  spéciale  l'étude  de  ce  trait  du  Sanq  sur 
la  neige,  qui  a  fourni  à  l'un  des  deux  contes  maures,  points  de  départ  de  ces 
longues  pérégrinations  à  travers  le  monde  du  folklore,  le  nom  de  son  héroine 
Sang-de-Gazelle-sur-la-Neiqe. 

(2)  G.  PiT.tK,  op.  cit..  \,  p    107. 
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Une  princesse,  née  après  un  vœu  de  ses  parents,  s'en  va,  par  suite 
de  l'imprécation  d'une  vieille,  à  la  recherche  du  jeune  prince  Rouge- 
comme-Sang  ;  il  lui  faut  user  sept  paires  de  souliers  de  fer  jusqu'à 
ce  qu'avec  l'aide  de  la  compatissante  mère  du  Sirocco,  de  la  Tramon- 
tane et  des  autres  Vents,  elle  réussisse  à  le  trouver. 

La  suite  est  altérée  et  bizarre.  An  lieu  d'être  en  léthargie,  le 
prince  est  «  enchanté  (incantato)  au  fond  d'un  puits  »,  et  il  faut  que 
sa  libératrice  épuise  l'eau.  Mourant  de  fatigue,  la  princesse  s'endort 
un  instant  ;  une  négresse  achève  le  travail,  et  le  prince  l'épouse. 
Plus  tard,  —  il  n'est  pas  dit  comment,  —  la  tromperie  est  décou- 
verte. 

Un  conte  napolitain,  dont  Basile,  au  commencement  du  xvii® 
siècle,  a  fait  le  cadre  de  son  Pentamerone,  nous  permet  d'éclaircir 
cette  brève  analyse. 

L'imprécation  est  lancée  par  la  vieille  contre  la  princesse,  parce 
que  celle-ci  s'est  mise  à  rire  aux  éclats  en  assistant  de  sa  fenêtre  à 
une  altercation  grotesque  entre  la  vieille  et  un  page  malicieux. 
((  Puisses-tu,  crie  la  vieille  à  la  princesse,  ne  pas  voir  ombre  de 
mari,  si  tu  n'as  pas  le  prince  de  Champ  Rond  (Campo  retiinno, 
en  napolitain)  !  »  Le  prince  en  question  a  été  frappé  de  malédiction 
par  une  fée,  et  il  gît  dans  un  tombeau  :  la  femme  qui,  en  trois 
jours,  remplira  de  larmes  une  cruche  placée  près  du  tombeau, 
rendra  la  vie  au  prince  et  l'aura  pour  mari.  —  Là  encore,  une 
esclave  noire  supplante  la  princesse. 

* 
*  * 

Dans  un  conte  arabe  inédit  de  Blida,  dont  nous  devons  la  com- 
munication à  notre  ami  M.  Desparmet,  l'héro'ïne  se  met  aussi  en 
route  pour  aller  réveiller  un  personnage  en  léthargie,  qu'elle  veut 
épouser  : 

La  fille  d'un  sultan,  «  dont  la  beauté  brille  comme  le  soleil  »,  habite 
sur  le  bord  de  la  mer,  un  palais  que  son  père  a  fait  construire  pour 
elle.  Un  jour,  elle  voit  passer  sous  sa  fenêtre  un  jeune  homme  «  res- 
plendissant »,  sauf  les  dents,  vertes  comme  l'herbe,  et  qui  tient  à  'a 
main  un  concombre,  vert  également,  dans  lequel  il  mord.  «  Quel  dom- 
mage !  lui  dit  la  princesse.  Tes  dents  sont  vertes,  et  tu  manges  un  con- 
combre vert.  —  Quel  dommage  !  répond  le  jeune  homme.  Ton  palais 
est  beau,  et  il  contient  [une  beauté  semblable  à]  la  lune  ;  mais  il  lui 
manque  un  pavé  de  mosaïque  ».   A  la  prière  de  sa  fdle,  le  sultan  fait 
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faire  un  tel  pavé  ;  puis,  après  d'autres  échanges  de  paroles  entre  la  prin- 
cesse et  le  jeune  homme,  il  fait  mettre  dans  le  palais  des  oiseaux  qui 
gazouillent,  et  enfin  il  y  tait  disposer  des  ruisseaux  qui  murmurent. 

Une  quatrième  fois,  le  jeune  lionnnc  passe,  et  il  dit  :  <(  Maintenant 
il  ne  manque  })lus  au  palais  qu'Elhadj  Amar  »  (comme  époux  de  la 
princesse). 

Or,  le  jeune  houune  n'est  autre  que  cet  Elhadj  Amar,  un  génie  qui 
alternativement  dort  et  veille  toute  une  année.  La  princesse  tombe 
malade  d  amour,  et  ensuite  elle  s'enfuit  du  palais.  Elle  arrive  à  un 
château,  où  elle  est  accueillie  comme  une  sœur  par  une  belle  jeune 
fille,  la  fille  d'vm  ogre  {glwul).  Celle-ci,  après  lui  avoir  fait  raconter 
son  histoire,  prend  un  miroir  magique  et  voit  qu'Elhadj  Amar  vient 
de  commencer  son  long  sommeil.  Pour  que  la  princesse  puisse  parvenir 
auprès  de  lui,  il  faut  qu'elle  ait  avec  elle  un  cheveu  de  la  tête  de 
l'ogre,  une  bouchée  enlevée  de  sa  bouche,  un  de  ses  bâtons,  un  de  ses 
éventails,  une  paire  de  ses  chaussures. 

Grâce  à  la  fille  de  l'ogre,  qui  lui  procure  tous  ces  objets,  la  princesse 
parvient  auprès  d'Elhadj  Amar,  endormi  sur  son  lit  d'or,  et  elle  se 
met  à  l'éventer  avec  l'éventail  de  l'ogre.  A  peine  a-t-elle  commencé, 
qu'elle  l'entend  dire  :  «  Celle  qui  me  fera  renaître  à  la  vie,  je  la  ferai 
renaître  à  la  vie  ».  Et,  tout  en  dormant,  il  répète  constamment  ces 
paroles,  et  la  princesse  ne  cesse  de  l'éventer  jour  et  nuit. 

Ici,  c'est  une  «vieille  négresse»  qui  trahit  la  princesse  et  qu'Elhadj 
Amar,  à  son  réveil,  emmène  avec  lui  dans  un  autre  palais.  La 
princesse,  laissée  seule,  finit  par  le  retrouver,  marié  à  la  traîtresse. 
C'est  à  deux  négrillons,  leurs  enfants,  que  la  princesse,  se  donnant 
pour  une  mendiante,  raconte  un  «  conte  »,  qui  est  sa  propre  his- 
toire, et  qui,  entendu  par  Elhadj  Amar,  lui  fait  connaître  la  vérité. 

On  aura  pu  remarquer,  dans  le  conte  de  Blida,  un  trait  qui  ne 
s'est  rencontré  jusqu'à  présent  que  dans  le  conte  de  l'Estramadure, 
l'alternance  du  sommeil  et  de  la  veille  chez  le  personnage  à  délivrer. 
Mais,  dans  le  conte  blidéen,  le  sommeil  et  la  veille  forment  des 
périodes  d'égale  longueur,  toute  une  année,  tandis  que,  dans  le 
conte  espagnol,  le  réveil  annuel  n'est  que  d'un  instant. 

Notons  encore,  dans  la  marche  générale  des  deux  récits,  sem 
blables  au  fond,  une  petite  différence.  Quand  la  princesse  du  conte 
espagnol  se  met  en  route,  elle  est  renseignée  (par  ce  que  le  petit 
berger  lui  a  dit)  au  sujet  du  roi  endormi  et  de  ce  qu'il  faut  faire 
pour  le  délivrer.  Dans  le  conte  blidéen,  la  princesse  ne  sait  pas 
que  cet  Elhadj  Amar  tant  désiré  est  plongé  périodiquement  dans 
un  sommeil  mystérieux  et  que,  comme  dans  le  conte  espagnol,  il 
faudra  qu'elle  se  trouve  là  au  moment  de  son  réveil.  Elle  ne  sait 
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même  pas  que  c'est  lui,  le  beau  jeune  homme  aux  dents  vertes  (i). 
Tout  ce  qui  concerne  Elhadj  Amar,  c'est  au  cours  de  son  voyage 
qu'elle  l'apprend  de  la  fille  de  l'ogre. 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  de  l'importance  à  ces  nuances  : 
tel  détail  caractéristique  met  hors  de  doute  l'étroite  parenté  des 
deux  contes. 

Dans  le  conte  blidéen,  parmi  les  objets  que  la  fille  de  l'ogre  donne 
à  la  princesse  pour  l'aider  dans  son  entreprise,  se  trouve,  nous 
l'avons  dit,  a  une  bouchée  enlevée  de  la  bouche  de  l'ogre  »  : 

L'ogre,  étant  rentré  au  logis  sans  se  douter  de  la  présence  de  l'étran- 
gère, s'assied  pour  souper.  A  la  première  bouchée  qu'il  porte  à  sa  bou- 
che, sa  fille  l'arrête  :  «  Prends  garde,  lui  dit-elle,  il  y  a  un  cheveu!  » 
Et  elle  lui  enlève  la  bouchée  de  la  bouche  en  faisant  semblant  d'aller 
la  jeter.  Quand  la  princesse  aura  à  traverser  le  «  pays  des  Chiens  de 
traîtrise  »,  cette  bouchée,  lancée  à  ces  chiens  féroces,  lui  permettra  de 
passer  saine  et  sauve. 

Comparons  le  conte  espagnol  : 

Quand  le  Vent  parle  à  sa  mère  des  deux  lions  qui  dévorent  ceux  qui 
se  présentent  à  la  porte  du  palais  du  roi  endormi,  il  ajoute  :  «  Pour 
pénétrer  dans  ce  palais,  il  faudrait  avoir  une  bouchée  de  nourriture 
{un  bocado  de  comida)  que  j'aie  tenue  dans  la  bouche  ;  pendant  que 
les  lions  s'avanceront,  il  faudrait  la  partager  en  deux  et  la  leur  jeter...  » 
Au  souper,  à  un  moment  où  le  Vent  a  la  bouche  pleine,  sa  mère  lui 
dit  :  «  Ote  cette  bouchée  où  il  y  a  un  poil  ».  Le  Vent  rejette  tout  ce 
qu'il  a  dans  la  bouche  ;  la  vieille  met  cette  bouchée  de  côté  et  la  donne 
ensuite  à  la  princesse. 


septieme  forme  d  introduction  au  theme  du  ((  prince  en  lethargie  » 
l'héroïne   a   la    recherche   de    l'Époux   disparu 

On  a  vu,  au  commencement  de  cette  série  d'études  sur  le  thème 
du  Prince  en  léthargie,  l'héroïne  d'un  conte  arménien  à  la  recherche 
de  son  fiancé,  qu'une  fée  ennemie  a  enfermé,  bien  loin,  dans  une 
tour,  où,  par  l'effet  d'une  piqûre  d'épingle  enchantée,  elle  le  retient 
dans  un  sommeil  de  mort. 

(1)  C'est  là,  du  moin?,  ce  qui  semble  résulter  des  divers  dialogues  entre  la  fille 
du  sultan  et  le  génie.  Ces  altérations  du  thème  ne  sont  rprtaineraent  pas  le  fait  de 
l'ouvrier  cigarrier  Abderraraan  Gaïd  Ahmed,  de  qui  M.  Desparmet  tient  ce  conte. 
Tous  ces  dialogues,  ctant  toujours  en  prose  arabe  rimce,  doivent  être  traditionnels, 
comme  les  formules  rimées  de  nos  contes  européens. 
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Dans  un  étrange  conte  sicilien  de  Noto  (i),  ce  n'est  pas  son 
fiancé,  c'est  son  mari  disparu  que  l'héroïne,  une  princesse,  cherche 
à  travers  le  monde.  Nous  avons  affaire  ici  à  un  conte  de  la  famille 
des  contes  indiens,  prototypes  de  Psyché,  où  l'époux  mystérieux 
dépouille,  la  nuit,  l'enveloppe  animale  qui  le  recouvre  pendant  le 
jour,  et  disparaît  subitoment  parce  que  l'héroïne  n'a  pas  gardé  le 
secret  au  sujet  de  ce  qu"il  est  en  réalité  (2). 

La  princesse,  s 'étant  mise  en  route  à  l'aventure,  arrive  chez  nne 
ogresse.  La  fille  de  celle-ci  l'accueille  charitablement  (comme  la  fille  de 
l'ogre  dans  le  conte  blidéon'  et,  interrogeant  adroitement  sa  mère,  elle 
apprend  qu'une  «  bouchée  »  (muorsu)  de  la  bouche  de  l'ogresse  peut 
aider  la  jeune  femme  à  retrouver  son  mari.  Pendant  que  l'ogresse  est 
en  train  de  manger,  sa  fille  lui  dit  :  «  Maman,  qu'est-ce  que  vous  allez 
avaler  .3  »  L'ogresse  rejette  la  bouchée,  qui  a  la  forme  d'une  noix,  et 
que  sa  fille  cache  pour  la  donner  à  la  princesse. 

Voilà  certes  une  ressemblance,  un  trait  de  famille  frappants  entre 
le  conte  arabe  de  Blida,  le  conte  espagnol  de  l'Estramadure  et  ce 
conte  sicilien  de  Noto.  Dans  ce  dernier,  la  «  noix  »,  formée  par  la 
bouchée,  sert  à  l'héroïne,  quand  il  s'agit  de  ((  trouver  l'entrée  » 
du  palais  où  son  mari  est  étendu  sur  un  lit,  auprès  duquel  sont 
deux  brocs  {quartari).  Le  «  Vent  subtil  »  (Vientu  suttili)  a  donné 
l'explication  de  ces  brocs  à  sa  mère,  chez  qui  la  princesse,  dans  ses 
pérégrinations,  est  arrivée  (comme  dans  le  conte  espagnol)  après 
être  allée  inutilement  chez  le  Soleil  et  chez  la  Lune  :  il  faut,  pour 
rendre  la  vie  au  roi  en  léthargie,  remplir  de  larmes  les  deux  brocs. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  femme  esclave,  achetée  à  un 
vaisseau  qui  passe,  et  sa  trahison. 


Dans  ce  même  conte  sicilien,  l'héroïne  errante  demande  partout, 
où  elle  trouvera  hi  Re  Cavaddu-muortu,  a  le  Roi  Cheval-mort  ». 
Reportons-nous,  comme  explication,  au  début  du  récit,  dont  il  ;< 
déjà  été  dit  quelques  mots  dans  une  précédente  étude  (3)  :, 

Un  pauvre  homme  est  envoyé  successivement  par  ses  trois  filles 
appeler  la  Destinée  Individuelle  de  chacune  pour  obtenir  d'elle   un  se- 

(1)  G.  PiTRÈ,  op.  cil.,  11°  12. 

(2)  Voir,  dans  nos  Contes  populaire!;  de  Lorraine,  les  remarques  du  n"  (13,  Le 
Loup  blanc. 

(3)  Première  partie  de  VExcur.tus  II. 
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cours.  Il  reçoit  successivement  d'un  vieillard,  représentant  ces  Destinées, 
trois  chevaux,  qu'il  doit  vendre  très  cher  et  dont  il  doit  remettre  le 
prix  à  ses  filles. 

Le  troisième  cheval  a  une  étoile  au  front,  et  le  vieillard  l'a  donné  au 
bonhomme  à  la  condition  de  ne  le  vendre  qu'à  quelqu'un  avec  qui 
il  voudra  manger  ;  mais  le  cheval  ne  veut  manger  avec  personne,  pas 
plus  avec  le  roi  qu'avec  d'autres.  La  princesse  royale  essaie  de  lui 
donner  à  manger,  et  il  mange  aussitôt.  La  princesse  le  fait  acheter  un 
prix  énorme  et  mettre  dans  sa  chambre.  Or,  le  cheval  n'est  autre  qu'un 
roi  qui,  la  nuit,  redevient  homme  ;  mais  il  ordonne  à  la  princesse  de 
n'en  rien  faire  savoir  à  personne. 

Vient  ensuite  le  secret  confié  par  la  princesse  à  une  amie  et  la 
disparition  du  (cRoi-Cheval  »  ;  puis  la  princesse  se  mettant  en  route 
à  sa  recherche,  l'arrivée  chez  l'ogresse,  la  «  bouchée  »  de  nourriture 
et  le  reste,  déjà  résumé. 

Passons  maintenant  à  un  conte  turc  de  Constantinople  (i). 

Le  mariage,  plus  ou  moins  régulier  (nous  sommes  dans  le  monde 
des  contes  venus  de  l'Orient)  entre  la  princesse  et  le  a  Roi-Cheval  » 
a  lieu,  dans  le  conte  turc,  entre  une  fille  de  Padischah  et  un  cheval, 
un  vrai  cheval  en  apparence  (un  dev,  a  génie  »,  sous  cette  forme), 
et. cela  sans  la  moindre  clandestinité,  solennellement  (nous  sommes, 
de  plus  en  plus,  dans  les  contes  orientaux)  : 

Un  Padischah  a  un  cheval  qu'il  aime  beaucoup.  Au  moment  de  partir 
en  voyage,  il  appelle  ses  trois  filles  et  leur  dit  de  donner  elles-mêmes 
au  cheval  à  manger  et  à  boire  pendant  son  absence.  Quand  l'aînée 
apporte  au  cheval  le  fourrage,  il  ne  la  laisse  pas  approcher  ;  la  cadette, 
pas  davantage.  Mais,  quand  vient  la  plus  jeune,  il  ne  bouge  pas,  et  il 
accepte  ce  qu'elle  lui  donne. 

Le  Padischah  étant  de  retour,  les  deux  aînées  lui  racontent  ce  qui 
s'est  passé.  «  Alors,  continue  tranquillement  le  conte  turc,  il  donna 
sa  plus  jeune  fille  pour  femme  au  cheval,  et  les  deux  autres  au 
Scheik-Islam   et  au  Vizir.    » 

Le  cheval,  nous  l'avons  dit,  est  un  dev.  La  nuit,  l'écurie  qu'il 
habite  avec  sa  femme,  se  transforme  en  un  a  jardin  de  roses  »,  et 
lui-même  en  un  beau  jeune  homme.  Les  soeurs  de  la  princesse 
s'étant  un  jour  moquées  de  son  «  mari  cheval  »,  la  princesse  laisse 
échapper  le  secret,  et  l'époux  mystérieur  disparaît.  Comme  dans  les 
contes  qui  présentent  la  forme  primitive  de  Psyché  (2),  elle  le  re- 

(1)  Kûnos.  n°  12,  p.  88. 

(2)  Voir  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n'  60,  Firosette. 
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trouvera  chez  sa  mère  à  lui,  une  sorcière,  aussi  implacable  que  la 
Vénus  de  la  «  fable  »  d'Apulée,  et  il  lui  sera  imposé  des  tâches, 
qu'elle  exécutera,  grâce  à  l'aide  de  son  mari. 

Parmi  ces  taches,  la  jeune  femme  doit  remplir  de  larmes  trois 
coupes.  Ici,  le  jeune  dev  tourne  la  difficulté  en  disant  à  sa  femme 
de  remplir  d'eau  les  trois  coupes  et  d'y  mettre  du  sel,  et  la  sorcière 
s'y  laisse  prendre. 

* 
*  * 

C'est  le  moment  de  dire  quelques  mots  de  ces  vases  à  remplir  de 
larmes,  de  vraies  larmes,  qui  figurent  dans  plusieurs  des  dernières 
variantes  du  Prince  en  léthargie. 

Nous  nous  étions  d'abord  demandé  si  les  récits  actuels  n'étaient 
pas  incomplets  sur  ce  point  et  si,  à  l'origine,  il  n'y  avait  pas  là 
quelque  chose  dans  le  genre  d'un  certain  conte  grec  moderne  (Hahn, 
n°  29),  où  une  grande  écuelle  remplie  de  larmes  est  versée  sur  le 
héros  pétrifié  pour  lui  rendre  la  vie.  Le  conte  arménien,  dans  lequel 
une  larme,  une  seule  larme,  tombant  sur  le  visage  du  prince  en 
léthargie,  le  réveille,  pouvait  sembler  un  souvenir  d'un  trait  ana- 
logue à  celui  du  conte  grec. 

Si,  dans  les  diverses  variantes  de  notre  thème,  le  réveil  du  prince, 
son  retour  à  la  vie,  étaient  constamment  obtenus  par  des  moyens 
matériels,  il  y  aurait  grande  chance  que  cette  interprétation  fût  la 
vraie.  Mais,  à  côté  des  ((  frictions  avec  l'herbe  du  Mont  Calvaire  », 
à  côté  de  Va  éventement  »  (n'oublions  pas  non  plus  les  milliers 
d'aiguilles  à  retirer),  il  y  a  souvent  la  simple  veillée  auprès  du  mort. 

Nous  croyons  plus  probable  une  infiltration  d'un  thème  tout  voi- 
sin, où  l'héroïne  n'est  pas  à  la  recherche  de  celui  qu'elle  veut  pour 
époux,  mais  (comme  Psyché  et  aussi  comme  la  princesse  du  conte 
sicilien  du  Roi  Cheval-mort)  à  la  recherche  de  l'époux  qui,  par  sa 
faute  à  elle,  a  disparu.  Et,  dans  la  forme  bien  complète,  pour  par- 
nir  à  le  retrouver,  elle  ne  doit  pas  seulement  user  une  ou  plusieurs 
paires  de  souliers  de  fer  (rappelons  que  le  conte  espagnol  a,  lui  aussi, 
ce  trait)  ;  il  faut,  de  plus,  qu'elle  remplisse  de  larmes,  comme  expia- 
tion évidemment,  une  ou  plusieurs  fioles  (i). 

Les  souliers  de  fer,  les  larmes  ont,  croyons-nous,  passé  de  ce 
thème  dans  les  variantes  en  question  du  Prince  en  léthargie  (2). 

(1)  Voir,  par  exemple,  un  conte  de  l'Allemagne  du  IS'ord  (H.  Prœhle,  Kinder-und 
HaiismcTrchen.  Leipzig,  1863,  n°  31). 

(2i  Le  trait  des  souliers  de  fer  se  rencontre  dans  un  conte  turc  de  Constanti- 
nople,  du  type  de  Psyché  (Kûnos,  n°  4o  ,  autre  que  celui  qui  a  été  cité  un  peu  plus 
haut. 


—   lo3  — 

HUITIÈME  FORME  D 'INTRODUCTION  AU  THEME  DU  «   PRINCE  EN  LÉTHARGIE  » 

Dans  les  premières  formes  d'introduction  à  notre  thème,  la  future 
libératrice  arrive  sans  s'y  attendre  auprès  du  prince  en  léthargie, 
dont  elle  n'a  jamais  entendu  parler,  et  c'est  un  écrit  déposé  à  côté 
du  «  mort  »,  qui  apprend  à  la  jeune  fille  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
lui  rendre  la  vie. 

Dans  d'autres  formes,  la  libératrice  entreprend  volontairement, 
après  réflexion,  le  voyage  qui  l'amène  auprès  du  prince  qu'elle  déli- 
vrera, et  elle  sait  d'avance  à  quoi  elle  s'engage. 

Une  dernière  forme  met  quelque  peu  de  prosaïque  dans  le  fan- 
tastique. Le  cas  du  prince  en  léthargie  et  les  conditions  de  sa  déli- 
vrance sont,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  livrés  à  la  publicité  :  il  n'y 
manque  même  pas  les  annonces,  faites  par  ordre  du  prince  lui- 
même  en  temps  utile.  Nous  reproduisons  le  début  de  ce  conte 
abruzzien  (i)    : 

Il  y  avait  un  roi  qui  devait  mourir  à  un  jour  fixé.  Les  magiciens 
(maghi)  l'avaient  prédit,  et  le  roi  le  savait.  Les  magiciens  avaient  prédit 
aussi  que,  si  une  jeune  fille  allait  pleurer  sur  la  tombe  du  roi,  en  rem- 
plissant de  larmes  une  urne,  le  roi  ressusciterait.  Aussi  le  roi  fit-il 
répandre  l'annonce  {spargere  voce)  qu'il  épouserait  la  jeune  fille  qui  lui 
rendrait  la  vie. 

Une  seule  jeune  fille  dit  qu'elle  essaierait.  Elle  pleure  «  de  si  bon 
cœur  »  que  les  larmes  arrivent  en  peu  de  temps  presque  jusqu'au 
bord  de  l'urne  :  il  ne  s'en  faut  que  de  l'épaisseur  d'un  ongle.  Mais 
la  voilà  prise  d'un  sommeil  invincible.  Pendant  qu'elle  dort,  arrive 
une  autre  jeune  fille,  «  laide  comme  les  dettes  »  (nous  avons  déjà 
rencontré  dans  un  conte  sicilien  cette  originale  expression).  Elle 
fait  tous  ses  efforts  pour  pleurer  afin  d'achever  de  remplir  l'urne  ; 
mais  les  larmes  ne  viennent  pas.  Alors  elle  se  frotte  les  yeux  avec  un 
oignon  (le  trait  n'est  pas  mauvais),  et  le  vase  se  remplit,  et  le  roi 
se  lève  de  son  cercueil. 

La  fin  de  ce  conte  abruzzien  est  un  emprunt  assez  maladroit  au 
groupe  de  contes  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  la  septième 
forme  d'introduction.  Il  serait  trop  long  et  sans  grand  intérêt  de 
nous  arrêter  là-dessus. 

(1)  A.  De  Niko,  Csi  e  Costumi  ahruzzest,  vol.  III,  Fiahe  (Florence,  1883),  n"  73. 
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b 

LE    DÉNOUEMENT    DES    CONTES    UU    ((    l'UINGE    EN    LKTIIAUGIE    )) 
LES  OBJETS  MYSTÉUIEUX  ET  LES  l'LAINTES   DE   l/llÉROÏNE 

Oïl  se  rappelle  peul-èlre  le  déiioueiuciil  du  premier  conle  du  type 
(lu  Prince  en  léthargie  que  nous  avons  eu  à  étudier  (Revue,  igiS, 
p.  53o  ;  —  tirage  à  part,  p.  99),  le  conte  indien  des  Milliers  d'ai- 
guilles : 

Le  roi  à  qui  la  princesse  a  rendu  la  vie,  est  au  moment  de  partir  en 
voyagfo.  11  demande  à  la  femme  esclave  qui  a  supplanté  auprès  de  lui 
la  princesse,  et  aussi  à  cette  dernière,  devenue  servante  du  palais,  ce 
(pTelles  désirent  qu'il  leur  rapporte.  La  fausse  libératrice  demande  de 
beaux  vêtemenis  et  de  beaux  bijoux  ;  la  princesse,  une  «  boîte  de 
joyaux  du  Soleil  ».  —  De  cette  boîte,  quand  elle  l'ouvre  chaque  nvdt 
dans  une  clairière  de  la  jungle,  sortent  sept  petites  poupées,  autant  de 
fées,  à  qui  elle  raconte  son  histoire  et  qui  la  consolent.  —  Le  roi, 
averti,  assiste,  une  nuit,  à  cette  scène  et  il  reconnaît  ainsi  l'imposture 
de  l'esclave. 

* 
*  * 

Dans  les  contes  actuellement  publiés,  nous  ne  connaissons  pas, 
pour  ce  dénouement,  de  forme  absolument  identique  à  celle  de  ce 
conte  du  Bengale.  D'ordinaire,  ce  n'est  pas  à  des  personnages  mer- 
veilleux que  l'héroïne  raconte  ses  malheurs  ;  c'est  à  des  objets  mys- 
térieux, manifestant  les  sentiments  d'êtres  animés  et  montrant 
qu'ils  prennent  part  aux  peines  dont  le  récit  leur  est  fait. 

Cette  forme,  apparentée  à  la  première,  mais  plus  bizarre,  est  très 
probablement,  elle  aussi,  indienne  d'origine  ;  car  nous  la  rencon- 
trons à  la  fois  dans  plusieurs  des  régions  où  les  grands  courants 
historiques,  partant  de  l'Inde  et  passant  par  la  Perse,  ont  charrié 
une  masse  de  contes  hindous  :  en  Turquie,  dans  l'Arabie  du  Sud,  en 
Egypte  et  sur  la  côte  barbaresque. 

Les  contes  de  ces  régions  et  les  contes  européens  que  nous  aurons 
à  citer,  ne  présentent  pas  tous  le  thème  du  Prince  en  léthargie  ; 
mais  ils  ont  tous  un  lien  avec  ce  thème,  ainsi  qu'on  le  verra. 

Commençons  par  les  contes  orientaux,  et  d'abord  par  les  deux 
contes,  un  conte  turc  de  Constantinople  et  un  conte  arabe  d'Egypte, 
qui  donnent  bien  le  thème  du  Prince  en  léthargie  (Voir  la  Seconde 
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forme  d'introduction,   la  Prédiction  menaçante  de  l'oiseau,  Revue, 
igiS,  p.  544  ;  tirage  à  part,  p.  iio). 

Dans  le  conte  turc,  —  oià  l'héi-oïne,  supplantée  par  une  négresse 
auprès  du  Bey,  réveillé  par  elle  de  sa  léthargie,  est  reléguée  à  la 
cuisine,  —  le  Bey,  qui  va  partir  en  voyage,  demande,  et  à  la  négresse, 
qu'il  s'est  cru  obligé  d'épouser,  et  à  la  servante  (l'héroïne),  ce 
qu'elles  désirent  qu'il  leur  rapporte.  La  négresse  demande  de  beaux 
vêtements  ;  l'héroïne,  (c  la  pierre  de  patience  »  et  «  le  couteau  de 
patience  ». 

Quand  l'héroïne  a  ces  objets  mystérieux,  que  le  Bey,  après  de  longues 
périgrinations,  a  fini  par  recevoir  d'un  personnage  extraordinaire  (un 
nègre,  surgissant  brusquement  d'ime  fontaine),  elle  se  met  à  leur 
raconter  de  point  en  point  son  histoire.  Et  la  pierre  se  gonfle,  se  gonfle, 
et  elle  semble  «  bouillonner  »,  comme  s'il  y  avait  de  la  vie  en  elle  ; 
à  la  fin,  elle  éclate.  Alors,  la  jeune  fille  prend  le  couteau  et  s'écrie  : 
«  O  pierre  de  patience,  tu  es  une  pierre,  et  pourtant  tu  n'as  pu  suppor- 
ter cela.  Et  moi,  pauvre  fille,  je  le  supporterais  !  »  Au  moment  où 
elle  va  se  plonger  le  couteau  dans  le  sein,  le  Bey,  qui  s'est  caché  pour 
écouter,  se  précipite  et  lui  saisit  la  main.  Et  il  la  reconnaît  pour  celle 
qu'il  devait  épouser. 

Dans  le  conte  arabe  d'Egypte,  ce  que  la  vraie  libératrice,  la  ((  Prin- 
cesse Tcherkesse  »,  emprisonnée  sur  le  faux  rapport  de  la  tzigane,  se 
fait  rapporter  par  le  prince,  c'est  «  la  boîte  de  la  patience,  la  boîte 
de  la  douleur  et  le  sabre  avide  de  sang  ». 

La  princesse  leur  dit  :  «  O  boîtes  de  la  patience  et  de  la  douleur, 
donnez-moi  la  patience  pour  supporter  ma  douleur  !  »  Puis  elle  leur 
raconte  ses  infortunes.  Qtiand  elle  a  fini,  la  boîte  de  la  patience  lui  dit: 
«  O  ma  princesse,  tu  dis  la  vérité  ;  ton  père  est  un  roi  régnant  et  cha- 
cune de  tes  paroles  vaut  mille  dinars.  »  La  jeune  fille  reprend  :  «  O 
boîte  de  la  patience,  donne-moi  la  patience  !  ô  sabre  avide  de  sang, 
tranche-moi  la  tête  !  »  Le  sabre  se  lève  ;  mais  le  prince,  qui  est  aux 
écoutes   derrière  la  porte,    l'arrête. 

Voici  maintenant  les  cinq  autres  contes  orientaux  qui  ont  ce 
même  dénouement  :  un  conte  turcd'Ada-Kaleh,  un  conte  mehri  de 
l'Arabie  du  Sud,  un  second  conte  arabe  d'Egypte,  un  conte  arabe 
de  Blida  et  un  conte  kabyle  du  Djurdjura.  Nous  avons  déjà  rencontré 
tous  ces  contes  dans  notre  étude  sur  la  troisième  forme  d'introduc- 
tion au  thème  du  Prince  en  léthargie  (Le  Maître  d'école  ogre.  Revue, 
iot3,  p.  547  seq.  ;  tir.  à  part,  p.  ii3  seq.),  et  nous  avons  constaté 
que  cette  forme  si  particulière  d'introduction,  ce  sont  eux  qui  la 
possèdent  à  l'état  pur. 

Persécutée  sans  relâche  par  un  personnage  étrange,  l'héroïne  de 
ce  groupe  de  contes,  devenue  femme  d'un  prince,  se  voit  enlever 
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successivement  par  son  ennemi  ses  enfants  nouveau-nés,  et  elle 
est  accusée  d'être  une  ogresse.  Le  prince,  qui  l'a  emprisonnée  ou 
réduite  à  la  plus  basse  condition,  lui  demande,  là  aussi,  ce  qu'il 
doit  lui  rapporter  d'un  voyage  qu'il  va  faire. 

Le  conte  turc  d'Ada-Kaleh,  de  ce  type,  donne  le  dénouement  à 
peu  près  comme  le  conte  turc  de  Constantinople,  ci-dessus,  du  type 
du  Prince  en  léthargie. 

Dans  le  conte  mehri  de  l'Arabie  du  Sud,  —  qui,  nous  l'avons 
dit  en  son  lieu  (Revue,  iqiS,  p.  548  ;  tir.  à  part,  p.  iih),  est,  pour 
l'ensemble,  à  peu  près  identique  au  conte  turc  d'Ada-Kaleh,  — 
l'héroïne  a  demandé  au  fils  du  sultan  une  tasse,  un  noyau  (Kern) 
et  un  couteau. 

Elle  met  le  noyau  dans  la  tasse  et  dit  :  «  Le  cadi  a  dévoré  mon  père, 
et  j'ai  eu  patience  ;  prends  part  à  ma  patience,  ô  noyau!  »  Et  ainsi  de 
suite,  pour  tous  les  événements  de  son  existence.  A  la  fin,  le  noyau 
se  gonfle,  et  il  est  au  moment  de  la  tuer  en  éclatant,  quand  le  fils 
du   sultan   intervient. 

Dans  le  second  conte  arabe  d'Egypte,  les  objets  auxquels  l'hé- 
roïne raconte  ses  chagrins  sont  «  la  boîte  de  l'amertume  »  et  «  la 
coupe  d'aloès  ».  Quand  l'héroïne  leur  demande  si  elle  a  dit  la  vérité, 
ils  se  brisent.  En  même  temps,  le  mur  de  la  chambre  s'ouvre  et  le 
maître  d'école  persécuteur  apparaît,  ramenant  à  la  jeune  femme  les 
trois  enfants  qu'il  lui  avait  enlevés. 

Dans  le  conte  arabe  de  BHda  {Revue,  191 3,  p.  55o  ;  tirage  à  part, 
p.  116)  (i),  c'est  un  sabre  et  un  plat  de  bois  (à  couscous)  que  la 
jeune  femme  a  demandés  à  son  mari.  Elle  dresse  le  sabre  contre  le 
mur  ;  puis,  élevant  le  plat  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  elle  parle  dans 
le  creux  et  fait  son  récit.  Et  le  plat  s'élargit,  s'élargit,  si  bien  que 
la  chambre  devient  trop  étroite,  et  le  sabre  s'allonge  aussi  de  son 
côté...  Tout  à  coup  le  plafond  s'ouvre  et  le  Ghoul  descend,  ramenant 
les  enfants  de  la  princesse  (  comparer  le  second  conte  arabe 
d'Egypte). 

Enfm,  dans  le  conte  kabyle  du  Djurdjura  (Revue,  1918,  p.  554  ; 
tir.  à  part,  p.  120),  la  jeune  fille  que  l'ange  soumet  à  toute  sorte  de 
cruelles  épreuves,  demande,  avant  de  se  marier,  à  son  futur  beau- 
père  une  «  perle  d'espérance  ».  Après  avoir  raconté  toute  son  his- 
toire à  cette  perle,  elle  se  la  jette  dans  la  bouche  pour  s'empoi- 
sonner ;  mais  son  beau-père  accourt  et  l'empêche  de  l'avaler. 

(1)  Dans  le  renvoi  se  référant  au  volume  de  M.  Desparmet,  il  faut  lire  p.  353 
et  non  p.  433. 
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Les  contes  européens  ayant  ce  dénouement  que  nous  examine- 
rons les  premiers,  sont  deux  contes  grecs  modernes,  du  type  du 
Prince  en  léthargie,  l'un  d'Athènes,  l'autre  de  l'Epire  (Seconde 
forme  d'introduction,  La  Prédiction  menaçante  de  Voiseau,  Revue, 
igiS,  p.  542  ;  tir.  à  part,  p.  108).  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs 
modernes,  auxquels  les  Turcs  ont  apporté  jadis  un  si  ample  appro- 
visionnement de  contes,  aient,  de  ce  dénouement,  une  forme  très 
voisine  du  conte  de  Constantinople,  cité  il  y  a  un  instant. 

Dans  le  conte  d'Athènes,  le  roi  rapporte  à  l'héroïne,  devenue  gar- 
deuse  d'oies,  «  la  pierre  de  patience,  la  corde  de  pendaison  et  le 
couteau  de  tuerie  ». 

Après  qu'elle  a  raccmté  son  histoire  à  ces  objets,  l'héroïne  dit  :  «  Cou- 
teau de  tuerie,  que  me  dis-tu  de  faire  ?  —  Tue-toi.  —  Corde  de  pen- 
daison, que  me  dis-tu  de  faire  ?  —  Pends-toi.  —  Pierre  de  patience,  que 
me  dis-tu  de  faire  ?  —  Sois  patiente.  —  Comment  pourrais-je  être 
patiente  ?  »  Et  elle  va  se  mettre  la  corde  au  cou  quand  le  roi  enfonce  la 
porte  et  l'empêche  de  se  pendre. 

Dans  le  conte  épirote,  —  où  le  troisième  objet  est,  au  lieu  de  la 
corde,  ((  la  chandelle  qui  ne  fond  pas  »  —  la  gardeuse  d'oies  dit 
au  couteau  de  lui  couper  la  gorge  ;  mais  la  «  pierre  à  aiguiser 
(Wetzstein)  de  patience  »  s'y  oppose  tant  qu'elle  peut.  Au  moment 
où  elle  ne  peut  plus  retenir  le  couteau  et  où  la  chandelle  s'éteint, 
intervient  le  prince. 

Dans  un  conte  sicilien,  lui  aussi  du  type  du  Prince  en  léthargie 
(Revue,  igiS,  p.  546  ;  tir.  à  part,  p.  112),  les  objets  sont  également 
«  la  pierre  de  patience  »  et  le  couteau.  Pendant  que  l'héroïne  raconte 
ses  peines,  la  pierre  se  gonfle,  et  elle  éclate  à  la  fin,  comme  dans 
le  conte  turc  de  Constantinople  (comparer  le  conte  mehri).  «  0 
pierre  de  patience,  dit  la  jeune  fille,  si  tu  éclates  au  récit  de  rues 
souffrances,  je  ne  veux  pas  non  plus  continuer  à  vivre.  »  Et  elle 
prend  le  couteau,  mais  le  prince  enfonce  la  porte  et  lui  saisit  la 
main. 

Le  conte  espagnol,  étudié  un  peu  plus  haut,  a  d'autres  objets, 
«  une  pierre  dure,  dure,  et  un  rameau  d'amertume  »,  una  piedra 
dura  dura  y  un  ramito  de  amargura  (comparer  la  a  boîte  de  l'amer- 
tume »  du  second  conte  arabe  d'Egypte).  A  chaque  question  de  l'hé- 
roïne :  «  Te  souviens- tu  de  ceci,  de  cela  ?  »  la  pierre  répond  :  «  Oui, 
je  m'en  souviens.  )>  A  la  dernière  réponse,  l'héroïne  dit  :  a  Alors, 
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si  tous  mes  sacrifices  ont  été  inutiles  et  que  le  roi  se  marie  à  une 
autre,  que  me  reste-t-il,  si  ce  n'est  à  mourir  ?  »  Et  elle  est  au  mo- 
ment de  prendre  le  rameau  d'amertume  «  pour  se  tuer  »,  per  nia- 
tarse  (est-ce  en  d'empoisonnant,  comme  veut  faire  l'héroïne  du 
conte  kabyle  ?).  «  Tu  ne  mourras  pas,  crie  le  roi  qui  accourt  ;  tu 
es  ma  vraie  femme.  » 

Dans  un  conte  dalmate  (Revue,  igil\,  p.  98  ;  tir.  à  p.,  p.  122),  les 
objets  sont  «  la  pierre  de  la  passion  et  le  couteau  qui  perce  ».  la 
piera  de  la  passion  e'I  cortelo  che  ponze.  La  pierre  seule  joue  un 
rôle  en  disant  de  ce  que  raconte  l'héro'ine  :  a  Oui,  c'est  la  vérité  ». 

Les  deux  contes  d'Angola,  que  nous  avons  ci-dessus  rapprochés 
du  conte  espagnol,  ont  multiplié  les  objets,  qui  se  nomment  «  lampe, 
allume-toi  »  (comparer  la  chandelle  du  conte  épirote),  «  rasoir, 
aiguise-toi  »,  ((  ciseaux,  coupez  de  vous-mêmes  »,  ((  pierre,  diseuse 
de  vérité  ».  Le  second  conte  ajoute  une  chaîne  qui  se  suspend 
d'elle-même  pour  pendre  l'héroïne  en  même  temps  que  le  rasoir 
va  lui  couper  la  gorge,  et  des  poupées  qui,  à  ce  moment  critique, 
se  saisissent  de  ces  objets. 

Un  conte  inséré,  au  commencement  du  x\if  siècle,  par  Basile, 
dans  son  Pentamerone  napolitain  (n°  18),  rattache  ce  même  dé- 
nouement à  un  autre  corps  de  récit  : 


Une  jeune  fille,  qui  se  trouve  dans  la  maison  d'un  baron,  son  oncle, 
sans  que  celui-ci  connaisse  son  origine,  est  persécutée  par  la  femme 
de  ce  baron,  qui  fait  d'elle  une  servante  de  cuisine.  Partant  un  jour 
pour  la  foire,  le  baron  demande  à  ses  gens  ce  qu'il  faut  leur  rapporter. 
La  servante  de  cuisine  demande  une  poupée  (comparer  le  second  conte 
d'Angole  et  aussi  le  conte  indien  des  Milliers  d'aiguilles,  avec  ses  pou- 
pées qui  sont  autant  de  fées),  un  couteau  et  un  morceau  de  pierre  ponce. 
C'est  à  la  poupée  qu'elle  raconte  son  histoire  :  «  Si  tu  ne  me  réponds 
pas,  dit-elle  en  aiguisant  le  couteau  sur  la  pierre  ponce,  je  me  tue  avec 
ce  couteau.  »  Après  quoi,  la  poupée  s'enfle  «  comme  une  cornemuse  »  et 
répond  qu'elle  a  bien  entendu.  Cette  scène  se  renouvelle  plusieurs  jours 
de  suite,  et  finalement  l'héroïne  va  se  tuer,  quand  le  baron,  qui  a  tout 
entendu,  lui  arrache  le  couteau  des  mains. 


Un  trait  est  à  relever  dans  les  contes  orientaux  et  européens  qui 
présentent  ce  dénouement.  Le  prince,  en  voyage,  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  regagner  son  pays,  s'il  ne  rapporte  pas  les  objets 
demandés  par  l'héroïne  ;  ou,  sur  mer,  son  vaisseau  ne  peut  avan- 
cer ;  ou,  sur  terre,  sa  marche  est  arrêtée,  soit  par  un  orage,  soit 
par  un  fleuve  infranchissable. 
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Nous  jetterons  un  simple  coup  d'œil  sur  un  autre  groupe  de 
contes,  qui  est  du  type  de  la  Fiancée  oubliée  et  dont  le  dénouement 
n'est  pas  sans  affinité  avec  celui  qui  vient  de  nous  occuper. 

Au  cours  de  ces  Monographies  {Revue,  igi'6,  pp.  Sgg-AoS  ;  tir.  à 
part,  pp.  85-91)  nous  avons  rencontré  ce  type  de  la  Fiancée  ou- 
bliée :  un  prince,  qui  est  tombé  entre  les  mains  d'une  magicienne, 
est  sauvé,  à  plusieurs  reprises,  par  la  fille  de  celle-ci,  et  il  doit 
l'épouser  ;  mais,  par  suite  d'une  infraction  involontaire  à  une 
défense  qu'elle  lui  a  faite,   il  oublie  complètement  sa  libératrice. 

Ce  thème,  on  le  voit,  est  différent,  sur  un  point  important,  du 
thème  du  Prince  en  léthargie,  où  le  prince  n'a  jamais  connu  celle 
qui  l'a  délivré,  et  où  il  s'agit  de  lui  apprendre,  de  lui  révéler  qui  elle 
est.  Dans  le  thème  de  la  Fiancée  oubliée,  il  s'agit  de  la  rappeler  à 
son  souvenir.  Mais,  —  ce  qui  est  curieux,  —  dans  des  contes  de  la 
Fiancée  oubliée,  comme  dans  les  contes  du  Prince  en  léthargie. 
figurent  les  objets  merveilleux  et  aussi  le  récit  des  peines  de  l'he 
roïne,  entendu  par  le  prince.  Seulement,  ce  sont  les  objets  eux- 
mêmes  qui  fonl  ce  récit  et  qui  sont  les  interprètes  des  doléances  de 
la  délaissée. 

Ainsi,  dans  un  conte  sicilien  (Gonzenbach,  n"  55),  l'héroïne  ouvre 
le  livre  de  magie  qu'elle  a  dérobé  à  sa  mère,  et  elle  se  souhaite  deux 
poupées,  un  garçonnet,  qui  joue  du  violon,  et  une  fillette,  qui 
chante.  Les  deux  poupées,  achetées  par  le  prince,  sont  mises  par 
celui-ci  sur  la  table  pendant  un  grand  festin,  et  elles  dialoguent 
entre  elles,  la  fillette  racontant  comme  siennes  les  aventures  de 
l'héroïne  et  demandant  au  garçonnet  s'il  se  souvient.  A  la  fin,  la 
mémoire  revient  au  prince  ;  il  court  se  jeter  aux  pieds  de  l'héioïne 
en  lui  demandant  pardon. 

Dans  un  autre  conte  sicilien  (Pitre,  n°  i3),  le  dialogue  a  lieu  entre 
deux  colombes  enchantées,  que  l'héroïne  charge  de  jouer,  l'une  son 
rôle  à  elle,  en  racontant  son  histoire,  l'autre  le  rôle  du  prince  en 
répondant,  à  chaque  question  relative  à  cette  histoire,  qu'il  s'en 
souvient  (i). 

En  comparant  ce  dénouement  avec  le  dénouement  de  certains 
contes  indiens  que  nous  avons  cités  plus  haut  (Revue,  igiS,  pp.  Sgô- 

(1)  Ce  trait  des  colombes  (parfois  un  coq  et  une  poule)  a  été  sommairement 
étudié  par  Reinhold  Kœhler  à  propos  d'un  conte  écossais  de  la  collection  Campbell 
Kleinere  Schril'ten,  I,  p.  172. 
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397  •  ^i'"-  '^  part,  pp.  82-83),  on  sera,  croyons-nous,  porté  à  penser 
que,  dans  la  forme  primitive,  les  deux  oiseaux  n'étaient  autres  que 
l'héroïne  elle-même  transformée. 

Dans  les  contes  indiens  en  question,  l'héroïne,  une  parî  (sorte  de 
fée),  fiancée  d'un  prince,  est  poursuivie  implacablement  par  une 
ennemie  qui  s'est  substituée  à  elle  auprès  d'un  prince  (nous  sommes 
ici  dans  le  thème  de  la  Fiancée  substituée,  très  voisin  du  thème 
de  la  Fiancée  oubliée).  Finalement,  à  l'instigation  de  cette  enne- 
mie, la  parî  est  conduite  dans  la  jungle,  où  elle  doit  être  mise  à 
mort.  Grâce  à  son  pouvoir  magique,  son  corps,  membre  par 
membre,  devient  les  diverses  parties  d'un  magnifique  palais,  et  ses 
yeux  deviennent  deux  oiseaux.  Le  prince,  passant  un  jour  par  là, 
entend  les  deux  oiseaux  converser  ensemble,  et  l'un  raconter  une 
histoire  qui  est  l'histoire  de  la  parî  et  de  la  femme  qui  s'est  subs- 
tituée à  elle. 

Les  deux  oiseaux  enchantés  des  contes  européens,  que  l'héroïne 
magicienne  charge  de  raconter  son  histoire  devant  le  prince,  ne 
seraient-il  pas  un  souvenir  affaibli  de  ces  oiseaux  des  contes  indiens 
en  qui  a  passé  la  vie  de  l'héroïne  et  par  lesquels  l'héroïn.e  parle  en 
réalité  elle-même  (i)? 


(1)  Pui^qu'en  voici  l'occasion,  nous  nous  perraellrons  de  C(  m  pic  1er  ici  des  rap- 
prochemenlsque  nous  avons  faits  autrefois  à  propos  de  ces  étranges  contes  indiens 
où  l'héroïne  se  transforme,  membre  par  membre  {Les  Mongols,  etc.  Revue,  1912 
p.  520  :  tirage  à  part,  p  100).  —  Dans  un  conte  du  Bengale,  une  femme  se  fait  couper 
en  deux,  et  aussitôt  ses  jambes  deviennent  le  tronc  d'un  arbre  d'aigeiit:  ses  bras 
des  branches  d'or  ;  ses  mains,  des  feuilles  de  diamant  ;  tous  ses  ornements,  des 
perles,  et  sa  tète,  un  paon,  dansant  dans  les  branches  et  mangeant  les  perles.  — 
Dans  le  travail  auquel  nous  renvoyons,  nous  rapprochions  de  ce  conte  indien  un 
conte  turc  de  Constanlinople,  où  un  vieux  dev  (sorte  de  génie)  se  l'ait  arracher 
successivement  les  bras,  les  pieds,  la  tète  :  les  bras  deviennent  deux  arbres  de 
diamant  ;  les  pieds,  deux  escabeaux  d'or  ;  la  tète,  un  lit  sans  pareil  au  monde  ; 
le  tronc,  un  magnifique  tapis.  Le  tout,  pour  meubler  splendidement  la  chambre 
de  la  fille  adoptive  du  dev  Ainsi,  ajoutions-nous,  cette  transformation,  membre 
par  membre,  des  contes  indiens,  «  les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  des  Européens,  n'ont 
pas  fait  difficulté  de  l'accepter  ».  Si,  au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes, 
nous  nous  étions  rappelé  certain  conte  sicilien  (le  conte  même  n°  oM  de  la  collec- 
tion Gonzeubach  dont  nous  venons  de  citer  un  passage),  nous  aurions  un  peu 
modifié  cette  réflexion.  Les  Siciliens  sont  des  Européens,  et  voici  comment  se  ter- 
mine le  conte  sicilien  en  question  :  Le  prince  ayant  recouvré  la  mémoire  et  dit 
qu'il  épousera  la  vraie  fiancée,  celle-ci,  pour  rentrer  en  amitié  avec  la  magicienne 
sa  mère,  l'invite  aux  noces.  La  magicienne,  dont  la  colère  est  passée,  arrive,  et 
elle  dit  à  son  futur  gendre  :  «  Ce  soir,  je  viendrai  dans  cette  chambre  ;  alors,  il 
faudra  que  vous  me  coupiez  la  tète  et  que  vous  la  pendiez  au  plafond.  Vous  me 
couperez  ensuite  les  quatre  membres,  que  vous  mettrez  dans  les  quatre  coins  ; 
quant  à  mon  tronc,  vous  le  hacherez  en  petits  morceaux,  que  vous  éparpillerez 
dans  la  chambre,  k  Le  prince  va  trouver  sa  fiancée  et  lui  dit  ce  qui  lui  a  été 
ordonné.  "  Sois  sans  crainte  répond-elle  :  ma  mère  est  une  si  puissante  magi- 
cienne, que  cela  ne  peut  lui  faire  du  mal.  »  Le  soir  donc,  après  avoir  pris  congé 
de  sa  fille,  la  magicienne  entre  dans  la  chambre,  et  le  prince  fait  ce  qui  lui  a  été 
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§3 

a) 

APRÈS  l'Épingle  dans  la  chair,  l'épingle  dans  les  vêtements. 

LE    LIBÉRATEUR    ENDORMI 
ET     LA     TRIPLE     APPARITIQN     DE     LA     PRINCESSE     DÉLIVRÉE. 

Dans  le  groupe  important  de  contes  qui  va  suivre,  il  s'agit  encore, 
comme  dans  les  contes  précédents,  de  délivrer  d'un  enchantement 
un  personnage  princier.  Ici  encore,  le  mariage  est  promis  à  qui 
réussira  dans  l'entreprise,  et  une  circonstance  fortuite,  —  la 
même,  —  un  malencontreux  sommeil,  vient  empêcher  l'exécution 
de  cet  engagement. 

Nous  retrouverons  également  dans  ce  groupe  l'épingle  enchantée, 
l'épingle  qui  endort,  avec  cette  particularité,  qu'il  suffit  de  l'enfoncer 
dans  les  vêtements  de  la  personne  à  endormir,  et  non  plus  dans  sa 
chair. 

Mais,  sur  ce  plan  général,  a  été  construit  un  récit  ayant  son 
individualité  bien  marquée.  Et  d'abord,  le  personnage  à  délivrer 
n'est  plus  un  personnage  masculin,  un  prince,  comme  dans  les 
contes  précédents  ;  c'est  une  princesse,  et,  au  lieu  d'une  libéra- 
trice, intervient  un  libérateur.  De  plus,  l'épingle  magique  n'est 
absolument  pour  rien  dans  l'enchantement  de  la  princesse  à  déli- 
vrer ;  c'est  à  un  autre  endroit  du  conte,  dans  la  partie  centrale, 
que  cette  épingle  opère,  et  cela  en  produisant  le  sommeil  intem- 


commandé.  «  Et  quand,  le  lendemain  matin,  il  rentra  dans  la  chambre,  dit  le 
conte  sicilien,  il  A'it  une  telle  magnificence  qu'il  en  resta  tout  ébloui.  A  la  place 
de  la  tète  de  la  magicienne  était  suspendue  une  superbe  couronne  d'or  ;  quant  aux 
membres  et  au  tronc,  ils  étaient  devenus  des  monceaux  d"or  et  de  pierreries. 
C'était  là  le  cadeau  de  mariage  que  la  magicienne  faisait  à  sa  fille.  »  —  Voilà 
certes  un  épisode  apparenté  à  l'épisode  du  conte  turc  et  qui  n'est  guère  moins 
étrange  que  cet  épisode  et  que  l'épisode  du  conte  indien.  Et  pourtant,  nous  le 
répétons,  les  Siciliens  sont  des  Européens.  Mais,  pendant  plus  de  deux  siècles  à 
partir  de  827),  les  Siciliens  ont  été  sous  la  domination  des  Arabes  d'Afrique,  ol  les 
relations  entre  conciuérants  et  conquis,  telles  qu'elles  paraissent  avoir  existé  en 
temps  ordinaire,  ne  rendent  nullement  invraisemblable  que  les  (  onquérants  aient 
importé  d'Afrique  en  Sicile  leurs  contes  orientaux,  comme  ils  y  ont  introduit  de 
nouvelles  plantes,  telles  que  la  canne  à  sucre.  (Voir  sur  les  Arîibes  en  Sicile,  un 
remarquable  expusè  de  Mgr  Umberto  Benigni  dans  la  Catliolic  Lacyclopsedia.  de 
JVew-York,  vol.  .Xlll,  1913,  v  .S'/ci///) 
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pestif  (jui    brusqueiiuMil   aiiéanlit,    pour   le   libéralour,   Je     Iruil    dfr 
soulïrances  inouïes. 

Donnons  une  idée  un  peu  précise  de  ce  type  de  conte  : 
Pour  délivrer  une  princesse  d'un  enchantement,  le  héros  sup- 
porte, sans  proférer  une  paro](>,  trois  nuils  d'affreuses  tortures,  que 
lui  font  subir  des  êtres  malfaisants  (magiciens  ou  autres).'  La 
princesse  dit  alors  à  son  libérateur  qu'elle  viendra  le  prendre,  à  tel 
endroit,  à  tel  moment,  pour  l'emmener  dans  le  royaume  où  elle 
l'épousera.  Mais,  quand  elle  arrive  au  lieu  du  rendez-vous,  elle 
trouve  son  fiancé  endormi  :  la  main  d'une  ennemie  a  enfoncé 
dans  les  vêtements  de  celui-ci  une  épingle  magique,  qui  l'a  plongé 
dans  une  sorte  de  sommeil  léthargique  ;  la  princesse  ne  peut  le 
réveiller.  Les  choses  se  passent  de  même  les  deux  jours  suivants, 
et  la  princesse  part  en  laissant  au  héros  un  écrit  l'invitant  à  aller 
la  rejoindre  dans  son  royaume,  où  il  n'arrive  qu'après  mille  peines. 


*  * 


Quelques  détails  maintenant. 

Dans  ce  groupe  de  contes,  le  héros,  celui  qui  délivrera  la  prin- 
cesse, est  le  plus  souvent  un  soldat,  lequel  est  presque  toujours  un 
soldat  déserteur.  Nous  rencontrons  ce  trait  dans  l'Europe  du  Nord 
comme  dans  l'Europe  centrale  et  dans  l'Europe  méridionale  :  en 
Ecosse  (comté  d'Argyle),  comme  en  Allemagne  (Hesse),  dans  le 
Tyrol  allemand,  en  Hongrie,  en  Dalmatie,  en  Sicile,  en  Portu- 
gal (i). 

Dans  plusieurs  de  ces  contes,  le  soldat  n'a  pas  déserté  seul  ;  il 
arrive  au  château  avec  deux  compagnons,  mais  seul  il  se  décide  à 
risquer  l'épreuve  des  tortures  qu'exige  la  délivrance  de  la  prin- 
cesse. 

A  cette  liste  de  contes  de  soldats,  il  est  assez  instructif,  au  point 
de  vue  des  transformations  et  déformations  folkloriques,  d'ajouter 
encore  deux  contes  qui  sembleraient  au  premier  abord  n'avoir  rien 
de  «  militaire  ». 


w  '  w  If  ^  Innés   Folk  and  Hero  Taies  from  Argyllshire  (Londres.  1890).  n°  5  ;  -  .1. 
TiriZ'  Deutsche    Hausma-rchen   (Gœttingen,  18ol),  p.  16;-   Zingerle,  Kwder- 

iolksma-rchen  ^PesthiSol),  n»  6  :  -  Riccardo    Forster.    Fiabe  popolari  dalmate 
!4-/.^&sbonne;i8?9fn.T8''  ^*  ^^"^°^^  '  ~  ^'^  '°^"''^'  ^^nJpopulares  por^ 
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Un  conte  piémontais  du  Montferrat  (i)  dit  ceci  du  héors,  de 
celui  qui  délivrera  la  princesse  : 

Une  femme  avait  un  fils  unique.  Les  gens  l'appelaient  Dragon,  mais 
lui  ne  voulait  pas  de  ce  nom.  Voyant  qu'on  ne  cessait  pas  de  l'en- 
nuyer ainsi,  il  résolut  de  quitter  le  pays. 

Dans  un  conte  basque  (2),  le  futur  libérateur,  fils  d'un  roi,  a, 
non  plus  le  sobriquet,  mais  le  nom  de  Dragon  ;  c'est  un  mauvais 
sujet,  qui  dépense  tout.  Il  demande  à  son  père  sa  part  d'héritage  et 
s'en  va,  emmenant  un  compagnon,  qui  a  été  soldat. 

Le  conte  hongrois  ci-dessus  mentionné  dit  tout  bonnement  du 
héros  qu'il  sert  dans  un  régiment  de  «  dragons  verts  ».  Evidem- 
ment, c'est  là,  sous  sa  vraie  forme,  le  trait  qui  est  arrivé,  en  s'alté- 
arnt,  chez  les  Piémontais  et  chez  les  Basques. 

D'ovi  et  comment  y  est-il  arrivé  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  savoir  ni  même  de  conjecturer.  La  question  est  loin  d'être 
simple...  Si  encore  les  trois  contes  011  figure  le  personnage  auquel 
est  appliqué  le  mot  dragon,  étaient  parfaitement  semblables  !  Mais 
non  ;  malgré  l'identité  du  fond,  les  différences  de  détails  sont  par- 
fois notables.  —  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  le 
personnage  qui,  dans  les  premiers  contes  cités,  était  un  ((  soldat  », 
sans  autre  précision,  est  devenu  quelque  part  un  a  dragon  »,  vert 
ou  non,  il  y  a  au  plus  trois  cents  ans  (3),  et  que  ce  trait  n'a  plus  été 
compris,  quand  il  a  passé,  avec  tout  le  conte,  dans  certains  autres 
pays- 


Ce  n'est  pas  toujours  du  même  enchantement  que  la  princesse 
est  délivrée.  Tantôt  (dans  le  conte  hessois  et  dans  un  second  conte 
hongrois,  n°  5  de  la  collection  Gaal-Stier),  elle  est  devenue  noire 
des  pieds  à  la  tête,  et  chacune  des  trois  nuits  de  tourments  suppor- 
tés par  son  libérateur  la  fait,  par  tiers,  redevenir  blanche.  Tantôt 
(dans  le  conte  piémontais),  elle  est  retenue  dans  un  puits,  avec  de 
l'eau  jusqu'au  cou,  et  les  trois  nuits  l'en  font  progressivement  sor- 
tir, ou  bien  (dans  le  conte  basque),  elle  est  enfoncée  sous  la  terre  et, 
après  chaque  nuit,  elle  apparaît,  d'abord  de  la  tête  aux  épaules,  puis 
jusqu'aux  genoux,  puis  tout  entière. 

(1)  D.  Goraparetti,  Novelline  populari  italiane  (Turin  1875),  n*  24. 

(2)  W.  Webster,  Basque  Legends  (Londres.  1877),  p.  106. 

(3)  C'est  à  la  fin  du  xti%  en  France,  que  les  «  dragons  »  font  leur  première  appa 
ri  tien  dans  les  armées. 
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Dans  lo  pioinier  des  deu\  contes  du  Tyrol  allemand,  la  prin- 
cesse est  devenue  serpent  ;  dans  un  des  deux  contes  siciliens,  elle 
a  été  changée  en  chèvre,  et  il  en  est  de  même  dans  deux  contes, 
l'un  de  la  Haute,  l'autre  de  la  Basse  Bretagne  (i);  dans  un  troisième 
conte  sicilien  (Gonzenbach,  n°  60),  elle  est  ((  petite  brebis  ». 

Plusieurs  contes  ne  précisent  rien  au  sujet  de  la  nature  de  1'  «  en- 
chantement I)  qui  tient  la  princesse  captive  dans  le  château. 

Ouant  à  la  manière  dont  le  héros  doit  s'y  prendre  pour  désert- 
chaitter  la  princesse,  presque  partout  se  rencontrent  les  trois  nuits 
de  tortures. 

* 
*  * 

Nous  arrivons  à  la  partie  des  contes  de  ce  groupe  où  la  princesse 
trouve  endormi,  trois  fois  de  suite,  son  libérateur,  qu'elle  vient 
prendre  pour  l'épouser,  et  nous  allons  revoir  l'épingle  magique  qui 
endort. 

Ainsi,  dans  les  deux  contes  siciliens  de  la  collection  Pitre  (n°  84 
et  particulièrement  la  variante),  il  est  décidé  entre  la  princesse  et 
Giuseppi,  son  libérateur,  que,  tel  jour,  ils  se  rendront,  chacun  de 
son  côté,  à  l'église  011  ils  s'épouseront  (2). 

Giuseppi  y  va  le  premier;  mais  une  vieille  «  qui  sait  tout  »  lui 
enfonce  dans  la  tête  une  grosse  épingle,  qui  le  fait  dormir.  La  prin- 
cesse, ne  pouvant  le  réveiller,  laisse  pour  lui  au  sacristain  un  magni- 
fique mouchoir.  Même  aventure,  les  deux  jours  suivants  (le  troisième 
jour  le  mouchoir  est  noir).  La  princesse  part  alors  ix)ur  ne  plus  reve- 
nir, laissant  une  lettre,  dans  laquelle  elle  dit  à  Giuseppi  qu'elle  l'at- 
tendra, dans  le  royaume  de  son  père,  le  royaume  des  Trois  Montagnes 
coinonnées  d'or,  sept  ans,  sept  mois  et  sept  jours.  Les  trois  mou- 
choirs servent  à  Giuseppi  pour  se  faire  reconnaître  de  la  princesse, 
quand  il  parvient  dans  ce  lointain  royaume. 

Ici  l'épingle  magique  est  encore  employée  dé  la  façon  que  l'on 
connaît.  Dans  d'autres  contes  similaires,  le  procédé  sera  moins 
brutal  ;  l'épingle  sera  enfoncée  dans  les  vêtements  du  libérateur.  Il 
en  est  ainsi  dans  le  conte  piémontais,  le  second  conte  hongrois,  le 


(1)  Paul  Sébillot,  Contes  des  paysans  et  des  pécheurs,  (Paris,  1881),  n°   28.  —  F. 
M.  Luzel,  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne  (Paris,  1887),  t.  I,  p.  219. 

(2)  D'ordinaire,  la  princesse  donne  à  son  libérateur  rendez-vous  non  point  dans 
une  église,  mais  à  tel  endroit  (par  exemple,  près  de  telle  auberge),  où  elle  arrivera 

-en  carrosse  pour  remmener  dans  son  royaume,  et  l'y  épouser. 
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conte  écossais  du  comté  d'Argyle,  et  aussi  dans  un  autre  conte 
écossais  (collection  Campbell)  et  dans  un  conte  des  Saxons  de 
Transylvanie. 

Ce  conte  saxon  de  Transylvanie  (i)  et  le  conte  hongrois,  ont  ceci 
de  particulier,  que  la  sorcière,  qui  veut  empêcher  le  mariage  du 
héros,  soudoie  le  valet  de  celui-ci  et  lui  met  en  main  l'épingle 
enchantée.  —  Dans  des  contes  écossais  de  la  collection  Campbell  (2), 
c'est  le  fils  de  la  vieille  sorcière  qui  est  chargé  par  sa  mère,  soit 
d'enfoncer  l'épingle  dans  les  vêtements  du  héros,  soit  (ce  qui  est 
plus  bizarre),  de  ficher  une  certaine  pointe  dans  le  chambranle  de 
la  porte  de  l'église  où  le  héros  doit  se  rencontrer  avec  la  princesse 
pour  l'épouser. 

Une  remarque  à  faire,  c'est  que  l'épingle  enchantée  ne  figure  pas 
dans  la  majorité  des  contes  de  ce  groupe.  Plusieurs  mettent  en 
oeuvre,  pour  endormir  le  héros,  un  moyen  bien  plus  simple  à  ima- 
giner, un  simple  narcotique  dans  un  verre  de  vin  (conte  portugais 
et  contes  tyroliens  mentionnés  plus  haut;  conte  de  la  Basse-Saxe  (3). 
—  Ailleurs,  c'est  une  pomme  qui  endort  (conte  dalmate,  conte  bas- 
breton  de  la  collection  Luzel,  I,  p.  198  ;  contes  écossais,  otj  la 
pomme  et  l'épingle  sont  employées  successivement).  Ailleurs  encore, 
le  libérateur,  à  qui  il  a  été  ordonné  d'être  à  jeun  quand  la  prin- 
cesse viendra  le  prendre,  a  contrevenu,  plus  ou  moins  inconsciem- 
ment, à  cette  prescription  ;  de  là,  le  sommeil  invincible  (second 
conte  hongrois,  conte  basque,  contes  bas-bretons  (A). 

* 

*  * 

Dans  quelques  versions  de  notre  conte,  la  princesse,  —  qui  très 
souvent  laisse  à  l'endormi  un  billet  indiquant  le  royaume  oii  il  la 
retrouvera,  —  lui  met,  de  plus,  dans  la  main  ou  dans  la  poche 
certains  objets  qui  lui  permettront  de  se  faire  reconnaître  d'elle 
plus  tard  (anneau,  mouchoir),  ou  qui  l'aideront  dans  son  expédi- 
tion  (bourse   inépuisable,    tabatière  qui   fait    paraître    des    génies. 


(1)  J.   Haltrich,  Deutsche  Volksmxrchen  ans  dem  Sachsenlande  in  Siebenbûrgen 
(Berlin,  18S6),  n°31. 

(2)  J.  F.  Campbell,  Popular  Taies  ofthe  West  Hig hlands  (Edimhomg,  1860),  n*  44. 

(3)  G.  Schambach  et  W.  H.  Mùller,  Niedersœchsische  Sagen  iind  Mœrchen  (Gôt- 
tingen,  1853),  p.  2o3. 

(4) F.  M.  Luzel,  dans  Revue  des  Traditions  populaires,  1888,  p.   174  (conte  bas- 
breton  de  Plouaretj.  —  Voir  aussi  Luzel,  op.  cit.,  p.  218. 
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comme  la  lampe  d'Aladin).  Nous  avons  vu  plus  haut  les  mouchoirs 
du  conte  sicilien.  Le  conte  basque,  le  conte  breton  de  Plouaret  ont 
l'anneau.  La  bourse  se  trouve  dans  le  conte  hessois  ;  la  tabatière, 
dans  l'un  des  contes  écossais  de  la  collection  C.ampbell. 

* 

*  * 

Ce  serait  nous  enirager  dans  une  élude  beaucoup  trop  longue  que 
d'examiner  comment  le  héros  parvient  au  royaume  de  la  prin- 
cesse, et  de  démêler,  dans  la  trame  de  toute  cette  dernière  partie 
(trame  qui  n'est  point  partout  la  même),  les  thèmes  bien  connus 
dont  elle  se  compose. 


* 
*  * 


Notre  conte,  avec  ses  «  militaires  »,  a  bien  pu  passer  par  la  ca- 
serne, mais  il  n'y  est  certainement  pas  né,  et  ce  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt qu'on  lira  un  certain  conte  oriental,  qui  a  été  recueilli  par 
M.  W.  Radloff,  dans  la  Sibérie  méridionale,  chez  des  Tatares, 
(musulmans)  de  la  région  de  la  Tobol  (i): 

Un  jeune  liommc,  appelé  Cliosha  Sultan,  qui  habite  avec  sa  mère,  se 
nourrit,  lui  et  elle,  des  canards  sauvages  avixquels  il  tend  des  pièges 
sur  le  bord  d'un  lac.  Un  jour,  il  prend  une  cane  dorée.  «  Ne  me  tue 
pas,  lui  dit  la  cane;  je  suis  la  princesse  Kara  Kys.  »  Comme  il  n'en 
veut  rien  croire,  elle  se  montre  à  lui  sous  sa  vraie  forme.  Elle  lui  pro- 
met, par  serment  et  aussi  par  écrit,  de  revenir. 

Chosha  Sultan  la  laisse  partir  et  tombe  malade  d'amour  ;  il  ne  veut 
pas  dire  à  sa  mère  la  cause  de  son  mal.  La  mère  prie  un  ami  du 
jeune  homme  de  chercher  à  savoir  son  secret.  L'ami  revient  et  dit  : 
«  Il  est  amoureux  d'une  jeune  fdle,  qui  doit  venir,  et  nous  allons  tous 
les  deux  l'attendre.  )>  La  mère  s'écrie  :  «  Si  mon  fils  s'en  va,  com- 
ment aurai-je  de  quoi  vivre  ?  je  n'ai  pas  d'autre  enfant  que  lui  .»  Et 
elle  ajoute  :  «  Quand  la  jeune  fille  viendra,  enfonce  une  épingle  dans 
la  chemise  de  mon  fils,  pendant  qu'il  dormira  ;  alors  il  ne  se  réveil- 
lera pas  .»  Et  la  mère  donne  à  l'ami  une  épingle. 

Pendant  la  nuit,  les  deux  jeunes  gens  se  rendent  sur  le  bord  du  lac. 
L'ami  de  Chosha  Sultan  dit  à  celui-ci  :  «  C'est  seulement  au  point  du 
jour  que  la  jeune  fille  arrivera  ;  faisons  un  somme  .»  Chosha  Sultan 
s 'étant  endormi,  l'ami  lui  enfonce  l'épingle  dans  la  chemise.  Au  lever 
du  soleil,  apparaît  sur  le  lac  un  bateau,  qui  porte  la  princesse.  Elle 
envoie  chercher  Chosha  Sultan  ;  mais  on  ne  peut  le  réveiller.  Quand  le 


(t)  \V.  Radloff,  Proben  der  VnlkshUeratur der  tûrkischen  Stxmme  Sûd-Sibiriens, 
<[..  IV  ^St.  Pétersbourg,  1872),  p.  o02. 
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bateau  s'éloigne,  l'ami  enlève  l'épingle,  et  Ghosha  Sultan  se  réveille;  il 
appelle,  mais  les  gens  du  bateau  ne  L'entendent  pas.  Le  lendemain,  la 
princesse  revient  avec  deux  bateaux  ;  le  surlendemain  avec  trois,  et, 
chaque  fois,  l'épingle  a  endormi  Ghosha  Sultan  d'un  sommeil  de  mort. 
La  princesse,  en  dernier  lieu,  essaie  elle-même,  en  vain,  de  le  réveiller. 
Alors,  irritée,  elle  dit  :  «  Je  suis  venue  vers  toi  avec  trois  bateaux  ;  tu 
as  endurci  mon  cœur.  Je  l'ai  transformé  en  une  pierre  comme  un  œuf  ; 
la  pierre,  je  l'ai  mise  dans  un  canard  ;  le  canard,  dans  un  lièvre  ;  le 
lièvre,  dans  un  coffre,  et  ce  coffre,  je  l'ai  mis  sous  une  pierre,  grosse 
comme  une  maison.  Tant  que  tu  n'auras  pas  pris  cet  œuf  de  pierre 
et  que  tu  ne  l'auras  pas  fait  fondre  au  feu,  ma  volonté  ne  s'amollira 
pas.  Vous,  gens  de  mon  peuple,  ne  prononcez  pas  devant  moi  le  nom 
de  Ghosha  Sultan!  Gelui  qui  le  fera,  je  lui  couperai  la  tête  .» 

A  son  réveil,  voyant  fuir  les  trois  bateaux,  Ghosha  Sultan,  déses- 
péré, va  dire  à  sa  mère  qu'il  se  met  en  route  jwur  chercher  «  sa 
femme  ».  Arrivé  dans  le  pays  de  Kara  Kys,  il  est  hébergé  par  une 
bonne  vieille,  qui  lui  rapporte  les  paroles  de  la  princesse  au  sujet  de 
l'œuf  de   pierre. 

Grâce  à  l'aide  de  divers  animaux  (chèvre,  chienne,  aigle,  poisson), 
qu'au  cours  de  son  voyage  il  a  consenti  à  ne  pas  tuer,  Ghosha  Sultan 
s'empare  de  l'œuf  :  la  chèvre,  d'un  furieux  coup  de  cornes,  déplace 
l'énorme  pierre  ;  la  chienne  rattrape  le  lièvre  qui  s'est  enfui,  quand  le 
jeune  homme  a  ouvert  le  coffre  ;  l'aigle  saisit  le  canard,  qui  s'est 
échappé,  quand  le  ventre  du  lièvre  a  été  ouvert  ;  enfin,  Ghosha  Sul- 
tan ayant,  en  se  penchant  pour  boire,  laissé  tomber  l'œuf  de  pierre 
dans  une  rivière,   le  poisson   le  rapporte   à  son  bienfaiteur. 

Alors  la  vieille  met  l'œuf  de  pierre  sur  le  feu.  Quand  il  est  tout  à 
fait  fondu,  arrive  Kara  Kys.  «  Maintenant,  dit-elle  à  Ghosha  Sultan,  je 
t'aime  .»  Elle  épouse  le  jeune  homme  et  lui  transmet  sa  puissance 
princière. 


La  dernière  partie  de  ce  conte  tatare  est  très  singulière  :  elle 
adapte  au  thème  de  l'épingle  qui  endort,  —  pour  préciser,  au  sous- 
thème  du  sommeil  du  héros  lors  de  la  triple  apparition  de  la  prin- 
cesse, —  un  autre  thème,  que  l'on  ne  s'attendait  nullement  à  ren- 
contrer, ainsi  combiné.  Cet  autre  thème,  à  l'état  pur,  a  été  égale- 
ment recueilli  en  Sibérie.  Chez  les  Tatars  dits  Baraba,  établis  dans 
la  région  de  l'Om.aux  environs  du  lac  Kargat,  se  raconte  ceci 
(W.  Radloff,  op.  cit.,  IV,  p.  88)  : 


Une  femme,  qui  a  été  enlevée  par  le  prince  Tasch  Kan,  feint  de  con- 
sentir à  l'épouser  et  lui  demande  où  se  trouve  son  âme.  «  Je  vais  te 
le  dire,  répond  Tasch  Kan.  Sous  sept  grands  peupliers,  il  y  a  une  fon- 
taine d'or  ;  il  y  vient  boire  sept  marais  (sorte  de  cerfs),  parmi  les- 
quels il  y  en  a  un  dont  le  ventre  traîne  à  terre  ;  dans  ce  maral,  il  y  a 
une  cassette  d'or  ;  dans  cette  cassette  d'or,  une  cassette  d'argent  ;  dans 
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la  cassette  d'argent,  sept  cailles  ;  l'une  a  la  tôle  d'or  et  le  reste  du 
corps  d'argent.  Cette  caille,  c'est  ma  vraie  Ame  .»  Le  beau-frère  de  la 
femme,  venu  pour  la  délivrer,  a  tout  entendu.  Il  sait  ainsi  comment 
il  peut  tuer  Tasch  Kan,  et  il  y  réussit,  en  tuant  la  caille. 

Nous  renvoyons-,  pour  ce  thème,  aux  remarques  du  n°  i5  de  nos 
Contes  populaires  de  Lorraine.  On  y  verra  notamment  (I,  p.  178) 
que  le  trait  des  animaux  reconnaissants  qui,  dans  le  premier  conte 
tatare,  aident  Choslia  Sultan  à  se  saisir  de  l'œuf  de  pierre,  n'est 
pas  spécial  à  ce  conte. 

Dans  les  contes  indiens  du  type  de  La  Captive  alternativement 
morte  et  vivante,  —  on  se  le  rappelle  peut-être,  —  la  vie  de  l'être 
malfaisant,  geôlier  de  la  captive,  est  cachée  dans  un  animal,  caché 
lui-même  dans  le  corps  d'un  autre  animal,  et  la  captive,  par 
d'adroites  paroles,  réussit  à  se  faire  révéler  ce  secret,  qu'elle  livre 
ensuite  à  celui  qui  sera  son  libérateur  (Revue,  igiS,  p.  ig/j  et  suiv.  ; 
pp.  2o5-2o6  ;  —  tirage  à  part,  p.   18  et  suiv.   ;  pp.  ag-So). 

Quant  à  l'introduction  du  conte  de  Chosha  Sultan  (la  princesse- 
cane  épargnée  par  le  héros  et  la  promesse  de  mariage),  elle  se 
retrouve,  ce  nous  semble,  quoique  assez  obscurcie,  dans  deux  des 
contes  européens  sommairement  examinés  ci-dessus. 

Dans  le  premier  conte  écossais  de  la  collection  Campbell,  un 
jeune  chasseur,  Jain,  veut,  trois  fois  de  suite,  tirer  un  chevreuil  ; 
mais,  chaque  fois,  le  chevreuil  se  transforme  et  lui  apparaît  sous 
la  forme  d'une  belle  femme.  Le  chevreuil  conduit  Jain  dans  la 
chaumière  d'une  vieille  et  lui  dit  de  se  trouver  le  lendemain  à 
l'église.  Suit  le  sommeil  de  Jain,  produit,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  par  la 
«  pointe  »  magique,  et  le  reste. 

Le  second  conte  écossais  de  la  même  collection  a  ceci  de  parti- 
culier, que  le  chevreuil,  la  première  fois  que  le  chasseur  veut  le 
tirer,  lui  apparaît  avec  une  tête  de  femme  ;  la  seconde  fois,  il 
devient  femme  jusqu'à  mi-corps  ;  la  troisième  fois,  des  pieds  à  la 
tête.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un  souvenir  de  contes  du  genre  d'un 
des  contes  ci-dessus,  oià  la  princesse-serpent  redevient  femme, 
d'abord  partiellement,  puis  tout  entière,  après  chacune  des  nuits 
de  tortures  subies  par  le  héros. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'introduction  des  deux  contes  écossais,  rap- 
prochée de  celle  du  conte  tatare  de  Sibérie,  nous  paraît  établir 
l'existence  d'un  lien  entre  la  forme  orientale  en  question  et  une  des 
formes  européennes  de  notre  conte. 
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Une  autre  constatation,  tout  à  tait  importante  à  enregistrer,  c'est 
que  le  conte  tatare  de  Sibérie  a  le  trait  de  l'épingle  enchantée  qu'on 
enfonce,  non  point  dans  la  chair  de  celui  que  l'on  veut  endormir, 
mais  dans  ses  vêtements.  Cette  ressemblance  avec  plusieurs  des 
contes  européens  cités  plus  haut  est  déjà  trappante  ;  elle  le  devient 
beaucoup  plus  encore  si  l'on  considère  la  combinaison  dans 
laquelle  entre  ce  trait,  combinaison  qui,  pour  lessentiel,  est  iden- 
tique en  Sibérie  et  en  Europe  (i). 

h) 

FORME     INDIENNE  ROMANESQUE,      NON  MERVEILLEUSE,      DU  THEME 
DU  SOMMEIL   DU    HEROS   ET   DES   APPARITIONS   DE  LA  PRINCESSE 

A  côté  de  la  forme  de  notre  thème,  donnée  par  le  conte  sibé- 
rien, —  forme  que,  comme  celle  de  nos  contes  européens,  on  peut 
appeler  héroïque,  —  l'Orient  nous  fournit  encore,  de  ce  même 
thème,  une  forme  simplement  romanesque,  dépouillée  de  tout 
merveilleux. 

11  y  a  quelques  années,  un  brahmane  de  Srînagar  (Cachemire),  le 
pandit  Sahajabhatta,  recueillait  dans  un  village  de  forêt  un  long 
récit,  un  conte  développé,  dont  il  envoyait  à  M.  Johannès  Hertel  le 
texte  cachemirien,  accompagné  d'une  traduction  interlinéaire  en 
sanscrit.  C'est  de  ce  ((  roman  populaire  »,  dont  une  traduction  alle- 

(1)  Nous  fiant  à  îa  traduction  allemande  de  YEddtt  par  Karl  Simrock  (9'  éd., 
Stuttgart,  1888.  p.  182  ,  nous  avons  cru  quelque  temps  que,  pourendormirla  Vaikyrie 
Brûnnhilde  d'un  sommeil  qui  est  un  châtiment,  le  dieu  Odin  la  <•  pique  de  1  épine 
f  magique]  dam  son  voile  (in  den  Schleier)  »  La  4" édition  (1875-1878)  de  la  Deutsche 
Afytlwlorjie  de  Jacques  Grimm,  donnée  par  M.  Elard  Hugo  Meyer  (t.  III,  p..1.j3),  disait, 
de  même  :  <i  Odin  lui  enfonce  Tépine  simplement  dans  le  vêtement  (bloss  ans  Geirand .  )> . 
Malheureusement  pour  Simrock,  pour  fîrimni  et  pour  d'autres  encore,  leur  tra- 
duction repose  sur  une  fausse  interprétation,  dans  le  texte  islandais,  du  mot  [eld\, 
«[elle]  abattait,  tuait  »  (allemand /".y/Z/e),  que  l'on  a  voulu  rapporter  au  sub- 
stantif feldr.  «  peau,  étoffe,  manteau  ".  C'e-t  ce  que  le  Danois  Svend  Grundtvig  a 
établi  dès  1868  ;  le  Norvégien  Sophus  Bugge  l'a  suivi,  et  tous  les  interprèles  ré- 
cents de  VEdda  traduisent  ainsi  :  «  Odin  [la]  piqua  de  l'épine,  [parce  qu' ]  elle 
abattait  (tuait)  d'autres  hommes  que  ceux  qu'il  voulait.  »  —  Nous  remercions 
notre  ami  M.  Johannès  Boite  de  nous  avoir  douné  ces  renseignements,  qui  nous  ont 
permis,  chose  impossible  avec  Simrock.  de  nous  rendre  compte,  mot  par  mot,  dans 
le  texte  original,  des  deux  vers  de  VEdda  (2i,  Fafnismàl,  strophe43). 


][  Ces  lignes  ont  été  écrites  avant  la  r/uerre  ;  nous  n'avons  rien  à  y  changer. 
Quelle  que  soit  notre  haine  contre  l'Etat  allenumd,  brigand  et  sophiste,  et  contre 
l'odieuse  mentnlité  créée  par  lui  chez  son  peuple,  noiis  n'oublierons  jamais  ce  que 
nous  devons  à  tels  et  tels  savants  allemands,  dont  l'obligeance  à  notre  égard  a  été,  pen- 
dant des  années,  véritablement  inlassable  :  le  patriotisme  ne  supprime  pas  la  recon- 
naissance. 
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mande  a   été   publiée   par   M.    llntcl,   (pa'   mous  ilélachoiis  l'épisode 
suivant  {i): 

[  Il  piiiuc.  a\i'c  son  ami  cl  (•onscillci-,  le  Mis  du  vi/.ir-,  est  arrivé 
«{('•LMiisé  dans  un  auliv  i(i\aumc,  (u'i,  Hr,àrr  à  i'lial)ilclé  de  son  compa- 
j^iion,  il  réussira  à  enlever  la  lil|i'  du  roi,  (pii  deviendra  sa  femme. 

Le  fils  du  vi/ir  .ivaiil  su  uhlenii  de  la  princesse  un  rendez-vons  ix)ur 
k>  prince,  celui-ci  attend,  la  nuit,  à  lendroit  indiqué.  La  première 
veille  se  passe,  puis  la  seconde  ;  le  prince  s'endort.  Durant  la  troi- 
sième veille,  arrive  la  princesse.  Voyant  que  le  prince  est  plongé  dans 
un  profond  sonuueil,  elle  avise  un  pot  de  lait  qui  se  trouve  ]h,  et  bar- 
bouille de  lait  les  lèvres  du  ])riiice  ;  puis,  toujours  avec  le  lait,  elle  fait 
trois  [)oinls  sur  le  front  du  dormeur   ;   après  quoi  elle  se  retire. 

!.(>  prince  se  réveille  et  va  dire  au  fils  du  vizir  que  celui-ci  l'a  trompé 
cl  que  la  princesse  n'est  pas  venue.  Le  fils  du  vizir  lui  fait  alors  remar- 
quer les  traces  du  lail.  et,  (piand  le  prince  lui  en  demande  l'explica- 
tion :  «  Eb  !  ])rince,  dit-il,  si  elle  t'a  barbouillé  les  lèvres  avec  du  lait, 
cela  veut  dire  iiue  tu  en  es  encore  à  boire  du  lait  (que  tu  es  un  petit 
enfant),  et  les  tiois  taches  de  lait  sur  ton  front  signifient  :  Je  suis 
veiuie  pendant  la  troisième  veille  ». 

tu  second  rendez-vous  ayant  été  fixé,  le  prince  s'endort  de  nouveau 
eu  attendant.  Alors  la  princesse  lui  met  deux  noix  dans  la  main 
gauche  et  une  dans  la  main  droite.  Puis  elle  substitue  à  l'une  des 
chaiissures  du  prince  une  dès  siennes.  Cette  fois  encore,  le  fils  du 
vizir  donne  au  prince  l'explication  :  «  L'échange  des  chaussures,  c'a 
été  pour  montrer  qu'elle  est  venue.  De  plus,  elle  a  voulu  dire  que  tu 
en  es  encore  à  jouer  avec  des  noix  ». 

Un  conte  tatare  de  Trariscaucasie,  qui  a  été  recueilli  dans  la 
province  d'Elisavetpol,  à  mi-chemin  entre  cette  ville  et  Tiflis,  a 
un  épisode  tout  à  fait  aapparenté  à  celui  du  conte  cachemirien  (2). 

Le  tsarévitch  Kouch  et  son  ami  Aguil,  le  fils  du  vizir,  sont  arrivés 
dans  le  pays  d'une  princesse  dont  Kouch  a  vu  le  portrait  et  qu'il  veut 
épouser,  ou  mourir.  Ils  gagnent  à  prix  d'or  leur  hôtesse,  une  vieille 
femme  qui  est  connue  de  la  princesse  et  l'envoient  auprès  de  celle-ci. 
Aux  paroles  de  la  vieille,  la  princesse  feint  de  s'indigner  et  ordonne 
de  la  battre  avec  des  tiges  de  rosiers.  Pendant  que  les  esclaves  vont 
chercher  les  tiges  dans  le  jardin,  la  vieille  s'enfuit  et  va  faire  son  rap- 
port aux  jeunes  étrangers.  Aguil  dit  alors  que  la  princesse  a  voulu 
inviter  le  tsarévitch  à  venir  dans  le  jardin  des  rosiers. 

La  princesse,  trouvant  le  tsarévitch  endormi  dans  ce  jardin,  s'ap- 
proche  de  lui   et  lui   met   dans  la  poche   une  balle   à  jouer.    Quand    le 

(1)  Zeilsclinfl  fies  Vereinn  fur   l'nlkskunde,  t  XVIII  (1908),  p.  168  et  suiv. 
2)  Shornik  Karkas  fXXVI,  3,  prit)  et  sniv.)    -  Nous  devons  la  connaissance  de 
ce  cont.-  à   notre  ami  M.  Frédéric  Psalmon,  professeur  de  langues  vivantes,  qui  a 
bien  voulu  nous  le  traduire  du  russe. 


tsarévitch  tire  la  balle  de  sa  poche,  il  ne  comprend  pas.  Alors  son  ami 
lui  dit  :  «  Cette  balle  signifie  que  tu  es  encore  à  un  Age  où  on  joue 
avec  les  enfants  ». 

Dans  le  passage  correspondant  d'un  conte  du  livre  persan,  le 
Bahar  Danush,  livre  dont  la  source  est  évidemment  indienne  (i), 
reparaissent  les  noix  du  conte  cachernirien,  glissées  dans  les  plis  du 
vêtement  du  dormeur,  au-dessus  de  la  ceinture  (2). 

Ainsi,  dans  cette  forme  non  merveilleuse  ni  héroïque,  mais  sim- 
plement romanesque,  de  notre  thème,  que  présentent  le  conte  ca- 
<:hemirien  et  les  deux  contes  de  l'Asie  occidentale,  originaires  de 
l'Inde,  on  peut  signaler  les  points  saillants  qui  caractérisent  la 
partie  centrale  des  contes  européens  ci-dessus  étudiés   : 

—  le  rendez-vous  à  tel  endroit,  donné  par  la  princesse  au  héros  ; 

—  le  sommeil  de  celui-ci,  pendant  l'attente   ; 

—  l'arrivée  de  la  princesse  durant  ce  sommeil  ; 

—  et  enfin  (car  ce  n'est  nullement  un  trait  insignifiant)  les  objets 
(ou  l'objet)  laissés  par  la  princesse  au  héros,  et  qu'elle  lui  met 
dans  les  mains  ou  dans  la  poche. 

Seulement,  dans  la  forme  romanesque,  les  objets  (les  noix  ou  la 
balle  à  jouer)  prennent  une  signification  ironique,  et  font  de  cette 
iorme  romanesque  comme  une  parodie  de  la  forme  héroïque. 


(1)  Ce  conte  indo-persan  est  des  moins  édifiants.  Point  de  princesse  qu'un  prince 
veut  épouser,  mais  la  femme  d'un  vizir,  laquelle,  pendant  que  son  mari  est  en 
voyage,  clierclie  à  attirer  dans  ses  filets  un  certain  jeune  et  bel  orfèvre,  marié  lui 
aussi.  El,  —  ce  dévouement  conjugal  est  peut-être  exemplaire  dans  l'Inde  !  —  le 
rôle  de  l'ami  conseiller  est  joué  par  la  femme  légitime  de  l'orfèvre. 

Ace  i)ropos,  ce  trait  plus  qu'étrange,  qui  figure  aussi  dans  un  conte  oral  hindou 
du  district  de  dhazipour  {Xo'-lh  Indian  Notes  and  Queries,  avril  1804,  n°22),  a  été 
apporté  chez  les  M.iigols  avec  la  traduction  ou  imitation  d'un  livre  sanscrit  {His- 
toire d'An!  ji  Bordji  K/i(iii,  thmii  Monr/olisc/ie  M,rrc/ien,  de  B.  .lïilg,  Innsbruck,  1868, 
p.  112  et  suiv.)  :  il  !i  l'Ié  introduit  également  chez  les  Souahili  de  l'île  de  Zanzibar 
{C.  Velten,  Mx-rclten  and  Krza'IUungen  der  Suahili,  Stuttgart,  1898,  p  178  et  suiv.). 

Un  conte  aral  eôes  Mille  et  une  A'!<!/.ç  (traduction Henning,  IV,  p.  45  et  suiv.  ; 


pa ,  .  . 

pour  lui.  interprète  les  signes  par  lesquels  une  femme  (qui  n'est  pas  ici  une  femme 
mariée)  lui  donne  un  rendez-vous  ;  c'est  cette  même  cousine  qui  explique  ce  que 
veulentdire  les  objets  laissés  par  lafemmeau  dormeur  l'épisode  du  sommeil  existe 
•dans  le  c  nte  arabel.  Après  avoir  toutfait  pour  favoriser  la  passion  d'Azis,  la  jeune 
fille  meurt,  le  cœur  brisé. 

(2)  Bahar- Danush,  Iranslaled  from  the  Persian  bij  Jonathan  .Sco/MShrews  bury, 
1799  ,  vol.  I,  p.  lîii  et  suiv. 
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LA  FORME  ROMANESQUE  ET  LA  FORME  HÉROÏQUE  DU  THEME 
CHEZ  LES  PRÊCHEURS  BOUDDHISTES 

Ces  divers  points  saillants  vont  encore  énicrj^er  d'nn  conte 
indien,  vieux  de  plus  de  quinze  cents  ans,  que  le  bouddhisme  a 
importé  en  Chine,  tout  au  commencement  du  v®  siècle  de  notre  ère. 

Nous  croyons  avoir  eu  déjà  l'occasion  de  faire  remarquer  que,  si 
les  écrits  bouddhiques  sont,  pour  le  folkloriste,  une  véritable  mine 
de  documents  précieux,  il  ne  faut  pas  y  chercher  une  fidélité  rigou- 
reuse dans  la  reproduction  des  contes  traditionnels  indiens  que  les 
bhikshous,  les  ascètes  bouddhistes,  ont  pris  pour  en  faire  ce  que 
notre  moyen-âge  appelait  des  exempla.  Il  est  plus  que  probable 
que,  dans  le  cas  présent,  se  proposant  de  moraliser  contre  les 
femmes,  ou  plutôt  contre  la  jemme  en  général,  ils  ont  arrangé  le 
conte  indien  primitif  de  façon  à  le  rendre  absolument  scandali- 
sant et  à  pouvoir,  par  suite,  en  tirer  un  argument  à  l'appui  de 
leur  thèse  de  la  foncière  perversité  féminine. 

Ces  observations  faites,  voici  le  résumé  de  ce  conte  sino-indien, 
qui  a  été  traduit  du  sanscrit  en  chinois  entre  l'an  Z|02  et  l'an  4o5 
de  notre  ère  (i). 

Un  jeune  pêcheur  aperçoit,  un  jour,  la  fille  "du  roi  du  pays  :  il  en 
perd  le  boire  et  le  manger.  Sa  mère,  à  qui  il  a  révélé  son  secret, 
cherche  à  se  faire  bien  venir  de  la  fille  du  roi  en  lui  apportant  con- 
stamment en  présent  de  gros  poissons  et  de  la  viande  excellente.  La 
fille  du  roi  finit  par  lui  demander  ce  qu'elle  désire.  La  mère  la  prie 
d'éloigner  les  assistants  et  lui  dit  :  a  J'ai  un  fils  unique,  qui  vous 
aime  respectueusement  ;  sa  passion  est  si  forte,  qu'il  en  est  tombé 
malade  ;  sa  destinée  ne  semble  plus  devoir  être  longue  ;  je  voudrais 
que  vous  lui  accordiez  une  pensée  compatissante  et  que  vous  lui  ren- 
diez la  vie  .»  La  fille  du  roi  lui  répond  :  ((  Le  quinzième  jour  du  mois, 
qu'il  aille  se  placer  derrière  la  statue  du  dieu,  dans  tel  sanctuaire  .» 

Quand  le  moment  est  venu,  la  princesse  dit  au  roi  son  père  :  «  Je 
suis  sous  une  infiuence  néfaste  ;  il  faut  que  j'aille  dans  le  sanctuaire 
du  dieu  pour  y  demander  un  bonheur  propice  .»  Le  roi  y  ayant  con- 

(1)  Ed.  Chavannes,  op.  cil  ,  n°  W2.  —  Pour  la  date  de  la  traduction,  voir  t.  III 
p.  283,  note. 
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senti,   elle  sort  avec  un  cortège  de  cinq  cents  chars    et    se    rend    au 
temple  du  dieu,  où  elle  entre  seule. 

Nous  transcrivons  littéralement  la  suite  : 

Cependant  le  dieu  fit  cette  réflexion  :  «  Cette  chose  est  inconve- 
nante (sic)  ;  ce  roi  est  mon  bienfaiteur  ;  je  ne  saurais  permettre  que 
cet  homme  de  peu  déshonore  sa  fille  ».  Aussitôt  il  accabla  de  fatigue 
cet  homme  et  le  fit  s'endormir  sans  qu'il  pût  se  réveiller.  Quand  la 
fille  du  roi  fut  entrée  et  qu'elle  eut  vu  qu'il  dormait,  elle  le  secoua 
à  plusieurs  reprises,  sans  parvenir  à  lui  faire  reprendre  ses  sens  ;  alors 
elle  lui  laissa  un  collier  d'une  valeur  de  cent  mille  onces  d'or  et  par- 
tit. 

Quand  le  jeune  homme  se  réveille,  il  aperçoit  le  collier,  et,  s'étant 
informé,  il  apprend  que  la  fille  du  roi  est  venue,  et  il  meurt  «  con- 
sumé par  le  feu  de  la  passion  ». 

Le  prêcheur  bouddhiste  ajoute  sentencieusement  : 

Par  cet  exemple,  on  peut  savoir  que  le  cœur  des  femmes  ne  fait  pas 
de  distinction  entre  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  et  ceux  qui  sont 
de  basse  condition,  et  qu'il  se  laisse  guider  seulement  par  ses  désirs 
sensuels. 


Cette  réflexion  finale,  qui  donne  à  tout  1'  a  exemple  »  un  carac- 
tère tendancieux,  mettra  le  lecteur  européen  sur  ses  gardes  :  on  se 
demandera,  nous  le  répétons,  si,  dans  l'intérêt  d'une  thèse  favo- 
rite, les  bouddhistes  n'auraient  pas  enlevé  du  récit  primitif  ce  qui 
pouvait  le  rendre  acceptable,  n'y  laissant  que  ce  qui,  isolé  de  l'en- 
semble, aurait  quelque  chose  d'odieux. 

Mais,  quelles  qu'aient  pu  être  ici  les  manipulations  bouddhiques, 
le  conte  sino-indien  reste  un  document  extrêmement  intéressant, 
d'autant  plus  qu'il  tient  à  la  fois  du  type  romanesque  et  du  type 
héroïque. 

La  passion  du  jeune  homme  et  l'envoi  de  sa  mère  à  la  princesse 
appartiennent  sans  conteste  au  type  romanesque.  La  suite  se  rap- 
porte à  la  fois  aux  deux  types,  surtout  au  type  héroïque.  On  y 
revoit  (il  faut  insister  là-dessus),  le  rendez-vous  du  héros  avec  une 
princesse  ;  —  son  sommeil  provoqué,  imposé  par  un  dieu,  comme 
il  est  provoqué,  imposé  par  une  sorcière  dans  les  contes  euro- 
péens ;  —  l'arrivée  de  la  princesse  avec  ses  cinq  cents  chars,  que 
l'Occident,  d'imagination  plus  sobre,  réduit  à  un  carrosse  (com- 
parer les  un,  deux,  trois  bateaux  du  conte  sibérien)  ;  —  les  efforts 
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de  la  priiK'osst"  pour  n'-voillcr  le  n'uiu'  homme  (encore  là  un  trait 
du  conte  sibérien  et  des  contes  européens)  ;  —  enfin,  l'objet  laissé 
au  dormeur,  mais  non  point  avec  une  intention  ironique,  comme 
dans  les  contes  du  type  romanesque,  car  le  collier  est  presque  aussi 
précieux  que  la  bourse  inépuisable  d'un  des  contes  européens  (le 
conte  hessois). 

Tous  ces  traits,  el  surtout  leur  réunion  dans  un  même  récit,  éta- 
blissent assurément,  entre  le  conte  sino-indien  et  les  contes  euro- 
péens (sans  parler  des  contes  cachemirien  et  autres),  non  pas  une 
vague  analogie,  mais  une  ressemblance  qu'on  peut  dire  certaine. 
Ils  témoignent  de  l'existence  dans  l'Inde,  —  dès  le  iv^  siècle  de  notre 
ère,  tout  au  moins  (la  traduction  chinoise  est  des  premières  années 
du  V*),  —  de  ce  thème  du  Sommeil  du  héros  et  des  apparitions  de  la 
princesse,  dont  nous  venons  d'étudier  les  ramifications,  tant 
((  romanesques  »  qu'  u  héroïques  »,  en  Orient  et  en  Occident. 


§   IV 

UN    DERNIER    ÉPISODE    DE    ((    L 'ÉPINGLE    QUI   ENDORT    ». 
RÉ.\PPARITION    DE    LA    FORME    FÉMININE    DU    THEME. 


LA  GRIFFE   DU    RAKSHASA 

Avec  la  Captive  alternativement  morte  et  vivante  ou  alternative- 
ment en  léthargie  et  en  état  de  veille,  ça  été  une  forme  féminine 
d'un  thème  très  riche  en  variantes  qui  s'est  présentée  à  nous  au 
début  de  cette  longue  série  d'études.  Ce  sera  par  une  autre  forme 
féminine  que  nous  terminerons. 

I 

Contes  indiens  (Dekkan  et  île  de  Ceylan).  —  l'épisode  du  Chat 

En  1868,  miss  M.  Frère  publiait,  parmi  ses  contes  hindous,  pro- 
venant du  Dekkan,  le  conte  suivant  (i): 

(1)  M.  Frère,  Old  Deccan  Days,  2"  édit.  (Londres,  1872,  n'  6. 
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Un  jour,  une  pauvre  laitière  s'endort  de  fatigue,  dans  la  campagne, 
auprès  de  ses  pots  de  lait  et  de  son  enfant,  une  petite  fille  d'un  an.  Un 
grand  aigle  fond  sur  la  petite  et  l'emporte  dans  son  aire,  maisonnette 
construite  de  fer  et  de  bois,  sur  un  grand  arbre,  et  dans  laquelle  on  ne 
peut  pénétrer  qu'en  passant  par  sept  portes  de  fer.  La  petite  devient  la 
fille  adoptive  du  couple  d'aigles,  et  ils  lui  donnent  le  nom  de  Sûrya 
Bàî  («  Dame  Soleil  »).  Quand  elle  a  dou7X>  ans,  les  aigles,  qui  ne 
cessent  d'aller  chercher  pour  elle  des  vêtements  et  des  parures  dignes 
d'une  princesse,  se  disent  qu'il  lui  faudrait  au  petit  doigt  un  anneau 
de  diamant,  qu'on  ne  peut  trouver  qu'à  une  distance  de  douze  mois 
de  voyage.  Ils  partent  donc,  laissant  Sûrya  Bàî  dans  leur  aire,  avec  des 
provisions  poiu-  douze  mois,  et  un  petit  chien  et  un  peut  chat  «  pour 
prendre  soin  d'elle  )>. 

Or,  il  arrive  qu'un  jour  le  petit  chat,  ayant  dérobé  un  peu  des  pro- 
visions, est  châtié  par  Sûrya  Bâî.  Pour  se  venger,  il  court  au  foyer, 
toujours  allurné,  et  il  éteint  le  feu.  Voilà  Sûrya  Bâî  dans  l'impossibilité 
de  faire  cuire  ses  aliments.  Elle  monte  sur  le  toit  de  la  maison  et  aper- 
çoit bien  loin  une  spirale  de  fumée.  Descendant  alors  du  toit,  elle 
marche  dans  la  direction  de  cette  fumée  et  arrive  chez  une  vieille 
râkshasî  (ogresse),  à  qui  elle  demande  un  peu  de  feu.  La  râksha^î, 
avant  de  lui  en  donner,  lui  d(  iUande,  à  son  tour,  plusieurs  services  . 
piler  du  riz,  moudre  du  grain,  aller  chercher  de  l'eau.  Elle  espère 
qu'en  retenant  ainsi  la  fillette,  elle  gagnera  le  moment  où  le  râkshasa, 
son  fils,  rentrera  au  logis  :  alors  ils  tueront  Sûrya  Bài  et  la  mange- 
ront. Mais  le  râkshasa  tarde  toujours  à  revenir,  et  sa  mère  est  obligée 
de  laisser  partir  Sûrya  Bâî.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  lui  donne 
du  feu,  elle  lui  dit  de  prendre  du  grain  grillé  (parched  corn)  et  de  le 
répandre  le  long  de  son  chemin.  Sûrya  Bâî,  dans  son  innocence,  fait 
ce  qui  lui  a  été  dit  et  permet  ainsi  au  râkshasa,  instruit  par  la  vieille 
râkshasî,  de  suivre  ses  traces.  Arrivé  à  l'aire  des  aigles,  le  râkshasa 
grimpe  à  l'arbre,  et  il  essaie  de  forcer  la  porte  extérieure  ;  mais  il  ne 
peut  y  réussir,  et,  dans  ses  efforts,  il  se  casse  une  griffe,  qui  reste  fixée 
dans  la  fente  entre  la  porte  et  le  chambranle. 

Le  lendemain  matin,  Sûrya  Bâî,  voulant  jeter  im  coup  d'œil  hors  de 
sa  petite  maison,  ouvre  successivement  les  sept  portes  ;  mais,  quand 
elle  en  est  à  la  porte  extérieure,  la  griffe  du  râkshasa  lui  entrai  dans  la  ' 
main,  et  elle  tombe  morte  par  terre.  —  A  ce  même  moment,  reviennent 
les  deux  aigles.  Désolés  à  la  vue  de  leur  fille  adoptive  gisant  inanimée, 
ils  lui  mettent  au  doigt  l'anneau  qu'ils  sont  allés  chercher  si  loin,  et 
s'envolent  pour  ne  plus  revenir. 

Peu  de  temps  après,  un  grand  râdjâ,  étant  à  la  chasse,  s'arrête  avec 
sa  suite  sous  l'arbre  des  aigles.  A})ercevant  au  sommet  de  cet  arbre 
comme  une  petite  maison,  il  envoie  de  ses  serviteurs  à  la  découverte. 
Sur  leur  rapport,  le  corps  de  Sûrya  Bâî  est  descendu  de  l'arbre,  et,  le 
roi  s'étonne  de  ce  que  ce  corps  n'ait  pas  la  rigidité  et  le  froid  de  la 
mort.  En  examinant  les  mains,  il  remarque  dans  la  paume  de  l'une 
quelque  chose  comme  une  longue  épine  ;  il  la  retire,  et  aussitôt 
Sûrya  Bâî  revient  à  la  vie. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  conte  indien,  le  râdjâ,  déjà  marié, 
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ayant  (épousé  Sùrya  Uàî,  la  ((  ()reinière  ràiiî  »,  jalouse,  la  pousse^  un 
jour  dans  un  réservoir,  où  elle  se  noie.  A  cette  place  surjj;it  tout 
d'un  coup  une  brillante  fleur,  un  soleil  d'or,  que  bientôt  la  rânî  fait 
arracher  et  brûler.  Des  cendres  naît  un  manguier,  dont  un  fruit 
tombe,  un  beau  jour,  dans  un  des  pots  au  lait  de  la  mère  de  Sûrya 
Bàî,  endormie  sous  1  arbre.  Dans  la  maison  de  la  pauvre  laitière, 
la  mangue  se  change  en  une  petite  femme  qui  grandit,  grandit  à 
vue  d'œil.  Le  râdjâ  l'ayant  aperçue  un  soir,  tout  s'explique  :  le 
ràdjà  retrouve  sa  femme,  et  la  mère  de  Sûrya  Bâî,  sa  fille. 

Nous  reuMMions  simplement,  poui-  cette  dernière  partie,  aux 
contes  cités  plus  haut,  dans  lescjuols  le  thème  de  la  jeune  fille  pour- 
suivie par  une  rivale  sous  toutes  ses  transformations,"  est  combiné 
avec  le  thème  de  la  Fiancée  substituée  (Revue,  septembre  igiS, 
pp.  395-396,  393  ;  juin  1893,  pp.  267-268,  note  ;  tir.  à  part,  pp.  81- 
82,  79,  pp.  56-57,  note).  ? 

pp.  395-396,  393  ;  juin  1893,  p.   267-268,  note  ;  tir.  à  part,  pp.  81- 
82,  p.   79,   pp.  56-07,   note). 

Quant  à  l'introduction  de  ce  conte  de  Sûrya  Bâî,  nous  y  revien- 
drons vers  la  fin  de  cette  étude,  lorsque  nous  aurons  passé  en 
revue  les  contes  qui  présentent,  plus  ou  moins  bien  conservé,  le 
thème  que  nous  appellerons  La  Griffe  du  râkshasn. 


* 

*  * 


Parmi  ces  contes,  nous  avons  à  citer  d'abord  plusieurs-  contes 
recueillis  dans  l'île  de  Ceylan,  si  voisine  de  l'Inde,  d'où,  avec  le 
bouddhisme  (dès  l'an  3o7  de  notre  ère)  et  avec  une  dynastie  con- 
quérante (en  543),  lui  est  venu  tout  un  répertoire  de  contes  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  (i)  que,  dans  ce  nouveau  milieu,  les 
contes  indiens  primitifs  se  sont  très  souvent  défigurés  misérable- 
ment. 

L'utilité  des  versions  singhalaises,  dans  le  cas  présent,  c'est 
qu'elles  nous  mettent  sur  la  trace  d'une  forme  indienne  un  peu  dif- 
férente, par  endroits,  de  la  forme  provenant  du  Dekkan. 


d)  Le  conta  du  Chat  et  de  la  chandelle  dans   l'Europe  du  moyen  âge  et  en  Orient 
(Romania,  juillet  et  octobre  1911,  p.  411-412  ;  tirage  à  part,  pp.  41-42). 
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Dans  les  contes  singhalais  de  ce  type  (i),  les  deux  oiseaux  sont 
des  cigognes,  et  ils  emportent  la  petite  fille  non  sur  un  arbre, 
mais  dans  une  caverne.  La  chose  a  lieu  presque  immédiatement 
après  la  naissance  de  l'enfant,  que  sa  mère  a  mise  au  monde  en 
pleins  champs,  pendant  qu'elle  est  à  cueillir  des  fruits  avec  son 
mari  ;  la  petite  a  été  laissée  là,  le  couple  ayant  jugé  plus  profi- 
table pour  le  ménage  de  s'occuper  du  transport  du  sac  contenant 
la  récolte. 

Le  dénouement  aussi,  dans  ces  contes,  est  autre  que  dans  le 
conte  du  Dekkan.  Ce  n'est  pas  un  prince  qui  retire  de  la  main  de 
la  jeune  fille  la  griffe  du  râkshasa  ;  ce  sont  les  deux  cigognes  reve- 
nant de  leur  voyage,  et  le  récit  finit  là. 

A  noter  encore  que  la  griffe  du  râkshasa  n'est  pas  restée  fixée 
dans  l'interstice  de  la  porte,  après  les  efforts  que  le  râkshasa  a 
faits  pour  ouvrir  cette  porte  ;  c'est  à  dessein  que  non  seulement 
une,  mais  deux  griffes  ont  été  enfoncées  par  le  râkshasa,  la  pre- 
mière dans  le  seuil  et  la  seconde  dans  le  linteau,  de  sorte  qu'elles 
entrent,  l'une  dans  le  pied,  l'autre  dans  la  tête  de  la  jeune  fille, 
quand  elle  veut  ouvrir...  Le  râkshasa  s'est  donc  arraché  deux 
griffes  pour  en  faire  quelque  chose  comme  l'épingle  magique  de 
notre  thème  !  C'est  là,  ce  nous  semble,  un  trait  bien  moins  natu- 
rel, moins  primitif,  que  celui  de  la  griffe  cassée  par  hasard. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  qui  est  plus  important  à  relever  que  ces 
divers  détails,  —  on  le  comprendra  par  la  suite,  —  c'est  le  pas- 
sage que  voici  d'un  de  ces  contes  singhalais  (Nevill,  p.  3i5)   : 

Avant  de  partir,  les  cigognes  recommandent  à  leur  fille  adoptive  de 
donner  ponctuellement  à  manger  au  perroquet,  au  chat  et  au  chien  de 
la  maison.  Très  chagrinée  du  départ  de  ses  parents  adoptifs,  la  jeune 
fille  reste  sans  prendre  de  nourriture,  et,  en  même  temps,  elle  oublie 
complètement  les  trois  animaux.  Le  j>erroquet  et  le  chien  s'en  vont 
chercher  leur  vie  ailleurs  ;  le  chat,  irrité,  éteint  le  feu. 

Dans  d'autres  contes  singhalais  (Parker),  la  recommandation  faite 
À  la  jeune  fille  est  de  ne  pas  réduire  la  pitance  du  perroquet,  du 
chien  et  du  chat. 

Ainsi,  dans  ces  formes  singhalaises,  —  certainement  tout  aussi 
indiennes  d'origine  que  celle  du  Dekkan,  —  ce  qui  motive  la  colère 


II)  Hugh  Nevill  Sinhalese  Folk-Lore,  dans  The  International  Folk-Lore  Congress 
(Londres  1892),  p  il 4  et  siiiv.  —  H.  Parker,  Village  Folk-tales  of  Ceylon  (Londres, 
i910).  n"  12. 
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du  chat,  ce  n"est  pas  un  châtiment  infligé  à  sa  gourmandise  par 
l'héroïne,  mais  un  oubli  commis  par  celle-ci,  l'oubli  de  la  recom- 
mandation que  lui  ont  faite  ses  parents  adoptifs  relativement  à  là 
nourriture  des  animaux  de  la  maison. 

Ce  sera  un  Irait  analogue  que  nous  allons  voir  voyageant    vers, 
notre  Occident. 


n 

IN    CONTK    DK    LA    CÔTK    BARBARESgiK    (TrII'OLI).    

MÊME  THÈME  GÉNÉR.\L  AVEC  INTRODUCTION   DIFFÉRENTE.   LE   CHAT 

Charrié  par  le  courant  indo-persano-arabe,  un  conte,  dont  le 
thème  central  est  à  peu  près  identique  au  conte  indien  du  Dekkan, 
est  arrivé  sur  la  côte  barbaresque,  à  Tripoli. 

L'introduction  est  toute  différente  de  celle  du  conte  indien  : 

Un  homme  cl  une  femme  ont  sept  fils,  et  il  va  naître  un  nouvel 
enfant.  Les  sept  fils,  en  partant  à  la  chasse,  disent  à  leur  tante,  la 
femme  du  frère  de  leur  père  :  <(  Tante,  si  notre  mère  a  une  petite 
fille,  fais-nous  signe  avec  des  langes.  Si  c'est  un  petit  garçon,  fais-nous 
signe  avec  une  faucille,  iwur  que  nous  prenions  le  large.» 

La  mère  met  au  monde  une  petite  fille  ;  mais  la  tante,  qui  hait  les 
sept  frères,  leur  fait  signe  avec  une  faucille.  Ils  partent  donc  et  vont 
s'établir  au  loin. 

La  petite  reçoit  le  nom  d'Udêa  («  Petit  cauris  (i)  «).  Quand  elle  est 
grandelette,  il  arrive  que,  dans  une  dispute  avec  d'autres  jeunes  filles, 
celles-ci  lui  disent  qu'elle  est  cause  du  départ  de  ses  sept  frères  pour 
un  pays  lointain.  Udêa  interroge  sa  mère  et  lui  déclare  qu'elle  veut 
aller  à  la  recherche  de  ses  frères. 

L'épisode  qui  va  suivre,  et  sur  lequel  nous  nous  réservons  de  reve- 
nir, est  très  bizarre  : 

La  mère  d'Udêa,  n'ayant  pas  refusé  son  consentement  au  départ  de 
sa  fille,  donne  à  celle-ci,  pour  compagnons  de  voyage,  un  vieux  nègre 
de  la  maison,  nommé  Barka,  avec  la  négresse,  sa  femme,  et  Udêa  part, 
montée  sur  un  chameau,  au  cou  duquel  la  mère  a  pendu  un  cauris. 

Le  second  jour  du  voyage,  le  nègre  dit  à  Udêa  de  descendre  du  cha- 
meau et  de  laisser  la  négresse  monter  dessus.   Udêa  crie   :  <(  Mère  !  — 

(1)  Le  coquillage  appelé  cauris  est  employé,  comme  petite  monnaie,  au  Soudae 
et  sur  les  côtes  africaines  de  l'est  et  de  l'ouest,  comme  en  Extrême-Orient,  dans  le 
Siam 
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Qu'y  a-t-il  ?  répond  la  mère.  —  Barka  veut  me  faire  descendre  du  cha- 
meau. —  Laisse-la  tranquille,  Barka  !  »  Mais,  le  lendemain,  la  mère  nô 
répond  pas,  et  Udêa  doit  faire  péniblement  la  route  à  pied,  tandis  que 
la  négresse  se  prélasse  sur  le  chameau. 

Quand  on  arrive  près  du  château  des  sept  frères,  Barka  enduit  de 
poix  Udêa  et  lui  défend  d'en  rien  dire.  Les  frères,  qui  reconnaissent 
le  vieux  nègre  de  la  maison  et  sa  femme,  demandent  ce  quest 
«  l'autre  négresse  »  :  «  C'est  votre  sœur.  »  Les  jeunes  gens  lui  font 
bon  accueil. 

Un  jour  que  le  frère  aîné,  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  d'Udêa,  se 
fait  chercher  les  poux  {sic),  il  voit  une  larme  tomber  des  yeux  de  la 
jeune  fille  sur  son  bras  noir  et  y  faire,  en  enlevant  la  poix,  une 
tache  blanche.  La  méchanceté  du  nègre  apparaît  alors,  et  les  frères  le 
tuent,   ainsi   que  la   négresse. 

Le  récit  tripolitain  se  poursuit  ainsi   : 

Les  sept  frères,  qui  vont  souvent  à  la  chasse,  disent  à  Udêa  : 
((  Enferme-toi  dans  le  château  et  prends  le  chat  avec  toi.  Mais  garde- 
toi  de  rien  manger  sans  lui  faire  sa  part.  Il  nous  avertira,  s'il  t'arrive 
quelque  chose;  car  il  sait  en  quel  endroit  nous  nous  tenons,  lui  et 
aussi  la  colombe  qui  est  là,  sur  la  fenêtre.   » 

Un  jour,  pendant  l'absence  de  ses  frères,  partis  pour  une  semaine, 
Udêa  se  met  à  balayer  le  château  et  trouve  dans  les  balayures  une  fève, 
qu'elle  ramasse  et  mange.  Le  chat,  l'ayant  vue,  réclame  la  moitié  de 
la  fève.  La  jeune  fille  lui  offre  de  lui  en  faire  rôtir  autant  qu'il  vou- 
dra. «  Non  !  c'est  la  moitié  de  cette  fève-là  que  je  veux.  Et,  si  tu  ne 
me  la  donnes  pas.  tu  verras!  —  Va  donc,  et  fais  ce  qui  te  plaira.» 
Le  chat  court  vers  le  feu  allumé  dans  un  réchaud,  et  l'éteint  (i). 

Udêa,  qui  n'a  rien  pour  rallumer  son  feu,  grimpe  sur  le  faîte  du 
château  et  aperçoit  quelque  chose  qui  brûle,  bien  loin,  bien  loin.  Elle 
se  dirige  de  ce  côté  et,  arrivée  auprès  de  ce  feu,  elle  voit,  blotti  là,  un 
ogre,  «  qui  avait  étendu  une  de  ses  lèvres  au-dessus  de  lui,  en  guise 
de  couverture,  et  l'autre  en-dessous,  en  guise  de  matelas  ».  Comme 
Udêa  l'a  salué  du  nom  de  «  grand-père  »,  l'ogre  lui  dit  qu'il  ne  la 
croquera  pas,  et  lui  demande  ce  qu'elle  veut.  «  Un  peu  de  charbon 
ardent.  —  Un  petit  morceau  ou  un  gros  ?  Si  c'est  un  gros,  tu  me 
donneras  une  lanière  de  ta  peau,  depuis  l'oreille  jusqu'au  pouce  ;  si 
c'est  un  petit,  depuis  l'oreille  jusqu'au  petit  doigt.  »  Udèa  demande 
un  gros  charbon,  et,  après  que  l'ogre  a  taillé  la  lanière  de  peau,  la 
jeune  fille  prend  le  charbon  et  s'en  va,  laissant  tout  le  long  du  che- 
min des  traces  de  sang  (2). 


(1)  Le  texte  dit  crûment  de  quelle  façon.,  physiologique  le  chat  s'y  prend  pour 
éteindre  le  feu  (Hess  sie  ibr  Wasser  hinein). 

(2)  On  se  rappelle  le  «  grain  grillé  »,  que  la  ràkshasi  du  conte  du  Dekkan  donne 
à  la  naïve  Sùrya-Bài,  pour  qu'elle  le  répande  le  long  du  chemin  en  s'en  retournant 
à  la  maison. 
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La  nuit,  l'ogre  suit  ces  traces  et,  arrivé  au  château,  il  monte  jus- 
qu'à la  chambre  d'en  haut,  qui  est  celle  d'Udêa,  et  dans  laquelle  on  ne 
peut  entrer  qu'en  ouvrant  successivement  sept  portes,  six  de  bois  et  la 
dernière,  de  fer.  Il  appelle  la  jeune  fille  :  «  O  Udêa,  qu'est-ce  que  ton 
grand-père  faisait,  quand  tu  l'as  vu  ?  —  Il  dormait,  dans  un  beau  lit, 
soie  par-dessus,  soie  par-dessous.  »  Après  quoi,  l'ogre  enfonce  une 
porte,  rit  et  se  retire.  Même  chose  se  passe,  les  nuits  suivantes,  jus- 
qu'à ce  que  l'ogre  parvienne  h  la  septième  porte.  Alors  Udêa  écrit  à 
ses  frères  et  confie  la  lettre  à  la  colombe,  qui  part  à  tire-d'ailes. 

Après  avoir  lu  la  lettre,  les  frères  retournent  en  toute  hâte  à  la 
maison.  Ils  frappent  à  la  septième  porte,  la  seule  qui  tienne  encore,  et 
se  font  ouvrir.  Informés  de  ce  qui  a  eu  lieu,  ils  creusent  devant  le  châ- 
teau un  grand  trou,  le  remplissent  de  bois,  et,  quand  le  bois,  qu'ils 
ont  allumé,  est  réduit  en  charbon,  ils  mettent  sur  le  trou  une  grande 
natte.  La  nuit,  l'ogre  revient,  et  il  pose  à  Udêa  sa  question  habituelle. 
Cette  fois,  elle  répond  :  «  J'ai  vu  qu'il  écorchait  un  âne  et  le  man- 
geait, et  ses  lèvres  sont  effroyablement  grandes.  »  L'ogre,  furieux, 
fonce  sur  la  porte.  Mais  les  frères  sont  là,  et  ils  disent  à  l'ogre  de 
s'asseoir  un  peu  sur  la  natte.  Ce  que  faisant,  l'ogre  tombe  dans  la 
fournaise  ardente,  où  il  est  brûlé,  chair  et  os.  Mais  une  de  ses  griffes 
saute  en  l'air,  jusque  dans  la  chambre  d'Udêa. 

Quand  Udêa  veut  balayer  sa  chambre,  la  griffe  de  l'ogre  saute  en  l'air 
de  nouveau  et  s'enfonce  «  entre  les  ongles  »  de  la  jeune  fille,  qui  tombe 
inanimée.  Grande  désolation  des  frères,  quand  ils  la  trouvent  étendue 
morte.  Ils  la  mettent  dans  un  cercueil,  qu'ils  chargent  sur  un  cha- 
meau, et  ils  disent  au  chameau  de  la  porter  à  leur  mère. 

Le  chameau  est  arrêté  en  route  par  des  hommes,  dont  l'un,  remar- 
quant une  bague  à  un  des  doigts  de  la  jeune  fille,  veut  la  prendre. 
En  tirant  cette  bague,  il  fait  sauter  de  nouveau  la  griffe  de  l'ogre,  et 
la  jeune  fille  revient  à  la  vie.  Le  chameau  la  rapporte  chez  ses  frères, 
et  tous  retournent  ensemble  à  la  maison  paternelle. 


III 

CONTES    EUROPÉENS.    RESSEMBL.\NCE    PLUS    SPÉCIALE    AVEC 

LE    CONTE    TRIPOLITALN.    — •    ENCORE    LE    CHAT 

Les  contes  européens,  que  nous  allons  examiner  et  qui  offrent 
une  ressemblance  étonnante  avec  les  contes  du  Dekkan  et  de  l'île 
de  Ceylan,  et  surtout  avec  le  conte  barbaresque  de  Tripoli,  ont 
ceci  de  particulier,  que  le  trait  si  frappant  de  la  griffe  de  l'être  mal- 
faisant n'y  figure  pas. 

Nous  commencerons  par  un  conte  italien  des    Âbruzzes  (i).  Là, 

<1)  A. De  Nino,  Usi  e  costumi  abruzzesi.  Fiabt  Vol.  3'  (Florence,  1883),  n'  7. 
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comme  dans  le  conte  tripolitain,  sept  frères  sont  décidés  à  quitter 
le  pays,  s'il  leur  vient  un  petit  frère,  et  non  une  petite  sœur.  Ils 
disent  à  leur  mère  de  faire  mettre  à  la  fenêtre  un  hoyau,  si  elle 
a  un  garçon  ;  un  balai,  si  elle  a  une  fille.  La  sage-femme  (il  n'est 
pas  expliqué  pourquoi)  met  à  la  fenêtre  le  hoyau  au  lieu  du  balai, 
et  les  frères  ne  reviennent  plus  à  la  maison. 

Quand  la  petite  flUe  est  devenue  grande,  un  jour  qu'elle  se  peigne  en 
plein  air,  arrive  une  corneille,  qui  enlève  le  peigne  que  la  petite  a 
ôté  de  ses  cheveux  et  le  ruban.  La  fillette  court  après  la  voleuse. 
Fatiguée,  elle  entre  dans  une  maison,  où  est  un  jeune  homme 
endormi.  Elle  prépare  le  repas,  puis  se  cache  sous  un  cuveau.  Elle 
finit  par  être  prise,  et  elle  raconte  au  jeune  homme  et  aux  six  frères  de 
celui-ci,  tous  habitant  ensemble,  l'histoir  du  balai  et  du  hoyau.  Les  sept 
jeunes  gens  reconnaissent  alors  qu'elle  est  leur  sœur  et  lui  disent  de 
ne  pas  se  séparer  d'eux.  «  Mais,  ajoutent-ils,  nous  t'avertissons  d'une 
chose  :  s'il  t'arrive,  en  balayant  la  maison,  de  trouver  quelque 
friandise,  tu  devras  en  donner  sa  part  au  chat.  » 

Un  jour,  la  jeune  fille,  en  balayant,  trouve  une  figue  sèche.  «  Je  par- 
tagerais encore  cela  avec  le  chat  !  se  dit-elle.  Oh  !  que  non  !  je  la 
mangerai  à  moi  seule.  »  Le  chat,  fâché,  va...  sur  le  feu,  et  le  feu 
s'éteint.  Pour  le  rallumerj  la  jeune  fille  demande  un  tison  dans  une 
maison  voisine,  chez  l'ogresse.  Celle-ci  lui  dit  d'attendre  un  peu  et  sort 
pour  aiguiser  ses  griffes.  Pendant  ce  temps,  la  jeune  fille  saisit  un 
tison  enflammé  et  s'enfuit.  L'ogresse  va  frapper  à  la  porte  de  la  jeune 
fille  en  contrefaisant  la  voix  d'un  des  frères  ;  mais  elle  ne  réussit  pas 
à  se  faire  ouvrir,  et  les  sept  frères  la  tuent  et  l'enterrent  dans  le  jar- 
din. 

A  cette  place,  du  persil  se  met  à  pousser  à  foison.  Les  frères  recom- 
mandent à  leur  sœur  de  ne  jamais  prendre  de  ce  persil  pour  le  mettre 
dans  la  soupe;  mais,  un  jour,  elle  oublie  ce  qui  lui  a  été  dit,  et  les 
sept   frères    deviennent    sept   pigeons    (i). 

La  dernière  partie  du  conte  abruzzien  se  rattache  à  un  thème 
bien  connu,  le  thème  des  Questions  à  poser  à  un  être  mystérieux, 
ici  la  ((  mère  du  Soleil  »,  que  la  jeune  fille  va  trouver,  et  à  laquelle 
son  fils  dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  rendre  aux  sept  pigeons  leur 
forme  humaine  (2). 

(1)  Il  est  remarquable  que  dans  ce  conte  italien  comme  dans  les  contes 
précédents,  l'être  malfaisant  continuesesméfaits  après  samort.  Seulement,  dans  les 
contes  qui  ont  le  trait  de  la  griffe,  c'est  à  l'héroïne  qu'il  fait  du  mal;  ici  c'est  aux 
frères  de  celle-ci. 

(2)  Sur  son  chemin,  la  jeune  fille  rencontre  divers  êtres,  qui  lui  disent  ed 
parler  d'eux  à  la  mère  du  Soleil.  —  Nous  avons  touché,  en  passant,  ce  thème 
indien  dans  la  présente  Monographie  {Revue  ,  mars  1914,  pp.  108-111  ;  tir.  à  part, 
pp.  132-135). 
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Le  conte  qui  va  suivre  est  italien,  lui  aussi,  et  d'une  région  peu 
éloignée  des  Abruzzes,  la  région  de  Naples  :  du  moins,  il  a  été 
fixé  par  écrit  en  dialecte  napolitain,  au  commencement  du 
xvn"  siècle,  par  Basile,  qui  l'a  inséré  dans  son  Penlnnierone  (IV,  8). 
C'est  un  arrangement  littéraire  (dans  le  genre  burlesque)  d'une 
forme  très  défectueuse  du  vieux  conte  qui,  bien  moins  altéré,  vit 
encore  aujourd'hui  chez  les  paysans  des  Abruzzes. 

Les  objets  qui  doivent  faire  connaître  aux  sept  frères  la  naissance, 
soit  d'un  garçon,  soit  d'une  fille,  sont  «  un  encrier  avec  une 
plume  »  et  «  une  cuiller  et  une  quenouille  )).  C'est  par  erreur  et 
non  par  malice  que  la  sage-femme  met  l'encrier  à  la  fenêtre. 

Cet  «  encrier  »  paraît  bien  être  une  invention  plus  ou  moins 
facétieuse  de  Basile.  Mais  est-ce  encore  lui  qui  aurait  créé  l'em- 
brouillement de  la  partie  principale  du  récit  ?  ou  bien  le  conte  oral 
sur  lequel  il  a  travaillé,  était-il  déjà  en  pareil  état?  En  tous  cas, 
l'embrouillement  existe.  Les  sept  frères  n'habitent  pas  une  maison 
à  eux,  éloignée  ou  non  de  celle  de  1'  «  homme  sauvage  »  (l'ogre)  ; 
ils  habitent  la  maison  même  de  ce  personnage,  qui  les  a  pris  béné- 
volement à  son  service.  Il  en  résulte  que,  leur  sœur  leur  arrivant, 
ils  sont  obligés  de  la  séquestrer  dans  une  chambre  de  la  maison,  en 
lui  disant  de  se  tenir  bien  tranquille,  afin  que  l'homme  sauvage  ne 
se  doute  pas  de  sa  présence.  En  même  temps,  —  ceci  est  de  la 
bonne  tradition,  —  ils  recommandent  à  la  jeune  fille  de  donner  un 
morceau  de  tout  ce  qu'elle  mange  à  un  chat  qui  demeure  dans  la 
même  chambre  ;  autrement  le  chat  lui  jouerait  un  mauvais  tour. 
Un  jour  qu'elle  écosse  des  pois,  elle  y  trouve  une  noisette  et  elle 
la  mange,  sans  en  donner  la  moitié  au  chat.  Celui-ci  aussitôt  saute 
sur  le  foyer  ;...  on  sait  le  reste. 

Le  récit  primitif  faisant  aller  chez  un  ogre  la  jeune  fille  en  quête 
de  feu,  il  fallait  bien  que  le  conte  rédigé  par  Basile  la  fît  aller 
chez  l'homme  sauvage  ;  mais,  ici,  l'homme  sauvage  loge  dans  la 
maison  même.  De  là  des  complications  et  invraisemblances,  peu 
intéressantes,  d'ailleurs,  à  relever. 

La  dernière  partie  du  conte  est,  au  fond,  celle  du  conte  abruz- 
zien  :  plante  qui  pousse  sur  la  fosse  de  1'  «  homme  sauvage  »  (ici 
un  pied  de  romarin)  ;  changement  des  sept  frères  en  sept  pigeons  ; 
voyage  de  la  jeune  fille  vers  la  <(  mère  du  Temps  »  (mise  par  Basile 
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à  la  place  de  la  «  mère  du  Soleil  »).  Mais  des  modifications  malheu- 
reuses défiarurent  le  récit  original. 


* 
*  * 

Si,  du  Sud  de  l'Italie,  nous  remontons  vers  le  Nord,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  variante  à  rapprocher  des  contes  abruz- 
zien  et  napolitain. 

Dans  ce  conte  de  l'ancien  duché  de  Montferrat  (Piémont)  (i),  l'in- 
troduction est  évidemment  altérée.  Loin  de  désirer  la  naissance 
d'une  petite  sœur,  les  douze  frères  en  sont  si  fâchés,  qu'ils  s'en 
vont  dans  un  bois  faire  le  métier  de  bûcherons. 

L'épisode  de  l'oiseau  voleur,  qui  manque  dans  Basile,  figure  dans 
le  conte  du  Montferrat  : 

Un  jour  que  la  Jeune  fille  va  se  laver  dans  une  fontaine,  elle  com- 
mence par  enlever  son  collier  de  corail,  pour  qu'il  ne  tombe  pas  dans 
l'eau.  Et  voilà  qu'un  corbeau,  qui  passe,  fond  sur  le  collier  et  l'en- 
lève. La  jeune  fille  se  met  à  la  poursuite  du  corbeau,  et  elle  arrive 
ainsi  dans  le  bois  oii  sont  ses  sept  frères.  Le  corbeau  va  se  cacher 
dans  leur  maison,  et  la  jeune  fille  y  entre  à  sa  suite. 

Dans  la  partie  centrale  du  conte,  l'épisode  du  Chat  a  disparu.  La 
recommandation  faite  à  la  jeune  fille  est  simplement  de  ne  pas 
aller  prendre  du  feu  dans  une  maison  voisine,  oià  habitent  des  sor- 
cières. 

Ici  (comnie  dans  d'autres  variantes  que  nous  verrons  plus  loin), 
la  désobéissance  de  la  jeune  fille  a  des  conséquences  fort  singu- 
lières : 

Après  avoir  donné  le  feu,  la  vieille  sorcière  demande  à  la  jeune  fille 
de  lui  faire  à  son  tour  un  plaisir  et  de  se  laisser  sucer  un  peu  le  petit 
doigt  :  elle  suce  ainsi  tant  de  sang  que  la  jeune  fille  tombe  presque  en 
pâmoison.  La  vieille  lui  dit  de  revenir  le  lendemain  ;  mais  les  sept 
frères  coupent  court  à  cette  aventure  en   tuant  la  sorcière. 

La  dernière  partie,  —  celle  ou  l'être  malfaisant  se  survit  dans 
-certaines  plantes,  pour  nuire  à  ceux  qui  l'ont  tué,  —  est  toute  dif- 
férente ici.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  là-dessus. 

(1)  D.  Comparetti,  Novelline  popolari  ita liane  (Turin,  1875),  n"  47. 
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Dans  un  conte  de  la  Basse-Bretagne,  recueilli  aux  environs  de 
Lorient  (i),  pas  la  moindre  trace  de  cette  dernière  partie.  Ce  qui 
est  pire,  c'est  que  l'introduction,  plus  altérée  encore  que  dans  le 
conte  du  Montl'errat,  est  devenue  niaise.  Nous  copions  : 

Une  fois,  sept  frères  quitlcrent  leurs  parents.  Ils  apprirent,  un  jour, 
qu'une  petite  sœur  venait  de  leur  naître.  Ils  furent  sur  le  point  de 
retourner  pour  la  voir,  mais  ils  n'osèrent  pas. 

Ce  conte  bas-breton  a  conservé,  bien  que  sous  une  forme  altérée, 
quelques  traits  intéressants.  Aussi  le  reproduirons-nous  presque  lit- 
téralement, en  sa  teneur  naïve  : 

Quand  la  petite  fille  eut  sept  ans,  son  père  lui  donna  un  petit  pain. 
Elle  le  mit  sur  la  route  et  lui  dit  de  la  conduire  à  la  maison  de  ses 
frères  ;  ce  qui  fut  fait.  Le  pain  passa  sous  la  porte 

Voilà  donc  la  sœur  établie  chez  ses  sept  frères  : 

Elle  fut  chargée  de  faire  le  dîner.  On  lui  dit  de  veiller  sur  le  feu  ; 
car,  dans  le  pays,  il  n'y  avait  pas  d'allumettes  (sic).  Elle  s'endormit.  A 
son  réveil,  le  feu  était  éteint.  —  Elle  alla  à  l'enfer,  qui  était  tout  près. 
La  mère  du  diable  lui  donna  des  allumettes...  Elle  remercii  et  partit. 
Tous  les  jours,  le  Diable  venait  sucer  son  doigt,  en  s'introduisent  par- 
dessous  la  porte.  Un  jour,  elle  allait  mourir  ;  mais,  ses  frères  lui 
ayant  demandé  pourquoi  elle  était  faible,  elle  leur  dit  ce  que  c'était. 
Alors  ils  prirent  des  gourdins,  et,  quand  il  voulut  recommencer,  ils  le 
tuèrent. 


III^ 

UN  CONTE  FINNOIS  ET  UN   CONTE  KABYLE.   

EXPLIC.\TION    d'un    ÉPISODE    ININTELLIGIBLE    DU    CONTE   TRIPOLITAIN 

Pour  trouver,  après  toutes  ces  formes  altérées,  une  bonne  forme 
d'introduction,  bien  voisine  de  celle  du  conte  tripolitain,  il  nous 
faut  aller  jusqu'en  Finlade  (2): 

(1)  Revue  des  Traditions  populaires.  1898,  p.  236. 

(2)  Emmy  Schreck,  Finmsclie  .^fœrchpn  [  traduction  allemande  de  contes  de  la 
collection  Salmelainen  1,  (  Woimar,  1SS7\  n°  13. 
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Un  homme  et  une  femme  ont  neuf  fils.  La  mère  étant  de  nouveau 
enceinte,  les  jeunes  gens  partent  ;  puis  ils  envoient  l'un  d'eux  dire  à 
leur  mère  :  «  Dès  que  l'enfant  sera  venu  au  monde,  mets  un  signe  à 
la  porte  dé  la  maison    :  une  quenouille,  si  c'est  une  petite    fille   ;    un 

manche  de  cognée,  si  c'est  un  garçon.  » 

Ici,  comme  dans  le  conte  tripolitain,  ce  n'est  point  par  erreur, 
c'est  par  méchanceté  qu'une  femme  (une  sorcière)  substitue  le 
manche  de  cognée  à  là  quenouille. 

Un  conte  kabyle  du  Djurdjura  est  aussi  à  citer  (i)  : 

Un  roi  a  sept  fils.  Un  jour,  ils  font  cette  prière  :  «  O  Dieu  !  donne- 
nous  une  sœur.  Si  tu  nous  donnes  un  nouveau  frère,  nous  quitterons 
le  pays  pour  toujours.  »  Pendant  qu'ils  sont  en  voyage  pour  faire  le 
commerce,  leur  mère  met  au  monde  une  fdle.  Leur  tante  va  les  trou- 
ver et  leur  dit  :  «  Votre  mère  vous  a  donné  un  frère.  » 

On  pouvait  s'attendre  à  voir  cette  introduction  amener  au  corps 
de  récit  que  nous  venons  d'examiner.  Il  n'en  est  rien.  Dans  le 
conte  finnois  et  dans  le  conte  kabyle,  elle  se  rattache  à  un  récit  dif- 
lérent,  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  la  forme  véritable, 
primitive,  de  l'épisode  d'Udêa  et  du  couple  nègre,  épisode  qui,  dans 
le  conte  tripolitain,  n'a  pas  de  sens. 

Résumons  ce  qui,  dans  ce  conte  finnois,  fait  suite  à  l'introduc- 
tion  : 


Quand  l'enfant  est  déjà  grande,  elle  apprend  de  sa  mère  ce  qui  s'est 
passé  lors  de  sa  naissance.  A  partir  de  ce  moment,  la  jeune  fille  ne  fait 
plus  que  pleurer.  La  mère  recueille  les  larmes  dans  un  vase,  y  mêle  de 
la  farine  et  en  fait  un  pain.  Elle  permet  à  sa  fdle  de  se  mettre  en 
route,  avec  un  chien  pour  compagnon.  La  jeune  fdle  fait  rouler  devant 
elle  le  «  pain  des  larmes  »  en  disant  :  «  Roule,  roule,  mon  petit  pain, 
vers mes  frères,  mes  neuf  frères,  qu'a  enfantés  le  sein  d'une  même 
mère  (2).  » 


(Il  Le  R.  P.  J.  Rivière,  Coules  populaires  de  la  Kahylie  du  Djurdjura  {Vavis, 
1882),  pp.  45  et  suiv. 

(2)  On  se  rappelle  le  «  petit  pain  »  du  conte  bas-lireton,  donné  par  le  père  à  sa 
fille,  et  qui  conduit  celle-ci  vers  ses  frères.  Ce  petit  pain  quelconque  est  ici  (et  c'est 
bien  le  tra  t  non  affaibli)  un  objet  merveilleux  :  tout  pénétré  des  larmes  qu'a  fait 
couler  la  sainte  affection  fraternelle,  c'est  sous  leur  action  qu'il  dirige  celle  qui 
les  a  répandues,  vers  le  but  auquel  aspirait  toute  son  âme. 

Il  faut  rapprocher  de  ce  trait  un  autre  trait  non  moins  poétique.  Dans  des  contes 
de  la  Russie  blanche,  un  jeune  garçon  se  met  à  la  recherche  de  ses  onze  frères,  qui, 
dès  leur  naissance,  ont  é-té  enlevés  à  leur  mère  .\vant  de  partir,  il  dit  à  celle-ci  de 
pétrir  avec  son  lait  trois  prospirij  (Ttpoacpopcx,  en  grec  liturgique  ,  c'est-à-dire  trois 
pains  semblables  aux  pains  servant  au  Saint-Sacrifice  dans  le  rite  grec,  et  les 
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Vient  ensuite  la  rencontre  d'une  sorcière  qui,  en  prenant  la  forme 
de  la  jeune  fdle,  parvient  à  se  substituer  à  celle-ci  auprès  des  neuf 
frères.  Finalement,  l'imposture  est  dtVouverte. 

On  trouvera,  dans  les  remarques  du  n°  Gi  de  nos  Contes  popu- 
laires de  Lorraine  (La  Pomme  d'or),  le  résumé  de  plusieurs  contes 
de  ce  type,  et  le  texte  presque  complet  du  conte  kabyle  dont  nous 
avons  donné  l'introduction. 


*  * 


La  substitution  de  la  fausse  sœur  à  la  vraie,  tel  est  le  trait  fonda- 
mental de  ce  thème,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  manque  dans 
l'épisode  d'Udêa  et  du  couple  nègre.  Aussi  n'y  a-t-il  plus  moyen  de 
comprendre  dans  quel  intérêt  les  ennemis  de  la  jeune  fille  la 
maquillent  en  négresse.  Evidemment,  si  le  récit  n'était  pas  altéré, 
ce  serait  pour  que  les  frères  ne  pussent  soupçonner  une  sœur  en 
cette  moricaude.  Dans  l'état  actuel  du  conte  tripolitain,  ce  maquil- 
lage est  devenu  inutile  et  absurde,  puisque  le  nègre  présente  aux 
frères  comme  leur  sœur  la  prétendue  négresse. 

Notre  conte  lorrain,  n°  6i,  joint  au  conte  kabyle  et  à  un  conte 
hessois  résumé  dans  les  remarques  de  ce  n°  6i,  expliquera  le  pas- 
sage inintelligible  dans  lequel  Udêa,  pendant  son  voyage,  appelle  à 
son  secours  contre  le  nègre  sa  mère  abente,  qui  lui  répond.  Dans 
le  conte  lorrain  et  le  conte  hessois,  la  mère  de  l'héroïne,  dans  le 
conte  kabyle,  son  père,  lui  donnent,  au  départ,  un  objet  qui  doit 
la  protéger,  une  pomme  d'or  dans  le  conte  lorrain,  une  «  perle 
enchantée  »  dans  le  conte  kabyle,  trois  gouttes  du  sang  de  la  mère 
dans  le  conte  hessois.  C'est  cet  objet  par  lequel,  au  cours  du  voyage, 
le  père  ou  la  mère  font  entendre  leur  voix  quand  leur  fille  est 
menacée,  et,  si  cette  protection  ne  dure  pas  jusqu'au  bout,  c'est 
que  la  jeune  fille  a  eu  le  malheur  de  laisser  tomber  en  route  le 
talisman.  —  Le  caiiris,  que  la  mère  d'Udêa  (((  Petit  cauris  »)  pend 
au  cou  du  chameau  de  celle-ci,  est  plus  qu'un  porte-bonheur,  c'est, 
comme  dans  les  contes  qui  viennent  d'être  indiqués,  la  présence 
protectrice  de  la  mère  assurée  à  sa  fille,  malgré  l'éloignement. 

onze  frères,  quand  ils  mangent  les  prospiri).  reconnaissent  le  lait  de  leur  mère, 
(Voir  notre  travail  Le  Lait  de  la  mère  et  le  Coffre  flottant  {Revue  des  Questions  htsto- 
nques,  avril  1908,  pp.  443-445)  ;  —  pp.63-65  du  tiré  à  parti. 

Entre  le  trait  du  conte  finnois  et  celui  des  contes  russes,  il  existe  une  incon- 
testable parenté.  De  même  que  le  «  pain  des  larmes  »  aidait  une  sœur,  le  i  ain  du 
lait  maternel  aide  un  frère  à  trouver  des  frères  inconnns. 
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De  ce  qui  prcccdo,  il  résulte,  ce  nous  semble,  que,  dans  le  conte 
tripolitain,  l'épisode  d'Udêa  et  du  couple  nègre,  est  non  une  inter- 
calation,  msiis  une  juxtaposition.  Deux  thèmes  distincts  ont  été  mis, 
non  pas  Tun  dans  l'autre,  mais  bout  à  bout.  Et,  si  l'idée  de  les 
juxtaposer  ainsi  est  venue  jadis  à  quelque  conteur,  c'est  sans  doute 
parce  qu'il  les  connaissait  comme  ayant,  à  l'état  isolé,  la  même 
introduction. 

Cette  juxtaposition,  du  reste,  pouvait  se  faire  sans  incohérence  : 
1°  Introduction  commune  aux  deux  thèmes  ;  —  2°  Premier  thème  : 
voyage  de  l'héroïne  avec  une  suivante,  qui  se  substitue  à  elle 
auprès  des  frères  ;  l'imposture  dévoilée  ;  —  3°  Second  thème  :  la 
sœur,  après  la  reconnaissance,  tenant  le  ménage  de  ses  frères  ; 
l'histoire  du  chat  et  le  reste. 

Et  il  est  probable  que  telle  a  été,  pour  un  temps,  la  structure  du 
conte  recueilli  à  Tripoli.  Mais,  actuellement,  on  y  cherchera  en 
vain  l'élément  essentiel  du  premier  des  deux  thèmes  juxtaposés,  la 
substitution  d'une  autre  femme  à  l'héroïne.  De  là,  dans  le  récit, 
une  perturbation  qui  assurément  ne  provient  nullement  du  fait  de 
la  juxtaposition. 


Illb 


CONTES    EUROPEENS    PRESENTANT  SOUS  UNE   FORME  .\LTEREE 

LE   TYPE   d'introduction   DU   CONTE  TRIPOLITAIN.   

UN     C(     DOUBLE     »     DU     CHAT 

Nous  arrivons  à  un  groupe  de  contes  où  l'introduction,  sans  être 
identique  à  celle  du  conte  tripolitain,  en  est  voisine  et  doit  être 
dérivée  de  ce  type  d'introduction  par  altération. 

Un  conte  hongrois  fournit  le  spécimen  suivant  de  cette  nouvelle 
introduction  (i). 

Un  roî,  qui  a  neuf  fils,  dit  à  sa  femme  enceinte  que,  si  le  dixième 
enfant  est  encore  un  garçon,  il  la  fera  brûler  vive,  elle  et  tous  les  gar- 
çons. La  reine  dit  alors  à  ses  fils  de  se  réfugier  sur  une  montagne  :  si 
de  là  ils  voient  un  drapeau  noir,  c'est  qu'un  nouveau  garçon  sera  né  ; 

(1)  E.  Sklarek,  Uiujarische  Volksvixrchen  (Leipzig,  1901),  n°  8. 
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s'ils  voient  un  drapoau  aux  couIcmus  du  pays,  l 'enfant  sera  une  fille,  et 
ils  }X)vuTont  revenir.  Une  méchante  servante  arbore  le  drapeau  noir  au 
lieu  de  l'autre. 

Voici  tiuintenaiit  un  citMlt'  suisse,  de  Soleure  (i)  : 

lu  roi  a  sept  fils.  Il  désire  tant  avoir  luie  lillc  qu'il  jiue  que,  s'il  a 
ce  bonheur,  il  sacrifiera  tous  ses  fils.  La  reine  dit  aux  princes  de  se 
cacher  près  du  ch;Ueau  :  un  drapeau  rouge  leur  annoncera  la  nais- 
sance d'un  prince  ;  un  drapeau  noir,  celle  d'une  princesse.  Quand  les 
princes  voient  le  drapeau  noir,   ils  s'enfuient. 

On  remarquera  que,  dans  ce  conte  suisse,  il  n'y  a  pas  de  substi- 
tution d'un  signe  à  un  autre.  Il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  un 
conte  hessois  (Grimm,  n°  9),  dont  l'introduction  est  altérée  :  si 
le  roi  aux  douze  fils  veut  faire  périr  ceux-ci  au  cas  où  son  treizième 
enfant  serait  une  fille,  c'est  pour  qu'elle  ait  de  plus  grandes 
richesses  et  que  le  royaume  lui  appartienne  à  elle  seule. 

Un  conte  de  la  Haute-Bretagne,  recueilli  par  M.  Paul  Sébillot, 
nous  arrêtera  plus  longtemps  ;  nous  y  retrouverons  notamment  la 
partie  centrale  du  conte  tripolitain  et  des  contes  italiens  (2): 

Un  homme  et  une  femme  ont  sept  garçons  et  point  de  fille.  Le 
mari  en  est  bien  fâché,  et  il  dit  à  sa  femme  :  «  Il  n'y  a  ici  que  ds 
gars  et  point  de  cuisinière  :  si  ton  prochain  enfant  est  encore  un  gar- 
çon je  tuerai  tout  à  la  maison;  si  c'est  une  fille,  je  tuerai  les  gars.  » 
La  mère  dit  à  ses  fils  :  «  Si  vous  voyez  une  quenouille  devant  la  mai- 
son, il  faudra  vous  sauver  bien  vite;  car  votre  père  vous  tuerait.  » 
Quelque  temps  après,  ils  voient  la  quenouille,  et  ils  vont  tous  les  sept 
se  réfugier  dans  la  forêt. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  la  mère  se  donne  la  peine 
de  mettre  devant  la  maison  cette  quenouille,  puisque,  dans  tous  les 
cas,  les  gars  doivent  être  tués...  Mais  la  conteuse  bretonne,  du  vil- 
lage d'Ercé,  a  raconté  les  choses  telles  qu'elles  lui  avaient  été 
transmises,  altérées  ou  non. 

Le  père,  bien  aise  d'avoir  une  fille,  lui  achète,  quand  elle  commence 
à  grandir,  un  peigne  d'argent.  Un  jour  qu'elle  se  peigne  sur  le  bord 
d'un  puits,   une  pie  survient,  qui  prend  le  peigne  dans  son  bec  et  se 


(t)  Sulermeistor.  Kinder-imd  Hausnhrrciien  ans  der  Schweiz  (Aarau,  1869), 
n"  46. 

(2)  Paul  Sébillot,  Contes  populaires  de  la  Ilaulc-Bretagne,  2'  série  (1881),  11°  27 

bis.  . 
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met  à  fuir  en  sautillant.  La  petite  fille  court  après  elle  et  finit  par 
arriver  à  la  maison  où  demeurent  ses  frères,  et  où  elle  trouve  son 
peigne,  que  la  pie  a  laissé  tomber  par  le  tuyau  de  la  cheminée. 


Voilà  bien,  à  lextrémité  occidentale  de  la  France,  l'épisode  de 
l'oiseau  voleur  que  nous  avons  rencontré  au  bout  de  la  péninsule 
italienne. 


La  petite  fille  une  fois  installée  avec  ses  frères,  ceux-ci  lui  disent  de 
bien  soigner  leur  petit  chien  et  de  lui  donner  à  manger  de  tout  ce 
qu'elle  aura;  car  c'est  le  petit  chien  qui  va  chercher  du  feu  chez  un 
Sarrasin  (ogre),  et  ce  Sarrasin  dévorerait  la  petite,  s'il  la  voyait. 

Un  jour,  la  petite  fille  mange  une  noix  et  n'en  donne  pas  au  chien. 
Le  feu  s'éteint,  et  le  chien  ne  vevit  pas,  comme  d'habitude,  en  aller 
chercher  chez  le  Sarrasin.  La  petite  fille  est  obligée  d'y  aller  à  sa  place. 

Arrivée  chez  le  Sarrasin,  elle  est  protégée  par  la  femme,  «  qui  n'était 
point  sarrasine  »,  et  le  Sarrasin  consent  à  ne  pas  la  manger,  à  la  con- 
dHion  que,  tous  les  matins,  elle  lui  apportera  son  doigt  à  sucer.  Les 
frères,  s 'apercevant  que  la  petite  dépérit  de  jour  en  jour,  la  ques- 
tionnent. Le  Sgirrasin  est  tuéj  et  sa  femme  l'enterre  dans  un  coin  de 
son  jardin.  Sur  sa  fosse,  poussent  d'énormes  poireaux.  La  petite  fille 
en  met,  un  jour,  dans  la  soupe,  et  ses  frères  «  tournent  en  Sarrasins  ». 


Le  conte  finit  là,  et  l'on  ne  voit  pas  que  la  sœur,  —  qui  «  reste 
à  vivre  avec  la  veuve  du  Sarrasin  »,  — •  se  préoccupe  le  moins  du 
monde  de  la  délivrance  de  ses  frères. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  un  autre  conte  de  la  Haute- 
Bretagne  (P.  Sébillot,  op.  cit.,  n°  27),  beaucouj)  plus  défectueux 
pour  l'ensemble,  mais  qui  a  bien  conservé  cette  dernière  partie. 

L'  «  homme  sauvage  »,  qui  vient  (pas  d'explication)  sucer  le 
sang  de  la  petite  sœur  «  par-dessous  la  porte  »,  est  tué  par  l'aîné 
des  frères  et  enterré  dans  le  jardin  :  un  bel  arbre  pousse  à  cette 
place.  La  petite  fille  prend,  un  jour,  des  feuilles  de  cet  arbre  et 
les  met  dans  la  soupe  de  ses  frères  ;  aussitôt,  ils  sont  «  enmorpho- 
sés  »  en  cerfs.  Ils  disent  à  leur  sœur  qu'au  bout  de  quatre  ans  ils 
reviendront  :  «  Et,  si  tu  nous  mets  à  chacun  un  mouchoir  blanc 
sur  les  cornes,  nous  reprendrons  aussitôt  notre  première  forme.  » 
La  sœur  les  attend  et  les  délivre. 

Du  reste,  dans  tous  les  contes,  —  même  différents  de  ceux  de  ce 
groupe, ^-<3Ù  un  enchantement  transforme  les  frères  en  animaux,  leur 
petite  sœur,  quand  elle  a  grandi,  se  met  à  leur  recherche  et  parvient 
à  les  délivrer  (Voir  les  remarques  de  MM.  Boite  et  Polivka  sur  les 
n°'  9,  2.5  et  49  de  Grimm). 


1!)0 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  souligner  ce  qu'ont  de  curieux    les 
altérations  de  l'épisode  du  «  petit  chien  »,  ce  double  du  «  chat  ». 


III' 


DEUX   CO^JTES   FRANÇAIS   INEDITS 


Les  deux  contes  inédits  du  Velay,  dont  nous  allons  parler,  nous 
ont  été  envoyés  jadis,  par  un  folkloriste,  collaborateur  de  la  Roma- 
nia  et  de  Mélusine,  feu  M.  Victor  Smith.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
contes  n'ont  été  rédigés  par  M.  Smith,  d'après  des  notes  prises  au 
cours  d'une  narration  orale.  Les  manuscrits,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  sont  de  la  main  des  conteuses  elles-mêmes,  main  très 
inexpérimentée. 

Tout,  dans  ces  deux  contes,  est  fruste  et  souvent  altéré,  l'intro- 
duction surtout.  Dans  ce  récit  plus  qu'obscur,  il  s'agit  d'une  femme 
qui  avait  deux  petits  garçons  et  «  ne  les  voulait  pas  »,  et  qui  ((  ne 
voulait  qu'une  petite  ».  Elle  «  va  en  chercher  une  »  (sic),  et  «  ses 
petits  vont  au  bois  ».  Elle  dit  à  l'un  que,  «  s'il  y  a  un  bâton  à  la 
fenêtre,  il  ne  faudra  pas  rentrer  ».  Etc. 

Personne,  assurément,  sans  être  familier  avec  les  contes  simi- 
laires, ne  devinera,  sous  ces  déformations,  les  deux  traits  constitu- 
tifs du  thème  de  cette  introduction  :  le  mécontentement  du  père 
(et  non  de  la  mère)  de  n'avoir  que  des  garçons,  et  le  signe  indica- 
teur du  sexe  de  l'enfant  qui  vient  de  naître,  arboré  par  ordre  de  la 
mère. 

Mais,  si  informes  que  soient  nos  deux  contes,  ils  ont  leur  petite 
importance.  D'abord,  ils  posent  un  jalon  indiquant  une  des  routes 
suivies  par  ce  type  de  conte  vers  l'Occident,  jusqu'en  Bretagne.  De 
plus,  ils  nous  montrent,  une  fois  de  plus,  qu'il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  croire  que  tel  épisode  caractérisé,  faisant  partie  d'un 
conte  de  tel  pays  et  jusqu'à  présent  unique  en  son  genre  dans  les 
recueils,  ne  se  retrouvera  pas  dans  d'autres  pays  :  ainsi,  un  cer- 
tain épisode,  qui  pouvait  sembler  la  propriété  exclusive  du  conte 
du  Montferrat,  figure,  —  et  mieux  motivé,  —  dans  les  deux  contes 
français  du  Velay. 

Cet  épisode  du  conte  italien,  que  nous  avions  laissé  de  côté  à 
dessein,  le  moment  est  venu  de  le  donner  dans  son  texte  : 

La  vieille  sorcière  ayant  été  tuée  par  les  frères  de  la  jeime  fille,  il 
advint  que  celle-ci,   un  jour,   alla    chercher  de  l'eau  à  une    fontaine   ; 
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elle  y  trouva  une  vieille  qui  voulut  lui  vendre  des  écuelles  (scodelle) 
blanches  ;  "mais  la  jeune  fille  no  voulait  rien  entendre,  parce  qxi'elle 
n'avait  pas  d'argent.  La  vieille  fit  tant,  que  la  jeune  fille  en  accepta 
une  en  présent  et  l'emporta  à  la  maison.  Arrivèrent  les  frères,  qui 
revenaient  du  travail  et  avaient  soif.  Et  à  peine  eurent-ils  bu  dans 
cette  écuelle,  qu'ils  devinrent  autant  de  bœufs... 

Qu'est-ce  que  cette  vieille,  qui  donne  à  la  jeune  fille  l'écuelle 
magique  ?  Evidemment,  c'est  la  sorcière,  revenue  à  la  vie.  Mais 
comment  elle  y  est  revenue,  c'est  ce  que  ne  dit  pas  le  conte  du 
Montferrat.  L'un  des  deux  contes  du  Velay  (conte  B)  présente  beau- 
coup mieux  les  choses. 

Il  convient  d'abord  de  faire  remarquer  qu'au  Velay  comme  au 
Montferrat,  l'épisode  du  Chat  n'existe  pas.  La  seule  recommanda- 
tion faite  par  les  frères  à  leur  sœur,  c'est  de  ne  pas  aller  chercher 
de  feu  dans  une  maison  voisine,  oii  habitent  des  «  sorciers  »  ou 
((  sorcières  »  (Velay  A,  Montferrat),  «  du  mauvais  monde  »  (Velay 

B). 

Dans  le  conte  B,  la  petite  fille,  étant  en  retard  pour  faire  la  soupe 
de  ses  frères,  va  chercher  du  feu  dans  la  maison  défendue. 


Elle  y  trouva  une  femme,  qui  lui  dit  :  «  Qu'as-tu  fait,  ma  fille,  de 
venir  ici  ?  Mon  mari  te  mangera.  —  Mais  il  ne  le  saura  pas.  —  C'est 
qu'il  le  sent.  »  Quand  l'homme  rentra  au  logis,  il  dit  :  «  Je  sens  la 
chair  chrétienne.  —  Personne  n'est  venu.  —  Je  sens  la  chair  chré- 
licnne.  —  Que  crois-tu  que  ce  soit?  C'est  cette  petite,  qui  est  venue 
chercher  du  feti.  » 

A  midi,  l'homme  alla  vers  la  petite  :  «  Donne-moi  ton  petit  doigt  ». 
Et  il  en  tirait  du  sang. 


L'un  des  frères  ayant  réussi  à  le  tuer,  la  femme  «  monte  de  là- 
bas  »  et  dit  à  la  petite  :  «  Voulez-vous  acheter  a  trois  gamelles  en 
or  »  (((  trois  écuelles  en  or  »,  conte  A)  ?  La  petite  les  achète. 
Quand  ses  frères  viennent  manger  la  soupe  qu'elle  a  servie  dans  les 
trois  gamelles,  à  la  première  cuillerée  ils  sont  u  tournés  en 
bœufs  ». 

C'est  bien  là,  on  le  voit,  l'épisode  du  conte  du  Montferrat,  mais 
s 'enchaînant  bien  à  ce  qui  précède  :  la  femme  veut  venger  son 
mari  par  un  tour  de  sa  façon. 

Parmi  les  contes  de  ce  type  que  nous  connaissons,  les  contes  du 
Montferrat  et  du  Velay  sont  les  seuls,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui 
substituent  cet  épisode  des  «  écuelles  »  magiques  à  celui  oïl    l'être 
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malfaisant  se  survit  dans  une  plante  pour  transformer  les    jeunes 
gens  en  animaux. 

Quant  au  changement  en  bœufs,  nous  ne  l'avons  rencontré  jus- 
qu'à présent,  —  en  dehors  du  Montferrat  et  du  Velay,  —  qu'à  Malte 
et  dans  le  pays  basque  (à  Saint- Jean-Pied-de-Port)  (i).  11  se  trouve 
aussi  en  Abyssinie,  dans  un  conte  qui  n'est  (pic  partiellement  du 
type  examiné  ici,  mais  qui,  chose  intéressante,  a  le  trait  de  VcpirKjle 
qui   fransjoniH'  (2). 

Un  enchanteur  enfonce  des  aiguilles  magiques  dans  la  tête  de  sept 
frères,  qui  deviennent  des  taureaux.  Leur  sœur  les  conduit  au  pâtu- 
rage. Des  hommes  les  ayant  tués,  la  jeime  fdle  rassemble  leurs  os  et  les 
enterre  ;  et  à  cet  endroit,  croissent  sept  palmiers  (3). 

La  dernière  partie  de  nos  contes  du  Yelay  est  peu  intéressante  : 

Pendant  que  la  jeune  fille  est  à  garder  ses  bœufs  dans  un  pré  der- 
rière la  maison,  vient  à  passer  un  «  bourgeois  »,  qui  lui  demande  si 
elle  ne  veut  pas  «  se  louer  »  [comme  servante]  (se  marier  avec  lui, 
conte  B).  Après  avoir  d'abord  refusé,  elle  y  consent,  mais  en  disant 
qu'il  lui  faudra  passer  les  nuits  avec  ses  bœufs.  Le  bourgeois  lui 
ayant  demandé  pourquoi,  elle  raconte  toute  l'histoire.  Le  bourgeois, 
alors,  fait  chauffer  le  four,  et,  la  sorcière  étant  venue  apporter  sa  miche 
à  cuire,  il  lui  ordonne  de  «  remettre  les  bœufs  en  garçons  »  ;  sinon, 
il  la  fera  brûler  dans  le  four.  Elle  fait  quelques  «  simagrées  »,  et  les 
bœufs  «  reviennent  en  garçons  ».  Ceux-ci  jettent  la  sorcière  dans  le 
four  ardent. 

Dans  le  conte  du  Montferrat,  la  jeune  fille  est  épousée,  non  point 
par  un  «  bourgeois  »,  mais  par  un  ((  fils  du  prince  )),  après  que 
d'abord  elle  a  refusé,  à  cause  de  ses  frères  les  bœufs.  —  Dans  ce 
même  conte  aussi,  la  sorcière  est  finalement  brûlée  ;  mais  aupara- 
vant elle  avait  réussi  à  se  substituer  auprès  du  prince  à  la  jeune 
femme,  dont  elle  avait  pris  la  forme.  Bientôt,  du  reste,  tout  se 
découvre  ;  la  sorcière  est  jetée  dans  le  feu,  et,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  brûle,  les  dix  bœufs  redeviennent  hommes. 

(1)  Bertha  Ilg.   Maltesiache  Mxrchen,  i'"  partie   (Leipzig,  1906),   11°   38.  —  W- 
Webster,  Basque  Legends  (Londres,  1877),  p.  187 

(2)  Léo  Reinisch,  Die  Nuba-Sprache  (Vienne,  1879),  t.  1,  p.  221   et  suiv.,   texte 
n'8. 

(3)  Voir,  pour  les  palmiers  naissant  des  ossements  enterrés,  les  remarques  de 
notre  conte'  de  Lorraine  n"  23,  Le  Poirier  d'or. 


—  J9;3  — 

Dans  le  conte  basque  mentionné  ci-dessus,  la  dernière  partie  est 
du  même  genre,  si  ce  n'est  que,  comme  dans  les  contes  du  Aelay, 
c'est  la  sorcière  elle-même  qui,  menacée  par  le  roi  d'être  jetée 
dans  le  four,  rend  leur  forme  primitive  aux  frères  métamorphosés 
en  a  vaches  ». 

Ce  même  conte  basque  porte,  ce  nous  semble,  des  traces  du 
thème  de  la  Survivai^ce  de  l'être  malfaisant  dans  une  plante  : 

En  retard  pour  préparer  le  souper,  la  jeune  fille  va  demander  du 
feu  dans  une  maison  oîi  ses  sept  frères  lui  ont  défendu  de  janiais 
aller.  Elle  y  est  très  bien  accueillie  par  une  femme.  Or  cette  femme 
est  une  sorcière,  et  elle  donne  à  la  jeune  fdle  une  poignée  d'herbes,  en 
lui  disant  de  les  niellrc  dans  le  bain  de  pieds  que  les  frères  prennent 
tous  les  soirs  :  rien,  ajoute-t-elle,  ne  défatigue  mieux.  La  jeune  fille  le 
fait  ;  mais,  à  peine  les  frères  ont-ils  mis  les  pieds  dans  le  bassin,  qu'ils 
sont  changés  en  vaches. 

Ces  herbes  ne  font-elles  pas  penser  au  persil  qui  pousse  à  l'en- 
droit oii  les  sept  frères  du  conte  abruzzien  ont  enterré  l'ogresse   .^ 

Dans  le  conte  de  Malte  (i),  comme  dans  le  conte  basque,  la 
jeune  fille  épouse  un  prince,  de  qui  elle  a  obtenu  que  ses  treize 
frères  les  bœufs  soient  emmenés  avec  elle  dans  le  palais.  —  Ce 
conte  est  altéré  en  divers  endroits  :  ainsi,  un  beau  jour,  la  vieille 
«  se  repent  »  du  mal  qu'elle  a  fait  aux  jeunes  gens  et  leur  rend 
leur  forme  humaine.  Mais  les  frères  la  jettent  dans  une  chaudière 
de  poix  bouillante. 


IV 


LE   THEME    DE    ((    SNEEWITTCHEiN    ))    ET   L  EPISODE   DU    CI£VT 

La  disposition,  l'ordonnance  de  ce  tra\ail  nous  a  fait  réserver 
jusqu'à  présent  un  conte  kabyle  qui  est  très  intéressant,  malgré 
une  forme  actuellement  bien  délabrée  (2).  Nous  allons  ici  refaire 
connais.sance  avec  un  thème  déjà  rencontré  au  cours  de  ces  inves- 
tigations le  thème  dit  de  Sneeiuittchen  (3)  : 


(1)  Ce  conte  a  éli''  irciieilli  dans  If  ilialccle  arabe  (fortement  mélangé  iritalicn) 
que  parle  la  population  des  ilesmalt;iises. 

(2)  J.  Rivière,  op.  cit.,  p.  215. 

(3)  Voir  Revue,  décembre  IIHIÎ,  p[).  !)2y  cl  siiiv.  ;      -  tir.  l^  part,  p.  '.I.'i  et  suiv. 


—  l'I'l  — 

Une  foninio,  belle  comme  la  lune,  a  une  lille  plus  belle  encore.  <(  O 
lune  1  (lit  la  mère,  qui  de  nous  deux  est  la  plus  belle  ?  —  Moi  et  toi, 
répond  la  lune,  nous  sommes  pareilles  ;  mais  celle  qui  est  au  berceau 
est  plus  belle  que  moi  cl  que  toi.  «  La  femme  renouvelle  son  interro- 
gation il  diverses  reprises,  et  toujours  elle  reçoit  la  même  réponse. 

Crotte  introduction  ei?t  bien  celle  de  SncewiltcJien  ;  mais  il  y 
manque,  du  moins  expressément,  le  trait  de  la  jalousie  do  lu 
mère  (la  marâtre,  dans  plusieurs  contes  de  ce  type)  à  l'égard  de 
sa  fille. 

Sans  transition,  le  conte  kabyle  continue  ainsi   : 


Un  jour,  l'enfant,  nommée  Tbizourith,  prend  un  peloton  de  fil  et 
s'amuse  à  le  faire  rouler  loin  de  la  maison.  Une  ogresse  lui  dit  :  «  Si 
tu  ne  me  l'apportes  pas,  je  te  mange,  comme  je  mange  les  gens  du 
pays  où  tu  te  trouves.  »  La  petite  court  après  son  peloton  et  s'égare. 
Elle  arrive  à  une  maison,  où  habitent  six  «  enfants  ».  Elle  se  cache, 
puis  prépare  le  souper  sans  être  vue.  Elle  finit  par  être  prise.  Le 
«  maître  de  la  maison  »  (l'un  des  six  «  enfants  »)   l'épouse. 


Voyons  si,  en  nous  aidant  de  diverses  versions  de  Sneeiuiltchen 
et  aussi  de  certains  traits  folkloriques,  nous  pourrons  rétablir  la 
forme  première  de  ce  passage  très  altéré. 

La  petite  fille  est  une  jeune  fille  ;  poursuivie  par  la  jalousie 
d'une  mère  dénaturée,  elle  erre,  fugitive,  loin  du  pays  natal.  C'est 
alors  qu'elle  fait  la  rencontre  d'une  ogresse,  dont  elle  gagne  V ami- 
tié, et  cette  ogresse  lui  donne  un  peloton  de  fil  qui,  en  roulant,  la 
conduit  vers  la  maison  où  elle  recevra  l'hospitalité  (i). 


Un  jour  (dans  la  maison  des  six  «  enfants  »),  Thizourith  prend  une 
fève  pour  la  manger.  Le  chat  lui  dit  :  «  Donne-moi  cette  fève  ;  sinon, 
j'éteins  le  feu.  —  Je  t'en  donnerai  d'autres  à  poignées,  répond  Thizou- 
rith ;  quant  à  ma  fève,  je  l'ai  mangée  ».  Le  chat  éteint  le  feu.  Thizou- 
rith va  chez  un  ogre  et  en  rapporte  du  feu. 


(i)  Jje  «  peloton  de  fil  «  joue  le  rôle  du  «  petit  pain  "  roulant  du  conte  finnois 
Ce  même  peloton  sb  rencontre  dans  d'autres  contes,  notamment  dans  des  contes 
arabes  Voir  Victor  Chauvin,  Biblioqraphie  des  auteurs  arabes.  Les  Mille  et  une 
Nuits,  n"  27  et  286),  dans  un  conte  hessois  (Grimm,  n"  W).  dans  un  conte  polo- 
nais (A.  Cliodzko,  Contes  des  paysnns  et  des  pâtres  slaves,  18(ii,  p.  23(3),  dans  un 
conte  italien  de  i"Ombrie(Stan.  Prato,  Quattro  novelline  popolari  livornesi,  Spoleto, 
1880,  p.  36),  dans  un  conte  de-s  Abruzzcs  (De  Nino.  op.  cit.,  n°  13).  —  Ailleurs, 
c'est  une  «  boule  >>,  notamment  dans  un  conte  arabe  d'iîsypte  (Spitta,  op.  cit.,  n° 
10,  p.  30),  où  une  o.^re.^.se  bienveillante  dit  au  liéros  de  jeter  par  terre  la  boule 
qu'elle  lui  a  donnée,  etde marchera  lasuite  de  cetteboulejusqu'àcequ'elles'arrète. 


—  l!)o    — 

Comment  l'épisode  du  Chat  csl-il  venu  se  loger  ainsi  au  beau 
milieu  d'une  variante  de  Sneewitlchen  ?  La  chose  est,  ce  semble, 
fissez  facilement  explicable,  si  l'on  constate  que  le  conte  tripo- 
litain  (et  les  contes  italiens)  ont,  pour  l'allure  générale,  une  cer- 
taine analogie  avec  le  conte  de  Sneewitlchen  :  ici  et  là,  une  jeune 
fille,  au  cours  de  ses  pérégrinations,  arrive  à  une  maison  habitée 
par  plusieurs  personnages  vivant  ensemble  (sept  nains,  sept  bri- 
gands, par  exemple,  dans  des  contes  du  type  de  Sneewitlchen  ;  — 
les  sept  frères  d'Udêa),  et  elle  reste  dans  cette  maison  pour  s'oc- 
cuper du  ménage  ;  ici  et  là,  la  jeune  fille  tombe  en  léthargie  sous 
l'action  d'un  objet  provenant  de  quelqu'un  qui  lui  veut  du  mal, 
objet  ayant  parfois,  de  part  et  d'autre,  une  certaine  ressemblance 
(épingle  magique  de  la  mauvaise  mère  ou  de  la  marâtre,  dans  des 
variantes  de  Sneewitlchen  ;  —  griffe  de  l'ogre,  dans  le  conte  tripo- 
litain).  Etant  donnée  cette  affinité  entre  les  deux  types  de  conte,  il 
n'est  pas  étonnant  que  l'épisode  du  Chat  ait  été  transporté  de  l'un 
dans  l'autre. 

Continuons  l'analvse  du  conte  kabyle   : 


Chaque  jour,  pendant  l'absence  des  «  enfants  »,  l'ogre  vient  et  pose 
à  Thizourith  la  môme  question  :  «  0  Thizouritli  !  que  faisait  le  vieux 
Lamara  (lui-même,  l'ogre)  ?  »  Un  jour  le  mari  de  Thizourith  demande 
à  cellc-ri  pourquoi  elle  a  l'air  si  abattue.  Elle  lui  raconte  ce  qui  se 
passe,  et  le  mari  tue  l'ogre  d'un  coup  de  fusil. 


Dans  le  conte  tripolitain,  l'ogre  vient  aussi,  chaque  jour,  poser 
une  question,  invariablement  la  même,  à  Udêa  ;  mais,  à  chacune 
de  ses  visites,  il  force  une  des  sept  portes.  Ici,  l'on  dirait  qu'il  ne 
se  propose  que  d'ennuyer  Thizourith.  Et  pourtant,  celle-ci  en  est 
tout  «  abattue  »...  Le  récit  originaire  n'aurait-il  pas  eu,  en  cet 
endroit,  un  trait  dans  le  genre  de  ce  doigt  sucé,  causant  l'épuise- 
ment des  forces  de  l'héroïne,  dans  des  contes  résumés  plus  haut  ? 

Après  cette  longue  intercalation,  le  récit  kabyle  rentre  dans  le 
thème  de  Sneewitlchen  : 


Thizourith  part  avec  son  mari  pour  aller  revoir  son  père.  Sa  mère 
[toujours  mortellement  jalouse]  lui  fait  donner  par  ce  dernier  une  pilule 
d'opium,  qui  la  fait  tomber  comme  morte. 

Au  lieu  de  l'enterrer,  son  mari  la  met  dans  une  caisse  qu'il  charge 
sur  un  chameau.  Le  chameau,  abandonné  à  lui-même,  arrive  chez  un 
sultan,  qui  ouvre  la  caisse  et  aperçoit  la  pilule  d'opium  dans  la  bouche 
de  la  jeune  femme.  Comme  il  part  pour  Alger,  il  dit  à  ses  femmes  de 
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ne  pas  ouvrir  la  caisse  en  son  absence.  Elles  l'ouvrcMit,  et  il  arrive  que 
1  une  d'elles  retire  la  pilule.  Thizourith  se  réveille  et  se  fait  conduire 
auprès  du  chameau,  qui   la  reporte  chez  les  six  «  enfants  ». 

A   rapproiiier  jiai  ticulèreuu  ni    du  conte   Iripolitain   le   trait  de   la 
caisse  chargée  sur  \v  clKuneau  et  ce  iiui  \ient  ajjrès. 


V 

l.'iNrKODl  CTION    DKS    CONTKS   INDIENS   (DEkkAN   ET   II.E    DE   CEYL.\n) 
ET     I,ES     CONTES     DE     I, 'OCCIDENT 

Rappelons  brièxeiit.eiil  l'iiil  roductioa  des  contes  iiulieiis  éliidiés 
ci-dessus. 

Dans  le  conte  du  Dekkaii,  une  toute  petite  lille  est  enlevée  par 
un  aigle  à  sa  mère,  ptMidant  que  celle-ci  est  endormie  sous  un  arbre. 
Le  couple  d'aigles  élè\e  l'enfant  dans  son  aire,  une  vraie  petite 
maison.  —  Dans  les  contes  importés  de  l'Inde  dans  l'île  d.e  Ceylan, 
l'enfant  est  née  en  pleins  champs  :  abandonnée  là  par  ses  parents, 
elle  est  emportée  par  des  cigognes  dans  leur  caverne. 

De  ces  deux  variantes  d'un  même  thème,  c'est  la  seconde,  —  ou 
du  moins,  quelque  chose  d'analogue,  —  que  nous  allons  retrouver 
à  l'occident  de  l'Inde. 


a) 

FORME  ÉTRANGE  DU  THEME  EN  .^SIE  MINEURE  ET  K   BLIDA. 
—  PARALLÈLE  INDIEN. 

\oici  d'abord  un  conte  provenant  de  Kassaba,  en  Asie  Mineure  (i): 

Un  homme  et  une  femme  n'ont  point  d'enfants.  Un  jour,  la  femme 
entend  crier  dans  la  rue  :  «  Pommes  de  grossesse  {Big-beUy  apples)  !  » 
Elle  en  achète  une;  mais,  au  lieu  de  la  manger,  elle  la  pose  sur  la  table. 
Le  mari  vient,  voit  la  pomme  et  la  mange.  Et  voilà  qii'im  de  ses  gros 
orteils  enfle,  enfle,  comme  s'il  avait  une  ampoule.  Pour  aller  chez  le 
médecin,  il  doit  passer  à  travers  un  fourré,  et  des  ronces  lui  écorchent 
le   pie<:l.    L'ampoule   crève,    ei,    sans   que   l'homme   s'en  aperçoive,    il  en 

(1)  M.  W.-R.  Paton,  qui  a  recueilli  ce  conte  à  Lesbos,  le  tenait  d'une  vieille 
religieuse  grecque,  qui,  dans  sa  jeunesse,  l'avait  entendu  racoater  à  Kassalia 
(Folktales  frorn  (lie  A.gean,  n°  IX,  dans  Folk-Lore,  septembre  t9(>(l).  —  Kap?al)a  est 
le  nom  arabe  de  la  ville  appelée  en  turc  Denislii.  Cette  petite  capitale  d'un  sandjak 
presque  tout  musulman  i98  "/»)  est  située  à'J  kilomètres  au  nord-ouest  de  l'antique 
Laodicéa  de  Phrygie,  sur  le  Lycus. 
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sort  une  petite  fille.  L'  «  aigle  de  Dieu  »  emporte  l'enfant  dans  son 
aire,  sur  un  haut  cyprès,  et  elle  y  est  nourrie  et  élevée  par  l'aigle  jus- 
qu'à  l'âge  de  douze   ans. 

Ici,  comme  dans  le  ^  la  petite  fille  enlevée  par 

l'aigle  est  née  en  pleins  ciiaiiips,  liiiklb  dune  façon  bien  autrement 
singiili'iiv  Tl  \]\:-l  !,:is  s,:i!>  inl:'irî  (j:-  \oir  .-■!  l'Inde,  —  nous  vou- 
lons il  (résor  des  contes 
indiens,  —  ru  u:.  iGuiiii,  '  pprocher 
cette  étrang'e  lvistoii<'. 

Sur   la-  cote   occi  indienne,    dans   l'île   de   Salsette,    tout 

près  de  Bombay,, cclic  auUe  île- à  laquelle  la  rel)(  '  Il 

a  été  recueilli  un  conte  qui  commence  ainsi  (i)   : 

Un  jour  qu'un  ascôlc  nicndianl,  marié  et  père  de  six  filles,  est  à  faire 
sa  quête,  une  femme  lui  verse  dans  la  main  un  peu  de  riz  bouillant, 
qui  lui  fait  lever  une  grosse  ampoule  sur  le  pouce.  Rentré  dans  sa  mai- 
son, le  mendiant  di  t  à  sa  femme  de  lui  ouvrir  l'ampoule.  Mais,  à  peine 
a-t-elle  commencé,  qu'elle  entend  une  petite  voix  crier  :  <c  Père,  si  tu  es 
poiu-  ouvrir,  fais  bien  attention  !  »  La  môme  scène  se  répète  plusieurs 
fois.  On  ouvre  avec  précaution,  et  de  l'ampoule  sort  une  petite  fille,  qui 
se   met   à   marcher. 

C'est  bien  le  même  thème  baroque,  mais  obscurci  et  sans  com- 
binaison avec  le  thème  des  oiseaux  nourriciers  et  protecteurs.  Cette 
combinaison,  nous  allons  la  trouver  dans  un  conte  arabe  de  Bli- 
da  (2),  apporté  jadis  avec  tant  d'autres  sur  la  côte  barbaresque  par 
un  des  grands  courants  historiques,  ce  courant  indo-perso-arabe 
mainte  fois  signalé  par  nous  : 

Une  femme,  qui  n'a  d'autre  enfant  qu'un  fils,  se  prépare  lui  «  re- 
mède »  poiu  devenir  encore  mère,  et  s'en  va  aux  bains.  Pendant  qu'elle 
y  est,  son  mari  trouve  le  remède  dans  une  casserole  et  le  mange.  Peu 
de  joins  après,  la  femme  meurt.  —  Cependant  l'homme  voit  sa  jambe 
enfler  de  plus  en  plus;  finalement  elle  s'ouvre,  et  il  en  sort  une  petite 
fille.  Ne  sachant  qu'en  faire,  l'homme  la  remet  à  son  fils,  qui  la  pose 
sur  un  arbre  et  l'abandonne.  Un  aigle  vient  pendant  trois  ans  lui  donner 
la  becquée. 


(1)  Fi)U;lore  in  Salselle,  11°  8,  dans  Vfndinn  Anliquari/  d'avril  1891.  —  Voir,  sur 
ce  conte,  notre  travail,  déjà  cité.  Le  Lait  delà  mère  et  te  Coffre  /lotlniil  (Bévue  des 
Questions  historiques,  avril  l'.)()8,  pp.  3()3-3G;>,  417-418  ; —pp.  l3-lo,  67-68  du  tiré  à 
part).  . 

(2)  .1.    r>esparmet.   Contes  j.ojjulaires  sur    les   Ogres,  rerurillis   à  Rlidii,  t\)me 
190'J),  p.  iiO. 
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UN    CURIEUX    CONTE    MAUUE    INÉDIT   DE    BLIDA. 

UNE    LÉGENDE    INDIENNE    ANTÉUIEUUE    AU    V^    SiÈCUE    DE    NOTRE    ÈRE. 

VARIANTE    DU    THEME    Dl'     ((     REFLET    DANS    l'eAU     ». 

LE    THÈME    Di:    LA    ((     lU  SIO    DK    LA    VIEILLE    ». 

Un  autre  conte  arabe  de  Blida,  —  un  conte  inédit  que  M.  J.  Des- 
parmet  nous  a  l'ail  1  amitié  de  nous  communiquer,  —  est  encore 
plus  voisin  du  conte  de  l'Asie  Mineure,  non  seulement  pour  l'in- 
troduction, mais  aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  pour  le  corps 
même  du  récit,  et  il  présente  tant  de  motifs  à  noter,  que  nous  le 
donnerons  à  peu  près  in  extenso  (i)  : 

Un  roi  iTavait  jjas  d'cTifaiils.  11  av.iit  époiisé  jr  no  sais  combien  de 
femmes   :  pas  une  ne  l'avait  rendu  père. 

Un  jour,  im  marchand  juif  passa  devant  la  porte  du  jardin  royal  en 
criant  :  ((  Qui  veut  acheter  de  la  Pomme  de  grossesse  (2)  ?  Cette  pomme 
se  vend  cher;  mais  la  femme  qui  en  mange,  est  sûre  de  concevoir.  » 

La  reine  appela  le  marchand,  acheta  un  de  ses  friiits  et  rentra  dans 
son  appartement.  Elle  coupa  la  pomme  en  deux,  en  mangea  une  moitié 
et   serra  l'autre. 

Ces  pommes-là  mûrissent  dans  ime  autre  saison  que  les  autres.  Le  roi, 
étant  venu  chez  sa  femme,  trouva  la  moitié  qu'elle  avait  mise  de  côté. 
Il  y  mordit  et,  la  prenant  pour  une  primeur,  il  la  mangea  avec  plaisir. 

Grand  mécontentem.ent  de  la  reine  quand  elle  ne  retrouve  plus 
sa  moitié  de  pomme  et  qu'elle  apprend  de  son  mari  qu'il  l'a  man- 
gée. 

La  reine  se  trouva  bientôt  enceinte.  Quant  au  roi,  il  lui  poussa  sur 
la  cuisse  une  boule  qui  ressemblait  à  une  loupe  et  qui  se  mit  à  grossir, 
tant  et  si  bien  que  le  roi  en  fut  de  jour  en  jour  plus  incommodé  :  bientôt 
il  ne  put  se  tenir  ni  debout  ni  couché. 

Enfin  la  reine  met  au  monde  un  garçon.  Le  roi,  lui,  fait  venir 
des  médecins  de  tous  les  pays  ;  mais  aucun  ne  comprend  rien  a 
son  cas.  Enfin,  on  appelle,  à  tout  hasard,  un  Maghrébin  qui  vit 
solitaire  dans  une  caverne. 

Le  Maghrébin  examina  le  roi  attentivement.   «  Il  n'y  a  rien  là  d'em- 

(1)  Ce  conte  a  été  raconté,  en  1913,  à  M.  Desparmet  par  Abdelqâder  Ezzitouni, 
Blidéen,  d'après  sa  grand'raère,  originaire  de  Médéa. 

(2)  Poffah  elhobùl.  Ce  dernier  mot,  inconnu  dans  la  langue  actuelle,  appartient  à 
Uarabe  ancien.  De  plus,  il  est  au  cas  indirect,  lequel  souligne  son  caraclère  ar- 
chaïque :  car  toute   déclinaison  a  disparu  dans  le  dialecte  maghrébin  moderne. 

1  >'ote  de  M.  Desparmet.  ] 
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barrassant,  dit-il.  Vous  avez  mangé  de  la  Pomme  de  grossesse.  —  J'ai 
trouvé  en  effet,  une  moitié  de  pomme,  que  j'ai  mangée.  Je  n'en  sais  pas 
davantage.    »  ' 

Le  Maghrébin  se  fit  apporter  de  sa  caverne  une  certaine  caisse,  dont 
il  tira  sa  trousse.  Il  incisa  la  tvuneur  et  y  trouva  un  morceau  de  chair, 
qu'il  enleva.  A  peine  l'avait-il  posé  près  de  lui,  qu'une  paonne  pénétra 
brusquement  dans  la  chambre,  prit  ce  paquet  de  chair  dans  son  bec  et 
s'envola. 

La  paonne  gagna  un  royaume  voisin  et  s'arrêta  sur  un  arbre  à  l'ombre 
duquel  se  trouvait  l'abreuvoir  où  le  roi  du  pays  faisait  boire  ses  che- 
vaux. Elle  y  bâtit  un  nid  et  y  vécut  des  années. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  «  morceau  de  chair  )i  qui,  ainsi 
qu'on  le  verra,  devient,  dans  le  nid  de  la  paonne,  une  belle  jeune 
fille.  Ce  trait  bizarre  nous  rappelle  deux  vieilles  légendes  de  l'Inde. 
Dans  l'une,  la  reine  de  Bénarès  accouche  d'un.e  «  masse  de  chair, 
rouge  comme  la  fleur  de  l'hibiscus  ».  Toute  honteuse,  elle  la  met 
dans  un  vase  qu'elle  scelle  du  sceau  royal  et  fait  j.eter  dans  le  Gange. 
Le  vase,  protégé  par  les  dieux,  arrive  aux  mains  d'un  ascète  boud- 
histe,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  la  masse  de  chair  se  divise 
en  deux  et  devient  un  beau  petit  garçon  et  une  belle  petite  fille. 
—  Dans  une  autre  légende,  quand  on  ouvre  le  coffre  où  la  a  boule 
de  chair  »  a  été  mise  par  une  des  femmes  du  roi  de  Vaïsali,  on 
y  trouve  «  mille  petits  garçons,  tous  bien  conformés  »  (i). 

Reprenons  le  conte  maure  : 

Un  jour,  les  nègres  des  écuries  royales,  en  menant  leurs  bètcs  à 
l'abreuvoir,  remarquèrent  que  celles-ci  s'effarouchaient  devant  des 
ombres  qu'elles  apercevaient  au  fond  de  l'eau  et  ne  voulaient  pas  boire. 
Ils  en  firent  un  rapport  à  leur  maître.  «  J'y  vais,  dit  le  fils  du  roi,  je  veux 
voir  cette  affaire.  »  Il  amena  lui-même  les  chevairx  jusqu'au  lx)rd  de 
l'abreuvoir.  Il  jeta  un  coup  d'œil  au  fond  du  bassin  :  il  y  vit  une  jeune 
fille  d'une  beauté  qui  jamais  n'exista.  Il  tomba  sur  la  face  évanoui.  On 
l'emporta  sans,  connaissance  ;  on  le  déposa  dans  sa  chambre,  et  il  y 
resta  trois  jours,  ne  disant  pas  un  mot,  ne  rendant  même  pas  le  salut. 

On  alla  chercher  les  médecins  sorciers.  «  Sire,  dit  l'un  d'eux  au  roi, 
votre  fils  est  sous  l'influence  d'une  apparition  :  il  a  vu  quelque  jeune 
fille  dont  il  est  amoureux.  »  Et  il  lui  fit  reprendre  ses  sens. 

(1)  La  première  légende  figure  dans  une  compilation  chinoise,  tirée  de  livres 
bouddhiques  indiens  en  l'an  516  de  notre  ère.  La  légende  est  donc  antérieure,  peut- 
être  de  beaucoup,  à  cette  date  (Voir  l'ouvrage,  déjà  plusieurs  fois  cité,  de 
M.  Edouard  Chavannes.  Cinq  cents  contes  et  apologues,  extraits  du  Tripituka  chinois, 
n°  4i3).  Nous  en  avons  donné  autrefois  une  version  singhalaise,  datant  du  XI1I°  siè- 
cle (dans  notre  travail  Le  Lait  de  la  mère  et  le  Coffre  flottant,  lievnedes  Questions  liisto- 
nques,  avril  1908,  p.  303  ;  —  p.  13  du  tiré  à  part).  —  La  seconde  légende  a  été 
mise  par  écrit  dans  la  première  moitié  du  V  siècle.par  le  religieux  bouddhiste  chi- 
nois Fa-hien,  à  la  suite  d'un  voyage  dans  l'Inde  (même  travail,  p.  3C0,  et  p.  10 
duti  ré  à  part). 
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A  [ifiiu'  tli'l)Oul,  11"  prince  loiirul  à  l"abrcuvoir,  rcj^arfla  au  fond  de 
leau,  puis  se  lourna  vers  le  sommet  de  l'arbre  :  il  n'y  vil  que  le  nid  et 
la  j);(Oiine  au  milieu.  Il  se  sentit  repris  de  son  mal  et  dit  ii  sa  mère.  «  Il 
faut  qu(>  tu  m'amènes  une  sctloiit,  une  vieille  femme  de  ressource  et 
d(>\péiience.  »  Kl  il  lui  confia  son  secret.  La  mère  alla  dicrcher  une 
\ieiile  femme  qui,  mise  dar\s  la  confidence,  déclara  :  Celte  jeune  flllc 
(>st  une  djani'ia  (sorte  de  génie,  de  fée).  Elle,  a  été  élevée  par  cette  paonne 
(|ui,  ell(>  aussi,  est  une  djaniïa.  îl  l'aul  avoir  recours  fi  l'enchanteur  juif 
(jue  je  t'amèncM'ai.   »  ,  ' 

L'enchanteur,   étant  un  grimoire,  h  Imiler  des 

aromatis  et  h  rnarmol  ijuidlioiis;  la  jeune  fille  se  transforma 

vn  colombr  et  s'enfuil  iiles  en  compagnie  de  la  paonne.  A  la 

nuit.  iHuntanl,  elle  revint.  Sept  jours  de  s\u te,  l'enchanteur  continua. 
A  la  (in  du  scplième  jour,  elle  descendit.  Les  lénôbrcs  furent  illuminées 
par  la  bL\auté  de  la  jeune  fille.  Elle  ra\ii  I.  iniiiv,  d  il  fit  le  srrnicnl  de 
l'épouser.  ' 

Le  prince  était  marié.  Il  avait  pris  pour  femme  sa  cousine,  fille  de  sa 
tante  maternelle.  La  reine,  sa  mère,  kii  dit  im  jour  :  «  Mon  fils,  (]u('lle 
vie  mènes-tii  ?  Quand  tu  rentres,  c'est  pour  t'enfci:mer;  quand  tu  sors, 
tu  enfermes  la  femme.  Jamais  lu  ne  passes  un  moment  chez  toi.  »  Le 
jirince  ne  répondit  rien. 

Il  alla  trouver  son  père  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  voici  ce  qui  m'est  arrive. 
Aujourd'hui  je  veux  que  tu  m'unisses  à  cette  jeune  fille  en  mariage  lé- 
gitime et  que  lu  célèbres  mes  noces  avec  le  plus  grand  éclat.  »  Et  c'est 
C!^  qui   eut  lieu,   seiit  jours  et  sept  nuits  durant. 

L'épisode  des  chevaux  efïaioucliés  à  la  vue  du  visage  de  la  jeune 
fille,  se  reflétant  dans  la  fontaine,  est  extrêmement  curieux  :  on  a 
pu  remarquer  qu'il  s'y  est  introduit  un  des  éléments  principaux  du 
Ihème  Le  Reflet  du  beau  visage  dans  la  fontaine  et  la  laide  femme, 
cjue  nous  avons  précédemment  étudié  (i). 

Continuant  à  transcrire  le  conte  blidéen,  nous  allons,  en  cette  fin 
de  Monographie,  revoir  un  des  thèmes  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  nos  investigations,  le  thème  d.e  V Epingle  qui  transforme.  Dans 
les  contes  examinés  plus  haut,  un  certain  groupe  présentait  ce  thème 
de  l'Epingle  étroitement  uni  au  thème  du  Reflet  (2).  Dans  le  conte 
blidéen,  il  ne  fera  que  suivre,  à  distance,  l'épisode  dans  lequel  ce 
thème  du  Reflet  s'est  partiellement  infiltré  (3). 

(1)  Revue  des  Traditions  populaires,  septembre  1913,  pp.  387-389,  398,  'lOl-iOi, 
400-409;  —  pp.  73-7o,  84,  87-90,  91-9:)  du  tiré  à  part. 

(2)  Voir  notamment  Revue,  septembre  1913,  pp.  387-389  ;  —  pp.  73-7o  du  tiré 
àpart. 

(3)  Pour  faciliter  la  comparaison,  nous  rappellerons  que,  dans  le  groupe  de 
contes  indiqué,  lereflet  de  l'héroïne  dans  la  fontaine  est  vu  par  une  femme  qui, 
immédiatement  après,  sur  le  bord  de  cette  même  fontaine,  réussit  à  enfoncer  une 
épingle  enchantée  dans  la  têle  de  la  jeune  fille,  pour  clianger  celle-ci  en  oiseau  et 
se  subslituer  à  eUe,  comme  fiancée  d'an  prince. 
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La  première  femme  du  prince  jalousait  la  nouvelle  mariée.  La  reine 
la  haïssait  peut-être  plus  encore,  voyant  en  elle  ime  rivale  dangereuse 
pour  la  fille  de  sa  sœur.  Elles  ne  songeaient  toutes  deux  qu'à  trouver  le 
moyen  de  la  remétamorphoser  et  de  lui  rendre  sa  forme  de  colombe, 
qu'elle  venait  de  quitter.  Elles  s'adressèrent  à  l'enchanteur  juif.  Celui-ci 
leur  remit  une  épingle.  «  Quand  vous  serez  ensemble,  dit-il  h  la  reine, 
tu  feras  semblant  de  lui  essuyer  le  cou  ;  puis  tti  lui  diras  :  Enlève  ton 
mouchoir  de  tête,  que  je  te  peigne  les  cheveux.  Tu  les  lui  peigneras,  en 
effet  ;  mais,  au  moment  où  elle  n'y  pensera  pas,  tu  lui  enfonceras  cette 
épingle  dans  la  tête,  vivement.  » 

La  reine  alla  trouver  sa  nouvelle  bru.  Elle  se  mit  à  plaisanter  avec 
elle.  Bref,  la  jeune  femme  redevint  colombe.  Elle  prit  son  vol  vers  une 
campagne  abandonnée,  voisine  d'un  jardin  appartenant  au  prince,  son 
mari,  et  s'établit  dans  les  branches  d'un  arbre  sous  lequel,  tant  il  était 
grand,   une  tribu  se  serait  abritée  du  soleil. 

En  rentrant  chez  lui,  le  prince  s'aperçut  que  sa  nouvelle  femme 
n-'était  pas  là.  «  Ma  mère,  où  est-elle  donc?  —  Mon  fils,  cette  fille  n'est 
pas  faite  pour  être  enfermée  dans  ime  maison;  elle  est  habituée  à  vivre 
dans  les  haies  des  enclos  et  dans  les  arbres.   » 

Le  prince  retombe  dans  sa  profonde  tristesse.  Pour  se  distraire 
un  peu,  il  veut  faire  défrich.er  le  champ  inculte  qui  avoisine  son 
jardin,   et  le  planter  en  jardin  d'agrément. 

Les  jardiniers  s 'étant  mis  à  l'ouvrage,  entendirent  la  voix  d'une  jeune 
ff-mme,  qui  disait  :  «  Une  pomme  de  grossesse  m'a  fait  naître.  —  Le 
s'illan  a  fait  ma  gestation.  —  La  paonne-génie  m'a  élevée.  —  Le  prince 
m'a  épousée.  —  Sa  mère  et  sa  femme  m'ont  ensorcelée.  —  En  colombe 
elles  m'ont  retransformée.    » 

Ensuite,  les  hommes  entendirent  pleurer,  et  aussitôt  la  pluie  se  mit 
à  tomber.  Ils  coururent  chercher  lui  abri  sous  le  grand  arbre.  Alors, 
ils  entendirent  des  éclats  de  rire,  et  l'averse  s'arrêta.  Toute  leiu-  jour- 
née se  passa  ainsi.  Quand  le  soir  vint,  ils  sentirent  descendre  sur  eux 
une  terreur  qu'on   ne   saurait  dire. 

Un  mot  sur  les  effets...  météorologiques  des  pleurs  et  du  rire  de 
la  jeune  femme. 

Dans  un  cont.e  arabe  d'Egypte  (Artin  Pacha,  op.  cit.,  p.  69),  un 
sultan  a  une  fille  qui,  elle  aussi,  lorsqu'elle  rit,  fait  paraître  le  so- 
leil ;  lorsqu'au  contraire  elle  pleure,  il  tonne  très  fort  et  la  pluie 
tombe  à  torrents.  —  Même  chose  dans  un  conte  kabyle  du  Djurd- 
jura  (,1.  Rivière,  op.  cit.,  p.  Sa).  —  Dans  un  conte  de  l'Arabie  du 
Sud,  provenant  de  la  région  des  montagnes  de  Dofar,  sur  le  golfe 
Persique  (i),  une  jeune  fille,  entre  autres  dons  extraordinaires,  pos- 
sède celui  de  faire  pleuvoir,  quand  elle  pleure,  et  de  faire  luire  des 
éclairs,  quand  elle  rit. 

(1)  D.  H.  Mûller,  Die  Mchri-und  Soqntri-Sprache,  vol.  lit,  Shauri-Texlc  (Vienne, 
190"),  n°  16. 
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R ion  (1.0  bien  imiM('\ii  dans  rcs  rapprochements  a\ec  le  passacfo 
du  conle  blidéen.  La  Kabvlie  du  Djurdjura  esl  toule  voisine  de 
Blida  (et  de  Médéa),  et  rKiiyiite  ii'(Mi  est  pas  In's  loin.  Ou  s'attcndail 
uioius  |)eut-èlre,  à  rviicditlrcr  ce  Irait  eu  \ial>ie  :  mais  nous  ne  nous 
éiartons  pas,  là  non  })lus.  des  ^nuuls  couiauls  indo-persano-isla- 
mites.  (le  qui  surprendra,  sans  doute,  c'est  tle  retrouver  le  même 
trait  bizarre  chez  les  Roumains  de  Transylvanie,  dû  il  s'agit  d'une 
certaine  fille  d'empereur  :  ((  (^uaiid  elle  riait,  le  soleil  brillait  ; 
quand  elle  pleurait,  il  jileu\ait  ;  (piaïul  elle  toussait,  il  s'('le\ait  un 
orage.   »  (i). 

Au  cours  de  nos  recherches  l'olkloriques,  nous  avons  déjà  autre- 
fois rencontré  un  cas  analogue  et  bien  plus  frappant  encore,  car  ce 
n'était  pas  seuleuuMit  un  Iniil  d'un  conte  que  nous  trouvions  et  sur 
la  côte  barbaresque  U'n  Tunisie,  cette  fois)  et  chez  les  Roumains  de 
Transylvanie,  mais  une  combinaison  Irès  caractéristique  de  thèmes. 
Nous  sommes  arrivé  alors  à  cette  conclusion,  que  la  combinaison 
en  question,  apportée  .et  sur  la  côte  barbaresque  par  les  Arabes,  et 
en  Transylvanie  par  les  Turcs,  venait  en  définitive  de  la  Perse  et, 
par  la  Perse,  de  l'Inde.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  renvoyer 
à  cet  le  démonstration  (2). 

Le  prince  ayant  appris  par  les  jardiniers  ce  qui  s'était  passé,  fit  venir 
la  vieille  selloul.  «  Qu'on  m'apporte,  dit  celle-ci,  im  moulin  à  bras, 
du  blé  en  grain,  un  crible,  im  plat  de  terre  cuite  pour  faire  cuire  le 
pain,  im  plat  en  bois  pour  pétrir  la  pâte,  enfin  une  cage,  et  ne  t'in- 
quiète de  rien.   » 

Qiiand  on  lui  eut  donné  tout  ce  qu'elle  avait  demandé,  la  vieille  se 
rendit  sous  le  grand  arbre.  Elle  posa  ses  ustensiles  par  terre  ;  puis, 
feignant  d'être  aveugle,  elle  plaça  le  moulin  à  bras  devant  elle  sens 
dessus  dessous,  la  meule  d'en  haut  en  bas  et  la  meule  d'en  bas  en  haut; 
ensuite,  elle  chargea  de  grain  le  motdin  et  se  mit  à  moudre  tout  de 
tiavers.  Comme  elle  se  donnait  beaucoup  de  mal  ainsij  la  colombe  lui 
dit  :  «  Ma  mère,  la  vieille,  ce  n'est  pas  comme  cela  que  l'on  fait.  Mets 
la  meule  qui  tourne  sur  l'autre.  —  Ma  fille,  répondit  la  settout,  ne 
vois-tu  pas  que  ta  mère  est  aveuglé  ?  Descends  ;  viens  lui  monter  son 
moulin  comme  il  faut.   »  Mais  la  colombe  ne  descendit  pas. 

Quand  la  vieille  eut  quelques  poignées  de  farine,  elle  versa  cette  farine 
sur  l'envers  de  son  crible,  qu'elle  se  mit  à  secouer  de  travers.  «  Ma  mère, 
la  vieille,  lui  dit  la  colombe,  ce  n'est  pas  comme  cela  que  l'on  fait  :  re- 
tourne le  crible.  —  Ma  fille,  ne  vois-tu  pas  que  ta  mère  n'y  voit 
iroutte  ?  » 


(i)  Ausland,  année  I808,  p.  90. 

(2)  Le  Conte  du  Chat  et  de  la  Chandelle  danx  V Europe  du  mojjen  û(je  et  en  Orient. 
(Homania,  1911,  pp.  oli-olo;  —  9i-9o  du  tiré  à  part). 
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Li!  vieil':'  ;('  ;i.il  (nsiiilc  c';  ju'lrir  la  pàlo  sur  !<>  dos  du  plal  de  bois  ; 
j)nis  elle  fit  cuire  ses  galettes  sur  le  dessous  enfumé  du  poèlou.  Chaque 
tois,  la  colombe  l'avertissait  de  son  erreur  ;  mais  elle  ne  descendait  tou- 
jours pas. 

Enfin  la  vieille  prit  la  cage  et  se  mit  à  en'. chercher  la  porte  à  talons. 
Ses  mains  ne  la  trouvaient  j)as  :  elle  s'acharnait,  palpant  la  cage  de 
tous  côtés,  mais  inutilement  ;  à  la  fin,  elle  se  mit  à  pleurer.  La  colombe, 
;"i  ce  moment,  descendit  à  son  secours.  Dès  qu'elle  fut  à  sa  portée,  la 
\ieille  l'attrapa  et  l'enferma  dans  la  cage,  qu'elle  apporta  tout  de  suite 
,iu    piince. 

Le  prince  mit  la  colombe  dans  sa  plus  belle  chambre,  dont  il  ferma 
la  porte  à  clef.  Mais,  un  jovir,  la  reine  s'avisa  de  faire  faire  une  fausse 
clef.  Elle  prit  la  colombe  et  la  jeta  dans  le  réduit  à  charbon.  Le  prince, 
ne  la  trouvant  plus  en  rentrant  de  la  chasse,  demanda  à  sa  mère  où 
elle  était.  «  Va  la  voir  dans  le  réduit  au  charbon  :  ces  oiseaux-là  ne  se 
l)laisent  que  sur  les  chcminées,dans  le  charbon,  dans  les  ordures.   » 

Le  prince  alla  chercher  la  colombe  dans  le  réduit  au  charbon  ;  puis, 
comme  il  la  vit  souillée  de  poussière  noire,  il  prit  de  l'eau  chaude  et 
lui  lava  les  phmies  avec  du  savon.  Il  la  nettoyait  ainsi,  quand  il  sen- 
tit sous  ses  doigts  une  épingle  enfoncée  dans  la  tète  de  l'oi-eau.  Il 
arracha  cette  épingle  vivement  et  non  sans  colère  ;  immédiatement  la 
colombe  redevint  la  jeune  femme  d'autrefois,  telle  qu'elle  était  alors 
et  avec  les  mêmes  habits.  Au  comble  de  la  joie,  le  prince  la  ramena 
dans  leur  appartement,  où  elle  lui  raconta  tout. 

Le  conte  blidéen  se  termine  par  le  châtiment  terrible  infligé  à  la 
reine  et  à  sa  nièce  et  par  l'apparition  d'une  femme  resplendissante 
d'or  et  de  diamants,  laquelle  est  la  mère  adoptive  de  la  jeune  épous.e 
du  prince. 

Elle  resta  quelque  temps  avec  sa  fille  et  son  gendre  ;  puis,  un  joiu\ 
elle  s'envola  sous  la  forme  d'une  paonne.  Depuis  lors,  quand  elle  ve- 
nait voir  sa  fille,  elle  prenait  les  apparences  d'une  femme,  et,  quand 
elle  la  quittait,  celles  d'une  paonne. 

C) 
LE    CONTE    DE    l'aSIE    MINEURE    ET    SON    AFFINITÉ    AVEC    LE    CONTE    MAURE. 

Les  rapprochements  qui  nous  restent  encore  à  faire,  ne  sont  pas 
les  moins  importants.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  tout  souligner 
dans  le  conte  d'Asie  Mineure  dont  nous  avons  donné  plus  haut  l'in- 
troduction. 

Nous  nous  sommes  arrêté  alors  à  l'endroit  où  la  petite  fdle,  née 
d'une  façon  si  étrange  et  nourrie  sur  un  haut  cyprès  dans  l'aire  de 
r  «  aigle  de  Dieu  »,  vient  d'atteindre  l'âge  de  douze  ans.  Nous  tra- 
duirons à  peu  près  littéralement  la  suite  : 
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Auprès  du  cyprès  ('liiil  une  l'oiitaiiir,  Cf  il  advint  que  le  princo  [du 
pays]  s'arrôta  li\,  un  jour,  pour  ai)rouvor  sou  cheval.  Au  nionienl  où 
le  cheval  allait  hoire,  la  jeune  fille  sortit  la  t(M(>  du  nid  pour  re<,^inl(M\ 
et  le  cheval  s'effaroucha  devaid  le  icllel  du  visaj^re  dans  l'eau.  Le  prince 
leva  les  yeux  cf.  apercevant  la  jeune  fille,  il  fid  pris  d'amour  po\u-  elle, 
li  rentra  chez  lui  et  se  mil  au  lil,  et  il  envoya  un  crieur  public  enjoindre 
à  toutes  les  femmes  d(>  la  \illc  (l(>  lui  apjwrter  de  la  souj»-  ])Out  le  re- 
conforter. Parmi  elles  viid  une  vieill(>  avec  sa  soupe  dans  un  bol  fen- 
dillé ;  ce  fnl  elle  (jiie  le  prince  clioisil  poiu'  lui  confier  le  secret  de  sa 
maladie.  Il  la  supplia  de  Iioumm  le  moyen  de  lui  amener  sa  bien-aimée 
de  dessus  l'arbre. 

La  \i(-illi>  <l(>man(la  au  prince  de  lui  doTiuer  un  chaudron,  un  bacjuet 
à  hiMM,  et  (iu(>lques  morceaux  de  bois.  Puis  elle  se  banda  les  yeux  et, 
faisant  send)lant  d'être  aveu<,de,  elle  se  rendit  à  la  fontaine  pour  laver 
du  linge.  Klle  alhuna  du  feu  et  mil  sur  ce  feu  le  chaudron  sens  dessus 
dessous  ;  ensuite  elle  puisa  de  l'eau  dans  la  foidaine  el  la  versa  sur  le 
chaudron    ainsi    relouriié. 

La  jeune  fille  (lui  la  regardait  du  haut  de  l'arbre,  m>  pid  s'empêcher 
de  lui  dire  :  <(  ()ue  fais-lu  donc?  Tu  vas  éteindre  le  feu.  —  Hélas! 
hélas!  dit  la  vieille,  je  suis  aveugle  et  ne  puis  voir.  Voudrais-tu  des- 
cendre pour  nu^ttre  les  choses  comme  il  faut  P  »  La  jeune  fdle  descendit 
de  rarl)re  el  retourna  le  chaudron  du  bon  côté.  A  ce  moment,  le  prince, 
qui  était  aux  aguets,  sauta  svu-  elle  et  l'cmpoTta  chez  lui  et  fit  d'elle 
sa   fennne. 

Voilà  déjà,  réunis  dans  ce  conte  de  l'Asie  Mineure,  plusieurs  des 
éléments  les  plus  caractéristiciues  du  conte  maure  d.e  Blida  :  la  nais- 
sance extraordinaire  de  l'héroïne,  son  reflet  effarouchant  les  chevaux 
d'un  prince,  et  la  ruse  singulière  employée  par  une  vieille  pour  la 
faire  descendre  de  l'arbre. 

Nous  allons  encore  saluer,  dans  le  conte  de  Kassaba,  un  troisième 
élément  du  conte  blidé.en,  non  moins  significatif,  comme  indice 
d'une  étroite  parenté  entre  les  deux  contes  : 

Peu  après  les  noces,  le  prince  eut  à  partir  pour  la  guerre,  et  quand 
il  fut  loin,  sa  mère  prit  la  nouvelle  mariée  ;  lui  rasa  la  tête  et  l'habilla 
en  garçon;  après  quoi  elle  l'envoya  garder  les  oies.  Les  garçons  du  pays 
appelaient  le  prétendu  garçon  Kasidiako,   a  le  Teigneux  »  (i). 

Quand  le  prince  revint,  sa  mère  lui  dit  que  sa  femme  était  morte. 
Le  prince  fut  bien  affligé.  Pour  dissiper  son  chagrin,  il  se  mettait  à  la 
fenêtre  et  écoutait  ce  que  les  petits  garçons  de  la  ville  se  chantaient 
entre  eux,  le  soir,  assis  devant  le  palais.  Kasidiako  étant  venu,  lui 
aussi,  les  autres  lui  demandèrent  une  chanson,  et  il  chanta  ceci  :  «  Une 


(1)  Le  mot  knsirin,  en  grec  moderne,  signifie  «  teigne  ».  -  Dans  bon  nombre 
de  conte«  populaires,  de  divers  pays,  le  héros  couvre  ses  cheveux  d'un  bonnet 
ou  d'une  vessie,  et  on  rappelle  le  Teigneux.  Ici,  dans  le  récit  primitif,  il  en  était 
probablement   de  même  de  l'héroïne. 
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pomme  j'étais  ;  une  femme  m'a  achetée  ;  un  homme  m'a  mangée  ;  j'ai 
enflé  dans  son  orteil;  je  suis  née  dans  les  ronces;  \m  aigle  m'a  prise  et 
m'a  emportée  bien  haut,  bien  haut,  dans  son  aire.  —  J'en  suis  des- 
cendue, attrapée  par  une  maligne  vieille  ;  uri  roi  s'est  emparé  de  moi 
pour  son  sérail  ;  sa  mère  m'a  battue  et  forcée  à  fuir.  Kal-kat-kat ,  l,ik- 
l;ik-kik  ;  maintenant  je  suis  gardeuse  d'oies.  » 

Alors  le  jirince  comprit  que  c'était  sa  femme  ;  il  d(>sceiulil  cl  la  ici)iit. 

d) 
\ARI.\^TES    DU    THÈME    DU    «    REFLET    D.VNS    1,'eAU    ». 

Revenant  aux  deux  épisodes  joints  du  Reflet  effarouchant  les  clw- 
vauj:  et  de  la  Ruse  de  la  vieille,  nous  avons  à  faire  remarquer  cjue 
ce  n'est  pas  seulement  en  Algérie  et  en  Asie  Mineure  cju 'existe  cette 
combinaison  d'épisodes.  Elle  est  arrivée  chez  les  Grecs  d'Epire 
(Hahn,  n°  i),  intercalée  dans  le  thème  bien  connu  de  Petit  frère  et 
petite  sœur  (Grimm,   n°    ii). 

Une  nihlie.  Poulia,  et  son  petit  frère,  Astérinos,  viennent  d'érhai)- 
per  par  la  fuite  à  lui  danger  pressant  ;  mais  Astérinos,  mourant  de  soif, 
boit,  malgré  sa  sœur,  d'une  certaine  eau,  et  il  est  changé  en  agneau. 
Poulia  demande  à  Dieu  la  force  de  monter  sur  un  grand  cyprès  pour 
y  être  en  sûreté.  La  «  force  de  Dieu  »  la  transporte  sur  l'arbre,  où  elle 
s'ass'ed  «  sur  un  trône  d'or  »,  et  l'agneau  reste  à  brouter  au  piî'd  de 
l'irbre. 

Tout  près  du  cyprès  est  la  «  fontaine  du  roi  »  ;  mais,  —  par  suite 
d'une  altération  de  la  bonne  forme  du  récit,  —  ce  n'est  pas  devant 
l'image  de  Poulia,  reflétée  dans  l'eau  de  la  fontaine,  (]ue  les  chevaux 
du  roi,  menés  à  l'abreuvoir,  s'effarouchent  ;  c'est  devant  les 
((  rayons  »  de  sa  beauté,  dès  qu'ils  approchent  du  cyprès,  et  les  ser- 
viteurs du  roi  disent  à  Poulia  de  descendre  pour  que  les  cl),':'vaux 
puissent  boire. 

boulia  s'y  refusant,  même  quand  le  fils  du  roi  lui  en  a  donné  l'ordre, 
le  prince  fait  venir  une  vieille  femme.  Et  alors  a  lieu  la  scène  de  feinte 
maladresse  que  l'on  connaît.  La  vieille  se  fait  donner  une  huclie  à 
pétrir,  im  tamis  et  un  sac  de  farine.  Arrivée  sous  l'arbre,  elle  s'y  prend 
tout  de  travers  avec  sa  huche  et  son  tamis,  feignant  d'être  aveugle  et 
de  ne  }i<as  entendre  ce  que  la  jeune  fille  lui  dit  du  haut  du  cyprès, 
t^nfin  Poulia  descend  pour  l'aider.  Le  prince  la  saisit,  l'emporte  dans 
SOI"    [)alais  el    l'épouse. 

Cette    même    combinaison    d'épisodes,    intercalée    dans   le    thème 
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de  Petit  frcrc  cl  petite  sœur,  se  rciiconlrc  aussi  dans  un  coule 
tuiv  do  Constanliuoplo  (Rûiios,  u*^  a),  dont  rialroduciion  est  écour- 
tée,  vl  dans  trois  roules  buliiares  (Bollo-Polivka,  sur  Crimm, 
n''  Ti).  Un  conte  niauio  de  Blida,  doul  nous  devons  lanalyse  à  notre 
oblii:eanl  ami,  !S!.  Desparmel,  a  pareillenient  le  petit  frère  trans- 
lornié  en  animal  (en  gazelle)  i)our  avoir  bu  d'une  eau  interdite,  et 
la  sœur  réfugiée  dans  les  branches  duu  arbre  (lui  surploudx'  un 
bassin.  Là  aussi,  les  cbevaux  no  veulent  pas  boire,  par  peur  de 
l'image  qu'il  voit  dans  l'eau.  Le  prince,  qui  aperçoit  la  jeune 
fille  sur  son  arbre,  s'éprend  d'elle  ;  mais.  —  à  la  dinVicnce  du  prince 
des  contes  précédents  et  notamment  de  l'autre  conte  maure,  —  pour 
la  faire  descendre,  il  n'a  pas  besoin  de  l'aide  d'une  vieille  l'enunc 
rusée. 


Le  Irait  de  l'effarouchement  d.cs  chevaux  à  l'abreuvoir,  —  eiïa- 
rouchement  ayanl  pour  conséquence  la  découverte  d'une  jeune  jille 
par  le  prince  qui  répousera,  —  paraît  avoir  été  un  thème  favori  en 
Orient.  Outre  les  contes  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Epire,  de  Blida,  nous 
pouvons  citer  plusieurs  variations  sur  ce  thème  bien  caractérisé. 

Un  conte  albanais,  du  type  de  Sneewittchen  (Hahn,  n°  io3)  est 
très  intéressant  à  cet  égard  : 

L'iiéroïno.  Marigo,  fuyant  sa  marâtre,  jalouse  de  sa  beauté,  a  trouvé 
un  asile  chez  quarante  frères,  de  la  race  des  dragons,  qui  la  traitent  en 
sœur.  La  marâtre,  l'ayant  appris,  envoie  à  la  jeune  fille  un  prétendu 
colporteur,  qui  lui  vend  une  bague  enchantée  :  à  peine  Marigo  l'a-t-ellc 
mise  à  son  doigt,  qu'elle  tombe  morte  (i).  Les  quarante  dragons  la 
déposent  dans  un  magnifique  cercueil,  tout  orné  de  perles,  et  sus- 
pendent ce  cercueil  au  moyen  de  quatre  chaînes  d'argent  à  un  grand 
arbre  près  d'une  fontaine  où  l'on  mène  s'abreuver  les  cluvaiix  du  roi. 

Le  lendemain,  quand  les  serviteurs  du  roi  arrivent  avec  leurs  che- 
vaux à  la  fontaine,  l'éclat  des  perles  du  cercueil,  se  reflétant  dans  l'eau, 
éblouit  tellement  les  chevaux,  qu'ils  ne  veulent  pas  boire.  Le  roi,  averti, 
ordonne  de  décrocher  le  cercueil  et  de  le  porter  dans  sa  chambre. 

La  dernière  partie  du  conte  albanais  se  rapproche  du  cont.e  kabyle 
de  Thizourith  et  du  conte  tripolitain  d't/dea  : 

La   reine-mère  ayant   pénétré   avec   ses   servantes  dans  la  chambre  de 

(i)  La  marâtre  lui  a  fut  vendre  précédemment  une  (■pingle  h  cheyenx.  épingle 
qui  l'a  endormie  d'un  sommeil  de  mort  et  que  les  dragons  ont  ensuite  retirée  de 
sa  chevelure,  la  réveillant  du  coup. 


son  lils  pondant  l'absence  de  celui-ci,  une  des  servantes  veut  s'emparer 
de  la  bague  qui  est  au  doigt  de  la  morte  ;  à  peine  l'a-t-ellc  retirée,  que 
Marigo  revient  h  la  vie. 

Cet  éclat,  non  plus  de  la  beauté  de  l'héro'ine,  mais  des  pierreries 
de  son  cercu.ei],  se  reflétant  dans  le  miroir  de  la  fontaine,  avec  cet 
effet  d'effaroucher  les  clievaux,  voilà  certes  une  modification  bien 
inattendue  de  l'idée  première.  Nous  en  avons  vu  plus  haut  une  autre 
qui  n'est  guère  moins  singulière  :  l'Effarouchement  des  chevaux, 
combiné  avec  le  thème  de  la  Pantoufle  de  Cendrillon.  Dans  notre 
Excursus  sur  ce  thème  (i),  nous  avons  cité  un  conte  géorgien,  oii 
les  chevaux  d'un  roi  reculent  en  apercevant  dans  l'abreuvoir  la 
brillante  pantoufle  d'or  que  la  Cendrillon  géorgienne  a  laissé  tomber 
dans  l'eau  en  s'enfuyant.  —  Mèm.e  chose  dans  un  conte  arabe 
d'Egypte,  si  ce  n'est  que  le  bracelet  de  diamant  de  l'héro'ine  .est 
tombé  dans  l'auge  remplie  d'eau  où  l'on  mène  boire  les  chevaux  du 
roi  dans  la  cour  du  palais.  —  Dans  l'Annam,  c'est  l'éléphant  du 
roi  qui  s'arrête  ,en  barrissant  bruyamment  devant  la  splendide  pan- 
toufle qu'il  aperçoit  dans  un  lac. 

Ce  qui  peut  donner  quelque  intérêt  à  ces  rapprochements  de  dé- 
tail, c'est  que,  nous  le  répétons,  partout,  et  sur  la  côte  septentrionale 
africaine  (Algérie,  Egypte),  et  en  Asie  Mineure,  en  Géorgie,  en  Alba- 
nie, en  Epire,  et  dans  la  lointaine  Indo-Chine,  l'effarouchement  des 
chevaux  (ou  de  l'éléphant)  du  roi  attire  l'attention  de  celui-ci,  soit 
sur  l'héroïne  elle-même,  soit  sur  un  objet  se  rapportant  à  elle  :  di- 
rectement ou  indirectement,  c'est  grâce  à  cet  effarouchement  qu'est 
découverte  cell.e   qui   deviendra  l'épouse  du  roi. 


Nous  dirons  seulement  un  mot  d'un  conte  grec  d 'Epire  (Halin, 
n°  44),  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  av.ec  l'épisode  de  la 
Ruse  de  la  vieille   : 

Deux  madrés  compères,  qui  veulent  pénétrer  dans  le  palais  d'une 
reine,  jouent,  devant  les  fenêtres  de  celle-ci,  toute  une  série  de  scènes 
de  bêtise,  feignant  d'abord  de  ne  pas  savoir  comment  s'y  prendre  pour 
tuer  un  chevreau,  puis  pour  le  dépouiller,  etc.  Chaque  fois,  la  reine, 
après  avoir  bien  ri,  leur  crie  qu'il  faut  faire  de  telle  ou  telle  façon.  Fi- 
nalement, les  croyant  tout  à  fait  sans  malice  et  parfaitement  inoffen- 
sifs, elle  donne  ordre,  par  pitié,  de  les  faire  entrer  dans  le  palais. 

(1)  Revue,  juin  1013,  p.  2()G  ;  —  p.  fia  du  tiré  à  part. 
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Cet  épisode  existe  dans  un  conte  du  Bannoù,  ri'gion  qui  actuelle- 
ment forme  un  district  de  la  proxince  indienne  du  Tendjab  (i). 

M 

\.\     ni;i,I.K     Al      BOIS     nOUMVNT 

Nous  n'avons  pas  l'inlcntioii  (réludier  ici  le  conte  de  l(i  licllc  dit 
bois  donniinl  et  les  contes  apparentés.  Nous  n'aurions  rien  à  ajou- 
ter aux  remarques  de  MM.  Bt)lte  et  Polivka  sur  le  n°  50  de  Grimm. 
(hiant  à  des  observations  générales,  il  saute  aux  yeux  que  le  fuseau, 
don!  l'héro'ine  du  conte  français  et  de  quelques  autres  contes  ((  se 
|)erc.e  la  main  »,  n'est  autre  qu  l'épingle  encbantée,  Vépingle  qui 
endort  de  la  présente  Monograpbie  :  une  variante  rutliène  de  Galicie 
a    même    formellement    l'épingle   au    lieu   du    fuseau  (Bolte-Polivka, 

Au  fuseau  se  relie,  dans  certaines  formes  du  thème,  le  brin  de  hn, 
(pii  s'enfonce  sous  l'ongle  de  la  princesse, quand  elle  veut  le  tirer 
de  la  quenouille.  Ce  trait  du  roman  français  en  prose  de  Perceforest 
xiv"  siècle)  et  du  Pentamerone  (commencement  du  xvii^)  figure, 
nous  le  ferons  remarquer,  dans  un  conte  arabe  d'Egypte  (Spitta, 
n""  8),  avec  cette  petite  différence,  que  la  jeune  fille  ne  fait  pas  un 
apprentissage  de  fileuse,  mais  s'occupe  à  nettoyer  du  lin. 

Epingle,  fuseau,  brin  de  lin,  griffe  d'ogre,  comment  faut-il  classer, 
par  rapport  à  leur  degré  d'ancienneté  ces  diverses  formes  d'un  même 
thème  ?  Nous  ne  saurions  rien  affirmer  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elles  sont  proches  parentes,  et  l'un  des  résultats  de  ces  longues 
recherches,  qu'on  pourrait  dire  généalogiques,  c'aura  été  de  nous 
faire  enregistrer,  dans  ce  monde  des  contes  populaires,  où  trop  sou- 
vent on  n'a  voulu  voir  que  des  individus  isolés,  d'origine  hétérogène, 
nne  famille  de  plus. 

EXCURSUS  III  (2) 

CANNIBALISME    ET     FOLK-LORE 
A   PROPOS   d'un   des    contes   PRÉCÉDENTS 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  revenir  sur  .le  conte  grec 

(I)  S.  S.  Ttiorburn,  Bannu,  or  Our  Afghan  Frontier  (Londres,  1876),  p.  200. 

(•>)  Rappelons  que  YKxcursiis  I  traite  de  La  Panlou/Ie  de  Cei.drillon  dans  I7nde 
{Herue.  juin  1913  ;  —  pp.  30-o8  du  tiré  a  pari).  VExciirsua  11  a  pour  objet  ^-e  Fata- 
lisme oriental  dans  les  contes  européens  (Revue,  mars  1914,  pp.  102-118;  —  p.  12b  et 
suiv.  du  tiré  à  part). 
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d'Aslérinos  et  Poulia,  que  feu  .T.  G.  von  Hahn  a  recueilli  en  Epire, 
dans  le  village  de  Koukouli,  de  la  contrée  de  Zagori,  au  nord  de 
Jannina  (i).  L'introduction  de  ce  conte  épirote  (n°  i)  sort  tout-à-fait 
de  l'ordinaire  : 

Un  homme  et  une  femme  ont  deux  enfants,  un  petit  garçon,  Astc- 
rinos,  une  petite  fille,  Poulia.  Un  jour,  l'homme  rapix)rtc  de  la  chasse 
un  pigeon,  et  dit  à  sa  femme  de  le  lui  faire  cuire.  La  femme  pend 
le  pigeon  à  un  clou  et  va  causer  avec  les  voisines.  Pendant  ce  temps, 
le  chat  décroche  le  pigeon  et  le  croque.  La  femme,  ne  rerouvant  plus 
le  pigeon,  craint  d'être  grondée  par  son  mari;  elle  coupe  un  de  ses  seins 
et  le  fait  cuire. 

L'homme,  ayant  mangé,  dit  :  «  Quelle  bonne  viande!  je  n'ai,  de  ma 
vi;-,  mangé  rien  de  pareil.  »  La  femme,  alors,  lui  raconte  toute  l'his- 
toire, et  l'homme  dit  :  «  Que  c'est  bon,  la  chair  humaine  1  Sais-tu  ce 
que  nous  ferons?  ^ous  tuerons  nos  enfants,  demain,  et  nous  les  man- 
gerons. »  La  femme  n'y  fait  aiicune  objection. 

Le  petit  chien,  qui  a  tout  entendu,  avertit  les  enfants,  qui  pren- 
nent la  fuite.  Poursuivis  par  la  mère,  ils  lui  échappent  en  jetant 
derrière  eux  divers  objets  magiques  qui  créent  des  obstacles  (2). 
Suivent  l'épisode  d'Astérinos,  changé  en  agneau,  et  celui  de  Poulia 
sur  l'arbre  que  nous  avons  résumés  ci-dessus. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que,  dans  ses  remarques  sur  \sfénnos 
et  Poulia,  un  mythomane  enragé,  tel  que  l'était  M.  de  Hahn,  n'ait 
pas  eu  l'idée,  —  si  naturelle  à  son  point  de  vue,  —  de  faire  remonter 
le  thème  de  l'introduction  de  ce  conte  grec  au  vieux  mythe  grec  de 
Kronos,  dévorant  ses  propres  enfants.  Le  conte  épirote  aurait  eu 
ainsi  sa  petite  importance,  comme  venant  à  l'appui  de  la  théorie 
qui  voit  dans  les  contes  populaires  européens  le  produit  dernier  de 
la  décomposition,  de  la  transformation  des  «  mythes  aryens  »... 
Mais  on  dirait  que  M.  de  Hahn  avait  pressenti  ce  qu'on  découvrirait 
plus  tard,  .et  les  découvertes  ne  sont  pas  insignifiantes  :  depuis  la 
publication  de  M.  d.e  Hahn  (186/4),  non  seulement  l'introduction 
du  conte  épirote  a  été  retrouvée  dans  un  conte  croate  d'Essek,  dans 
un  conte  bulgare,  dans  un  conte  slovaque  de  la  Hongrie  du  nord  f,3), 

a  Une  tradiidinn  m^'li\i?e  do  cp  ronto,  failo  sur  lo  inarmsrril  grec  de  'SI  de 
Halin,  confirme  l'exacliliide  de  la  Iradiiclinn  alleniaiulp  ijuliliôe  par  ce  dernier 
(E.  M.'  Geldart,  Fol/i-Lore  of  Modem  Creece,  Londres,  tSSi,  n"."!). 

(2)  O  Ihème  de  !.a  Punnsiiilc  pI  Irs  objels  jetéa  s'est  di'-jà  ]irésenlé  à  nous  dans 
un  jiréct'denl  travail  Uj'x  A/dih/oIs.  de  /{crue  des  Traditions  pi,/iiilaires,  novembre 
1912.  ])i).  ;i2i-"J2():  —  pp.  IOi-UI6  du  lire  à  pari). 

,3)  Rolle-Polivka,  sur  Grimm,  u"  11,  pp.  89,  90,  91. 
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—  fous  contes  pro\oiuvnl  de  peuples  ([u,  si  a  àrveus  »  cpiiis  puis- 
sent être  d'origine,  n'ont  aver  les  Grecs  de  l'anlinuilé  cjunnc 
parenté  fort  lointaine  ;  —  mais  cette  même  introduction  existe 
aussi  chez  les  Turcs  (i),  lesquels  n'appartiennent  même  pas  à  la 
l'amille  indo-européenne.  Et  ces  divers  contes,  qiu  ont  cette  his- 
toire de  cannibalisme  en  comnuin  avec  le  conte  épirote,  sont  tous 
du  même  type  que  lui,  du  type  de  Pelit  frère  et  petile  sœur  :  ce  qui 
aclit^e  de  les  relier  avec  lui. 

*  * 

Dans  la  lontruc  chanie  qui  rattache  à  llnde  les  contes  grecs  mo- 
dernes et  les  contes  de  la  presqu'île  balkanique  cl  de  la  Hongrie, 
les  contes  turcs  de  C.onstantinople  i'ormeni,  —  c'est  pour  nous 
chose  prouvée,  —  un  anneau  des  plus  importants.  L'existence  de 
cet  épisode  anthrcpophagique  dans  un  de  ces  contes  turcs  nous 
invitait  donc  à  faire  des  recherches  dans  ce  qui  iious  est  accessible 
de  l'inmiense  trésor  des  contes  indiens,  si  insuffisamment  mis  au 
jour  jusqu'à  présent. 

En  feuilletant,  le  vieux  livre  canonique  bouddhique  des  Djâtakas, 
nous  sommes  tombés  par  hasard,  parmi  tous  ces  récits  des  aven- 
tures du  Bouddha  dans  s,es  innombrables  existences  successives, 
sur  l'histoire  suivante,  formant  un  épisode  du  djâtaha  n°  687  (2)  : 

Le  roi  de  Bénarcs,  Brahmadetta,  a  l'habitude  de  ne  jamais  manger 
son  riz  sans  viande.  Or  il  advint,  une  fois,  qu'en  raison  do  l'observance 
d'un  saint  jour,  son  morceau  de  viande  a  été  mis  en  réserve  par  le 
cuisinier;  les  chiens  du  palais  le  happent  et  le  mangent.  Le  cuisinier 
veut  le  remplacer  ;  mais  impossible.  <(  Je  suis  im  homme  mort,  se  dit- 
il  ;  que  faire  ?  »  En  désespoir  de  cause,  il  va  au  cimatière,  où  il  taille 
dans  la  chair  d'un  mort  tout  récent  tm  morceau,  qu'il  fait  ensiùte  rôtir 
et  sert  cà  son  maître.  A  peine  le  roi  en  a-t-il  im  morceau  sur  la  langue, 
que  se  produit  «  im  frémissement  (thrill)  d'un  bout  à  l'autre  des  sept 
mille  nerfs  du  goût  (sic)  et  un  trouble  {disturbance)  dans  tout  son 
corps.  »  Et  pourquoi  ?  «  parce  que,  dans  ixne  de  ses  existences,  celle  qui 
précédait  immédiatement  la  présente,  il  avait  été  un  yakka  (sorte  d'ogre) 
et  que  comme  tel,  il  avait  mangé  d<>s  quantités  de  chair  hmnaine,  et 
que  c'était  pour  lui  un  mets  très  agréable  ».  Il  demande  au  cuisinier 
ce  qu'est  cette  viande,  et  le  cuisinier,  pressé  de  questions,  raconte  ce 
qu'il  a  fait.  Alors  le  roi  ordonne  de  lui  servir  désormais  de  la  chair  hu- 
maine. Toute  sorte  d'hommes  sont  tués  par  le  crùsinier  pour  la  table 
du  roi,  et,  quand  cela  se  découvre,  le  roi  est  chassé  de  son  royaume  ; 
mais  il  se  fait  brigand  pour  approvisionner  son  cuisinier  de  chair  hu- 
maine ;  le  cuisinier  finit  par  y  passer  lui-même. 

(1)   /biri.,  p.   9a. 

(2j  Pages  216  et  suiv.  du  vol.  Y  de  la  traduction  anglaise. 
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Le  djâtaka,  qui  tire  les  choses  effroyablement  en  longueur,  se 
termine  par  des  sermons  du  Bodhisattva  (Bouddha  in  jieri)  Suta- 
soma,  suivis  de  la  conversion  du  roi  cannibale  et  de  son  rétablis- 
sement sur  le  trône  de  Bénarès. 

Les  ressemblances  entre  ce  vieux  conte  indien  bouddhicisé  et  le 
gioupe  des  contes  turc,  grec,  slaves  sautent  aux  yeux  :  morceau  de 
viande  mis  en  réserve  par  un  cuisinier  (ou  une  cuisinière),  puis 
dérobé  par  des  chiens  (ou  un  chat)  et  enfin  remplacé  par  un  mor- 
ceau de  chair  humaine  ;  —  délectation  du  maître  (ou  du  mari), 
quand  ils  mangent  cette  chair  humaine  ;  —  ordre  donné  par  l'un 
et  par  l'autre  de  leur  en  servir  encore.  Les  différences,  c'est  que, 
dans  le  conte  indien,  la  chair  humaine  apprêtée  pour  le  roi  n'est  pas 
un  morceau  de  la  chair  même  de  celui  qui  l'apprête  ;  de  plus,  le 
conte  indien  n'a  pas  ce  comble  d'horreur,  que  le  cannibale  veut  se 
faire  apprêter  la  chair  de  ses  propres,  enfants.  Il  est  vrai  que,  dan^ 
le  groupe  de  contes  en  question,  l'abominable  repas  reste  à  l'état 
de  projet,  tandis  que  le  roi  de  Bénarès  dévore  bel  et  bien  et  ne  cesse 
de  dévorer  des  hommes. 

Ne  nous  hâtons  pas,  du  reste,  de  conclure  ;  car  l'Inde  va  nous 
fournir  et  la  cuisinière  (à  côté  du  cuisinier),  et  le  mets  ajDprèté  par 
elle  et  dans  lequel  il  entre  de  sa  propre  substance,  et  enfin  la  vio- 
lation de  la  sainteté  des  liens  de  famille,  venant  se  joindre  effecti- 
vement (et  non  simplement  en  intention)  au  cannibalisme. 

Voici  d'abord  un  conte  qui  a  été  recueilli  par  M.  W.  Crooke, 
dans  la  région  de  Mirzâpour  (i). 

Un  jour,  une  jeune  fille,  en  préparant  des  légumes  pour  le  repas  de 
ses  six  frères,  se  coupe  le  doigt,  et  une  goutte  de  sang  tombe  dans  le 
plat  :  elle  n'en  dit  rien  à  ses  frères.  Ceux-ci  trouvent  les  légumes  bien 
plus  savoureux  qu'à  l'ordinaire,  et  ils  questionnent  leur  sœur  Quand 
ils  savent  ce  qui  est  arrivé,  ils  se  disent  que  la  chair  humaine  doit  être 
quelque  chose  de  bien  bon.  Tous,  à  l'exception  du  plus  jeune,  sont 
d'accord  pour  tuer  leur  sœur  et  la  manger  ;  c'est  ce  qu'ils  font,  et  ils 
enterrent  les  os  de  la  jeune  fille  près  d'un  massif  de  bambous.  —  Là, 
surgit  un  bambou  si  beau,  qu'il  n'y  en  a  pas  de  pareil  dans  la  jungle. 
TJn  râdjà,  qui  passe  par  là,  le  fait  transplanter  dans  son  jardin.  Or, 
chaque  nuit,  la  jeune  fille  sort  du  bambou,  va  se  promener,  puis  rentre 
dans  le  bambou.  Les  serviteurs  du  râdjâ,  ayant  vu  ce  manège,  avertissent 
leur  maître,  qui  épie  la  jeune  fille,  la  saisit  et  l 'épouse. 

Au  sujet  de  la  dernière  partie  de  ce  conte,  forme  écourtée  d'un 
Ihènie  indien  bien  connu,  nous  revoyons,  dans  ces  Monographies, 


(1)  Xorlh  Indian  NoU'n  and  Querics,  juillet  1S93,  n"  1.30. 
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à  la  Revue  de  juin  et  de  septembre  1910,  pp.  2G8-269  et  ogj  (pp.  56- 
57  et  Si  du  tiré  à  part). 

Même  première  partie,  ou  à  peu  près,  dans  un  conte  recueilli 
chez  les  Oraons  Kols,  peuplade  qui  n'est  aryenne  ni  de  langue  ni 
d'origine,  mais  qui,  établie  dans  le  Bengale,  a  fortement  subi  l'in- 
fluence du  milieu  hindou  (i). 

La  dernière  partie  de  ce  conte  oraon  est  une  variante  altérée 
d'un  thème  que  nous  avons  étudié  jadis  à  propos  du  n°  26  de  nos 
Contes  de  Lorraine  : 

Un  mondiaiit  se  lait  un  violon  avec  le  bois  du  l)anibou.  Quand  il  veut 
en  jouer  près  des  maisons  des  fratricides,  le  violon  dit,  chaque  lois  • 
((  Ne  joue  pas  ;  c'est  la  maison  d'un  ennemi.  »  Mais,  près  de  la  maison 
du  plus  jeune  frère,  le  violon  dit  :«  Joue,  joue  ;  c'est  la  maison  de  mon 
frère.  »  Ce  dernier  a  entendu;  il  dérobe  au  mendiant  le  violon  et  lui 
en  substitue  un  autre.  Et  toutes  les  fois  qu'il  joue,  sa  sœur  apparaît, 
bien  vivante.  Reconciliation  de  la  jeune  fdle  avec  ses  autres  frères.  «  Sur 
(fuoi,  ils  habitèrent  tous  ensemble  en  paix  et  devinrent  des  gens 
riches  (I)  ». 

* 

*  * 

Le  djâtaka  n°  587  n'est  pas  isolé  dans  la  littérature  de  l'Inde  ; 
il  y  avoisine  d'autres  récits,  qui  lui  sont  plus  ou  moins  étroitement 
apparentés.  Tous  ces  récits  ont  été  récemment  étudiés,  dans  un  tra- 
vail très  étendu,  par  un  indianiste  hollandais,  M.  J.  Kern,  l'un  des 
dix  Associés  étrangers  de  notre  Académie  des  Inscriptions  (M.  Kern 
paraît  ne  pas  connaître  les  contes  oraux  similaires,  tant  hindous 
qu'européens)  (2). 

Des  documents  analysés  dans  ce  savant  Mémoire,  trois  sont  d'ori- 
gine brahmanique  ;  six,  d'origine  bouddhique  (notre  djâtaka 
compris). 

Les  trois  récits  brahmaniques,  —  tirés  du  Râmayana,  du  Vlshnu 
Purâna  et  du  Mahâhhârata,  —  sont,  en  réalité,  les  seuls  qui  puissent 
donner  occasion  à  des  rapprochements  sérieux  avec  l'épisode  étrange 
du  djâtaka  n°  587;  mais,  quant  à  l'idée  fondamentale  de  cet  épisode, 
ils  en  sont  bien  moins  voisins  que  les  contes  oraux,  lesquels  forment, 
avec  l'épisode  du  djâtaka,  un  véritable  groupe. 

(1)  Ferd.  TTahn,  mickp  in  dip  Crixlrsirpli  rlrr  lipirlnifliPn  h'nlx.  ^ornwhniq  r  'n 
Sagen,  Mirrrhm   und  lAeder  (1er    Oman  in  r/iata   Xn^^piir  /nriterslnli,    lOOd),  n°  20. 

(2)  Le  Mémoire  de  M.  Kern  a  éti'  prôsontr  à  l'Acndriiip  TJovnle  des  Seîpnces 
néerlandait^e  PII  1912.  et  il  a  rt<^  in*t'-n''  dnns  un  orenn''  nffieiel  do  fetle  Académie, 
Verslar/en  rn  MpHodprlinqpn  dpr  Knninkliikp  Àpadpmic  van  ]]  ptenur/inpppn  i'  série 
11-'  partie  (Amsierdam,  1012),  pp.  170-220. 
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En  effet,  si,  comme  on  va  le  voir,  les  trois  récits  brahmaniques 
ont  en  commun  avec  les  récits  du  groupe  en  question  certains  élé- 
ments, et  en  particulieer  le  cuisinier  qui  apprête  de  la  chair  hu- 
maine, l'élément  tout-à-fait  caractéristique  du  djàtaka  et  des  contes 
oraux  y  manque  complètement  :  rien  de  l'éveil  physiologique  des 
goûts  de  cannibale  chez  un  roi  ou  chez  d'autres  personnages.  Le 
plat  de  chair  humaine  n'est  là  que  pour  exciter  l'indignation  d'un 
brahmane  auquel  il  est  servi  et  pour  motiver  une  malédiction  qui, 
prononcée  par  ce  brahmane  contre  un  roi,  fait  devenir  celui-ci  can- 
nibale, bien  que,  dans  une  des  formes  du  récit,  il  n'ait  été  pour 
rien  dans  l'horrible  cuisine. 

Les  résumés  suivants  montreront  si  cette  appréciation  est  justifiée. 

Le  récit  du  Râmayana  est  le  plus  bref.  Nous  le  donnerons  à  peu 
près  intégralement  (i)  : 

Un  jour,  le  roi  Saiidàsa  (nommé  aussi  Mitrasaha),  étant  à  la  chasse, 
aperçut  deux  Râkshasas  (ogres),  transformés  en  tigres,  qui  dévoraient 
les  antilopes  «  par  dizaines  de  mille  ».  Saisi  de  colère  en  les  voyant 
ainsi  dépeupler  la  forêt,  le  roi  perça  l'un  des  deux  d'un  long  dard. 
.(  Tu  as  tué  mon  compagnon,  qyi  ne  te  faisait  pas  de  mal,  lui  dit 
l'autre  ;  je  te  le  revaudrai.   » 

Plus  tard,  le  roi  offrait  le  grand  sacrifice  de  VAçimmeda  (immolation 
de  chevaux),  sous  la  haute  surveillance  du  Bralimane  Yasistlia.  A  la 
clôture  de  la  solennité,  le  survivant  des  deux  Râkshasas,  prenant  l'as- 
pect de  Vasishtha,  cria  au  roi  :  «  Holà  !  maintenant  que  le  sacrifice  est 
achevé,  qu'on  me  donne  vile  de  la  viande  à  manger!  »  Le  roi  dit  aux 
cuisiniers  :  «  Prenez  de  la  viande  et  préparez  vite  un  mets  pur  (2)  pour 
satisfaire  le  Gourou  (Maîlre  spirituel).  »  L'ordre  du  roi  troubla  l'esprit 
{sic)  du  cuisinier  [en  chef],  dont  le  Râkshasa  revêtit  la  forme  [comme 
il  avait  précédemment  revêtu  la  forme  du  Brahmane].  Ainsi  déguisé, 
V.  apprêta  de  la  chair  humaine  et  l'apporta  au  roi. 

Le  roi,  assisté  de  sa  femme  Mayantî,  présenta  le  mets  à  Vasishtha. 
L'ascète,  s'apercevant  qu'on  lui  donnait  de  la  chair  humaine,  entra 
dans  une  violente  colère  :  «  Puisqu'il  t'a  plu,  ô  roi,  de  m 'offrir  un  ali- 
ment de  cette  sorte,  cela  deviendra  désormais  ta  nourriture.  »  Le  roi, 
avec  son  épouse,  s 'étant  prosterné  devant  Vasishtha,  lui  rapporta  les 
paroles  du  faux  brahmane.  Vasishtha  dit  alors  :  «  La  sentence  que, 
dans  un  accès  de  colère,  j'ai  prononcée,  ne  saurait  demeurer  vaine  ; 
mais  je  t'accorde  une  faveur   :  la  durée  de  cette  malédiction  sera  sea- 

(1)  Yàlmiki  :  /.c  nâmrii/ana,  VII,  chap.  (w,  totiT^  III,  p.  îw't  eh  suiv.  de  la  tra- 
duclion  il^'M  riilibi-  Alfred  Roussel,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  (baisse), 
(Paris,  l'JU'J). 

(2i  Ilaria/nia,  adjectif  qui  signifie  «  propre  à  servir  d'offrande  »,  c'est-à-dire 
«  pur,  où  il  n'entre  rien  qui  soit  rituellcmcnl  impur  ». 
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Icniont.  do  douze  ans,  |ioiidan(  lesquels,  grâce  à  ma  bienveillance,  lu 
ne  te  souviendras  point  du  passé.  »  —  C'est  ainsi  que  ce  prince  subit 
l'anathème  ;  plus  tard,  il  recouvra  son  empire,  et  de  nouveau  f,'Ouverna 
ses  sujets. 

On  a  pu  remarquer  que  le  roi,  qui  rapporte  à  Vasishtlia  les  pa- 
roles du  faux  brahmane  (du  faux  Vasishtlia),  demandant  un  plat  de 
viande,  ne  dit  rien  du  jaux  cuisinier,  qui  a  préparé  le  mets  a  im- 
pur »,  cause  de  la  colère  du  Gourou.  11  n'en  dit  rien,  parce  qu'il  n'en 
sait  rien  et  ne  peut  rien  en  savoir.  Sa  justification  est  donc  incom- 
plèle,  bien  que  Vasishtlia  s'en  contente.  —  Dans  tout  ce  récit,  le 
thème  primitif  nous  paraît  remanié. 

Le  VisJinu.  Pui-âna  (IV,  19)  donne  d'une  manière  presque  identi- 
que celte  histoire,  h  laquelle  il  ajoute  une  queue,  sans  intérêt  à 
notre  point  de  \ue. 

Dans  le  Mâiiabbârata  (I,  chapitre  176),  —  comme  M.  Kern  le 
fait  observer  avec  raison,  —  des  thèmes  pris  deci  delà  sont  assez 
maladroitement  cousus  ensemble  (i): 

Le  roi  Saudàsa  [de  même  nom  que  le  roi  du  Ràmayana],  chevauchant 
sur  vm  chemin,  rencontre  le  Brahmane  Çakti;  il  lui  dit  de  s'écarter  et, 
après  altercation,  il  le  frappe  de  sa  cravache.  Le  Brahmane  lui  dit  : 
«  Puisque  tu  persécutes  un  ascète,  comme  le  ferait  un  Râkshasa,  tu 
deviendras,  à  partir  de  ce  jour,  un  Râkshasa,  mangeur  de  chair  hu- 
maine. » 

Après  un  épisode  qui  ne  fait  que  compliquer  le  récit,  le  roi  ren- 
contre de  nouveau  un  brahmane,  —  autre  que  Çakti,  —  et  ce 
Brahmane,  tourmenté  par  la  faim,  prie  le  roi  de  lui  donner  un  plat 
de  viande. 

Le  roi  dit  au  Brahmane  d'attendre  et  qu'il  aura  satisfaction.  Revenu 
dans  son  palais,  il  ne  se  souvient  qu'à  minuit  de  sa  promesse.  Il  donne 
ordre  à  son  cuisinier  de  préparer  un  plat  de  viande  et  de  le  porter  au 
Brahmane.  Le  cuisinier,  ne  pouvant  trouver  de  viande  nulle  part,  en 
informe  le  roi.  Celui-ci,  qui  est  devenu  comme  un  Râkshasa,  dit  au 
cuisinier  :  «  Donne-lui  de  la  chair  humaine  à  manger.  »  Le  cuisinier 
s'en  va  à  l'endroit  où  l'on  exécute  les  criminels  ;  là  il  prend  de  la  chair 
humaine,  qu'il  lave  ensuite  et  fait  cuire  ;  puis  il  la  couvre  de  riz  bouilli 
et  l'offre  au  Brahmane  affamé.  Mais  «  à  un  œil  de  Voyant  ne  pKDuvait 
rester  caché  que  cette  nourriture  était  impure  «.  Et  le  Brahmane  re- 
nouvelle contre  le  roi  la  malédiction  déjà  prononcée  par  Çakti. 

Les  trois  récits  du  Rârnayana,  du  Mahâbhârata  et  du  djâtaka 
n°  537  ont  évidemment,   pour  l'épisode  du  cuisinier,  une  origine 

(1)  Traduction  anglaise  de  Trotap  Chandra  Roy  Calcutta,  1893-1896;,  Vol.  I, 
p.  o03  et  suiv. 
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commune  ;  mais  essayer  de  reconstituer  le  thème  primitif  nous 
paraît  une  enl reprise  bien  dil'iirile  ou  plutôt  impossible....  En  tout 
cas,  si,  de  ces  trois  récits,  nous  n'avions  connu  que  ceux  du  Râ- 
mayana  et  du  Mahâbhârata,  nous  n'aurions  pas  eu  l'idée  de  les  rap- 
procher du  conte  grec  d'Astérinos  et  Poulia  et  des  autres  contes 
oraux  du  même  gjouric;  car,  nous  le  répétons,  l'élément  caracté- 
ristique de  ces  contes,  c'est  l'éveil  d'instincts  de  cannibale  chez  un 
homme  qui,  ayant  par  hasard  mangé  un  plat  de  chair  humaine, 
apprend  ensuite  de  quoi  se  composait  ce  plat,  et  cet  élément  se 
trouve  dans,  un  seul  des  trois  récits,  celui  du  djâtaka  n"  537.  C'est 
là  qu'est  le  trait  de  lumière  qui  éclaire  toute  la  question. 


Le  missionnaire  protestant  allemand  qui  a  recueilli,  chez  les 
Oraons  du  Bengale,  le  petit  conte  cité  plus  haut,  l'accompagne  de 
cette  note  :  «  Dans  les  anciens  temps,  les  Oraons  étaient  canni- 
bales .»  Evidemment,  M.  Ferdinand  Hahn  a  cru  que  sa  remarque 
(dont  nous  n'avons  pas  à  discuter  le  plus  ou  moins  d'exactitude) 
était  d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  l'origine  première 
du  récit.  Il  ne  se  doutait  pas  le  moins  du  monde  que  son  petit  conte 
n'est  nullement  la  propriété  exclusive  des  Oraons,  et  que,  par  con- 
séquent, il  importe  très  peu  de  savoir  si,  à  une  époque  quelconque, 
les  Oraons  étaient  ou  non  cannibales. 

Du  reste,  si  l'on  envisage  la  question  à  un  point  de  vue  général, 
conçoit-on  qu'à  une  époque  où,  par  hypothèse,  le  cannibalisme  au- 
rait régné  dans  un  certain  pays,  on  ait  eu,  dans  ce  pays,  l'idée  de 
composer  une  histoire  où  des  gens  font,  un  beau  jour,  la  décou- 
verte qu'il  est  très  agréable  de  manger  de  la  chair  humaine.^  Vrai- 
m.ent,  ces  histoires  d'apprentis  ogres  auraient  peu  de  sel  en  pleine 
ogrerie. 

Mais  tout  cela  n'est  pasi  notre  affaire.  Ce  qui  a  toujours  fait 
l'objet  exclusif  de  nos  recherches,  de  nos  études  folkloriques,  — 
nous  tenons,  à  le  dire  et  à  le  redir,  —  ce  ne  sont  pas  les  éléments 
primordiaux  des  contes  et  leur  origine  plus  ou  moins  «  préhisto 
rique  »;  ce  sont  les  contes  eux-mêmes,  les  combinaisons  de  thèmes 
qui  les  constituent,  la  transmission  de  ces  produits,  parfois  artis- 
tement  fabriqués,  à  travers  le  monde,  le  monde  histoiique  ;  nous 
n'avons  aucune  envie  d'aller  nous  égarer  au  milieu  des  brouillards 
et  des  fondrières  de  la  soi-disant  «  préhistoire  ».  Aussi,  sur  cette 
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question  de  l'anthropophagie  et  des  ogres,  nous  laissons  certains 
anthropo.-.logues  inviter  leurs  disciples  à  contempler  avec  eux  les 
débuts  du  ((progrès  »,  l'époque  où  les  singes,  dont  ces  grands 
savants  se  font  honneur  de  descendre,  étaient  arrivés  déjà,  dans 
leur  ascension  vers  l'humanité,  de  l'état  frugivore  à  l'état  féroce- 
ment Carnivore,  à  Vanthropopithécophagie,  en  attendant  la  véri- 
table  antJiropopJiaijie. 

Il  serait,  d'ailleurs,  bien  inutile  de  faire,  à  propos  de  notre  conte 
hindou,  des  investigations  dans  le  lointain  passé.  Ce  conte  montre 
le  cannibalisme  surgissant  dans  un  milieu  non  cannibale.  L'his- 
toire de  l'Inde,  — de  l'Inde  contemporaine  elle-même,  —  va  nous 
mettre  en  présence  de  certainsi  états  morbides,  créant  des  canni- 
bales, non  pas  chez  des  sauvages,  mais  chez  des  gens  civilisés,  rai- 
sonneurs à  outrance. 


Parlant  de  la  principale  secte  religieuse  hindoue,  celle  des  ado- 
rateurs de  Siva,  le  dieu  sanglant,  un  Maître  en  indianisme,  notre 
excellent  ami  M.  A.  Barth,  dit,  dans  ses  Religions  de  l'Inde  (i), 
qu'aucune  autre  secte  n'a  ((  présenté  autant  d'observances  horribles 
et  révoltantes  »,  et  il  ajoute  :  ((  Il  ne  paraît  pas  douteux  que,  parmi 
les  observances  de  certains  fanatiques,  il  ne  faille  comprendre  des 
actes  de  cannibalisme  .» 

M.  Barth  renvoie  sur  ce  point  à  un  livre  persan  du  xvn^  siècle 
dont  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  traduction  anglaise  (2) 
Ce  Dabistân,  ou  l'Ecole  des  Mœurs,  est  un  traité  sur  douze  diffé 
rentes  religions,  attribué  à  un  certain  cachemirien,  Mohsan  Fânî 
qui  serait  mort  en  1670.  Mais,  d'après  ce  que  M.  Barth  nous 
apprend,  l'attribution  est  incertaine.  L'auteur  n'était  pas  du  Cache 
mire,  du  moins  de  naissance;  ((  il  était  certainement  un  souji  (3) 
très  curieux,  très  mystique  et  très  sceptique,  malgré  ses  protesta 
lions  et  ses  invocations  d'orthodoxie  musulmane.   » 


(i)  The  Ri'lifjion^  of  /lulin,  traduction  anglaise,  revne  et  complétée  par  l'auteur. 
3*  éd   (Londres,  1891)  p.  21o,  iiotel. 

(2)  Tfie  Dabislan,  or  School  of  Manners,  inmsinled  frnm  Ihe  Original  l'ersian,  bi/ 
David  Shea  and  Anlonij  Troi/er  Paris,  1843),  Vol.  11.  ])|'-  i"i:i-i;i9.  —  Bien  qu'ayant 
été  imprimé  à  Paris  pour  le  compte  de  YOriental  Translation  h  and  of  Greal  Britavi 
and  Ireland,  cet  ouvrage  est  introuvable  à  la  Biblioléque  Nationale. 

'3)  Le  soufisme e?.{.  comme  on  sait,  le  mysticisme  de  l'Islam  qui,  en  Perse  sur- 
sout  est  devenu  panthéistique.  ?es  différents  svstèmes  ont  donné  naissance,  parmi 
les  soit/is,  à  de  nombreuses  sectes,  écoles,  ordres  de  dervicliL's  ou  antres. 
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Or,  dans  ce  livre  d'un  observatur  qui  n'est  pas  le  premier  venu, 
on  lit,  au  sujet  des  Saktiens,  sectateurs  de  Siva  et  de  son  épouse 
Màyà  Saktî  (II,  p.  i53)  :  «  La  nuit,  ils  vont  dans  les  endroits  où  l'on 
brûle  les  corps  morts  ;  là,  ils  s'enivrent,  mangent  de  la  chair  des 
cadavres  »  et  se  livrent  à  d'horribles  débauches.  L'auteur  rapporte 
(II,  pp.  i56  et  iSg)  que,  l'an  io55  de  l'Hégire  (i645  de  notre  ère), 
dans  le  Goudjérate,  il  a  vu  un  homme  qui,  «  chantant  une  sorte  de 
cantique,  était  assis  sur  un  cadavre,  qu'il  laissait  sans  l'enterrer 
jusqu'à  décomposition,  et  alors  il  en  mangeait  la  chair.  »  C'est,  pour 
ces  sectaires,  ajoute  le  Dabistân,  «  un  acte  extrêmement  méritoire  ». 

A  notre  époque  même,  une  revue  du  Nord  de  l'Inde  (i)  a  donné 
les  pièces  relatives  à  une  condamnation  pour  cannibalisme,  pronon- 
cée en  1888,  dans  le  district  judiciaire  du  Budaon  (Inde  du  Nord- 
Ouest),  contre  un  certain  Raghubir  Das  :  têtes  humaines  coupées, 
dévorées  toutes  saignantes. 

A  l'occasion  d'une  certaine  secte  siva'ite  et  de  ses,  révoltantes 
pratiques,  un  ouvrage  récent  de  M.  J.  Campbell  Oman  (2)  fait 
remarquer  qu'en  définitive  ces  sectaires  tirent  une  conclusion  très 
logique,  tout  abominable  qu'elle  soit,  de  la  philosophie  panthéis- 
tlque  du  Vedanta  :  «  Si  toute  chose  existante  n'est  que  la  manifesta- 
tion de  l'Ame  Universelle,  rien  ne  peut  être  impur.  »  Ainsi  raisonne 
le  sectaire,  et  ses  convictions  se  traduisent  en  actes. 

Ajoutons  avec  M.  Barth,  que,  dans  l'Inde,  la  question  de  l'anthro- 
pophagie se  mêle  à  celle  du  sacrifice  humain.  La  chair  humaine 
s'offre  à  Kâlî  (la  même  déesse  que  Saktî),  l'épouse  de  Siva,  et,  en 
général,  aux  puissances  redoutables  qu'on  évoque  dans  les  rites 
magiques.  Or,  dans  ces  rites,  une  partie  de  l'offrande,  d'ordinaire, 
est  consommée  par  celui  qui  la  consacre,  et  aussi  parfois  par  celui 
qui  la  fait;  il  y  a  donc  une  anthropophagie  rituelle.  C'est  en  cette 
qualité,  comme  substance  intégrante  du  sacrifice  magique,  que  la 
chair  humaine  est  souvent  mentionnée  dans  la  littérature  de  l'Inde, 
par  exemple  dans  le  Harsha  Carita,  de  Bana,  qui  est  du  vii^  siècle 
de  notre  ère,  sous  le  nom  de  mahâmamsa,  «  la  grande  chair  ».  Elle 
se  vendait  en  cachette,  et  même  ouvertement  dans  les  temps  troublés, 
dans  les  grandes  calamités,  et  était  d'un  prix  très  élevé.  A  défaut 
de  la  chair  d'autrui,  on  offrait  sa  propre  chair,  âtmamamsahoma  (3). 


(Il  Xorl/i  Indian  \oles cind  Queries,  avril  191  i,  n°ll. 

(2)  Mijatics,  A'iceiics  and  Saints  of  India    Londres,  1903),  p.  IGi  et  suiv. 

(H^  Au  cours  de  nos  recherches  sur  la  Légende  du  Page  de  Sainte  Elisabeth  de 
Portugal  et  les  contes  orientaux, —  recherches  dont  les  résultats  ont    été  publiés, 
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En  somme,  —  c'est  la  conclusion  de  M.  Barth,  —  si  l'anthro- 
pophagie à  l'état  habituel,  comme  chez  les  Polynésiens  et  chez  cer- 
tains nègres  d'Afrique,  ne  paraît  point  s'être  jamais  pratiquée  dans 
l'Inde,  des  cas  plus  ou  moins  fréquents  de  cannibalisme,  s'expli- 
quant  de  diverses  façons,  s'y  sont  certainement  rencontrés  en  tout 
temps  et  continuent  peut-être  de  s'y  rencontrer,  malgré  la  police 
anglaise,  et  cela  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  môme  chez 
les  Brahmanes. 


Le  conte  d'Astérinos  et  PouUa  et  ses  congénères  européens  ne 
peuvent  donc  se  trouver  dépaysés  dans  le  milieu  indien.  Quant  au 
fait  de  l'existence  de  cet  étrange  conte  à  la  fois  dans  l'Inde  et  dans 
l'Europe  occidentale,  ce  fait  s'explique,  d'une  façon  tout  histori- 
que, par  l'action  de  ce  grand  courant  indo-persano-arabe  qui,  par 
la  voie  des  Turcs,  a,  —  non  pas  dans  la  nuit  desi  temps,  —  apporté 
les  contes  indiens  dans  tous  les  pays  jadis  soumis  à  la  domination 
ottomane,  en  Grèce,  dans  la  péninsule  des  Balkans  et  dans  cette 
Hongrie  qui,  durant  de  longues  années,  a  fait  partie  de  l'empire 
de  Stamboul. 

Comme  ce  personnage  de  Molière,  nous  disons  toujours  la  même 
chose,  parce  que  c'est  toujours  la  même  chose. 

IVIonographie  C 

LE    SANG    SUR    LA    NEIGE 

—  Sang-de-GazeUe-siir-la-Neige,  ce  nom  étrange  et  nullement  ex- 
pliqué d'une  princesse,  dans  le  premier  des  deux  contes  maures, 
points  de  départ  de  cette  série  de  Monographies,  trouvera  son  meilleur 

de  1903  à  1912,  dans  la  Revue  dfsQiiestii  nu  Ilis'oriques,  —  nous  avons  rencontré 
dans  le  giand  recneil  indien  de  Somadeva,  dr jà  tant  de  fois  cité,  un  conte  où  une 
reine,  adepte  d'une  secte  aux  rites  atroces  (une  secte  sivaïte),  persuaf'e  le  roi, 
son  mari,  qu^il  obtiendra  une  puissance  sans  bornes,  s'il  prend  part  à  une  certaine 
cérémonie  dans  laquelle  on  mange  la  chair  d'une  victime  humaine  immolée.  Le 
cuisinier  du  palais  reçoit  des  ordres  à  ce  sujet,  et  il  d(3it  sacrifier,  pour  apprêter 
le  mets  magique,  celui  qui  viendra  lui  dire,  de  la  paît  du  roi,  de  piéparer  le  re- 
pas convenu.  Un  certain  brahmane  est  la  victime  désignée  par  la  reine,  et  il  est 
envoyé  au  cuisinier.  iMais,  à  peine  sorti,  il  rencontre  le  jeune  fils  du  roi,  qui  le 
prie  de  s'occuper  sans  retard  de  lui  faire  fabriquer  des  pendants  d'oreille  :  lui- 
même  ira  faire  la  commission  au  cuisinier.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  l'horrible 
festin,  le  père  mange,  sans  le  savoir,  la  chair  de  son  enfant.  Quand  la  A^érité  lui 
est  connue,  il  veut  expirer  son  crime,  et  monte  sur  le  bûcher  avec  la  reine, 
après  avoir  transmis  la  couronne  au  brahmane  iKathd  Sant  Aùgara,  traduction 
anglaise  de  II.  Tawney.  Calcutta,  1880-1887,  t.  I,  p.  Iu2  et   suiv.) 
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cop.imejitaiie  dans  un  épisode  d'un  autre  conte  maure,  éi^'alement  de 
Blida.  Nous  donnons,  avec  l'autorisation  de  notre  ami  M.  Desparmet, 
ce  passage  du  conte  du  Prince  muet,  encore  inédit  : 

Un  prince  a  j.naiidi,  cl  il  est  devenu  un  intrépide  chasseur,  sans  (pTil 
ail  jamais  prononcé  une  parole  depuis  sa  naissance.  Une  djaiiua 
(^énie)  dit  un  jour  au  roi,  père  du  jeune  homme,  que,  le  lendemain, 
celui-ci  parlera,  et  que  ce  Setr"  un  corueau  qui  le  fera  parler. 

Le  lendemain,  le  prince  part  pour  la  chasse,  à  la  tête  de  nombreux 
cavaliers.  Le  soir,  l'un  d'eux  revient,  bride  abattue.  «  Seigneur,  dit-il 
au  roi,  ton  fds  a  parlé.  —  Et  qu'est  ce  qui  l'a  fait  parler?  demande  le 
roi.  —  Seigneur,  nous  étions  entrés  dans  une  forêt  couverte  de  neige. 
"Le  prince  y  tira  un  corbeau,  qvù  vint  tomber  par  terre  et  dont  le  sang 
se  mêla  à  la  neige.  Alors  le  prince  nous  réunit  tous  autour  de  lui  et  il 
parla.  Il  prononç-a  ce  serment  :  «  Je  le  jure  par  Allah,  je  ne  me  marierai 
plus  (i)  qu'à  une  jeune  fdle  qui  sera  noire  [de  cheveux]  comme  ce 
corbeau,  blajichc  comme  cette  neige  et  rouge  comme  ce  sang.  » 

Gazelle  ou  corbeau,  peu  importe  :  c'est,  dans  les  deux  cas,  le 
sang  d'une  pièce  de  gibier,  abattue  à  la  chasse  et  colorant  la  neige, 
qui  donne  à  un  chasseur  l'idée  d'une  femme  au  teint  merveilleu- 
sement blanc  et  incarnat  ;  et  c'est  évidemment  d'un  tel  incident 
que,  par  une  figure  poétique  de  langage,  vient  le  nom  de  la  princesse 
Sang-de-Gazelle-sur-la-Neige. 


En  1846,  Jacques  Grimm  attirait  l'attention  de  ceux  qu'on  n'ap- 
pelait pas  encore  les  «  folkloristes  »,  sur  trois  documents  écrits, 
ayant  date  certaine  et  se  rapportant  à  ce  thème  du  Sang  sur  la 
neige  (2). 

Le  plus  ancien  est  le  vieux  poème  français  de  Perceval  le  Gallois 
ou  le  Conte  du  Graal,  composé  vers  1176  par  Chrétien  de  Troyes, 
d'après  un  «  livre  »  (sans  doute  un  poème  anglo-normand),  qui 
lui  avait  été  ((  baillé  »  pour  le  «  rimoier  »  par  Philippe  d'Alsace, 
.:omte  de  Flandre,  lequel,  en  1172,  avait  passé  quelques  mois  en 
Angleterre   (3).    Dans   le   passage   commençant   au   vers   5.55o   (A), 

(I)  Le  prince  a  déjà  deux  nutres  t'mmes,  auxquelles,  du  reste,  il  ne  pirle  pas 
plus  qu'à  son  père  et  à  t  Mit  son  entourage. 

(2i  Préface  au  Penlamerone  de  Giambattista  Basile,  traduit  en  allemand  par 
l'Olix  Liebreclil  (Breslau,  1846),  1. 1,  pp.  XXHXXIII. 

(3)  Gaston  Paris.  La  Littérature  française  au  moyen  âfje,  §  lu.  —  Chrétien  de 
Troyes  dit  expressément  (voir  les  vers  47;>-i82;  que  c'est  «  ])ar  le  commandement 
le  Comte  de  Flandre)  »  qu'il  a  entrepris  de  rimer  a  li  conte  del  Gréai,  dont  li 
Quens  [le  Comte]  li  lialla  le  livre  o. 

(4  Voir  Ch  Potvin.  Percerai  le  Gallois  ou  le  Conte  du  Graal,  publié  d'après  les 
manuscrits.  2°  partie,  Le  Poème  .Mons,  1866).  —  Jacques  Grimm  fait  ses  citations 
d'après  le  Rarzival  de  Wolfram  von  Esclienbacli  (né  vers  1170,  mort  vers  1220), 
imitation  de  l'œuvre  de  Chrétien. 
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Perce  val,  chevauchant  tout  armé  pendant  l'hiver,  à  travers  une 
prairie  «  qui  lut  gelée  et  cnneigie  »,  voit  passer  une  ((  route  de 
gantes  »  [une  bande  d'oies  sauvages].  Un  faucon  en  abat  une,  et 
trois  gouttes  de  sang  tombent  sur  la  neige.  Le  faucon  s'étant  envolé 
à  l'approche  de  Perceval,  celui-ci,  toujours  à  cheval,  s'appuie  sur 
sa  lance 

Por  esgarder  celé  semblance 

Du  sanc  et  de  la  noif  [neige]  ensemble. 

Et  ce  mélange  du  «  vermaux  [vermeil]  »  et  du  blanc  lui  rappelle 
((  la  face  s 'amie  bièle  »,  le  visage  de  la  belle  Blanchefleur. 

Le  noir  qui,  dans  le  conte  maure  du  Prince  muet,  s'associe  au 
blanc  et  au  rouge,  n'apparaît  ni  chez  Chrétien,  ni  chez  son  imitateur 
allemand  Wolfram  von  Eschenbach  (livre  VI,  vers  78  et  suiv.).  Ce 
n'est  pas  en  effet,  un  corbeau  qui  saigne  sur  la  neige  ;  c'est  une  oie 
sauvage,  anser  cinercus  :  gris  et  rouge  sur  blanc,  pas  de  noir... 
Après  tout,  la  belle  Blanchefleur  de  Chrétien  (la  belle  Condwîrâmùr 
de  Wolfram)  était  peut-être  blonde. 

La  bien  aimée  de  Peredur,  —  lequel,  dans  un  récit  gallois,  un 
mabinogi  de  date  inconnue,  correspond  à  Perceval,  —  ne  l'était 
certainement  pas  (i)   : 

Une  abondante  neige  vient  de  tomber.  Un  faucon,  qui  a  tué  un  oiseau 
sauvage  (wild  fowl),  s'envole  effarouché  au  bruit  des  pas  du  cheval  de 
Peredur  et  laisse  sur  la  neige  sa  proie  ensanglantée.  Un  corbeau  s'abat 
dessus,  et  Peredur  compare  le  noir  du  corbeau,  le  blanc  de  la  neige 
et  le  rouge  du  sang  aux  cheveux,  au  teint  et  aux  deux  pommettes  de 
colle  qu'il  aime. 

Trop  d'oiseaux  dans  cette  version,  évidemment  retravaillée,  de 
l'épisode  du  Perceval  ;  car  le  corbeau  n'intervient,  à  côté  du  faucon 
et  de  sa  proie,  que  pour  mettre  dans  la  gamme  des  couleurs  la  note 
noire. 

* 
*  * 

C'est  un  souvenir  que  la  vue  du  sang  sur  la  neige  éveille  chez 
Perceval,  chez  Peredur  ;  ce  n'est  pas,  comme  dans  le  conte  maure, 
une  aspiration  vers  quelque  chose  d'inconnu,  vers  un  idéal  de 
beauté,   soudainement  entrevu.   Un  autre  écrit  (oriental,   celui-ci), 

(1)  LacTy  Charlotte  Guest,  T/ie  Mabinofjion  fLondres,  1838-1849),  tome  I,  p.  324. 
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cité  par  Jacques  Grimm,  se  rapproche  complètement  sur  ce  point 
du  conte  maure. 

L'auteur  de  cette  Histoire  des  Mongols  orientaux  et  de  leur  Mai- 
son régnante  est  un  prince  mongol,  souverain  de  la  populeuse 
tribu  des  Ordus  au  commencement  du  x\if  siècle  ;  il  dit  qu'il  a 
composé  son  ouvrage  «  en  comparant  un  grand  nombre  de  vieux 
livres  (i)  ».  Arrivé  à  un  certain  prince  Chaghan,  né  en  i36i  et 
dont  l'avènement  au  trône  eut  lieu  en  iSgS,  il  poursuit  ainsi  : 

Soudain  son  cœur  fut  dominé  par  le  Schimnus  (l'Esprit  du  mal). 
Un  jour  d'hiver,  il  tua  un  lièvre  d'un  coup  de  flèche,  et,  quand  il  vit  le 
sang  du  lièvre  sur  la  neige,  il  s'écria  :  «  Ah!  s'il  y  avait  une  femme  au 
visage  aussi  blanc  que  cette  neige  et  aux  joues  aussi  rouges  que  ce 
sang!  »  Un  de  ses  compagnons  de  chasse,  l'entendant,  lui  dit  :  «  Cha- 
ghan !  l'éclat  de  la  beauté  de  Beidschi,  la  femme  de  ton  frère  Ghargotsok 
l'emporte  sur  cela  de  beaucoup.  —  Fais  en  sorte  que  je  la  voie,  dit 
Chaghan,  et  je  te  conférerai  telle  et  telle  -dignité.  )> 

Pendant  que  le  mari  est  à  la  chasse,  le  compagnon  du  prince  va 
trouver  la  femme  et  kii  dit  :  ((  Voici  l'ordre  de  Chaghan  :  Chacun  vante 
et  admire  ta  beauté  :  aussi  vais-je  te  rendre  visite  dans  ta  maison,  pour 
te  voir.  »  La  femme  accueille  ces  paroles  avec  indignation  :  «  Est-ce 
que  jamais  il  a  été  permis  que  les  princes  voient  leurs  belles-sœurs  ?  » 
Quand  cette  réponse  est  rapportée  au  prince,  il  entre  dans  une  violente 
colère  ;  il  dresse  un  guet-apens  à  son  frère  et  le  tue  ;  puis  il  prend 
sa  belle-sœur  pour  femme. 

Ainsi,  notre  thème  a  été  transporté  du  folklore  dans,  l'histoire, 
et  il  s'y  présente,  non  point  sous  la  forme  qu'il  a  prise  dans  le 
Perceval  et  le  Peredur,  —  forme,  d'ailleurs,  unique  jusqu'à  présent, 
—  mais  sous  celle  que  nous  a  fournie  le  conte  maure  et  que  nous 
retrouverons  ailleurs. 

* 
*  * 

Le  troisième  document  écrit,  —  celui  qui  a  été  pour  Jacques 
Grimm  l'occasion  de  ses  recherches  comparatives,  —  est  un  conte 
du  Pentamerone  napolitain,  ouvrage  publié,  nous  l'avons  déjà  dit, 
au  commencement  du  xvii®  siècle  (IV.  Sg)  : 

Un  roi,  étant  un  jour  à  la  chasse  dans  une  forêt,  y  trouve  «  sur  une 
belle  dalle  de  marbre  »  un  corbeau  fraîchement  tué,  et,  quand  il  voit 
le  rouge  du  sang  sur  la  blancheur  du  marbre,  il  pousse  un  profond 
soupir  et  s'écrie  :  <(  O  ciel,  ne  pourrais-je  avoir  une  femme  aussi  blanche 

Ci")  Gesc/nclile  (1er  Osl-monqolen  uiiif  threr  Fursipn/iauxex,  verfossl  von  N^rz/ifl/f 
sseiscn  C/iunglnidsc/n  d<r  Orrhis,  ans  dem  iMung'ilisrhen  ïibersetzt  von  hatic  Jarob 
&/<»/,/<// (Sl-Pétersbourg,  1829).  p.  139.  —  Nous  donnons'  le  passage  d'une  manière 
plus  complète  que  ne  l'a  faiL  Jacques  C!rimm. 


cl  roiifre  que  cette  dalle,  et  aux  cheveux  et  aux  sourcils  aussi  noirs  que 
les  jihnnes  de  ce  corbeau  ?» 

Cette  dalle  de  beau  marbre  blanc  en  pleine  forêt  serait-elle  de  l'in- 
vention de  Basile!'  nous  l'avons  cru  autrefois  ;  mais  un  livre  arabe, 
les  Cent  et  une  ISuits,  récemment  traduit  par  notre  ami  !\1.  Gaude- 
froy-Dcmombvnes,  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales 
Vivantes,  nous  permet  aujourd'hui  de  préciser  (i).  Dans  le  conte 
n°  X,  on  lit  ceci   : 

In  jour,  le  pruec»  Soléini.ui  rèvail  dans  un  pavillon  élmé  de  son  palais; 
il  regardait  les  niarlires  de  la  cour,  s'émerveillant  de  leur  pureté  et  de 
leur  éclat,  quxind  deux  corlx>aux,  en  se  battant,  vinrent  y  tomber,  et 
leur  sanp  qui  coidaii,  tacha  les  dalles  de  marbre  blanc.  «  Hélas!  dit 
le  jeune  homme  en  lui-même.  Allah  créa-t-il  jamais  une  femme  au  teint 
blanc  comme  ce  pur  marbre,  aux  cheveux  noirs  comme  l'aile  noire 
de  ces  oiseaux,  aux  joues  roup-es  comme  le  sangr  rouge  qui  a  jailli  sur 
ces  dalles  ?  » 

t'n  vieillard,  qui  a  beaucoup  voyagé,  dit  au  roi,  père  de  Soléiman, 
qu'il  sait  une  femme  comme  la  désire  le  prince  ;  c'est  la  iille  de  lel  roi. 

11  semble  quic  i  le  thème  ordinaire  ait  été  modifié  à  l'usage  de 
pays,  oiî  la  neige  est  inconnue  ou  peu  connue.  Le  prince  n'est  pas 
à  la  chasse  ;  il  est  dans  son  palais,  et  la  blancheur  du  dallage  de 
marbre  se  substitue  d'une  manière  ingénieuse  à  la  blancheur  du 
tapis  de  neig^.  Basile  n'a  donc  pas  inventé  la  dalle  de  marbre.  Le 
tort  qu'il  a  eu  (lui  ou  un  précédent  conteur),  c'a  été  de  mélanger 
deux  variantes  d'un  même  thème,  en  mettant  au  beau  milieu  de 
l'épaisse  forêt  qu'il  décrit,  ce  qui  était  si  bien  à  sa  place  dans  la 
cour  splendidement  oi.^ée  d'un  palais  somptueux. 

Nous  aurons  à  citer  plu?  loin,  —  à  l'occasion  d'un  typ--  très  par- 
ticulier de  variante,  —  un  con^:  oral  sicilien  où  une  goutte  de  sang 
(on  verra  de  quel  sang)  tombe  aussi  Sui-  u:i  dallage  de  marbre 
blanc,  mais  dans  un  palais,  comme  le  sang  des  corbeaux  du  livre 
arabe. 

Le  conte  du  Pentamerone  a  été  arrangé  en  pièce  de  théâtre,  au 
XVIII®  siècle,  par  Carlo  Gozzi,  dans  son  Corbeau  (Il  Corvo),  repré- 
senté, pour  la  première  fois,  le  24  octobre  1761,  à  Venise.  Gozzi  a 
mis  à  la  place  de  la  dalle  de  marbre  «  un  beau  tombeau  du  marbre 


(1)  Les  quatre  manuscrits  de  l'ouvrage  que  M  Gaudefroy-Demombynes  a  eus 
sous  le?  yeux  à  la  bibliothèque  Nationale  et  qui  proviennent  de  scribes  maglirébins, 
sont,  dit-il.  :<  tout  modernes  ».  Il  n'est  pas  possible  de  fixer,  comme  n'Uis  l'avons 
fait  pour  les  dcciimenls  précédents,  la  date  de  l'original  dont  ils  sont  les  copies. 
Copies  de  copies,  très  certainement. 
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le  plus  blanc  »,  sur  le  couvercle  duquel  vient  s'abattre  le  corbeau 
atteint  par  la  flèche  de  Millo,  roi  de  Frattombrosa.  De  plus,  il 
fait  intervenir  dans  cet  épisode  un  ogre  (orco),  qui  reproche  au  roi 
de  lui  avoir  tué  «  son  corbeau  »  :  Millo  sera  frappé  d'une  malédic- 
tion terrible,  s'il  ne  trouve  pas  une  femme  blanche  comme  le 
marbre,  vermeille  comme  le  sang  du  corbeau  et  aux  cheveux  noirs 
comme  ses  ailes. 

Dans  cette  pièce  de  Gozzi,  ce  qui  a  été  «  dramatisé  »,  c'est  cer- 
tainement le  conte  du  Pentamerone  lui-même,  et  non,  comme  dans 
une  autre  des  Fiaabe  teatraU,  étudiée  ci-dessus  (i).  un  conte  oral, 
de  même  type  que  celui  de  Basile. 


Avec  le  récit  soi-disant  historique,  fixé  par  écrit  chez  les  Mongols 
au  x\if  siècle,  nous  avons  constaté  l'existence  de  notre  thème  du 
Sang  sur  la  neige  dans  l'Asie  centrale:  un  conte  oral  va  confirmer  ce 
fait. 

Chez  les  Tarantchi,  petite  population  turco-tatare  musulmane, 
habitant  la  vallée  du  Haut-Ili,  dans  le  Turkestan  russe,  M.  Radloff 
a  recueilli  un  conte  dont  voici  le  début  (2)    : 

Il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme  appelé  Bosy  Kôrpascli.  Un  jour 
qu'il  neigeait,  il  abattit  d'un  coup  de  flèche  une  corneille  ;  le  sang  de 
la  corneille  coula  sur  la  neige  et  la  teignit  de  rouge.  Une  vieille  femme 
se  trouvait  là  ;  le  jeune  homme  lui  dit  :  <(  Je  voudrais  épouser  une 
jeune  fdle  qui  soit  aussi  blanche  que  cette  neige  et  dont  les  joues 
soient  aussi  rouges  que  ce  sang.  »  La  vieille  lui  répondit  :  «  Va  dans 
telle  ville  ;  il  y  a  là  une  jeune  fdle  qui  est  comme  tu  dis  ;  tu  peux  la 
demander  en  mariage.   )) 

Dans  l'idéal  de  beauté  que  formule  le  jeune  chasseur  tarantchi, 
manque  le  troisième  terme  de  comparaison,  les  cheveux  noirs 
comme  le  plumage  de  l'oiseau  saignant  sur  la  neige  ;  il  manquait 
déjà  dans  le  livre  mongol  où,  du  reste,  c'est  un  lièvre  qui  est  tué, 
et  non  un  corbeau  ou  autre  oiseau  du  même  genre  (3). 

(U  Revue,  septembre  1013,  p    390  el  suiv.;  — -p,  70  et  suiv.  du  tiré  à  part. 

(2)  VV.  Radloff,  Proben  fier  Volk.tlitl  ratiir  (1er  twrdischen  litrkischen  Slceîiwie 
t.  VI  (St-Pétersbourg,  1886),  p    211. 

(3)  Ce  trait  du  lièvre  est  très  r^re.  Les  remarques  de  MM.  Boite  et  Pnlivka,  sur 
le  n°  iio  de  Grimm  ne  mentionnent,  comme  le  présentant,  que  deux  ou  trois  contes 
celtiques,  {p.  i62).  —  Nous  devons  dire  que  ces  remarques  nous  ont  fourni  les  plus 
utiles  indications,  et  il  en  est  de  même  d'une  note  très  substantielle  de  Reinhold 
Koehler  dans  un  de  ses  travaux  de  jeunesse,  publié  en  18(w  (Weimarer  Beitrœge 
fur  Lilleratur  und  h'uiixl.  p.  181)  et  rejiroduit  après  sa  mort  dans  ses  Aufsœtze 
iiber  Mœrchen  und  Volkslieder  (Berlin,  18'J1,  p.  29). 
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Premier  groupe  de  variantes 

Dans  un  premier  groupe  do  variantes  du  thème  dn  Saïuj  .sur  la 
ucicje,  le  lu'ros  est  à  la  chasse,  comme  dans  la  plnpart  des  contes 
précédents. 

Dans  un  conte  italien  de  Home  (i),  le  prince  chasseur  lue  ((  des 
oiseaux  »,  expression  trop  vague  pour  suggérer  le  terme  de  compa- 
raison tiré  des  noires  ailes  du  corbeau  ;  mais,  dans  un  conte  rou- 
main du  Banat  hongrois  et  dans  un  conte  tchèque  de  Bohême  (2), 
où  1  oiseau  abattu  est  un  corbeau,  le  héros  se  souhaite  une  femme 
((  blanche  et  rouge  comme  la  neige  »  [ensanglantée]  et  ((  noire 
comme  le  corbeau  «  (conte  roumain)  ;  ((  au  corps  blanc  comme  la 
neige,  au  visage  rouge  comme  le  sang,  aux  cheveux  comme  le  plu- 
mage du  corbeau  »  (conte  tchèque). 

Ce  n'est  pas  le  noir  qui  fait  défaut  dans  un  conte  écossais  du 
comté  d'Argyle  ;  c'est  le  blanc  (h)  '■ 

Le  fils  du  roi  d'En  in  avait  un  fils  unique  qui  aimait  beaucoup  la 
chasse.  Un  jour,  il  tua  un  gros  corbeau  bien  noir.  Il  le  prit  dans  ses 
mains  et  l'examina.  Le  sang  coulait  de  la  tête,  où  le  corbeau  avait  été 
atteint,  et  le  prince  se  dit  à  lui-même  :  «  Je  ne  me  marierai  jamais 
qu'à  ime  femme  dont  les  chveux  seront  aussi  noirs  que  les  plumes  de 
ce  corbeau,  et  les  joues  axissi  rouges  que  son  sang.  » 

Maintenant,  c'est  le  rouge,  le  sang,  qui  va  manquer  ;  la  neige, 
également.  Et  pourtant,  chose  curieuse,  dans  cette  variante  oij  i^ 
n'v  a  ni  neige,  ni  sang,  notre  thème  du  Sang  sur  la  neige  se  recon 
naîtra  parfaitement.  Nous  pouvons  citer,  de  cette  intéressante  va- 
riante, deux  spécimens,  qui  proviennent,  l'un  et  l'autre,  de  la 
région  septentrionale  du  Caucase,  et  qui  ont  été  recueillis  chez 
des  peuplades  formant  deux  rameaux  de  la  famille  des  Tcher- 
kesses  (4)- 

Premier  spécimen   : 

(1)  MissR.  H.  Busk,  The  Polk-lore  of  Rome  (Londres,  187-i),  p.  19. 
l2i  Arthur  et  All)ert  Schott.    Wnlacliisc/ie  Ma>rchen  (Stuttj^art,  1843),  p.  200.  — 
A.  Wal  !aii,  Hœhmisc/ies  Mxrchfnbucli  (Prague,  1830),  p  uiJO. 

(3)  D.  Mac  Innés,  Folk  and  Ilero  Taies  from  Argyllshire  (Londres,  1890),  n"  1. 

(4)  Sbornik  Karkas..  27,  4.  2S  et  33,  2,  T.).  —  C'est  encore  notre  ami,  M.  Fré- 
déric Psaimon,  qui  a  bien  voulu  nous  traduire  ces  contes,  d'après  la  traducLiou 
interlinéaire  russe. 
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Un  jeune  prince  est,  un  jour,  en  train  de  jouer  avec  les  enfants  de 
l'aoul  (village).  Une  colombe  d'un  étrange  plumage  arrive  en  volant  : 
la  poitrine  est  noire  ;  la  tête  et  la  queue,  blanches.  Le  jeune  homme  se 
dit  en  son  cœur  :  «  Je  ne  me  marierai  que  si  je  trouve  une  semblable 
femme.   » 

Second  spécimen   : 

Le  fîls  d'un  Khan  étant  arrivé  à  l'âge  de  se  marier,  son  père  réunit 
les  plus  belles  jeunes  filles  pour  lui  permettre  de  se  choisir  une  femme. 
Le  prince  dit  à  son  père  qu'il  préfère  à  tout  la  liberté  dont  il  jouit  à 
l'ombre  du  toit  paternel.  Et  il  ajoute,  en  indiquant  de  la  main  une  pie, 
perchée  sur  un  arbre  :  «  Si  cependant  je  devais  me  marier,  et  que  ce 
fût  ta  volonté,  je  n'épouserais  qu'une  femme  au  visage  d'une  blancheur 
qui  puisse  rivaliser  avec  les  lianes  de  cet  oiseau,  et  aux  cheveux  d'un 
noir  comparable  à  celui  de  la  queue  de  ce  même  oiseau.  » 


En  Albanie,  c'est  avec  une  modification  particulière  que  reparaît 
notre  thème  (i)   : 

Un  prince  est  à  la  chasse,  par  la  neige,  avec  son  ami,  le  fîls  du  grand- 
vizir.  Ils  tuent  une  pie,  et  de  la  blessure  tombe  une  goutte  de  sang 
sur  la  neige.  Un  derviche  vient  à  passer,  et,  en  voyant  cette  goutte  de 
sang  rouge,  il  dit  :  «  Ce  sang  est  rouge  comme  les  joues  de  la  fille  du  roi 
de  Chine.  »  Le  prince  n'a  pas  plus  tôt  entendu  ces  paroles,  que  le  voilà 
malade  d'amour. 

Le  conte  albanais  rapporte  ensuite  comment  la  princesse  de  Chine 
est  enlevée  et  devient  la  femme  du  prince,  le  tout  grâce  au  dévoue- 
ment et  à  l'adresse  du  fils  du  grand-vizir.  C'est  un  petit  roman, 
ayant  bien  nettement  la  marque  indienne,  qui  est  ainsi  rattaché  à 
notre  Sang  sur  la  neige  (2). 

Quant  à  ce  thème  du  Sang  sur  la  neige  lui-même,  on  a  pu  remar- 
quer que,  des  trois  couleurs,  le  rouge  seul  a  conservé  une  place  dans 
le  conte  albanais.  De  plus,  - —  et  ceci  est  à  noter,  —  ici  la  vue  du 
sang  sur  la  neige  ne  dit  rien  du  tout  à  l'imagination  du  jeune 
prince  :  pour  qu'il  pense  à  une  beauté,  à  un  certain  type  de  beauté, 
il  faut  qu'il  ait  entendu  la  réflexion  du  derviche,  et,  du  même  coup, 
cette  réflexion  lui  met  au  cœur,  avec  le  désir  d'épouser  une  femme 
de  ce  type,  l'amour  pour  telle  jemme,  «  la  princesse  de  Chine  ». 

(1)  A.  Dozon.  Contes  albanais  (Paris,  1881),  n°  2i. 

(2)  Ce  petit  roman  n'est  autre,  pour  le  fond,  que  la  dernière  partie  d'un  roman, 
populaire  cacliemirien,  dont  M.  Johannes  Ilerlel  a  pulilié  une  traduction  alle- 
mande {Xeilsr'.irift  des  Vereins  fur  Vtjll;skinide.  année  1908). 
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Second  groupe  «le  variantes 

Dans  un  second  i>Toiipe  de  varianles,  le  sang  qui  leiiit  la  neige 
n'est  plus  le  sanij  d'un  animal  sauvage,  corbeau,  corneille,  pie, 
lièvre,  gazelle  ;  c'est  le  sang  d'un  animal  domestique,  d'une  bête 
de  boucherie.  Le  thème  va  se  dépoétisant. 

Quelle  vulgarité  déjà  dans  un  conte  écossais  (i),  où  ce  qui  évoque 
chez  un  prince  l'image  jusqu'alors  insoupçonnée  de  la  belle  aux  trois 
couleurs,  c'est  la  vue  d'un  corbeau  (un  corbeau  vivant),  qui,  sur 
un  tas  de  neige,  tiejit  en  son  bec  un  morceau  de  chairl  Mais  d'autres 
contes  trouvent  moyen  de  renchérir  sur  ce  prosa'ïque  :  c'est  devant 
un  tableau  d'abattoir  que  se  met  à  rêver  une  jeune  fille. 

Un  vieux  manuscrit  irlandais,  datant  du  milieu  du  xn*'  siècle  et 
connu  sous  le  nom  de  Le  Livre  du  Leinster,  contient  dans  un  de 
ses  récits  l'épisode  suivant  (il  s'agit  de  la  belle  Deirdre,  qui  sera 
la  cause  de  bien  des  combats  et  de  bien  des  meurtres)  (2)  : 

Un  jour  d'hiver,  pendant  que  son  père  nourricier  écorchait  im  veau 
sur  la  neige  hors  de  la  maison,  Deirdre  vit  un  corbeau  qui  buvait  le 
sang  mêlé  à  la  neige,  et  elle  dit  à  Lebarcham,  la  magicienne  :  «  Le  seul 
homme  que  je  puisse  aimer,  c'est  celui  qui  aura  les  trois  couleurs  :  les 
cheveux  comme  le  corbeau,  les  joues  comme  le  sang,  le  corps  comme 
la  neige.  »  Et  Lebarcham  lui  dit  :  «  L'homme  que  tu  souhaites  n'est 
I)as  loin  ;  c'est  Noïsi,  fils  d'Usnech.   » 

A  des  centaines  de  lieues  de  l'Irlande,  chez  les  Roumains,  de 
Transylvanie,  on  a  recueilli  un  conte  dont  l'héro'ine  est  une  a  fille 
d'Empereur  »  (3)  : 

II  avait  neigé  fort  ;  la  princesse  était  à  sa  fenêtre  et  regaidait  dans 
la  cour  où,  pendant  qu'elle  dormait,  on  avait  tué  des  porcs.  Et  elle  dit  : 
<.>  Y  a-t-il  bien,  en  ce  monde,  un  homme  qui  serait  blanc  comme  neige 
et  rouge  comme  sang  ?  »  Un  petit  oiseau  qu'elle  avait  pris  en  affection, 
lui  dit  :  «  Rouge  comme  sang  et  blanc  comme  neige,  c'est  le  fils  de  tel 
Empereur.   »  .  1      i«  *'M 

(i)  .1.  F.  <:ampbell,  Popiilar  Taies  of  the  Wesl  llighUinds  iEdimbourg,  lS60-18l52\ 

Vol.  m,  p.  -loo. 

(2)  D.  Mac  Innés,  op.  cil..  >;)tps  il'.Vlfred  Niitt.  p.  402  et  p.  432.  —  Une  traduc- 
tion française  de  ce  récit  se  trouve  dans  Ja  Revue  des  Traditions  populaires  (année 
1888.  p.  •:02). 

(3)  Ausland,  année  I80G,  p   1076. 


Dan,s  la  forme  primitive  du  conte,  regorgement  des  porcs  avait-il 
lieu  dans  la  coulisse,  pour  ainsi  dire,  ((  pendant  que'  la  princesse 
dormait  »?  Nous  en  doutons.  En  tout  cas,  ce  conte  roumain  fait 
bien  pendant  au  conte  irlandais. 

Cette  variante  roumano-irlandaise  est  très  curieuse,  comme  adap- 
tation du  thème  que  nous  étudions,  à  un  personnage  féminin. 

Les  femmes  ne  vont  guère  à  la  chasse  ;  aussi  n'ont-elles  guère 
l'occasion  de  voir  une  pièce  de  gibier  ou  un  corbeau,  une  corneille, 
tombant  ensanglantés  sur  la  neige,  ou  simplement  sur  le  sol.  L'ar- 
rangeur (nous  considérons  surtout  le  conte  irlandais)  a  donc  laissé 
son  héroïne  à  la  maison,  oii  elle  se  divertit  comme  elle  peut  à 
contempler  de  sa  fenêtre  le  monde  extérieur  :  c'est  de  là  qu'à  défaut 
du  sang  d'un  corbeau,  elle  voit  le  sang  d'un  veau  couler  sur  la  neige. 
•Mais  le  veau  ne  fournit  pas  la  troisième  couleur,  le  noir.  L'arrangeur 
rira  chercher  dans  la  variante  oià  l'on  chasse,  et  il  juxtaposera  au 
veau  égorgé  le  corbeau,  non  point  un  corbeau  mort  (dont  il  ne 
saurait  comment  motiver  l'introduction  dans  le  récit),  mais  un 
corbeau  bien  vivant,  qu'attire  le  sang  du  veau...  Un  vrai  rapiéçage! 

Le  très  intéressant  conte  espagnol  de  l'Estramadure,  que  nous 
avons  longuement  étudié  dans  la  Monographie  B  (Revue,  juillet  191/4, 
p.  243';  —  p.  ihh  du  tiré  à  part),  adapte,  lui  aussi,  notre  thème  à  un 
personnage  féminin,  et  de  la  même  façon,  mais,  ce  nous  semble, 
moins  maladroitement.  On  se  rappellera  peut-être  cet  épisode  : 


Un  jour  que  la  neige  couvre  toute  la  campagne,  une  princesse  voit  de 
sa  fenêtre  un  berger  égorger  un  agneau,  dont  le  sang  teint  la  neige 
en  rouge,  et,  en  même  temps,  elle  entend  im  petit  berger  chanter  ceci  : 
(  Le  blanc  avec  l'incarnat,  —  Que  cela  fait  bien!  —  C'est  comme  le  roi 
qui  dormira  —  Et  ne  se  réveillera  pas,  —  Jusqu'au  matin  —  Du  Sei- 
gneur Saint  Jean,  n 

Rouge  et  blanc,  ce  sont,  des  trois  couleurs,  les  seules  que  pou- 
vaient donner  l'agneau  égorgé  sur  la  neige  ;  on  a  eu  le  bon  goût 
(ici,  comme  dans  le  conte  roumain)  de  ne  pas  vouloir  à  toute  force, 
par  un  souvenir  des,  contes  du  premier  groupe,  y  ajouter  le  noir. 

A  remarquer  aussi  que  ce  n'est  pas  la  vue  du  sang  sur  la  neige 
qui  fait  travailler  l'imagination  de  la  princesse  ;  c'est  la  chanson 
du  petit  berger  à  propos  de  cette  neige  et  de  ce  sang,  suivie  des 
explications  que  la  princesse  se  fait  donner  par  l'enfant.  Et  ce  que 
cette   chanson   et   ces   explications   éveillent  chez   la   princesse,   ce 
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n'est  pas  l'idée   générale  d'un   époux  ayant  tel   genre  de  beauté  ; 
c'est  l'idée  tout  à  fait  spécialisée  du  bel  endormi. 

On  rapprochera  de  cet  épisode  du  conte  espagnol,  jwur  la  facture, 
l'épisode  du  conte  albanais  qui  termine  la  division  i  de  la  présente 
Monograpliie.  Là  non  plus,  —  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  — 
ce  n'est  pas  la  vue  de  la  pie  Siiignant  sur  la  neige,  c'est  la  réflexion 
du  derviche  qui   met   tout  en  branle. 

Il  faut  ranger  à  côté  du  conte  espagnol  un  conte  italien  du 
Mantouan,  qui  présente  une  forte  lacune  (i)  : 

T'no  joiuic  princesse  est  à  regarder  par  la  fenêtre.  Il  a  neigé,  et  deux 
hommes  pasf;ent  on  causant.  «  Vois-tu  ce  sang  .^  dit  l'un.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  homme  vermeil  comme  cela,  et  blanc  comme 
celte  neige.  —  11  y  en  a  un,  dit  l'aulrc  ;  c'est  le  roi  aux  sept  voiles, 
le  plus  bel  homme  qui  soit  sur  la  terre.  »  La  princesse  dit  à  son  père 
qu'elle  veut  épouser  ce  roi. 

D'où  vient  ce  sang  sur  la  neige,  c'est  ce  que  le  conte  oublie  de 
dire. 

Nous  ne  connaissons,  qu'un  seul  spécimen  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  forme  masculine  de  cette  variante  ;  c'est  un  conte  écossais 
de  la  collection  Campbell  (III,  p.  201,  note).  Là,  ce  qui  inspire  au 
héros,  Conall  Guiban,  le  souhait  d'épouser  une  femme  aux  trois 
couleurs,  c'est  la  vue  d'une  chèvre  égorgée,  dont  un  corbeau  vient 
boire  le  sang  sur  la  neige. 

* 
*  * 

Dans  une  seconde  forme  féminine,  que  nous  donne  un  conte 
irlandais  et  sur  laquelle  se  terminera  cette  division  2,  le  sou- 
hait sera  tout  différent  ;  car  la  femme  qui  l'exprime  n'est  pas  une 
jeune  fille,  mais  une  femme  mariée.  Voici  l'introduction  de  ce 
conte  irlandais.  Les  Douze  Oies  sauvages  (2)   : 

Un  roi  et  une  reine  ont  douze  fds  et  pas  une  seule  fille.  Un  jour, 
en  hiver,  le  sol  étant  couvert  de  neige,  la  reine  est  à  sa  fenêtre,  et 
elle  voit  un  veau  qui  vient  d'être  tué  par  le  boiicher,  et  un  corbeau 
qui  se  tient  tout  auprès.  «  Oh!  dit-elle,  si  seulement  j'avais  une  fille 
à  la  peau  aussi  blanche  que  cette  neige,  aux  joues  aussi  rouges  que  ce 

(1)  Isaia  Visentini,  Fiabe  mantovane  (Turin.  1879  ,  11°  i2. 

(2)  Patrick  Kennedy:  The  Fireside  Slories  of  IrelanJ  (ViaWin,  ISTo),  p.  li. 
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sang:  et  aux  cheveux  aussi  noirs  que  ce  corbeau  !  je  donnerais  pour 
l 'avoir  tous  mes  douze  fils  !  »  Aussitôt  une  vieille  femme  lui  apparaît 
et  lui  dit  :  «  C'est  un  souhait  criminel  que  vous  avez  fait,  et,  pour 
vous  punir,  il  vous  sera  accordé.  Vous  aurez  une  fille  comme  vous  la 
désirez  ;  mais,  le  jour  même  de  sa  naissance,  vous  perdrez  tous  vos 
autres  enfants.   » 

En  effet,  ce  jour-là,  les  douze  princes,  sont  transformés  en  oies 
sauvages  et  s'envolent  bien  loin.  Quand  leur  petite  sœur  aura  grandi, 
elle  se  mettra  à  leur  recherclie  et  parviendra  à  les  délivrer  de  l'en- 
chantement qui  les  a  métamorphosés  (Voir,  pour  cette  partie  du 
conte.  Monographie  B,  Section  II,  §  4,  HI  et  IIP). 


Troisième   groupe  de  variantes 

Dans  toutes  les  variantes  dont  il  nous,  reste  à  parler,  ce  qui  teindra 
la  neige  en  rouge,  ce  ne  sera  plus  le  sang  d'un  animal,  ce  sera  du 
sang  humain,  le  propre  sang  de  celui  ou  de  celle  dont  la  -ombinaison 
des  couleurs  attirera  l'attention. 

Dans  un  conte  italien  de  Spolète  (i),  un  prince  n'a  jamais  pu 
trouver  une  femme  à  son  goût.  Un  jour  d'hiver,  pendant  qu'il  taille 
un  morceau  de  bois  avec  un  petit  couteau,  il  s'en  donne  un  coup 
dans  la  main,  et  le  sang  dégoutte  sur  la  neige.  Alors  s'allume  en 
lui  un  ardent  désir  de  trouver,  pour  l'épouser,  une  jeune  fille  blanche 
comme  la  neige  et  rouge  comme  le  sang.  —  Le  corps  du  récit  est 
une  variante  du  thème  des  Trois  Citrons  (Sur  ce  thème,  voir  Mono- 
graplùe  B,  Revue,  septembre  i9i3,  pp.  386-097  ;  —  tiré  à  part, 
pp.  72-83). 

Dans  un  conte  catalan  (2),  un  prince,  qui  s'est  mis  à  la  fenêtre 
pour  voir  tomber  la  neige,  se  fait  aussi  une  blessure  à  la  main  en 
jouant  avec  un  petit  couteau.  Une  goutte  de  sang  ayant  coulé  sur 
la  neige  :  ((  Je  ne  me  marierai  pas,  dit  le  prince,  à  moins  que  je  ne 
trouve  une  jeune  fille  qui  s'appelle  Sang-et-Neige  (Sanch-y-neu).  » 
Le  prince  finit  par  entendre  appeler  de  ce  nom  une  jeune  fille, 
pauvre  orpheline  errante,  qu'une  vieille  a  recueillie,  blessée  par  les 

(1)  Stan.  l'rato,  Quattri)  novellinc  popolari  lirornesi,  arcnwpaqnate  dt  varianli 
umbre  (Spoleto,  1880),  p.  27. 

'2)  Maspons  y  Labros,  Cuenlos  popuinrs  catalans  'Barcelone,  1883).  p.  18.  —  Tra- 
duit dans  les  Contes  espagnols,  de  M.  Paul  SélMllot  (Paris,  s.  d.),  p.  77. 
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épines  du  chemin,  rouverte  de  saiii;-  el  il(^  neige.  —  C'est  là  une  cu- 
rieuse altération  du  thème  ;  mais  (\^  cjui  surtout  vaut  la  peine  d'être 
relevé,  c'est  que  ce  nom  de  San()-et-^eilJe,  porté  par  l'héroïne  du 
conte  catalan,  correspond  au  nom  de  l'héroïne  du  conte  maure  de 
Blida,    San(j-dc-Ga:clh'-^iir-Li-nci<;c. 

Ces  deux  contes,  le  conte  italien  d'Onibrie  et  le  conte  catalan,  ont 
le  lenijis  d'hiver  et  la  neige.  Un  épisode  d'un  conte  sicilien  (Gon- 
zenbach,  n"  i3,  p.  82)  va  nous  présenter  le  dallage  de  marbre  blanc 
du  Pcnfan^erone,  mais  non  point  dans  nne  foret. 

Cet   épisode   est  bizarrement    iul  loduil    dans  un    rt'cil   qui    n'unit, 
comme  tant  d'autres,  le  thème  des  Trois  Citrons  et  ceux  du  h'eflct 
du  beau  visage  dans  lajonlaine  et  de  la  Fiancée  oubliée,  thèmes  dont 
nous   avons   assez   longuement   traité   dans   notre   Monographie   B 
{Revue,  septembre  igiS,  pp.  Soo-Ziog';  —  tiré  à  part,  pp.  72-9;")). 

Il  est  dit  d'abord,  dans  ce  conte  sicilien,  que  la  mère  du  prince 
ne  doit  pas  embrasser  celui-ci,  quand  il  sera  rentré  au  palais,  après 
avoir  conquis  la  Belle  aux  sept  voiles;  autrement  il  oubliera,  pendant 
un  an,  un  mois  et  un  jour,  cette  mystérieuse  fiancée,  qu'il  a  laissée 
jiour  un  instant  aux  portes  de  la  ville.  Et  c'est  ce  qui  arrive,  par  la 
faute  de  la  reine-mère. 

Or,  il  y  avait  au  palais  une  vieille  femme  de  chambre,  si  vieille  qu'elle 
ne  pouvait  plus  que  bredouiller.  Le  prince  avait  l'habitude  de  se  moquer 
d'elle.  Un  jour  qu'il  recommençait  à  rire  de  la  pauvre  vieille,  en  même 
temps  qu'il  pelait  une  orange,  il  se  coupa,  et  xme  goutte  de  sang  tomba 
sur  le  dallage  de  marbre  blanc.  Alors  la  vieille  lui  cria  :  «  Puissiez-vous 
ne  pas  vous  marier,  qu  vous  n'ayez  trouvé  ime  fiancée  aussi  blanche 
que  les  dalles  de  marbre  et  aussi  rouge  que  le  sang  !  » 

Juste  à  cet  instant  finissaient  l'année,  le  mois  et  le  jour  (que  devait 
durer  l'oubli).  Et  le  prince  dit  :  «  Qu'est  ce  que  j'irai  chercher  .1^  j'ai 
une  belle  fiancée.  » 

Après  cette  intercalafion,  le  thème  principal  reprend  :  quand  le 
prince  arrive  à  l'endroit  oià  il  a  laissé  la  Belle  aux  sept  voiles,  une 
esclave  noire  a  pris  la  place  de  celle-ci,  après  l'avoir  transformée 
en  colombe  au  moyen  d'une  épingle  magique,  qu'elle  lui  a  enfoncée 
dans  la  tête,  etc. 

* 

A  côté  de  cette  forme  masculine  du  sous-thème,  vient  se  ranger 
comme  pour  le  sous-thème  précédent,  une  forme  féminine,  ou  plutôt 
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deux  formes  distinctes  (selon  qu'il  s'agit  d'une  jeune  fUle  ou  d'une 
ïemnne  mariée). 

Dans  la  première,  une  jeune  fille  se  blesse  à  la  main  en  coupant 
un  fruit,  et  son  sang  coule  sur  la  neige.  Et  un  passant  lui  dit  que 
ce  mélange  des  couleurs  fait  penser  à  certain  beau  prince.  Cette 
forme,  —  variante  du  conte  espagnol  de  l'Estramadure  et  aussi  du 
conte  italien  du  Mantouan,  l'un  et  l'autre  cités  plus  haut,  —  se  ren- 
contre, extrêmement  altérée,  dans  un  conte  recueilli  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Afrique,  dans  la  colonie  portugaise  d'Angola,  et  pro- 
venant certainement  de  la  mère-patrie.  Nous  renvoyons,  à  ce  sujet, 
aux  observations  que  nous  avons  présentées  dans  notre  Monogra 
phie  B  {Revue,  juillet  191Z1,  p.  aZiZi  ;  —  p.  i/|5  du  tiré  à  part). 

La  seconde  forme  est  moins  rare.  Voici  d'abord  un  conte  allemand 
de  Poméranie  (Grimm,  n°  47)  : 

Un  jour  en  hiver,  une  femme  sans -enfants  est  en  train  de  peler  une 
pomme  devant  sa  maison  ;  elle  se  coupe,  et  le  sang  tombe  sur  la  neige. 
((Ah!  dit-elle,  si  j'avais  un  enfant  rouge  comme  sang  et  blanc  comme 
neige  !»  1         -^ 

Même  introduction  dans  un  conte  de  la  Russie  blanche,  de  même 

type  (i).  o  •         1 

Un  second  conte  allemand,  résumé  par  Guillaume  Grimm  dans 

les  remarques  du  même  n"  47,   a  un  trait  assez  singulier   :  c'est 

pendant  une  promenade  en  traîneau,  faite  avec  le  roi,  qu'une  reine 

se  coupe  en  pelant  une  pomme  et  que  le  sang  tache  la  neige. 

Dans  le  conte  hessois,  de  Sneeivittchen,  «  Blanche-comme-neige  » 
(Grimm,  n*^  53),  —  devenu  conte-type  en  folklore,  —  une  reine  est 
en  train  de  coudre  à  sa  fenêtre,  un  jour  qu'il  neige  à  gros  flocons  ; 
tandis  qu'elle  regarde,  elle  se  pique  le  doigt,  et  trois  gouttes  de  sang 
tombent  sur  la  neige.  Et  elle  souhaite  un  enfant  ausi  blanc  que 
la  neige,  aussi  rouge  que  le  sang...  et  aussi  noir  que  l'encadrement 
de  sa  fenêtre  ;  car  il  faut  savoir  que  la  fenêtre  près  de  laquelle  la 
reine  est  assise,  a  un  encadrement  de  bois  d'ébène.  Et,  de  cette 
façon,  le  conte  peut  ajouter  le  noir  aux  deux  autres  couleurs. 


* 
*  * 


Dans  un  conte  norvégien  (2),  nous  retrouvons  la  reine  en  traîneau 

(l)  Amélie  Godin,  Polnische  Volks-Mxrchen  [traduits  de  Glinski]  (Leipzig,  s.  d.) 

^'  *(2i  Asbjoernsen,  tome II  de  la  traduction  allemande,  Norwegische  Volksmxrchen 
(Berlin  18i7),  n*  3; 
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du  conte  allemand  ;  mais  elle  ne  pèle  pas  une  pomme  et  ne  se  fait 
pas  une  coupure  au  doigt  ;  elle  est  prise  d'un  sniuncmcnt  de  nez  (sic). 

Etant  ainsi  obligée  de  descendre  et  s 'appuyant  à  une  haie,  elle  con- 
sidère son  sang  tout  rouge  sur  la  neige  toute  blanche,  et  elle  se  dit  : 
i<  J'ai  douze  fds  et  point  de  fdlo;  si  j'avais  une  fille,  aussi  blanche  que 
la  neige  et  aussi  rouge  que  le  sang,  je  me  soucierai  bien  de  mes  fils  !  » 
Soudain  une  vieille  troll  (, sorte  d'tMrc  malfaisant)  est  L\,  devant  la  reine, 
et  lui  dit  :  «  Tu  auras  une  fille  blanche  conune  neige  et  rouge  comme 
sang  ;  mais  tes  fds  m'appartiendront.   » 

C'est  bien  là,  au  fond,  lintroduction  du  conte  irlandais  des  Douze 
Oies  sauvages,  cité  plus  haut  (dans  le  conte  norvégien,  les  douze 
frères  sont  cliangés  en  douze  canards  sauvages)  ;  seulement  le 
saignement  de  nez  remplace,  d'une  façon  très  prosaïque,  regorge- 
ment du  veau,  déjà  fort  peu  poétique. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  de  la  Norvège,  ce  trait  du  saignement 
de  nez  ait  voyagé  jusqu'en  Islande  avec  tant  d'autres  contes  et 
traits  de  contes.  (Dans  le  conte  islandais  que  nous  connaissons,  il 
ne  se  rattache  pas  au  même  thème  principal  que  dans,  le  conte 
norvégien)  (i).  —  Il  existe  aussi,  paraît-il,  en  Danemark  (Bolte- 
Polivka,  sur  Grimm,  n°  53). 

De  l'existence  de  ce  sous-thème  baroque  dans  tous  ces  pays 
Scandinaves,,  faut-il  conclure  que  ce  serait  là  que  se  serait  effctuée 
cette  modification  si  particulière  du  thème.»  Peut-être  hésitera-t-on 
à  se  prononcer,  quand  on  aura  connaissance  de  l'introduction  sui- 
vante d'un  conte  serbe  (2)   : 

Le  fds  d'un  empereur  est  à  la  chasse.  Pendant  qu'il  marche  sur  la 
neige,  il  se  met  à  saigner  du  nez,  et,  en  voyant  comme  le  sang  rouge 
se  détache  bien  sur  la  neige  blanche,  il  se  dit  :  «  Ah  !  s'il  m'était  donné 
d'avoir  pour  femme  une  jeune  fdle  aussi  blanche  que  la  neige  et 
aussi  rouge  que  le  sang  !  »  Il  rencontre  ensuite  une  vieille  femme  et 
lui  demande  s'il  y  a  quelque  part  un  telle  jeune  fdle,  et  la  vieille  lui 
indique  où  il  peut  en  trouver  une. 

Le  petit  détail  de  la  chasse,  parfaitement  inutile  ici,  est  évidem- 
ment un  souvenir  du  thème  que  nous  avons  examiné  en  premier 
lieu. 


(1)  Adeline  Rittershaus,  Die  neuislsendischen  VQlkf;mœrchen  (Halle,  190^),  p.  152 

(2)  Vouk  Stefamvitch  Karadjitch,  op.  cit.,  n"  19. 
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Dans  un  dernier  sous-groupe,  le  sang  est  encore  du  sang  humain; 
mais  ce  n'est  ni  sur  la  neige,  ni  sur  le  marbre  qu'il  tombe. 

Cette  forme  particulière  a  été  fixée  par  écrit,  au  commencement 
du  xvn^  siècle,  par  Basile  {P entamer one,  V,  9)  : 

Un  prince  ne  veut  pas  se  marier.  Un  jour,  à  table,  en  voulant  couper 
par  le  milieu  un  fromage  blanc  (tagliare  na  recolla  pemmiezzo,  en  dia- 
lecte napolitain)  il  se  coupe  un  peu  le  doigt,  de  sorte  que  deux  grosses 
gouttes  de  sang  tombent  sur  le  fromage.  Et  le  prince  est  si  charmé  de 
l'assemblage  des  deux  couleurs,  qu'il  veut  trouver  une  femme  aussi 
blanche  et  rouge  que  le  fromage  teint  de  son  sang. 

Cette  introduction  amène  au  conte,  déjà  tant  de  fois  cité,  des 
Trois  Citrons. 

Même  introduction  et  même  corps  de  récit  dans  un  conte  toscan 
d'Empoli  (i).  Le  prince,  après  avoir  vu  son  sang  sur  le  fromage 
blanc,  veut  une  femme  qui  ait  la  «  couleur  lait  et  sang  (color  latte 
e  sangue)  ». 

Une  semblable  expression  s'est  introduite  dans  un  autre  conte  ita- 
lien (de  Pise),  011  il  n'est  aucunement  question  de  fromage  blanc  (2): 


Une  vieille,  dont  un  prince,  par  malice,  a  cassé  la  cruche,  lui  crie  : 
«  Ah  !  tu  ris  ?  très  bien,  tu  peux  rire  !  mais  tu  ne  seras  jamais  heureux, 
s:  tu  ne  trouves  pas  une  jeune  fdle  de  lait  et  de  sang  {una  ragazza  di 
laite  e  sangue).  •>■> 

Toujours  en  Italie,  à  Bénévent,  nous  retrouvons,  et  le  fromage 
blanc,  et  la  coupure  au  doigt,  et  les  réflexions  du  prince  (3).  —  Feu 
M.  Stan  Prato  (op.  cit.,  p.  62)  énumère  plusieurs  autres  variantes 
italiennes  de  ce  type,  recueillies  notamment  à  Viterbe  (Bianca  corne 
la  ricotta  [fromage  blanc]  e  rossa  corne  il  sangue)  et  à  Venise. 

Une  variante  d'Aquila  (dans  les  Abruzzes)  (4)  est  altérée  :  c'est 
en  voyant  sur  le  fromage  blanc  le  sang  de  la  reine  sa  mère,  qui  s'est 
coupée  en  voulant  se  servir,  que  le  prince,  jusque-là  rétif  à  toute 

(1)  A.  de  Gubernatis,  Le  Tradizioni  popolari  di  Santo  Stcfàno  di  Calcina/a  (Rome, 
1894;,  n°  5. 

(2)  D.  Comparetti,  op.  cit.,  n°  11. 

(3)  Fr.  Corazzini.  /  Componimenli  minori  délia  letleralura  popolare  italiana 
Benevento,  1877)  n°  10. 

(4)  G.  Finamore,  Tradizioni  popolari  abruzzesi.  Vol.  1,  parte  seconda  (Lanciano, 
1885),  n"  73. 
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idée  de  mariage,  déclare  qu'il  épousera,  s'il  la  Inuive,  une  jeune 
fille  blanche  et  rouge  comme  le  «  froçiiage  ensanglanté  »  {lia  ricotta 
'lunngiiinata,  en  dialecte  abruzzien). 

Tous  ces  contes  sont,  pour  Tensenible,  du  type  des  Trois  Citrons, 
à  l'exception  du  conte  de  Bénévent  et  d'un  autre  conte  italien, 
celui-ci  de  Sinigaglia  (Marches),  altéré  d'une  manière  plus  que 
bizarre  (Stan.  Prato,  op.  cit.,  p.  69)   : 

Un  prince,  étant  ^  sa  fenêtre,  voit  passer  un  paysan  qui  porte  sur  sa 
tète  un  panier  contenant  des  fromages  blancs;  il  crache  dessus.  Le 
paysan,  indigné,  lance  contre  le  prince  celte  imprécation  :  «  Puissiez- 
Yoùs  ne  pas  avoir  de  paix,  que  vous  n'ayez  trouvé  une  jeimc  fdle 
blanche  comme  le  fromage,  rouge  comme  le  sang  cl  avec  des  cheveux 
verts  (  !).  » 

On  aura  remarqué  que  rien,  ici,  ne  motive,  dans  l'imprécation 
du  paysan,  la  comparaison  avec  le  sang  ;  pas  plus,  du  reste,  que 
les  «  cheveux  verts  ». 

Ce  dernier  groupe  de  contes,  avec  son  fromage  blanc,  paraît, 
d'après  les  recherches  actuelles,  confiné  dans  les  pays  italiens. 


LA     QUESTION     D  ORIGINE 

En  signalant,  le  premier,  l'existence  de  notre  thème  du  Sang  sur 
la  neige,  Jacques  Grimm  abordait  immédiatement  la  question  d'ori- 
gine, et  il  la  tranchait  sans  hésitation  (i). 

D'après  lui,  le  thème  du  Sang  sur  la  neige  ne  serait  pas  né  dans 
un  endroit  unique,  d'oii  il  aurait  été  importé  ailleurs  ;  partout  où 
on  le  rencontre,  on  aurait  affaire  à  ce  que  nous  appellerons  une 
génération  spontanée.  Ces  <(  as^sociations  mystérieuses  d'idées  » 
(dièse  Verkniipfang  der  Gedanken,...  dièse  Geheimnisse  der  Gedan- 
ken),  dont  procède  ce  thème,  ((  ont,  écrivait-il,  jailli,  sans  int'-rmé 
diaire,  de  la  poitrine,  du  cœur  humains  »  (sic  sind  nnmittelbar  der 
menschlichen  Brust  entquollen)  ;  elles  sont  «  l'expre?,sion  épique  » 
{der  epische  Ausdriick),  —  c'est-à-dire  la  traduction  en  u  nrécit,  — 
'.(  d'une  comparaison  qui  est  monnaie  courante  chez  les  poètes  de 
tous  les  peuples,  la  comparaison  de  la  beauté  avec  la  neige  et  le 

(1)  Préface,  déjà  citée,  ù  la  traduction  allemande  du  Pentamerone,  p,  XXIIL 
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san.û"  »  {die  deu  DicJiUrit  (dlcr  Vœlker  gelaujitjc  \  erçileicluiny  dcr 
Schônlieit  mit  ScJinee  und  Bluf).  Et  Jacques  Griiniii  admire  <(  com- 
bien vient  à  propos  un  pareil  témoignage  pour  ceux  qui  Aeulent  se 
rendre  raison  de  la  diffusion  incompréhensible  et  pourtant  natu- 
relle de  cette  poésie  si  simle  des  contes  »  (von  der  nubegrcificlwii 
und  doch   îiatiirlichen    Verhreitung  der  einfaeJien   Miirchenpoesie). 

Comment  Jacques  Grimm  aurait-il  justifié,  si  on  le  lui  avait 
demandé,  son  affirmation  ?  Comment  aurait-il  établi  que  ((  la  com- 
paraison de  la  beauté  avec  la  neige  et  le  sang  »  serait  presque  ba- 
nale, ou  tout  au  moins  monnaie  courante  chez  les  poètes  de  tous 
les  peuples?  nous  n'en  savons  rien,  et  nous  serions  très  obligé  à 
quiconque  nous  apporterait,  à  l'appui  de  cette  assertion,  qui  nous 
paraît  gratuite,  des  citations  de  poètes  non  pas  de  tous  les  peuples, 
mais  d'un  seul  peuple  (i). 

Sur  tous  les  points,  du  reste,  Jacques  Grimm  se  paie  de  généra- 
lités et  se  garde  de  serrer  de  près  la  question.  En  effet,  quand 
même  la  (c  comparaison  de  la  beauté  avec  la  neige  et  le  sang  » 
serait  banale,  non  seulement  cliez  les  poètes  de  tout  pays,  mais 
aussi  chez  les  prosateurs,  l'épisode  qui  en  est,  d'après  Grimm, 
«  l'expression  épique  »,  l'épisode  du  chasseui-  et  de  son  souhait 
à  la  vue  d'un  corbeau  ou  d'une  pièce  de  gibier  saignant  sur  la  neige, 
n'a  rien  de  banal,  et  ses  détails  précis  montrent  bien  qu'il  n"a  pu 
être  inventé  à  la  fois  dans  l'Asie  centrale  et  en  Italie  ou  dans  les 
pays  celtiques  (Jacques  Grimm  connaissait  aussi  des  contes  de  ces 
derniers  pays),  sans  parler  d'autres  régions  que  Grimm  ne  pou- 
vait connaître  à  l'époque  oii  il  écrivait  sa  Préface  au  Pentcunerone. 
La  génération  spontanée  n'est  pas  plus  possible  ici  qu'ailleurs,  et, 
bon  gré  mal  gré,  il  faut  nécessairement  en  arriver  à  la  thèse  de 
l'importation  d'un  produit  fabriqué,   fabriqué,   quels  qu'en  soient 

(1)  Nous  savons  parfaitement  qu\ine  ballade  écossaise  (F.  J.  Child,  T/ie 
Enghsfi  and  Scolltsch  Popular  Ballads,  Boston,  1884-1896,  n°  96  E,  6)  contient  ces 
deux  vers  (dans  le  dialecte  du  pays)  : 

'-a:-  The  red  that's  on  my  true-love's  cheik, 

Js  like  blood-drops  on  the  snaw. 

(«  Le  rouge  sur  la  joue  de  ma  bien-aimée  est  comme  des  gouttes  de  sang  sur  la 
neige.  ») 

Mais  nous  connaissons  aussi  une  autre  ballade  celtique,  ime  ballade  irlandaise 
du  XV*  siècle  (A.  Nutt,  op.  cit.,  p.  433',  dans  laquelle  la  beauté  du  liéros  Fraoch 
est  ainsi  décrite  :  «  Sa  chevelure  était  plus  noire  que  le  plumage  du  corbeau  ;  ses 
joues,  plus  rouges  aue  le  snng  du  veau  (than  blood  of  the  calfj  ;...  sa  peau  plus 
blanche  que  la  neige.  »  Ici  le  détail  bizarre  du  «  sang  du  veau  »  est  une  allusion 
évidente  à  la  légende  irlandaise  de  Deirdre,  citée  plus  haut.  Dans  l'autre  ballade 
ces  <c  gouttes  de  sang  sur  la  neige  »  nous  paraissent  une  allusion  à  une  autre 
forme  celtique  de  l'épisode  du  sang  sur  la  neige.  Rien  donc  ici  d'une  comparaison 
poétique  banale. 
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Les  matériaux,  en  un  endroit  déterminé  ou  plutôt  à  déterminer  (i). 

Feu  M.  Alfred  Nutt,  lui,  localise,  et  il  n'a  pas  tort  ;  mais  loca- 
lise-t-il  bien?  u  Cet  incident  des  gouttes  de  sang,  dit-il  (2),  est 
celtique  depuis  au  moins  mille  ans  (3),  et  je  ne  vois  pas  de  raison 
(/  see  no  reason)  pourquoi  il  n'aurait  pas  son  origine  chez  les  Celtes 
de  ces  îles  (les  îles  Britanniques).  11  doit  l'orcémenl  {il  niusl)  êtro 
né  chez  un  peuple  du  Nord,  auquel  le  contraste  du  rouge  du  sang 
et  du  blanc  de  la  neige  soit  familier  {familiar).   » 

((  Familier  n  ?  Que  veut  dire  U.  Nutt  ?  Sans  doute  il  y  a  de  la 
neige,  et  probablement  beaucoup  de  neige  dans  les  pays  celtiques, 
et,  par  suite,  la  première  condition  pour  l'existence  du  «  contraste  » 
est  bien  remplie  ;  mais,  comme  seconde  condition,  —  condition 
indispensiible  pour  que  le  «  contraste  wsoit  «  familier  »  aux  Cel- 
tes, —  il  faut  que,  chez  eux,  ils  aient  souvent  l'occasion  de  voir 
de  la  neige  iaclice  de  sanij.  Or,  certainement,  ni  chez  eux,  ni  chez 
n'importe  quel  autre  a  peuple  du  Nord  »,  il  n'y  a,  à  tout  bout  de 
champ,  du  sang  sur  la  neige.... 

Mais,  en  vérité,  est-ce  que  les  contes  ayant  «  l'incident  des  gout- 
tes de  sang  »  supposent  que  le  u  contraste  »  dont  il  s'agit  est 
«  familier  »  à  leurs  personnages  ?  Est-ce  que,  dans  tous  ces  contes, 
—  dans  les  contes  celtiques  tout  autant  que  dans  les  autres,  —  ce 
((  contraste  »  ne  frappe  pas  le  héros  ou  l'héroïne  comme  quelque 
chose  d'inattendu,  comme  quelque  chose  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
ou,  du  moins,  à  quoi  ils  n'ont  pas  fait  attention  jusqu'alors  .^ 

M.  Nutt  déclare  (p.  Sgô)  qu'il  n'étudiera,  pour  les  comparer  entre 
eux,  que  les  contes  qui  ont  été  «  trouvés  sur  le  sol  celtique  »  (Jound 
on  the  Celtic  soil).  Ne  s'est-il  pas  enlevé  ainsi  toute  possibilité  de 
traiter  la  question  d'origine   ? 

Qu'aurait-il  dit,  quand,  à  côté  de  ses  «  peuples  du  Nord  »,  il 
se  serait  vu  face  à  face  avec  un  peuple  du  Sud,  tel  que  les  Maures 
d'Algérie  .^  S'il  avait  pris  connaissance  de  ces  contes  maures,  et 
aussi  des  contes  Scandinaves,  allemands,  italiens,  espagnols,  mon- 

(1)  J.  Griram  n'a  point  xiarlé  delà  comparaison  du  teint  d'une  jeune  fille  avec 
le  lait  et  le  sang.  Jung frau  trie  Milch  und  Blut,  comparaison  banale  en  Allemagne. 


contes.  On  pourrait  se  demander  si  l'expression  allemande,  qui  a  passé  dans  la 
langue  courante,  ne  viendrait  pas,  elle  aussi,  d'un  conte  allemand,  apparenté  aux 
coules  italiens,  et  que  les  collectionneurs  n'ont  pas  encore  rencontré  dans  leurs 
investigations. 

(2)  D.  Mac  Innés,  op.  cit.  —  Notes  d'A.  Nutt,  p.  431. 

(3)  M.  Nutt  vise  ici  le  Livre   du  Leimier,  dont   il  existe,    nous   l'avons  dit,    un 
manuscrit  du  milieu  du  XII'  siècle. 
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gols,  turco-tartares,  où  figure  également  cet  épisode  du  sang  sur  la 
neige,  peut-être  n'aurait-il  pas  jugé  si  simple  le  problème  de 
l'origine. 

Essayons,  tout  au  moins,  de  poser  exactement  les  divers  termes 
de  ce  problème. 


Que  l'on  se  place  aux  deux  points  extrêmes  où  a  été  constatée 
l'existence  de  l'épisode  du  corbeau  ou  de  la  pièce  de  gibier  saignant 
sur  la  neige  :  Asie  centrale  (Mongols  et  Tarantchi)  et  côte  barba- 
resque  (Maures  d'Algérie)  (i).  On  sait,  d'une  part,  que  les  Tarantchi 
et  les  Mongols  ont  reçu,  les  premiers  par  l'intermédiaire  des  Per- 
sans, les  seconds  par  celui  des  Tibétains,  toute  sorte  de  produits  de 
l'imagination  indienne  (2)  ;  d'autre  part,  que  ces  mêmes  produits, 
arrivés  chez  les  Arabes  par  l'intermédiaire  de  la  Perse,  ont  été 
charriés  jusqu'à  l'extrémité  de  la  côte  barbaresque  par  le  flot  de 
la  conquête  musulmane.  Le  fait,  pour  un  conte  ou  pour  un  trait 
de  conte,  de  se  rencontrer  à  la  fois  dans  ces  deux  région^,  équiA'aut 
en  réalité  à  un  certificat  de  provenance  indienne.  Il  serait  donc 
tout  naturel  de  conclure  que  l'épisode  du  sang  sur  la  neige  viendrait, 
lui  aussi,  de  l'Inde. 

Ici,  certainement,  s'élèvera  une  objection  qui,  à  première  vue, 
peut  paraître  sérieuse  :  L'Inde  n'est-elle  pas  un  pays  tropical,  où 
la  neige  est  inconnue  ? 

11  importe,  sur  ce  sujet,  de  bien  préciser  et  distinguer. 

Et  d'abord  nous  rappellerons  que  le  nom  de  l'Himalaya  signifie 
((  séjour  de  la  neige  »  ;  il  s'appelle  aussi  Himavat,  «  le  neigeux  ». 

Que  l'on  consulte  les  indianistes  ;  ils  vous  diront  que  la  neige 
est  chose  familière  aux  écrivains  de  l'Inde.  Décrire  l'éclat  des  neiges 
de  la  montagne  sous  le  soleil  ou  au  clair  de  lune  est  un  thème  banal, 
lequel,  il  est  vrai,   s'est,   ce  semble,   transmis  de  textes  en  texteS; 

(1)  Notons  cette  particularité  curieuse  que,  et  dans  l'Asie  centrale  et  chez  les 
Maures  d'Algérie,  coexistent  le  récit  où  le  ?ang  est  celui  d'un  corbeau  ou  d'une 
corneille,  et  le  récit  oîi  ce  qui  saigne,  c'est  une  pièce  de  gibier  (  lièvre  cbez  les 
Mongols,  gazelle  chez  les  Maures). 

(2)  Les  Tarantctii  du  Turkestan  tiennent  ('e>  Persans  toute  une  littérature 
d'imagination  (voir  F.  G  renard.  Spécimens  de  la  liilérature  moderne  du  Turkestan 
chinois,  dans  le  Journal  Asiatique,  9"  série,  t  XIII.  année  189i,  p.  81  et  suiv.).  — 
Quant  aux  Mongols,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  un  de  nos  précédents  tra- 
vaux dans  cette  Revue,  Les  Mongols  et  leur  prétendu  râle  dans  la  transmission  des 
contes  indiens  vers  l'Occident  européen  (année  1912,  pp.  339.341  ;  pp.  3-S  du  tiré  à 
part). 
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sans  que,  le  plus  souvent,  les  poètes  paraissent  avoir  vu  eux-iuênies 
de  la  neige  ;  les  descriptions  sont  pauvres  et  sans  aucune  origina- 
lité. En  tous  cas,  elles  se  rencouhcnl   rriunuMunu'iil. 

L'expression  hiniapàndu,  liimajxmdiira,  u  blanc  comme  la  nei- 
ae  »,  se  rencontre  assez,  souvent  aussi.  Très  souvent,  le  clair  de 
lune  est  comparé  à  la  Manclicur  de  la  neige  ;  la  lune  elle-iuènie, 
((  Tastre  aux  rayons  i'roids  »,  à  la  neige  glacée.  Enfin,  dans  des 
textes  de  toute  origine,  il  st  question  des  montagnes  où  la  neige 
est  éternelle,  nilydluma  (i). 

Evidemment  les  populations  de  la  plus  grande  partie  de  la  pénin- 
sule indienne,  où  la  température  du  mois  le  plus  froid  de  l'année 
est,  à  Calcutta  de  i8  degrés  au  dessus  de  zéio,  cà  Bombay  do  2?., 
?!  Madras  de  2/1,  ne  peuvent  parler  de  la  neige  de  visu  ;  mais  ceux 
des  Hindous  qui  sont  voisins  de  l'Himalaya,  habitent  une  région 
où,  si  l'été  est  très  chaud,  l'hiver  est  rude  et  dure  parfois  longtemps 

D'après  une  statistique  officielle  {Impérial  Gazetteer  of  India, 
Oxford,  1908,  vol.  xni,  p.  i25),  —  dont  les  résultats  nous  sont  com- 
municfués  par  notre  ami  M.  W.  Crooke,  si  connu  de  tous,  ceux  qui 
étudient  le  folklore  hindou,  —  dans  la  région  himâlayenne,  «  la 
neige  tombe  généralement  à  partir  d'une  altitude  d'environ 
5.000  pieds  (1023  mètres)  dans  l'ouest  ;  des  chutes  de  neige  à 
2.5oo  pieds  (761  mètres)  ont  été  constatées  deux  fois  au  Kamaon 
durant  le  siècle  dernier  (xtx"  siècle).  »  Les  grands  sanatoriums  de 
l'Himalaya  sont  tous  à  une  altitude  supérieure  à  i.5oo  mètres,  par 
conséquent  dans  des  régions  où  il  neige  : 

—  Simla  (iA-3oo  habitants),  2.160  mètres  ; 

—  Dardjiling  (17.000  habitants),  résidence  d'été  du  Gouverneur 
de  l'Inde,   2.182  mètres   ; 

Massouri,  station  sanitaire  pour  les  troupes  indo-britanniques, 

i.83o  à  2.200  mètres   ; 

—  Naina  Tâl  (6.900  habitants  et  700  hommes  de  garnison),  ré- 
sidence d'été  du  Lieutenant-Gouverneur,  i.gSS  mètres. 

Le  Kamaon  (1.700.000  habitants)  est,  —  quant  à  sa  capitale  Al- 
mora  (7.000  habitants),  sanatorium,  —  à  une  altitude  de  1.680  mè- 
tres. Le  Cachemire,  avec  ses,  2.906.000  habitants  (le  tiers  dans  la  cé- 
lèbre vallée),  est,  quant  à  cette  vallée,  à  1.800  mètres. 


(1)  îSous  devons  ces  divers  renseignements  à  l'obligeance  de  notre  ami  M.  Félix 
a  côte,  professeur  de  sanscrit  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 
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Ainsi,  dans  l'Inde,  la  neige  n'est  nullement  inconnue.  Mais,  ce 
qui  n'est  pas  moins  certain  et  ce  que  vous  feront  observer  les 
indianistes,  c'est  que  jamais,  dans  l'Inde,  le  teint  d'un  visage 
humain  n'est,  à  titre  d'éloge,  comparé  à  la  couleur  blanche  de  la 
neige.  Cela  n'est  pas  étonnant  :  personne,  dans  l'Inde,  n'a  le  teint 
absolument  blanc,  et,  quand  les  poètes  hindous  décrivent  com- 
plaisamment  l'effet  des  joyaux  variés  au  col  ou  aux  bras  des  belles, 
et  qu'ils  signalent  le  contraste  entre  la  teinte  de  la  peau  et  celle 
des  gemmes,  il  est  toujours  question  de  tons  bruns,  dorés,  bleu- 
âtres quelquefois,  voire  noirs,  jamais  blancs  (i). 

Dans  l'Inde,  on  ne  peut-  donc  s'attendre  à  voir  formulée  cette 
«  comparaison  de  la  beauté  avec  la  neige  et  le  sang  »,  dont  parle 
Jacques  Grimm.  Il  est  vrai,  —  et  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
- —  que  cette  comparaison,  prétendue  a  monnaie  courante  chez  les 
poètes  de  tous  les  peuples  »,  on  ne  la  rencontre,  en  fait,  ni  chez 
les  poètes,  ni  chez  les  prosateurs,  ni  dans  l'usage  vulgaire  d'aucun 
pays.  Les  contes  où  elle  figure,  la  présentent  comme  étant  imaginée 
tout  d'un  coup,  dans  une  occasion  particulière,  par  le  héros,  qui 
a  ensuite  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  la  réalisation  vivante. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  entré  assez  avant  dans  l'intime 
du  sujet. 

Pour  qu'on  ait  pu,  au  pays  d'origine,  créer  dans  un  récit  cette 
comparaison  du  teint  d'un  visage  humain  avec  le  sang  et  la  neige, 
il  a  fallu,  ce  nous  semble,  deux  choses  : 

—  1°  Naturellement  que  l'on  connût  la  neige  ; 

—  2°  Que  l'on  eût  l'idée  d'un  teint  qui  pût  entrer  en  comparai- 
son avec  la  neige. 

Voyons  ce  qu'il  en  est  de  l'Inde,  sous  ce  double  rapport. 

La  neige,  l'Inde  la  connaît..  Quant  à  l'idée  d'un  teint  blanc, 
très  blanc,  il  faut  citer  une  fort  intéressante  et  suggestive  observa- 
tion de  Mme  Stokes,  femme  du  célèbre  celtisant  Whitley  Stokes, 
lequel  fut,  de  i864  à  1882,  fonctionnaire  britannique  dans  l'Inde. 
En  1879,  à  Calcutta,  dans  les  notes  ajoutées  par  elle  au  très  curieux 
recueil  de  contes  indiens  formé  par  sa  toute  jeune  fille,  miss  Maive 
Stokes.   elle  écrivait  ceci   (p.    288)    :   ((   C'est  une  chose  singulière 

(1)  Communication  de  M.  Lacôte. 
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que,  dans  les  contes  indiens,  on  rencontre  des  héros  et  des  héroïnes- 
aux  cheveux  d'or  et  au  teint  blanc  (Jair-complexioned).  » 

On  peut  renvoyer,  à  ce  sujet,  à  divers  contes  du  recueil  de  miss 
Stokes,  par  exeni|»le  au  conte  n"  i/|  (p.  78)  : 

Le  roi  Dantâl  avait  un  fds  luiiquc,  appelé  le  l'rince  Majnoùn.  «  qui 
était  un  joli  petit  garçon  aux  dents  blanches,  lèvres  rouges,  veux  lilcns, 
cheveux  rouges  et  peau   blanche  (whilc  skin).   » 

Dans  le  conte  n°  11  (p.  62)  du  même  recueil,  une  ràni  (princesse), 
dont  la  beauté  frappe  tous  ceux  qui  la  voient,  a  ((  la  peau  blanche, 
blanche,  (a  fair,  fair  skin),  les  joues  roses,  les  yeux  bleus,  les  lèvres 
roses,  les  paupières  d'or,  les  sourcils  d'or,  les  cheveux  d'or  ». 

Dans  le  conte  n°  ?.o  (p.  168),  ceci  encore  est  à  noter. 

Il  y  avait  une  maison  où  habitait  la  fée  rouge.  Elle  était  appelée  la 
l'ée  rouge,  non  parce  que  sa  peau  était  rouge,  cor  elle  était  tout  à  fait 
blanche  (quife  ivhite),  mais  parce  qu'autour  d'elle  tout  était  ronge,  sa 
maison,  ses  habits  et  son  pays. 

Nous  croyons  que  l'on  peut  citer  en  toute  confiance  les  contes 
de  ce  recueil  :  ils  ont,  en  effet,  le  mérite  de  n'avoir  été  publiés 
qu'après  avoir  été  déclarés  exacts  quant  à  leur  rédaction  par  les 
deux  conteuses  hindoues,  les  ayahs  («  bonnes  »)  de  miss  Stokes 
(p.  238).  Ainsi  (ibid.),  à  propos  des  «  cheveux  rouges  »  de  ce  prince 
Majnoûn,  Mme  Stokes  ayant  poussé  une  exclamation  mi-incrédule, 
mi-interrogative,  la  conteuse  Dunknî  lui  répond  :  a  Rouges  !  oui, 
ils  étaient  rouges,  rouges    comme  l'or.  » 

Un  autre  recueil,  sérieusement  fait,  lui  aussi,  donne,  dans  un 
conte  indien,  lecueilli  uar  ^Im.e  F.  A.  Steel,  le  passage  suivant  (i)  : 

Un  roi,  à  la  chasse,  se  laisse  entraîner  bien  loin  dans  la  montagne  par 
une  biche  blanche  à  cornes  d'or  et  pieds  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
dans  un  ravin  auprès  d'une  misérable  masure. 

Là  il  trouve  une  vieille  femme  et  sa  fille,  une  jeune  fille  si  gracieuse 
et  si  charmante  avec  son  teint  blanc  et  ses  cheveux  d'or,  que  le  roi  en 
reste  cloué  d'étonnement.  Pendant  qu'elle  lui  donne  à  boire,  il  la  regarde 
dans  les  yeux,  et  aussitôt  il  comprend  que  la  jeune  fille  n'est  autre  que 
la  biche  blanche  qui  vient  de  l'attirer  si  loin. 

Bref,  la  beauté  de  la  jeune  fille  fascine  le  roi,  et  il  l'épouse. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ce  que  fait  ensuite  <(  la  rusée  sor- 
cière blanche  »  (the  cunning  lohite  tuitch). 

(1)  Wicle  Awake  Stories,  recueil  déjà  cité,  p.  99. 
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Dans  un  conte  du  Bengale  (i),  il  est  dit  d'une  princesse  :  «  Elle- 
était  d'une  exquise  beauté  ;  son  teint  était  un  mélange  de  rouge  et 
de  blanc  (p.  21),  de  lait  et  de  vermillon  (p.  44).  »  (2).  Le  portrait 
est  de  la  main  d'un  Hindou,  mais,  d'un  Hindou  très  européanisé 
et  qui  veut,  le  faire  voir  ;  aussi,  bien  que  ce  portrait  nous  montre 
la  démarche  de  la  princesse  «  aussi  gracieuse  que  celle  d'un  jeune 
éléphant  »,  —  ce  qui  est  probablement  très  hindou,  —  ne  pouvons- 
nous  affirmer   qu'il   reproduise   exactement  l'original   populaire. 

Ces  réserves,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  à  les  faire  au  sujet 
d'un  conte  du  Dekkan,  dont  nous  avons  eu  à  parler  dans  notre 
Monographie  B  (Revue,  septembre  igiS,  p.  407  ;  —  p.  9^  du  tiré 
à  part).  Là  (3),  Anar  Rânî  («  la  Rânî  de  la  Grenade  »),  qui  a  été 
mise  par  ses  parents  dans  une  grosse  grenade,  est  réputée  «  la 
plus  belle  dame  de  la  terre  ». 

«  Ses  cheveux  étaient  noirs  comme  l'aile  du  corbeau  ;  ses  yeux  étaient 
comme  les  yeux  d'une  gazelle;  ses  dents,  deux  rangs  de  perles,  et  ses' 
joues,  de  la  couleur  de  la  grenade  »  (p.  95).  «  Elle  était  d'un  teint  clair 
comme  une  fleur  de  lotus  (fair  as  lotus  floiver),  et  la  comeur  de  ses 
joues  était  comme  la  riche  couleur  rouge  foncé  d'une  grenade  (like  the 
deep  rich  colour  of  a  pomegranat  )  (p.    loi)  (3).. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Edouard  Chavannes,  Cinq  cents  contes 
et  apologues,  extraits  du  Tripitaka  chinois,  déjà  plusieurs  fois  cité, 
nous  fournit  aussi  un  document  qui  est  loin  d'être  sans  importance 
(in,  n°  38i,  et  p.  355,  note).  Dans  un  des  récits  d'un  livre  boud- 
dhique sanscrit,  dont  une  traduction  chinoise  a  été  faite  en  l'an  710 
de  notre  ère,  l'épouse  d'un  roi  de  Bénarès  met  au  monde  un  vrai 
a  fils  de  roi  »  :  «  le  visage  de  cet  enfant  était  régulier  et  majes- 
tueux ;  son  teint  était  rose  et  hlanc...  »  —  Ce  ne  sont  certainement 
pas  les  Chinois,  ces  jaunes,  qui  auraient  introduit  dans  l'original" 
indien  ce  teint  «  rose  et  blanc  )). 


Ces  héros  et  ces  héroïnes  au  teint  blanc  et  aux  joues  roug.es,  ces 
fées  et  ces  sorcières  toutes  blanches,  sont-ils  un  souvenir  des  an- 
cêtres des  hautes  castes  de  l'Inde,  de  ces  conquérants  àryas  de  race' 
blanche,  venus  du  Nord  et  dont  le  teint,  moins  bruni  peut-être  alors- 
Ci)  Lai  Behari  Day,  Folk-tnles  of  Bengal  (Londres,  1883),  n°  2. 

(2)  A  noter  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  «  lait  et  sang  ». 

(3)  Miss  M.  Frère.  Old  Deccan  Days,  n"  7. 


(•H^ 


que  celui  de  leurs  descendants,  faisait  certainement  contraste  avec 
le  teint  des  précédents  habitants  du  pays,  desquels  sont  issues  les 
popu]ati(Mis  négroïdes  dravidiennes,  Tamouls,  Télougous,  etc  ?  Nous 
ne  saurions  nous  prononcer  là-dessus  ;  mais  nous  enregistrerons 
un  renseignemen  curieux,  fourni  |iar  Mme  Stokes  (p.  ■.il\S)  : 
quand  on  Acvit  féliciier  un  Hindou  de  sa  bravoure,  on  lui  dit  : 
((  Aotre  ligure  est  rouge  »  ou  «  Vos  joues  sont  rouges  ».  Et,  dans 
le  Pandjàb,  quand  un  naturel  du  pays  parle  d'un  autre  avec  mépris, 
il  dit    :  «  C'est   un   lioinme  noir  ». 

Si  les  Anglais,  au  teint  blanc  et  rouge,  s'étaient  établis  dans  l'Inde 
à  une  époque  suffisamment  reculée,  on  pourrait,  à  la  rifiucnr,  faire 
dater  de  celte  époque  Tintroduction  dans  le  folklore  hindou  de  ce 
trait  de  "la  coloration  particulière  qui  distingue  les  personnages 
plus  ou  moins  merveillleux  dont  nous  venons  de  donner  une  liste. 
Mais  les  premiers  établissements  des  Anglais  dans  la  péninsule  ne 
datent  pas  de  trois  siècles.  C'est  peu  dans  la  longue  histoire  du 
folklore    indien. 


* 


On  a  donc  dans  l'Inde,  outre  la  connaissance  de  la  neige,  l'idée 
d'un  teint  d'une  blancheur  éclatante  et  aussi  de  joues  bien  rouges. 
Les  Hindous  possèdent,  par  conséquent,  et  certainement  depuis 
longtemps,  les  éléments  nécessaires  à  la  création  de  l'épisode  du 
Sang  sur  la  neige. 

Est-ce  que  cet  épisode,  une  fois  créé,  aurait  été  plus  difficile  à 
accepter  dans  l'Inde,  que  l'histoire  de  la  «  Sorcière  blanche  »  aux 
cheveux  d'or  ?  Mais  vraiment,  est-ce  qu'en  Asie  centrale,  théorique 
ment,  le  milieu  ne  le  rendait  pas  inacceptable  tout  autant,  pour  le 
moins?  Les  Mongols  et  les  Tarantchi  ne  sont  pas  simplement  des 
blancs  brunis,  comme  les  Hindous  ;  ce  sont  des  jaunes.  Et  néan- 
moins cette  «  comparaison  de  la  beauté  avec  la  neige  et  le  sang  » 
s'est  acclimatée  chez  eux. 

•  Nous  pourrions  joindre,  —  à  ce  point  de  vue,  —  aux  populations 
de  l'Asie  centrale  celles  qui  se  trouvent  à  l'autre  point  extrême  où 
1  on  a  rencontré  notre  épisode,  les  populations  maures  d'Algérie. 
A  Blida,  à  Médéa,  etc.,  les  conteuses  «  ont,  en  général,  nous  dit 
AI.  Desparmet,  la  peau  brun  foncé  ou  couleur  chocolat  »  et  ((  sont 
manifestement  métissées  de  sang  nègre  »  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
le  Sang  sur  la  neige  de  se  raconer  à  Blida,  à  Alédéa.  Mais  nous  les 
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laisserons  les  Maures  de  côté  :  on  nous  dirait  peut-être  que,  non  loin 
de  la  plaine  algérienne,  dans  les  montagnes  de  l'Atlas,  oii  la  neige 
existe  et  pers,iste  pendant  des  mois,  certaines  femmes  Kabyles  ont, 
quoique  le  fait  soit  rare,  «  le  teint  éblouissant  de  blancbeur  »  (i). 
Et  il  \  aurait  là,  pour  un  apprenti  folkloriste,  de  quoi  bâtir  tout  un 
échafaudage  de  conjectures  et  placer  dans  les  montagnes  de  la  Ka- 
bylie  le  lieu  d'origine  de  notre  épisode  (2). 


Ce  n'est  donc,  nous  semblc-l-il,  nullement  pécher  contre  les 
règles  d'une  sage  critique,  que  d'admettre,  comme  ayant  été  parfai- 
tement possible,  la  formation,  la  naissance  de  l'épisode  du  Sany 
siw  la  neige,  dans  l'Inde  du  Nord,  peut-être  dans  ce  Cachemire 
tout  aussi  indien  que  le  Pandjâb  ou  le  Bengale,  dans  le  Cachemire 
des  Somadeva  et  Khsemendra,  tant  de  fois  nommés  au  cours  de 
nos  études  folkloriques. 

Sans  doute,  les  investigations,  très  incomplètes,  opérées  jusqu'à 
présent  dans  le  trésor  immense  des  contes  indiens,  n'y  ont  pas 
fait  encore  découvrir  l'épisode  dont  nous  nous  occupons  ;  mais, 
pour  bien  d'autres  contes  et  traits  de  contes,  il  en  a  été  longtemps 
de  même,  et  pourtant,  un  beau  jour,  le  document  indien  auquel 
les  sceptiques  déniaient  toute  probabilité  d'existence,  a  fini  par  faire 
son   apparition. 

Dès  maintenant  il  semblerait  que,  pour  le  Sang  sur  la  neige,  nous 
ayons,  en  faveur  de  l'origine  indienne,  mieux  que  des  possibilités 
sérieuses,   un   indice  vraiment  significatif.   Nous  pouvons  montrer 

(1)  C'est  encore  à  M.  Desparmet  que  nous  devons  ce  curieux  renseignement 
ethnograpliique.  Oiielque  temps  après  l'avoir  reçu,  nous  lisions  dans  le  Journal  des 
Savants  de  juillet  191  i  (p.  3U7)  :  «  L'anthropologie  dislingue  aujourd'hui  dans  la 
race  herhère  |qui  comprend  les  Kahyles],  à  côté  d'individus  blonds,  d'yeux  clairs, 
de  jii'au  blanche,  des  gens  à  cheveux  bruns,  yeux  noirs,  peau  foncée.  »  (Article  de 
M.  F.-G.  de  Pachtère  sur  r//(.s7oire  ancienne  de  l'Afrique  du  X"rd,  de  M.  St.  Gsell) 

(2)  Comme  observations  générales,  toujours  utiles  à  remettre  en  mémoire, 
redisons,  d'abord,  que  les  Kabyles,  par  la  manière  dont  ils  défigurent  les  contes 
qui  leur  ont  été  transmis,  montrent  combien  ils  sont  incapables  de  rien  inventer. — 
N0U8  rappellerons  ensuite,  l'action  considérable  iju'a  exercée  jadis  le  grand  cou- 
rant historique  indo-persano-arabe,  comme  importateur  des  contes  indiens  dans 
les  pays  barbaresques.  Le  conte  maure  du  Prime  muet  cité  plus  haut,  comme 
renfermant  notre  épisode,  a,  nous  dit  M.  Hesparmet,  tel  nom  propre,  qui,  pour  nos 
Berbères  arabisés  (les  gens  de  Blida,  eu  cas  présenti,  n'a  pas  de  sons  ;  eu  d'autres 
termes,  qui,  dans  leur  arabe  courant,  est  incompréhensible,  et  dont  seul  le  diction- 
naire de  l'arabe  classique  donne  l'explication.  De  telles  survivances  de  l'arabe 
d'Arabie,  que  M  Desparmet  a  notées  plusieurs  fois,  «  viennent,  —  ainsi  qu'il  a 
bien  voulu  nous  l'écrire,  —  à  l'appui  de  la  thèse  de  la  migration  des  contes  par 
l'invasion  de  l'Islam.   " 


quelque  part  notre  épisode  étroitement  lié  à  un  récit  d'un  caractère 
tellement  indien  que  le  dénouement,  dans  lequel  le  goût  de  terroir 
est  prononcé  au  plus  haut  degré,  paraît  n'avoir  pu,  —  à  la  diffé- 
rence de  tant  d'autres  productions  du  même  sol,  pourtant  bien 
singulières  parfois,  —  se  faire  accepter  dans  aucun  l'olkloïc  occi- 
dental. 

Le  conte  qui  offre  celte  intime  combinaison,  —  un  conte  lillé 
raire,  enfoui  dans  un  livre  français  du  xvni®  siècle,  où  (Uiillaume 
Grimm  l'a  signalé  jadis  (,111,  p.  3o8),  mais  sans  en  soupçonner 
l'importance,  —  s'est  déjà  rencontré  sur  notre  route,  et  nous  avons 
eu  à  en  étudier  précisément  le  dénouement,  en  tant  que  reflétant 
cette  conception  indienne  des  plus  étranges,  une  jeune  femme  per- 
sécutée se  transformant  en  un  palais,  dans  l'intérieur  duquel  son 
mari  la   l'.eti'oine  \i\antc  (i). 

L'introduction  de  ce  conte  explique  le  titre  d'Incarnat,  Blanc  et 
^'oir,  qui  lui  a  été  donné,  il  y  a  deux  cents  ans,  par  le  rédacteur 
français  anonyme  (2). 

IJn  prince,  se  promenant  par  un  temps  de  neige,  lue  une  ronieille. 
((  L'éclat  de  son  plumage  noir,  la  blancheur  de  la  neige  et  la  rougeur 
de  son  sang  produisirent  un  assemblage  de  couleurs  dont  le  prince  fui 
frappé.  ))  Il  se  dit  qu'il  ne  sera  heureux  que  quand  il  aura  trouvé  «  rme 
personne  dont  le  teint  incarnat  et  blanc  serait  relevé  par  des  cheveux 
d'im  noir  parfait  ».  Une  «  voix  »  lui  dit:  «  Allez,  prince,  dans  l'Empire 
des  merveilles  :  au  milieu  d'une  immense  forêt  vous  trouverez  un  arbre 
chargé  de  pommes....  Cueillez-en  trois  et  soyez  assez  maître  de  vocs- 
ni6me  pour  ne  les  ouvrir  qu'à  votre  retour  ;  elles  vous  offriront  une 
l-cacté  telle  que  vous  la  désirez  ». 

Nous  renvoyons,  pour  la  suite  et  pour  le  dénouement  du  conte 
à  notre  précédent  travail.  Epousée  par  le  prince,  la  belle  Incarnat, 
Blanc  et  Noir  devient  l'objet  de  la  haine  de  sa  helle-mère  qui,  après 
l'avoir  fait  tuer,  la  poursuit  à  travers  des  transformations  succes- 
sives (poisson  incarnat,  blanc  et  noir,  arbre  aux  trois  mêmes  cou- 
leurs), jusqu'à  ce  que,  des  cendres  de  l'arbre,  brûlé  par  son  ordre, 
surgisse  un  palais  de  rubis,  de  perles  et  de  jais,  —  les  trois  couleurs 
encore,  — dans  lequel  le  prince  finit  par  pénétrer,  et  oiî  il  retrouve 
sa  chère  Incarnat,  Blanc  et  Noir. 

(1)  Voir  Les  Mongols  et  leur  prflendu  râle  dans  la  transmission  des  contes  indien 
vers  l'Occident  européen  (Revue  des  Traditions  populaires,  novembre  1912,  p.  319 
—  p.  99  du  tiré  à  part). 

(2)  Le  conte  à'/ncarnat  Blanc  et  \oir  fait  partie  des  neuf  contes  d'un  livre 
intitulé  .\ouveau  Recueil  de  contes  de  fées,  dont  une  première  édition  a  paru  en  1718, 
une  seconde  en  1731,  et  qui  a  été  réimprimé  en  1786,  dans  le  Cabinet  des  Fées, 
tome  XXXI. 
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Dans  ce  conte,  publié  au  commencement  du  xxiif  siècle,  l'épisode 
■du  Sang  sw  la  neige  s'enchaîne,  on  le  voit,  aA'ec  le  conte  indien 
des  Trois  Citrons.  Il  n'y  a,  du  reste,  là  rien  d'étonnant  ;  car, 
d'autres  contes  de  la  famille  des  Trois  Citrons  ont  aussi  pour  in- 
troduction, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  thème  du  Sang 
sur  la  neige.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  particulier,  c'est  le  dénoue- 
ment (la  transformation  de  la  jeune  femme  en  palais  et  le  reste). 
Avant  1880,  date  de  la  publication  des  Indian  Fairy  Taies  de  miss 
Maive  Stokes,  on  ne  connaissait  absolument  rien  de  semblable 
à  ce  dénouement  ultra-bizarre.  Or  voici  que,  grâce  à  l'une  des  con- 
teuses de  miss  Stokes,  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de 
mettre  en  regard  de  ce  même  dénouement  un  récit  indien  iden- 
tique (i). 

La  présence  de  ce  dénouement  tellement  indien  dans  la  combinai 
son  de  thèmes  qui  constitue  Incarnat,  Blanc  et  iSoir,  est  une  véri- 
table marque  de  fabrique,  un  Made  in  India.  Une  conclusion  s'im- 
pose :  Si  le  conte  a  été  fabriqué  dans  l'Inde,  le  thème  du  Sang 
sur  la  neige,  tout  aussi  bien  que  les  thèmes  combinés  avec  lui, 
faisait  partie  du  magasin  dans  lecjuel  le  fabricant  hindou  allait 
chercher  ses  matériaux  ;  le  thème  du  Sang  sur  la  neige  est  hindou, 
comme  les  autres. 

Dira-t-on  que  ce  serait  le  rédacteur  français  anonyme  de  17 18  qui 
aurait  été  le  fabricant.^  Mais  un  de  ses  éléments  principaux  lui  aurait 
manqué,  le  thème  du  dénouement,  lequel,  nous  le  répétons,  n'existe, 
à  notre  connaissance,  dans  le  folklore  d'aucun  pays  occidental, 
et  n'a  même  été  découvert  dans  l'Inde  que  très  récemment.  Supposer 
que  cet  anonyme  aurait  été  en  état  de  combiner  lui-même  tous  ces 
éléments,  pris  un  peu  partout,  ce  serait  supposer  qu'il  était  outillé 
comme  on  ne  pouvait  l'être  à  son  époque.  Le  plus  simple  et  le  plus 
vraisemblable,  c'est  d'admettre  que  le  conte  d'Incarnat,  Blanc  et 
Noir  a  été  pris  dans  quelque  ouvrage  oriental  (il  y  a  tant  d'inédits!) 
provenant  plus  ou  moins  directement  de  l'Inde. 

Mais  alors,  - —  nous  insistons  là-dessus,  —  tout,  dans  ce  conte,  pro- 
vient de  l'Inde,  l'épisode  du  Sang  sur  la  neige  comme  le  reste.  Et 
l'argument  que  nous  avons  tiré  de  notre  thèse  des  cowxnits  se 
trouve    singulièrement   fortifié. 

Assurément,    nous    ne    prétendons    pas    donner    cette    conclusion 


(1)  Les  quelques  adoucissements,  que  la  forme  primitive  a  subis  dans  la  ver- 
sion du  conte  donnée  par  le  livre  français  de  1718,  sont  en  dehors  de  la  question. 
Il  s'agit  ici  de  Vtdentité  foncière,  laquelle  est  hors  de  tout  doute.  Sur  ces 
adoucissements,  voir  nofre  précédent  travail,  loc.  cit. 
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comme  une  preuve  directe  de  lorigine  indienne  de  notre  épisode, 
mais  il  y  a  là  une  présomption  des  plus  sérieuses,  une  de  ces  con- 
jectures folkloriques  l'orteimMil  iii(ili\ées,  que  1  "avenir  a  mainte 
fois  confirmées.   Attendons. 

IVIonographie  D 

L  ÉPOUSE-FÉE 

Nous  approchons  peu  à  i>eu  du  lerme  de  celte  longue  série  d'étu- 
des. Le  cours  s'en  est  poursuivi  à  travers  des  contrées  folkloriques 
bien  peu  connues,  non  pas  sans  recevoir,  de  droite  et  de  gauche, 
toute  sorte  d'atïhi.eiils,  parfois  considérables,  (jne  nous  ne  devions 
pas  négliger  ;  car  c'est  de  toute  une  région  du  folklore  que  nous 
avons  entrejuis  de  dresser  de  noire  mieux  la  carie. 

Au  thème  foncièrement  indien  de  la  Caplirc  alfernativement 
morte  et  vivante,  qui  a  pris  place  à  la  fois  dans  les  deux  contes 
maures,  est  venue  se  rejoindre  une  variante  affaiblie,  non  moins 
indienne,  de  ce  thème  étrange,  le  thème  de  VObjct  merveUleux  qui 
occasionne  un  sommeil  de  mort  :  le  bâton  magique,  d'abord  ;  puis 
Vépingle  enchantée...  L'Epingle  qui  endort  nous  amenait  à  l'Epin- 
gle qui  métamorphose,  et  nous  avons  suivi  ce  thème  double  dans  ses 
ramifications  diverses. 

Deux  Excursus,  l'un  sur  La  Pantoufle  de  Cendrillon  dans  VInde, 
l'autre  sur  Le  Fatalisme  hindou  dans  les  contes  européens,  ont 
j-ectifié,  —  du  moins,  nous  l'espérons,  —  des  idées  peu  exactes, 
existant  plus  ou  moins  vaguement  chez  de  fort  bons  esprits.  Un  troi- 
sième Excursusus,  Canibalisme  et  Folklore,  renferme,  lui  aussi, 
des  faits  généralement  ignorés  et  très  instructifs.  Enfin,  un  détail 
du  premier  des  deux  contes  maures  vient  de  nous  faire  étudier  le 
thème  fort  curieux  du  Sang  sur  la  neige. 

Nous  allons  maintenant  aborder,  —  à  l'occasion  de  cette  Rubis 
des  deux  contes  maures,  fille  du  Roi  des  Génies,  épouse  du  héros, 
—  le  thème,  extrêmement  fécond  en  variantes  de  VEpoiise-jée. 

Section  I 

L 'Epouse-fée  Rubis  et  le  rubis  lumineux 

Il  convient  d.e  revenir  d'abord  sur  le  thème  général  des  deux 
contes  maures  :  Un  objet  précieux,  trouvé  par  le  héros,  lui  attire 
les  plus  grands  ennuis  et  l'expose  aux  plus  grands  dangers.  Nous 
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avons  déjà,  au  début  d,e  ces  Monographies,  renvoyé,  pour  ce  thème 
général  et  surtout  pour  la  forme  qu'il  prend  le  plus  fréquemment, 
aux  remarques  du  n°  78  de  nos  Contes  de  Lorraine,  La  Belle  aux  che- 
veux d'or  ;  il  y  a  lieu  d'en  examiner  de  près  les  formes  très  parti- 
culières auxquelles  nous  avons  affaire  dans  les  deux  contes  maures  et 
dans  les  contes  similaires. 

Nous  profiterons  aussi  d.e  cette  occasion  pour  compléter,  sur 
certains  points,  nos  anciennes  remarques,  notamment  au  moyen 
de  documents  orientaux  nouvellement  découverts  et  dont  l'un, 
remontant  au  moins  au  V  siècle  de  notre  ère,  est  d'une  impor- 
tance de  tout  premier  ordre. 

Ce  sera  surtout  le  second  conte  maure  qui  donnera  lieu  à  des  rap- 
prochements, l'autre  étant  beaucoup  plus  simple. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  remarques  de  notre  Belle  aux 
cheveux  d'or,  on  constatera  que,  ■ —  dans  les  contes  de  ce  type, 
comme  dans  le  second  conte  maure,  le  conte  de  Rubis,  —  l'objet 
précieux,  trouvé  par  le  héros,  est  presque  toujours  un  objet  lumi- 
neux, par  exemple  la  plume  d'un  oiseau  merveilleux,  que  ramasse 
un  jeune  homme  et  dont,  plus  tard,  entré  au  service  du  roi  en  quali- 
té de  palefrenier,  il  se  servira  pour  éclairer  son  écurie.  Mais  le  trait 
spécial  du  conte  maure,  la  pierre  précieuse,  comme  objet  éclairant, 
ne  figure  que  dans  un  petit  nombre  de  contes  de  cette  famille,  qu'il 
faut  ranger  dans  deux  subdivisions. 

Première  subdivision 

Ici  viennent  s.e  placer  les  contes  les  plus  étroitement  apparentés 
au  conte  maure  de  Rubis,  un  conte  turc  de  Constantinople  et  un 
conte  albanais,  l'un  et  l'autre  apportés  jadis  dans  la  péninsule  bal- 
kanique, comme  Rubis  l'a  été  sur  la  côte  barbaresque,  par  les  grands 
courants  musulmans. 

Le  conte  turc,  (Kùnos,  n°  /|i)  est  d'autant  plus  intéressant  que  des 
éléments  importants,  figurant  dans  le  premier  conte  maure,  y  sont 
combinés  avec  ceux  du  second. 

L'introduction  rappelle  d'une  manière  frappante  celle  de  ce  second 
conte  maure  et  celle  d'un  conte  indien  du  Bengale,  que  ci-dessus 
(Revue,  mai  igiS,  p.  igS  ;  p.  19  du  tiré  à  part)  nous  en  avons  rap- 
proché (une  reine  veut,  à  toute  force,  accompagner  son  vaurien  de 
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fils  banni  par  le  roi,  ou  so  jolani,  lètc  baissée  dan.s  une  .expédition 
folle)   : 

Ln  padisliah.  irrilé  ciMtain  jour  contre  son  (ils  Aclinied,  ordonne 
de  lui  coniii  r  la  liMc.  ('. làcc  à  l'intereession  du  vizir,  il  se  contente  de  le 
bannir,  et,  la  mère  voulant  j)artager  le  soat  de  son  fils,  il  la  bannit  ô^a- 
lement.  Pendant  que  les  deux  exilés  errent  à  l'aventiue,  le  prince  troxive 
une  jiierre  dojit  l'éclat  est  éblouissant  ;  il  la  prend.  Arrivés  dans  lUie 
\\\\r.  l;i  luèic  et  le  fds  s'y  établissent. 

Le  padishab  de  celte  ville  a  défendu  d'albnner  des  lumières  pendant 
la  nuil.  Mais  Acbnicd.  (juand  sa  mère  le  prie  instamment  de  cacber 
la  pierre  lumineuse,  refuse  de  le  faire,  disant  que  la  défense  concerne 
xuiiquement  les  lumières  (juc  l'on  alhunc  ;  il  met  dans  sa  chambre  la 
pierre  m<Mvcilleusc,  et  toute  la  ville  en  est  éclairée.  Une  enquête  est 
ordonné  i)ar  le  padisbab,  et  Acbmed  comparaît  devant  lui  ;  à  la  suite 
de  quoi  le  jeune  bonmie  apporte  sa  pierre  au  palais.  Non  content  de 
parder  la  pierre,  le  padisbab.  à  l'instipation  de  son  vizir,  exige  d'Acbmed, 
sous  peine  de  mort,  ini  sac  rempli  de  diamants. 

Pierre  merveilleuse  qui  éclaire  au  loin  pendant  la  nuil  ;  comparu- 
tion du  héros  d,evant  le  roi  à  la  suite  d'un  rapport  de  police  relatif 
à  cette  pierre  ;  exigences  du  roi  à  cette  occasion,  tous  ces  incidents 
du  second  conte  maure  se  représentent,  identiques  pour  le  fond, 
quoique  sous  une  forme  bien  individuelle,  dans  le  conte  turc. 

Ce  qui  suit  va  se  rapporter  à  la  fois  aux  deux  contes  maures  : 

Sur  le  conseil  de  sa  mère,  Acbmed  se  met  en  route  vers  l'endroit  oii  il 
a  trouvé  la  pierre  lumineuse.  A  quelque  distance  de  là,  dans  un  seraj 
(«  palais  »),  il  tue  un  dragon  à  sept  têtes.  Une  belle  jeune  fdle,  retenue 
captive  par  ce  dragon,  remercie  le  prince  et  lui  dit  qu'elle  lui  appartient; 
il  la  prend  sur  son  cheval  et  retourne  avec  elle  chez  lui  arqjrès  de  sa 
mère.  Alors  il  parle  à  la  jeune  fille  de  l'ordre  du  padishab.  La  jeime  fille 
se  fait  verser  sur  le  corps,  de  la  tête  aux  pieds,  une  cruche  d'eau,  et  des 
diamants  ruissellent  de  tous  côtés. 

Nouvel  ordre  du  padishah  :  apporter  un  sac  de  perles.  La  captive  déli- 
vrée envoie  Achmed  à  un  autre  seraj,  voisin  du  sien,  et  dans  lequel  il 
tue  un  deuxième  dragon.  Une  deuxième  jeune  fille  est  délivrée  et  amenée 
par  le  prince  dans  sa  maison.  Elle  aussi  se  fait  arroser  de  l'eau  d'une 
cruche,  et  des  perles  roulent  dans  toute  la  chambre. 

Ensuite,  c'est  un  sac  de  rubis  que  le  padishah  demande  à  Achmed,  et 
une  troisième  captive,  délivrée  dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
deux  autres,  fournit  ces  rubis  au  jeune  homme  par  le  même  moyen. 

Que  l'on  se  reporte  aux  deux  contes  maures,  au  premier  surtout. 
Dans  ce  conte,  oij,  pour  cet  épisode,  le  parallélisme  avec  le  conte 
turc  est  remarquable,  le  héros,  qui  doit  aussi  apporter  successive- 
ment à  un   roi  trois  sortes  d'objets  d'un  grand  prix,   les  obtient 
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aussi  de  trois  jeunes  filles  d'origine  merveilleuse,  qui  deviennent  ses 
femmes,  et  ces  choses  précieuses  proviennent  également  de  la  subs- 
tance même  de  ces  jeunes  filles  ;  seulement  la  façon  dont  celles-ci 
les  tirent  ou  les  font  tirer  de  leur  propre  corps,  est  bien  autrement 
singulière  et  diversifiée  que  le  triple  arrosage  du  conte  turc.  —  Le 
second  conte  maure  a  seulement  un  de  ces  traits  étranges,  et  il  l'a 
en  commun  avec  le  premier  :  dans  les  deux,  Rubis,  femme  du  héros, 
se  l'ait  au  doigt  une  entaille,  et  le  sang  qui  en  découle,  devient  les 
joyaux  demandés  (rubis  ou  collier  de  pierres  précieuses  rouges). 
Nous  renvoyons  au  texte  du  premier  conte  pour  la  manière  dont 
Perle  et  Musc  fournissent  à  leur  mari  les  perles  et  le  musc  exigés 
par  le  Sultan. 

Du  reste,  si,  de  Constantinople,  on  traverse  dans  la  direction  de 
l'ouest  la  péninsule  balkanique,  le  procédé  qui  procure  des  perles 
au  héros  du  conte  maure,  se  retrouvera  dans  toute  sa  brutalité 
chez  les  Albanais  (voir  un  peu  plus  loin),  et  l'on  «ait  que  les  contes 
albanais  sont  d'importation  turque. 

Continuons  le  résumé  du  Prince  Achn^ed  : 

Toujours  à  l'instigation  de  son  vizir,  le  padishah  ordonne  à  Aclimed 
de  lui  bâtir,  an  milieu  de  la  mer,  un  kiosque  tout  de  diamants,  de  ruJjis 
et  de  perles.  Instruit  de  ce  qu'il  doit  faire  par  la  preniière  des  trois 
jeunes  filles,  Achnied  va  sur  une  certaine  montagne  et  crie  de  toutes  ses 
forces  :  <(  Hadji  Baba  !  »,  et,  quand  une  voix  répond  :  «  Que  veux-tu  !*  » 
il  dit  :  «  Ta  fille  aînée  demande  son  petit  seraj.  —  C'est  déjà  fait,  »  dit 
la  voix.  Le  lendemain  matin,  le  padishah  aperçoit  le  kiosque,  éblouis- 
sant ;  il  s'y  rend  axissilôt  avec  tous  ses  vizirs  et  pachas.  Pendant  ce  temps, 
la  jeune  fille  envoie  de  nouveau  Âchmed  sur  la  montagne  crier  qu'il  faut 
reprendre  le  kiosque.  «  Nous  l'avons  déjà  repris,  »  répond  la  voix.  Et,  le 
kiosque  ayant  soudainement  disparu,  le  padishah  est  noyé  dans  la  mer 
avec  sa  suite. 

Achmed  retourne,  accompagné  de  ses  trois  femmes,  dans  sa  ville  na- 
tale. 

L'envoi  d'Achmed  auprès  des  parents  de  sa  femme,  avec  les  pa- 
roles qu'il  doit  leur  adresser,  est  encore  un  trait  du  second  conte 
maure.  Mais  le  dénouement  est  complètement  différent.  Le  dénoue- 
ment de  Rubis  se  représentera  bientôt  dans  cette  Monographie. 

Le  conte  turc  fait  suivre  d'une  dernière  partie  assez  peu  intéressante 
la  rentrée  d'Achmed  dans  son  pays:  comme  dans  plusieurs  des  contes 
que  nous  aurons  à  examiner,  le  padishah,  père  d'Achmed,  veut  faire 
périr  celui-ci  pour  lui  prendre  les  trois  femmes,  et  il  finit  par  mou- 
rir lui-même  de  maie  mort. 

50 
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In  Irrs  ciiiieux  cdiile  albanais  (i),  (|ui.  jioui'  le  cmps  dw  K'cil, 
l'ail  groupo  a\oc  los  contes  lurci'dciils,  hcnL'aiais,  maure  cl  Imc, 
s',on  sépare  pour  rinlrociuctit)n. 

in  chasseur  de  profession  meurt,  laissaut  un  fils  loul  entant.  Quand 
1  orphelin  a  quinze  ans,  ses  camarades  d  école  le  traitent  mi  jour  de  ])A- 
lard.  Le  jeune  j^arçon  interroge  sa  mère,  et  celle-ci  lui  aj)prrnd  cptc  son 
j)èrc  est  mort  peu  après  sa  naissance  ;  mais  elle  refuse  de  lin  faire  con- 
naître quel  était  le  métier  du  défunt,  car,  dit-clli'.  ce  niiMiei'  ne  mène  f» 
rien.  Enfin,  le  jeune  gai'çon  la  menaçant  de  la  (juitli  r  si  elle  ni'  parle 
pas,  elle  lui  dit  :  «  Ton  pè're  était  chasstnu-  ;  mais  il  n'avait  pas  de 
chance.  »  Le  jeune  garçon  s(»  fait  donner  le  fusil  de  son  père,  le  fourJiit 
bien  et  se  met.  à  chasser,  tuant  du  gibier  de  (]uoi  \i\i('  larjicnient,  lui 
et  sa  mère. 

Il  y  a  là  une  forme  incomplète  d'un  petit  thème  que  l'on  peut 
appeler  Le  Métier  du  père,  et  dont  nous  renvoyons  l'examen  à  un 
chapitre  spécial. 

Les  aventur.es  qui  viennent  ensuite  ont  déjà  été  données  en  partie 
dans  la  Monographie  A  (Revue,  mai  1910,  p.  201  ;  —  p.  20  du  tiré 
à  part),  et  le  commencement  en  a  été  rapproché  du  thème  indien 
si  étrange  de  la  Capfii^e  (ilfernafiveTiwnt  uiorte  ei  vivante  : 

Un  jour,  le  jeune  chasseiu-  s'est  écarté  de  son  pays  et  est  entré 
dans  une  foret.  Là  il  aperçoit,  pendus  à  un  arbre,  quatre  quartiers  de 
chair.  Il  grimpe  sur  l'arbre,  et  à  peine  a-t-il  mit  la  main  sur  cette  chair 
qu'une  femme  se  trouve  auprès  de  lui.  Elle  lui  dit  qu'elle  est  la  Belle  de 
la  Terre  :  depuis  dix  ans,  elle  est  prisonnière  d'un  (t  elfe  noir  »  ;  chaque 
matin,  oelui-ci  la  coupe  en  quatre  avant  de  s'en  aller,  et,  le  soir 
à  son  retour,  il  la  touche,  et  elle  revient  à  la  vie.  Le  jeune  homme  l'em- 
mène chez  sa  mère,  et  elle  devient  sa  femme. 

En  descendant  de  l'arbre,  le  jeune  homme  a  ramassé  près  des  racines 
deux  pierres  précieuses,  les  trouvant  belles,  mais  sans  en  connaître  la 
valeur.  Il  ne  pense  même  pas  à  en  parler  à  la  Belle  de  la  Terre,  et  il  les 
met  dans  un  trou  du  mur  de  sa  maison,  en  dehors. 

Or,  ce  jour  là,  le  roi  de  la  ville  est  mort,  et  le  prince,  son  successeur, 
a  ordonné  qu'en  signe  de  deuil  toutes  les  lumières  soient  éteintes  la 
nuit  à  partir  de  telle  heure.  Le  jeune  homme  se  conforme  à  l'ordre  ; 
mais  il  ne  se  doute  pas  que  les  pierres  ramassées  par  lui  sont  des  pierres 
lumineuses,  et  l'éclat  en  est  remarqué  par  les  veilleurs  de  nuit.  Le  «  fils 

1}  Holgar  Pedersen,  Zur  albanesisclien  Volkskunde.  ^Copenhague,  1880),  n'  8. 
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du  chasseur  »  csl  nuuidc  devant  le  roi,  et  il  ne  peut  se  disculper.  Enfin 
la  Belle  de  la  Terre  fait  connaître  à  son  mari  que  tout  vient  des  pierres 
(ju'il  a  ramassées  dans  la  forêt. 

Les  pierres  précieuses  exirordinaires,  trouvées  au  pied  de  1  arbre 
auquel  est  suspendue  la  ciiair  saignante  de  la  Belle  de  la  Terre 
c;  coupée  en  quatre  »,  provienn.ent  évidemment,  comme  les  rubis 
des  contes  indien  et  maure,  du  sang  de  la  captive,  alternativement 
tuée  et  rendu.e  à  la  vie.  .Mais,  dans  le  conte  albanais,  le  souvenir  de 
cette  origine  est  perdu.  Et  pourtant,  chose  curieuse,  si  le  sang  de  la 
Belle  de  la  Terre  n'est  pour  rien  dans  la  formation  des  pierres  lu- 
mineuses, ses  larmes  opèrent  la  transformation  de  pierres  ordinaires 
en  pierres  ayant  cette  même  propriété  : 

Le  «  fils  du  chasseur  »  s'en  va  porter  les  pierres  au  roi.  Chemin  faisan», 
il  rencontre  le  vizir,  qui  veut  se  faire  donner  ks  pierres  et  qui  est  très 
mécontent  de  se  les  voir  refuser.  Aussi  ponsse-t-il  le  roi  cà  ordonner  an 
jeune  homme  d'apporter  autant  de  semblables  pierres  qu'W  en  faudra 
pour  bâtir  un  palais.  La  Belle  de  la  Terre  dit  à  son  mari  d'être  sans 
inquiétude  :  elle  prend  un  chaudron,  le  pose  devant  elle  et  dit  an 
jeune  homme  :  «  Donne-moi  un  coup  entre  les  yeux  de  toutes  tec 
forces.  »  Il  le  fait,  après  avoir  d'abord  frappé  trop  doucement,  et  un 
torrent  de  larmes  tombe  des  yeux  de  la  Belle  de  la  Terre  dans  le  chau- 
dron et  le  remplit  à  moitié.  «  Va  derrière  la  montagne,  dit-elle  alors, 
et  arrosse  de  mes  larmes  les  pierres  que  tu  verras.  »  Le  jeune  homme 
obéit,  et  il  peut  ainsi  fournir  an  roi  les  pierres  précieuses  exigées,  toutes 
pareilles  aux  deux  premières. 

On  constatera  là  facilement  l'infilirafion  d'un  des  thèmes  du  pre- 
mier conte  maure,  celui-ci  :  le  sultan  ayant  ordonné  au  c(  fils  du 
marchand  »  de  lui  apporter  un  collier  de  perles  fines,  la  femme- 
génie  Rubis,  que  le  jeune  homme  a  épousée,  lui  indique  le  moyen 
de  faire  venir  une  autre  femme-génie,  Perle,  et,  après  que  le  jeune 
homme  l'a  épousée,  elle  aussi,  Rubis  se  met  à  rudoyer  la  nouvelle 
mariée  et  finalement  lui  donne  un  soufflet.  Alors  Perle  se  met  à  pleu- 
rer, et  ses  larmes,  recueillies  par  Rubis  dans  une  tasse  d'or,  devien- 
nent un  collier  de  perles. 

Le  conte  maure  donne  certainemenl  ce  thème  sous  une  forme 
plus  complète  et  bien  supérieure  à  celle  du  conte  albanais.  Tout  y 
est  d'une  homogénéité  parfaite.  Les  noms  mêmes  des  trois  femmes- 
génies,  Rubis,  Perle,  Musc-le-plus-capiteux,  sont  significatifs  ;  car 
c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  leur  substance  même  que  sont  tirés 
les  objets  demandés  par  le  sultan  :  rubis,  perles,  musc.  —  Malgré 
tout,  le  conte  albanais  est  instructif  :  il  montre,  en  effet,  que  le 
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thème  doiil  il  offre  unv  loiiiif  affaiblie,  a  éf»^  véhirulé  (l'Orieiil  en 
Occident  non  pas  >riileinfiil  \ers  Irs  pays  barbaresquos,  mais  aussi 
vers  la  péninsule  des  Balkans. 

Ce  conte  du  «  lils  du  chasseur  »  se  poursuit  i)ar  une  nouvelle 
exigence  du  roi,  conseillé  j^ar  sou  \izir  : 

Le  liéros.  avant  eu  riniprudcnci,'  dv  porter  an  loi  la  pciu  (l'un  Imix 
qu'il  a  tué,  doit  fournir  autant  de  semblables  peaux  (luil  in  faudra  ])Out 
faire  un  tapis  garnissant  toutes  les  i>i(Ves  (hi  uia^iiiliiiuo  iialais  de 
]iicrres  précieuses.  Ciràce  à  la  Belle  ()<•  la  Terre  il  >  réussit  :  il  lait 
n-nq>lir  de  \in  uih>  fontaine,  à  laquelle  vienneid  boiic  et  s"enivi-ei'  Ions 
les  lyn\  de   1.1    foiél.    el    il    |)eul    ainsi   l(>s  é<,'or<:ei-  el    les  dépouiller  de  leur 

peau  il  '■ 

lùifin,  toujours  à  1  insli^alion  du  vi/ii'.  le  "  tils  du  chasseur  »  reçoit 
l'ordre  d'aller  i)orter  au  défunt  roi  une  lettre  dans  laquelle  le  nouveau 
souverain  fait  part  h  son  père  des  heureux  événements  de  son  règne. 

Poiu"  le  coup,  le  jeune  liomme  se  croit  penhi  ;  mais  la  Belle  de  la  Terre 
le  rassine;  il  priera  le  roi  d'attendre  quinze  Jours,  lui  disant  qu'il  piortera 
dans  l'autre  monde  toutes  les  lettres  que  l'on  voudra  lui  confier  ;  il  ne 
demande  qu'un  bon  cheval.  Pendant  les  quinze  jours,  les  lettres  affluent. 
Alors  le  jeune  homme  les  charge  sur  son  cheval,  monte  en  selle  et  part. 
Pendant  la  nuit  il  rentre  en  tapinois  dans  sa  maison,  où  la  Belle  de  la 
Terre  le  cache.  Deux  mois  durant,  elle  le  fait  jeûner  et  maigrir,  lui  et  son 
cheval,  tandis  quelle-même  lit  toutes  les  lettres  et  écrit  des  réponses 
appropriées.  Quand  c'est  terminé,  le  jeune  garçon  fait,  un  beau  matin, 
sa  rentrée  en  ville,  la  mine  hâve  et  décharnée,  sur  son  cheval  n'ayant 
plus  que  la  peau  et  les  os  et  ne  se  tenant  plus  sur  ses  jambes,  comme 
qui  reviendrait  d'un  pénible  et  interminable  voyage,  et  il  arrive  au  pa- 
lais du  roi.  Les  prétendues  réponses  sont  remises  aux  destinataires,  à 
commencer  par  celle  du  roi,  oii  il  est  dit  que  Sa  défunte  Majesté,  roi  là- 
bas  comme  sur  terre,  a  besoin,  pour  un  temps  du  vizir  et  demande 
qu'on  le  lui  envoie. 

Le  vizir  proteste,,  disant  que  la  lettre  est  fausse  ;  on  ne  pourra  y  croire 
que  si  le  jeune  homme  se  plonge  dans  une  chaudière  remplie  d'huile 
bouillante  et  en  sort  sain  et  sauf.  Grâce  à  une  certaine  plante  que  la 
Belle  de  la  Terre  lui  a  donnée  et  qu'il  met  dans  sa  bouche  en  entrant 
dans  la  chaudière,  le  fds  du  chasseur  se  tire  d'affaire.  ■«  Crois-tu 
maintenant  ?  »  dit  le  roi  au  vizir.  —  «  Non,  »  répond  celui-ci  ;  «  ce  doit 
être  de  la  sorcellerie.  «  Alors  le  roi  fait  saisir  le  vizir  et  le  fait  jeter  dans 
la  chaudière,  et  «  il  ne  reste  plus  de  lui  un  os  ».  Le  fds  du  chasseur  de- 
vient vizir  à  sa  place. 

Dans  cette  dernière  partie  du  conte  albanais,  il  y  a,  soudés  en- 
semble, deux  dénouements  qui  se  rencontrent  séparément  dans  les 
contes  du  type  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or  :  le  thème  de  la  Chau- 

(1)  Voir,  sur  ce  trai',  R.  tvoelilcr,  Kiev, ère  Schriflen,  I.  pp.  413,  512. 
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dière  bouillante  (ou  de  la  Fournaise,  du  Fuur  ardent),  au  sujet  du- 
quel nous  renv.errons  encore  aux  remarques  du  n"  78  de  nos  contes 
populaires  de  Lorraine,  et  le  thème  altéré  du  Message  aux  ancêtres, 
que  nous  avons  pas  touché  dans  ces  anciennes  remarques  et  que 
nous  traiterons  plus  loin  à  part. 

Seconde  subdivision 

Les  contes  qui  Aont  suivre,  tout  en  ayant,  comme  les  précédents, 
le  trait  de  la  pierre  lumineuse,  appartiennent,  pour  lensemble  du 
récit,  au  type  pur  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or  :  la  Belle  n'y  est  pas 
une  fée  ;  elle  n'y  est  pas  même  la  conseillère  du  héros  ;  de  plus, 
elle  ne  devient  pas  sa  femme  dès  le  début,  mais  seulement  à  la  fin, 
après  qu'il  l'a  conquise  pour  un  roi  et  que  ce  roi,  persécuteur  du 
Ivéros  a  péri. 

Dans  un  conte  grec  moderne  (Hahn  n°  ùX,  de  l'île  de  Tino 
(l'ancienne  Ténos,  près  de  Délos),  —  conte  qui  est  cerlainemcnl 
d'importation  turque,  comme  le  conte  albanais,  —  ce  n-  sont  pas 
des  désagréments  policiers  qui  révèlent  au  héros  la  singulière  pro- 
priété de  la  pierre  lumineuse  :  il  l'a  reconnue  dès  le  premier  mo- 
ment, et  son  père  l'avait  reconnue  avant  lui. 

Le  père  du  jcime  homme  était  chasseur  (comme  dans  1  "albanais  1.  Un 
jour,  il  aperçoit  une  vive  lumière  au  sommet  d'une  montagne.  Il  se  di- 
rige de  ce  côté  :  la  lumière  vient  d'un  oiseau  qui  porte  sur  sa  tète  une 
grosse  pierre  précieuse,  dont  tout  le  pays  est  éclairé.  Le  chasseur  vise 
l'oiseau,  tire,  et  l'oiseau  s'envole.  Désolé  d'avoir  manqué  une  telle 
aubaine,  le  chasseur  tombe  malade  et  meurt. 

Quand  son  fils  commence  à  grandir,  sa  mère  veut  l'empêcher  de 
songer  à  prendre  le  métier  qui  a  été  fatal  à  son  mari  ;  elle  le  met  en 
apprentissage  chez  un  savetier  ;  mais  le  jeune  homme  ne  s'y  plaît  pas, 
et  il  insiste  tellement  auprès  de  sa  mère,  que,  comme  réponse  à  ses 
questions  sur  le  métier  paternel,  elle  finit  par  lui  apporter  le  fusil  du 
chasseur,  en  lui  recommandant  de  ne  jamais  aller  chasser  du  côté  d  où 
son  père  est  revenu  pour  mourir. 

Un  jour,  le  jeune  homme  se  laisse  entraîner  par  la  curiosité  ;  il  va 
sur  la  moAtagne  défendue  et,  hn  aussi,  il  voit  l'oiseau  à  la  pierre  lumi- 
neuse ;  mais  plus  heureux  que  son  père,  il  le  lue  et  rapporte  la  pierre 
à  la  maison. 

Dans  ce  conte  grec,  comm.e  dans  le  conte  albanais,  le  héros  s  at- 
tire l'inimitié  du  grand-vizir,  auquel  il  a  refusé  de  vendre  la  pierre 
Après  que  le  roi  la  lui  a  achetée,  le  grand-vizir  le  fait  envoyer  ei 


en 
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des  expéditions  périlleuses.  —  Ici  le  personiiaire  ipii  coiiseill,"  le 
jeune  lionime.  n"est  on  aucune  façon  un  être  lUNsli'iieux  ;  c'est  tout 
simplement  la  mère,  la  bonne  i'enime  qui  a  cherclié  en  vain  à  em- 
pêcher son  fds  de  prendre  le  métier  paternel.  CMt.e  altération  du 
thème  ])rimilit'  se  retrouve  dans  un  conie  serbe  de  Mosiar  eu  Ilerze- 
iTOvine  [i). 

Aussi  bien  dans  le  conte  serbe  que  dans  le  ronlc  gr.cc,  on  notera 
une  inl."!-calalion  cuiieuse  (nous  citons  le  conte  grec)  : 

\\anl  reçu  du  roi  l'ordre  (li>  lui  aniriier  la  l>('ll(-  du  Monde,  le  jeune 
chasseur  fait  suceessivenient  eu  chemin  la  Ti-utonlii'  do  plusieurs  jier- 
sonnages  extraordinaires,  (pii  l'aideront  à  exécuter  les  tâches  ini])0«- 
sibles  iniix)sées  par  la  Belle  du  Monde  ;\  ceux  qui  vendent  conquérir  sa 
main  :  manger  en  une  nuit  cent  bœufs  rôtis  et  cinq  cent  pains  ; 
entrer  dans  un  four  ardent  et  y  rester  jusqu'à  c(>  qu'il  soit  refioidi  ;  etc. 

(yes!  bien  là  le  thème  du  n"  lo'i  d.e  (irimm,  I^es  Six  Serviteurs  ; 
nous  consacrerons  une  étude  spéciale  à  ce  thème  bizarre,  et  nous 
en  ferons  connaître  une  forme  indienne  qui  est  de  première  impor- 
tance :  car  un  certain  trait  merveilleux  y  écarte  les  invraisemblances 

que  l'omissii^n  de  ce  trait  a  introduites  dans  les  formes  occidentales. 


Un  autre  conte,  également  du  type  pur  de  la  Belle  aux  cheveux 
d'or,  a  aussi,  non  seulement  la  pierre  lumineus.e  mais  la  pierre  lu- 
mineuse que  porte  sur  la  tête  un  animal  merveilleux.  C'est  un  conte 
qui  a  été  recueilli  chez  les  Saxons  de  Transylvanie  et  qui  combine, 
d'une  façon  plus  ou  moins  heureuse,  le  thème  de  la  Pierre  lumi- 
neuse et  celui  du  Scrjient  reconnaissant  (2). 

Un  jcime  garçon  racliète  à  des  enfants  un  petit  serpent,  qu'ils  sont 
en  train  de  torturer,  et  il  le  nourrit  affectueusement.  Quand  le  serpent 
est  devenu  grand,  il  dit  au  jeurue  garçon  :  «  Je  sins  la  fille  du  grand  roi 
des  Serpents  ;  mets-toi  sur  mon  dos  ;  je  t'emporterai  chez  mon  père, 
et  il  te  récompensera.  »  Ils  arrivent  chez  le  roi  des  Serpents  ;  cehù-ci 
a  une  couronne  sur  laquelle  resplendit  une  escarhoucle.  Instruit  par 
son  obligée,  le  jeune  garçon  demande  au  roi,  pour  récompense,  son 
•(  blanc  cheval  du  Soleil  à  huit  pattes  »  et  son  escarboucle.  Le  roi.  lié 
par  la  reconnaissance,  les  lui  donne,  bien  qu'à  contre-cœïir. 

(1)  Y.  .la^itch.  Auf!  dem  xi'Khlnnxclien  MœrrJienurliritz.  n°  7   (Arrinv  fur  slavische 
P/iilolof/ic,  I,  1870,  p.  280). 

(2)  J.  Haltrich.  Deutsche  V  .Iksinœrniien  au^  Jein  Sar/isen.'an/fn  in  Siebenbûrçjcn 
(Berlin,  1836),  n°i20. 
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C'est  ce  cheval  merveilleux  qui  sera,  comme  ses  congénères  dans 
tant  de  contes  de  cette  famille,  le  conseiller  du  héros.  Quant  à 
Tescarboucle,  —  la  pierre  merveilleuse  qui,  dans  les  contes  tlu 
type  du  Serpent  reconnaissant,  joue  un  rôle  considérable,  et 
sur  laquelle  il  sera  intéressant  de  revenir  dans  un  Excursus  spécial, 
—  elle  ne  sert  pas  à  grand  chose  dans  le  conte  transylvain,  sinon 
d'éclairer  le  jeune  homme  pendant  son  voyage  vers  le  pays  du  roi 
au  service  duquel  il  s'engagera.  Dès  qu'il  est  chez  le  roi,  il  «  cache 
l'escarboucle  »,  dont  il  n'est  plus  question  jusqu'au  moment  où  le 
jeune  homme  en  illumine  le  vaisseau  dans  lequel,  conseillé  par 
son  cheval,  il  attirera,  pour  l'enlever,  la  belle  Princesse  aux  tresses 
d'or  (i). 


Parmi  les  contes  du  type  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  il  reste  en- 
core à  citer,  comme  ayant  la  pierre  lumineuse,  ou  du  moins,  une 
pierre  qui  rend  les  objets  lumineux,  un  conte  recueilli  en  Sibérie, 
chez  les  ïatares  des  cercles  de  Tiimen  et  de  Jalutrow  (^^  lindloff, 
op.  cit.,  IV,  378)  : 

Un  jeune  orphelin  a  reçu  d'un  compatissant  personnage  une  pierre 
précieuse.  Errant  à  l'aventure,  il  anive  chez  un  prince,  qui  l'accepte 
en  qualité  de  troisième  palefienier,  chargé  de  soigner  lu^  de  ses  trois 
chevaux,  dont  chacun  a  son  écurie.  Le  jeune  garçon  frotte  le  ])oil  .le 
son  cheval  avec  la  pierre,  «  et  la  sombre  écurie  devient  aussi  claire  (juc 
le  soleil  en  plein  jour  ».  Les  deux  antres  palefreniers  lui  portent  cjivie 
el  vont  dire  an  prince  que  le  jeune  garçon  s'est  vanté  de  connaître  la 
fille  du  roi  des  Péris,  qui  est  dans  une  île  sur  la  mer.  Aussitôt  W, 
prince  ordonne  au  jeune  garçon  de  la  lui  amener. 

Nous  avons  autrefois  résumé  toute  la  suite  de  ce  conte  dans  les 
remarques  du  n°  78  de  nos  Contes  de  Lorraine  (II,  p.  3oo). 


(t)  Dans  ce  conte  tninsylvain.  le  cheval  merveilleux  n'e?t  pas  uniquement  un 
conseiller;  il  paie  aussi  de  sa  pei'sonne.  Quan  I,  grâce  à  lui,  la  Princesse  aux 
tresses  d'or  est  amenée  chez  le  roi.  elle  vent,  avant  tout,  avoir  ses  juments  avec 
le  cheval,  chef  du  troupeau.  Ordre  est  donné  au  jeune  garçon  de  les  aller  cliercher. 
Pour  comhattre  ce  cheval,  adversaire  terrible,  le  «  cheval  du  Soleil  »  se  fait  faire 
('  un  manteau  do  sept  peaux  de  buffle  »  superposées.  Dans  la  lutte  à  coups  de 
dents,  le  cheval  de  la  princesse  perce  successivement  les  sept  peaux  ;  àlaseptième. 
il  est  épuisé,  et  une  dernière  morsure  du  chexal  du  Soleil  le   fait  tomber  vaincu. 

Il  ne  sera  pas  sans  intér.H,  croyons-nou-,  de  revenir  plus  loin,  d'une  façons  spé 
ciale,  sur  cet  é|)isode. 
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Monographie  D 


EXi:i  IISLS  IV 

LE    ((    JOYAU    1)1'    Si:iU>K\ï    ))    KT    l/lNDT. 

I.a  couituiiit'  du  u  i(ii  îles  Scrpciils  »  du  coule  lians>l\,iin,  cité 
\in  |H'U  plus  liaul,  et  sa  pierre  pi'écieus,'.'  îespleiidissaute  sont  des 
traits  qui  appelleid  dv  nombreux  ra|)pioclieiuenls.  \ous  iusisteioiis 
sur  ceux  où  ces  traits  se  pn'seiilenl ,  non  poini  iiieiilioniK's  d'une 
manière  pour  ainsi  dir."  liénérale,  mais  encadii's  dans  des  récits 
(araclérisés  qui  les  spécialisent ,  donnant  ainsi  aux  ressendjlaiices 
<()uslatées  une  bien  autre   valeur. 

LXe  ces  types  de  récits,  l'un,  —  relui  auquel  appartient  le  conte 
transylvain,  —  montre  le  joyau  merveilleux  du  «  roi  des  Serpents  » 
cictroyé  par  celui-ci  au  l)ienlaiteur  de  son  enfant.  Dans  un  autre 
type,  le  joyau  est  dérobé  à  ce  «  roi  des  Serpents  »  dans  des  circons- 
tances toutes  particulières.  En  regard  de  chacun  de  ces  deux  types 
ûè  récits,  viendra  se  placer  ce  que  nous  croyons  être  la  forme  primi- 
tive indienne. 

Notre  exposé  gagnera  en  clarté,  si  nous  commençons  par  le 
second   type. 

* 

*  * 

(liiez  les  Wendes  de  la  Lusac.e,  petite  population  slave  qui,  en 
plein  pays  allemand,  en  plein  Brandebourg,  a  résisté  à  l'absorption 
germanique,  il  a  été  recueilli,  dans  l'arrondissement  de  Cottbus 
(régence  de  Francfort-sur-l'Oder),  au  voisinage  immédiat  de  la 
Foret  de  la  Sprée  (Spreewald),  diverses  légendes  se  rapportant  au 
<.  roi  »  ou  à  la  <(  reine  des  Serpents  »,  qui  portent  sur  la  tête  une 
couronne  d'or,  garnie  de  pierreries  étincelantes.  Dans  une  de  ces 
légendes,  un  paysan,  ayant  découvert  que  le  roi  des  Serpents  sé- 
journe dans  la  Foret  de  la  Sprée,  veut  s'emparer  de  sa  couronne. 
li  étend  par  terre,  dans  une  clairière  bien  ensoleillée,  im  linge 
blanc;  puis  il  se  cache,  lui  et  son  cheval.  Peu  après,  arrive  le  roi 
des  Serpents,  qui  dépose  sa  couronne  sur  le  linge  et  s'éloigne  un 
peu.  Aussitôt  le  paysan  se  saisit  du  linge  et  de  la  couronne,  monte 
vite  à  cheval  et  s'enfuit  à  toute  bride.  Poursuivi  par  le  roi  des  Ser- 
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pents  et  par  tous  les  serpents  de  la  forêt,  il  réussit  à  leur  échapper. 
La  légende  finit  prosaïquement  par  la  vente  de  la  couronne  dor 
(il  n'est  i)as  (juestion  ici  de  pierreries),  qui  rend  le  jiavsan  très 
riche  (i). 

Dans  des  léiLiciidi'S  allemandes  de  l'ancien  comté  de  Mansi'.cld 
(prcvince  prussienne  de  Saxe),  du  Mecklendjouru;,  du  Sclilesvig'  (2) 
et  dans  une  légende  d.?  Bohême  (3),  le  roi  des  Serpents  dépose  éga- 
lement sa  couronne  d'or  (  ((  étincelante  de  pierreries  »,  dans  le 
conte  de  Bohême;  «  toute  garnie  de  pierres  précieuses  vertes  »,  dans 
le  conte  du  Schlesvig)  sur  un  linge  blanc,  préparé  par  la  personne 
qui   veut  s'en   emparer. 

Tf)ujours  chez  les  Wendes  de  la  Lusace,  on  raconte  qu'au  t.emps 
|;assé  la  l'(  rèt  tle  la  Sprée  était  remplie  de  serpents  avec  leurs  rois 
auv  coui-onnes  d'or  resplendissantes  de  pierreries,  et  l'on  rap- 
porte conimenl  un  certain  homme,  au  prix  de  sa  vie,  les  fil  tous 
tomhei-  dans  une  grande  l'osse.  où  ils  périrent.  ((  Et,  depuis  ce  temps, 
le>  seriieni--  ont    (lis[iaiu   de   la   Forêt  de  la   Sprée.    » 


Loin  de  la  ioièt  de  la  Sprée,  chez  Jious,  en  France,  ((  dans  les 
forêts  du  pays  de  Luchon  »  (Haute-Garonne),  on  voyait  «  jadis  », 
disent  des  légendes  pyrénéennes,  de  grands  serpents,  qui  avaient 
sui-  la  tête  non  pas  une  couronne  d'or  à  pierreries  étincelantes, 
iiuiis  ((  une  pierre  brillante  ».  «  Si  on  tuait  le  serpent,  on  s'empaiait 
de  la  pierre,  qui  est  un  talisman  très  précieux  (Z|).   » 

Toujours  ((  aux  temps  passés  »,  non  plus  dans  le  Aiidi,  mais  en 
pleine  Belgique  wallonne,  près  de  Court-Saint-Etienne  (Brabant), 
un  énoîjue  sei'p.ent,  qui  jetait  la  terreur  dans  le  pays,  ((  portait  cons- 
tamment sur  le  front  un  gros  diamant,  et  ne  le  quittait  ({ue  pour 
se  baigner  ;  alors  il  1."  déposait  sur  une  pierre  plate  ».  Un  charbon- 
nier réussit  à  s'en  emparer,  pendant  le  bain  du  serpent,  et  il 
échappe  à  la  rage  du  monstre  (P.  Sébillot,  II,  p.  357). 

(1)  l'idm.  Yeckenstedt,  Wendische  Sigen.  Mnrrhen.  .  (Graz,  1SS0),  p.  i02cl  PiiiV^ 

(2)  Groessler,   Soiien  di'r  Grafsc/iafl  A/ansfi-ld  (Eisleben.  1S80).  ]^.   ITS:     -  Kar. 
Bartficli,  Saf/pn.  .]f,rrr/ieii...  ans  Mcr/ilcnliurfi  (\'n'Uj\e,  tS80),I,  ]).  ■ri>^  :  —  I\.  Miillpii, 
lioff,  Srif/eii,  .]f,rrc/ien  iiuil  l.u'der  der  lier:  i(///iiinipr  Sc/ileswig  llohliin  itnd  Ijntrn 
liurfi  iliiel.  18i5\  p.  .'J.'i.^i. 

(.'{)  (Irolimann,  So'jcn  ans  ni/duncn  (I^r.igiie,  18()ll)    p.  21',)  et  suiv. 

('h  P.iul  Sébillnf,  l.r  l-'nlL-lori'  île  France,  I.  p.  290.  —  C'est  à  cet  ouvrage  cnn- 
?i(l(''ra]jle  ('1  vol..  l'aris,  l',)()i-1007)  que  luni.'^  cmpniiilei'nnp  la  i)liiparl  des  i-onsei- 
gneinenls  qui  vont  suivre,  renseignements  lires  de  toute  sorlc  d'ou\  rages,  ;ive,. 
iiulicalions  de  la  [)his  scrapuleuse  exactitude. 


Dans  Molir  réiîioii  du  (  inliv,  un  ircil  du  l^trez  {V.  S('l)ill(i|,  11, 
1>.  ';i'i\  <|ui  ddimc  ;\  ,l;u(|U(>  Cnur  le  mmi  de  .lac(|U('S  Joli  (j.iii, 
■'"*'""'''  M'"'  '*'  l'aiiiciix  aiijcnli/T  Au  loi  coniiiiciira  sa  Inrluiic  en 
(Irriihanl  le  jo\aii  nuMVi'ilIcux  d'un  >(i|i(iil.  «i  Joli  (.(rur  .iiipril 
([u  aiipirs  de  Tt'laiiii-  (h-  Rois\  \i\,iii  un  --ciiicnl  (|ui  poilail  sur  la 
Irir  une  hai^iic  uia,i;i(|uc.  (;"('|;iil  un  dianiani  ('■hlouissanl ,  cl  (vJui 
qui  aurail  pu  le  posséder,  aurai!  a((piis  le  poinoif  de  cli.inj^ci-  en 
or  tout  ce  (pi'il  aurail  louclu'.  »  Ici,  le  scrprul  (l('|)osc  s:in  jovau 
tous  les  soirs,  (piaiid  il  \a  dormir.  Joli  Cicur  cni|)loic  deux  crus, 
loutc  su  fortune,  à  l'aire  l'abricpier-  un  lonncaii  li('rissé  de  pointes, 
(|u  il  dresse  ((  au  milieu  cruti  drap  bien  blanc,  afin  ipie  le  serpent 
\ienne  (lo.mii-  sur  ce  drap.  »  Ouand  le  serpent  esl  endormi,  Joli 
(.(eur  saisi!  la  bai^ue  et  se  caclie  dans  le  !onncau.  I,.c  serpent,  ((  (pii 
renille  la  cliair  de  bon  chrétien  »,  se  roule  conlic  le  lormeau  ;  mais 
les  {jointes  le  l'ont  crexer.  ((  Joli  (ax'ur,  av.er  son  anneau,  devient  plus 
riche  ipie  le  loi  ». 

l.e  (,  (Irai)  l>lanc  »,  sur  hnpiel  le  serpent  \ient  dormir,  iaj)pelle, 
—  bien  que  ce  n»  soit  |)eul-ètre  (ju'une  coïncidence  fortuite,  —  le 
<  linge  blanc  »  sur  le(|uel  le  ((  roi  des  Serpents  »  des  légendes  alle- 
mandes dépose  sa  comonne.  La  ruse  du  tonneau  garni  de  pointes 
se  retrou\e  dans  des  légendes  de  Condes  (Franche-Comté),  de  la 
\allée  d'Afiste,  des  Alpes  vandois.e?  (P.Sébillot,  Tl,  p.  307  :  I,  p.  3/12). 

En  f^ranche-Comté  et  dans  d'autres  régions  (Bourgogne,  Beanjo- 
lais,  Alpes  vaudoises,  vallée  d'Aoste  (i),  le  serpent  à  la  pierre  pré- 
cieuse est,  sous  le  nom  de  Vouivre,  un  être  non  seulement  fantasti- 
que, mais  fantastique  jusqu'à  l'absurde.  Ce  n'est  pas  sur  la  tète 
({ue  ce  serpent,  souvent  ailé,  porte  sa  merveilleuse  «  escarboucle  » 
ou  son  mcrv.eilleux  «  diamant  »  :  sa  pierre  lumineuse  lui  sert  d'œil, 
■et,  quand  la  \oui>re  va  boire  ou  se  baigner,  elle  dépose  ce  diamant- 
œil  sur  le  b(>rd  de  l'eau;  «  de  peur  de  le  perdre  »,  dit  une  légende. 
Si  Ion  s  en  enqoare,  la  \ouivre,  devenue  aveugle,  périt  bientôt  d.e 
désespoir. 

Dans  la  Bresse  (P.  Sébillot,  III,  p.  298),  ce  qu'il  y  a  d'excessif 
.dans  l'étrange,  est  gazé.  C'est  toujours  a  au  milieu  du  front  »  que 
la  ^oui^re  ((  porte  un  diamant  superbe  »,  mais  il  n'est  pas  dit  que 
ce  diamant  lui  serve  d'ceil.  Ce  qui  distingue  aussi  la  Vouivre  bres- 
sane, c'.est  r((  anneau  d'or  »  qu'elle  a  a  au  cou  ». 

(1)  P.  Séhillol  If,  p.  20(i,  207;  —  Cli.  I3o;niquipr,  F/iinm  et  Flore  /lopulnirrs  (Je 
-la  Franc/ie-Comte  (Paris.  1910),  pp.  2o-lO. 
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Cet  anneau  d'or  se  retrouve  clans  des  léfrendes  de  l'Auvergne 
<P.  Sébillot,  II,  p.  206),  où  ((  la  garde  des  trésors  enfouis  est  confiée 
à  des  serpents,  qui  portent  au  cou,  en  marque  de  leur  mission,  un 
anneau  d'or,  qu'ils  ont  soin  de  déposer  sur  le  bord  des  fontaines, 
lorsqu'ils  viennent  s'y  désaltérer,  de  peur  de  l'y  laisser  tomber  ». 

Si  parfois,  en  vertu  d'on  ne  sait  quelle  ((  mission  »,  les  serpents 
sont  simples  gardiens  de  trésors,  de  monceaux  de  pièces  d'or,  qu'ils 
n'ont  ni  fondues  ni  frappées,  ils  sont  aussi,  d'après  certaines  lé- 
gendes, fabricants  de  pierres  précieus,es  d'un  grand  prix  et  même 
d'une  valeur  inestimable.  En  Hongrie,  on  raconte  que  ((  les  diamants 
sont  soufjlés,  comme  on  souffle  le  verre,  par  des  milliers  et  des 
milliers  de  serpents  dans  des  cavernes,  et  ensuite  enterrés  dans 
le  Scd>lc  )•  (i.'  -  "  r)ans  toutes  les  principautés  danubiennes,  on  croit 
que  les  pierres  précieuses  sont  formées  de  la  bave  des  serpents 
et  que,  jiar  suite,  leurs  nids  contiennent  des  ricbesses  incalcu- 
lables (2)  ». 

En  France,  dans  la  Sologn'^  (P.  Sébillot,  II,  p.  Z(.'|3),  on  donnait 
en  détail,  il  y  a  un  siècle,  le  procédé  par  lequel  les  couleuvres  et 
serpents  de  la  contrée,  se  réunissant  en  un  tas,  et  dégorgeant  une 
liqueuT-  brillant.e  de  dessous  leur  langue,  confectionnaient  un  gros 
lUamant,  (pi'ils  jetaient  ensuite  dans  l'eau.  —  Plus  récemment, 
dans  le  Beirv  [ibid.) ,  on  parlait  d'une  semblable  assemblée  annuelle 
des  serp.-^nts  :  Un  bûcheron  voit,  un  jour,  ((  des  serpents  qui  for- 
maient une  énorme  boule  ».  dette  boule  «  se  mouvait  lentement, 
et,  au-dessus,  biillait  un  point  lumineux,  qui  grossissait  à  vue 
<I'œil  ».  Les  serpenrs  se  dispersent,  laissant  là  un  énorme  diamant, 
qi;e  le  plus  grand  d'entre  eux  met  sur  son  front  et  qu'il  dépjse  pour 
■*rt1er  boire.  Vn  an  et  un  jour  après,  le  bûcheron,  qui  depuis  long- 
temps guette  l.'^s  serpents,  s'empare  du  diamant  et  s'enfuit.  Le  ser- 
})ent  ne  le  poursuit  pas  ;  ((  car  (ceci  est  une  infiltration  des  histoires 
de  la  Vouivre),  en  lui  enlevant  le  diamant,  le  bûcheron  l'avait  aussi 
lirivé  d."^  la  vue  ». 

Ici,  <(  le  |)lus  grand  des  serpents  »  est  une  sorte  de  chef,  ayant 
l'insigne  de  ya  dignité  ;  mais,  à  la  différence  des  légend.^s  d'Alle- 
magne, ni  la  légende  berrichonne,  ni  aucun."  des  légendes  (pie  nous 
Aenons  de  citer  ne  ccnnaît  de  «  roi  des  Serpents  ».   La  «  couronne 

M  )  W.  il.  .]nuo<  cl  [..  t.  Kn)i)f,  T/ir  h;dl;-T(ilrs  nf  ll,r  M/iqi/ars  (Londres,  i8S9), 
p.  I>.\IV. 

(2)  .Vlexaiiilri.  liitlliidfx  tlf  lu  llointifinii'.  |).  XI. VI  (l'ilr  [lar  \\  lîollaii.l,  Faune 
populaire  de  la  /■'nuire,  l.  III,  Paris,  h'^SI.  p.   ii). 


il'or  1)  dv  la  ^()lli\I•(^  dans  les  Alpes  \  aiuloiscs,  son  ((  aiurcttc  ou 
coiiidiiiu'  ('tiiuclaiiU'  ))  dans  le  Jura  (i),  ne  j)eu\enl  ('\ideninient 
èlic  iiileipit'tées  dans  ce  sens. 

* 
*  * 

Depuis  longtemps,  dit  la  légende  wende,  «  les  serpents  ont  disparu 
de  la  Forêt  de  la  Sprée  ».  Ce  n'.est  certes  pas  de  l'Inde  (pi 'ils  ont 
disparu.  Le  pa\s  par  excellence  des  serpents  n'a  pas  changé  sous  ce 
rapport  depuis  les  anciens  temps  :  à  une  époque  récente,  un  spécia- 
liste en  cataloguait  deux  ccnl  soixante-quatre  espèces  (2).  El  ce  n,e 
s^ont  pas  seulement  d.es  légendes,  c'est  tout  un  ensemble  de  croyances, 
toute  une  mythologie  qui,  dans  l'Inde,  se  rattachent  aux  serpents. 
Les  quelques  indications  que  nous  allons  donner,  loin  de  iious  écar- 
ter du  conte  transylvain,  notre  point  de  départ,  nous  aid,'?ront  à 
le  mieux  comprendre  (3). 

Selon  les  idées  hindoues,  les  serpents,  particulièrement  sous  le 
nom  de  iSâyas,  revêtent,  quand  il  Leur  plaît,  la  forme  humaine  ; 
ils  sont  doués  de  science,  de  force  et  de  beauté.  Ils  résident  en 
grande  partie  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  et  au  fond  de  lacs 
ou  de  grandes  rivières,  plus  fréquemment  encore  dans  le  monde 
souterrain  du  Pâtâla,  où  leur  capitale  Bhogovatî  déploie  la  plus 
éblouissante  richesse.  Ils  ne  sont  pas  toujours  représentés  comme 
malfaisants  et  méchants  ;  s'ils  sont  armés  du  plus  redoutable  venin, 
ils  possèdent  aussi  un  élixir  de  force  et  d'immortalité.  Leur  souverain 
chef  est  Vâsuki  (ou  Cesha)  ;  un  temple  très  fréquenté  a  été  érigé 
en  l'honneur  d,e  Vâsuki  à  Prayanga.  Les  Nàgas  sont  l'objet  d'un 
culte  formel  dans  toutes  les  religions  de  l'Inde.  Honorés  aussi  chez 
les  Bouddhistes,  ils  tiennent  une  place  prééminente  dans  la  littéra- 
ture .et  dans  l'iconographie  du  bouddhisme  du  Nord  comme  du 
bouddhisme  du  Sud.  Le  grand  nombre  de  noms  propres,  tant  de 
personurs  cpae  de  lieux,  dans  lesquels  entre  le  mot  nâga,  montre, 
à  lui  seul,  combien  ce  culte  est  répandu  dans  l'Inde. 

On  nous  faisait  connaître  dernièrement  une  lettre  venant  de  l'Inde 
et  qui  est  instructive.  Une  jeune  religieuse  missionnaire  française 
écrivait  des  Piovinces  centrales  à  sa  mère  que,  dans  la  région  habitée 

(1)  E.  Rolland,  op.  cil  .  p.  W.  —  P.  Srl.illot,  1.  p.  2i'2). 

(2)  lîoulenger.  Fatina  of  Brilish  Inclia  ;  Rcptih  and  nalracliia  (Londres.  1890) 

(Si  Nous  emprunterons  nos  renseignements  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Tîartli  sur  lex 
/ielif/wns  (le  l'Inde,  revu  et  complété  par  Téminent  et  si  regretté  indianiste  dans 
la  traduction  anglaise  qui  en  a  été  faite  (3°  édition,  Londres,  1881,  pp.  2()d-2{)7). 
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par  clic,  il  y  a  des  serpents  très  dangereux,  que  l'on  tue  ;  d'autres, 
très  dangereux  aussi,  on  ne  les  tue  pas,  parce  que  ce  sont  des  divi- 
hiii's  ;  et  non  seulement  on  ne  les  tue  pas,  mais  on  leur  fait  des 
offrandes.  Ainsi,  un  certain  Hindou,  tremblant  et  criant  d'effroi  à 
l'approche  d'un  1res  venimeux  serpent,  voit  enfin  la  terrible  bête 
s'enfoncer  dans  un  trou  :  aussitôt  il  met  à  l'entrée  du  trou  de  l'en- 
cens et  une  jatte  de  lait...  Le  lait,  régal  offert  au  serpent  ;  l'encens, 
hommage  rendu  au  dieu. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  d'une  formule  très  authentique 
de  prière,  à  adresser  au  roi  des  Serpents  Yàsuki  dans  le  cas  où  une 
personne  .est  morte  de  la  morsure  d'un  serpent  ;  ce  qui,  selon  la 
croyance  générale  des  Hindous,  l'expose  à  renaître  serpent  dans 
l'existence  qui  suivra  celle  qui  vient  de  finir  (i).  Voici  donc  ce  qui 
est  à  réciter  devant  l'image  de  Vâsuki  :  <(  0  Nâga!  tu  es  sans  com- 
(<  mencement  ni  fin,  tu  es  invincible,  tu  es  tout  puissant.  Je  te 
<(  supplie  de  délivrer  ce  membre  de  ma  famille  qui  est  rené  dans 
('.  la  lace  des  serpents,  du  fait  qu'il  est  mort  de  la  morsure  de 
«  l'un  d'eux.  »  —  Pour  procéder  à  ce  rite,  il  faut,  bien  entendu, 
avant  toutes  choses,  «  que  l'on  ait  un  serpent  fait  en  argent  ou  en 
or,  en  bois,  en  argile  »,  et  ce  serpent  doit  avoir  cinq  hoods  ».  Le  mot 
anglais  hood  («  coiffe  »  de  femme,  ((  capuce  »  de  moine)  est  la  tra- 
duction d'un  mot  sanscrit  phana. 

Ici  un  peu  d'histoire  naturelle  est  indispensable,  pour  que  nous 
puissions,  non  seulement  donner  une  idée  de  l'idole  hindoue,  mais 
rendre  bien  intelligibles  les  contes  hindous  que  nous  aurons  à  exa- 
miner plus  loin. 

* 

Pour  créer  le  type  merveilleux  de  Vâsuki  et  des  autres  Nâgas, 
l'imagination  hindoue  a  pris,  dans  l'Inde  même,  un  être  très  réel, 
le  serpent  si  redouté,  connu  des  Européens  sous  le  nom  de  cobra, 
abrégé  du  portugais  cobra  de  capello,  a  couleuvre,  serpent  à  cha- 
p^eau  ». 

Par  ce  nom,  les  navigateurs  portugais  du  début  du  wi*"  siècle  ont 
parfaitement  exprimé  une  particularité  caractéristique  de  la  bête. 
Ouand  le  cobra  est  dans  un  état  d'excitation,  la  partie  antérieure 
du  corps  (un  tiers  environ  de  la  longueur  totale)  se  dresse  verticale- 
mrnt  et  le  cou  se  dilate  considérablement  par  l'action  des  côtes  de 

(1)  (le  document  a  été  communiqué  \r,\r  un  de^  di)cteurs  de  là-bas,  nn  Pandil, 
aux  .\ort/i  liidian  Notes  and  Quenes  ;amiée  189i,  n'  205). 


ci'ltt'  n'i;ioii,  tjiii  (lislriulciil  l;i  [icaii  en  iiiir  Sdilc  de  disiiiic  airomli, 
(ie  iiiailirr.i'  à  (•(Hixiir  CiUiipIrtiMiiriil  la  Irlr,  la(|!icllc  si'iiililc  dispa- 
raîlrc>  :  \  u  aloi's  par  (Ifiiiriv',  le  coliia  sciiihlc  |)oilci-  une  soilc  i\c 
Lfiaiu!  cliapiMU  ixuul,  ddù  le  nom  poilui^ais  dv  cohni  ilc  vnpiiU). 
Los  iioiiis  a|ipli(]nt's,  ni  aiii;lais  cl  m  Iranrais,  aux  sci'pi'Uts  àv  ce 
ironro  soni  analoi-ucs  :  lioodcd  .s'na/.c.s-  (k  serpents  à  cuilTe  ou  à  ca- 
puco  m\  en  an^dais;  a  serpents  à  coiffe  »,  eu  français.  Sur  ce  disque, 
toujours  pai-  dcrrièie,  se  dessine  une  soile  d'il  ou  de  Y,  dout  chaque 
branche  se  termine  pai-  un  petit  ceivle,  un  occllus,  ce  qui  lait  dest- 
in ner  aussi  le  cobra  par  ]c  nom  de  <(  serpent  à  lunettes  ».  Vu  par 
de\anl,  le  disipie,  s"i'talanl  d(Miière  la  tète  et  le  cou  du  cobra,  lait 
p.enser  à  un  bouclier,  d'où  le  nom  allemand  de  ScJiildoller,  ((  \  ipère 
à  bouclier  ».  —  Ce  ironre  de  serpents  n'est  pas  formidable  par  ses 
dimensions,  un  mètre  et  demi  de  longueur  au  maximum  ;  mais 
pcrsonn.e  n'ignore,  dans  rindi\  (|ue  son  venin  est  mortel.  Aussi 
quel  effet  de  terreur  ([uand,  la  t(Me  menaçante,  le  cou  dilaté,  le 
haut  du  corps  droit  et  rigide  comme  une  statue,  l.e  cobra,  tendant, 
tous  ses  muscles  de  l'arrière,  s'a\ance  im|)la(\iblement  vers  l'objet 
de  sa  colère  (i)  ! 

Xoilà,  croyons-nous,  l'essentiel  sur  ce  sujet,  et  maintenant,  ce 
nous  semble,  on  peut  comprendre  ce  que  sont  les  phanas,  les  hoods 
de  l'image  du  ((  roi  des  Serpents  »  Vâsuki.  Cinq  hoods,  donc  autant 
de  têtes.  Et,  d.e  fait,  un  bas-relief  d'un  célèbre  monument  boud- 
dhique, remontant  au  n",  peut-être  même  au  m''  siècle  nvnni  noti-c 
ère,  le  stoûpa  de  Bharhout  (2),  représente,  tout  auprès  d'un  homme 
assis  par  terre  et  probablement  engagé  en  conversation  avec  lui,  un 
serpent  dont  les  cinq  têtes  aux  cous  dilatés  de  cobra,  se  dressent 
au-dessus  d'un  corps  unique,  replié  sur  lui-même. 

Une  publication  toute  récente,  qui  nous  a  été  communiquée  par 
un  bienveillant  indianiste  (3),  nous  a  mis  sous  les  yeux  une  quantité 
de  monuments  de  la  dévotion  populaire  à  l'égard  des  Nâgas  dans 
rinde  actuelle  ;  ces  monuments  ont  été  photographiés  dans  l'Inde 
du  Sud,  mais,  —  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur  anonyme  du 

(1)  Nous  avons  cliercli^>  à  condenser  ici  les  données  des  spécialistes,  cintmiies 
dans  l'ouvrage  de  A.  E.  Brehai,  T/iiprlehru,Ul°  Section,  p.  ilG  el  siiiv.,  et  surtout 
dans  l'édition  française  de  cette  section,  tout  à  fait  remaniée  par  M.  E.  Sauvage, 
MeneiUp!^  de  la  Xalure.  Les  Hepliles  et  les  Bali ariens  (l'aris,  1880),  p.  -i26  et  suiv. 
Nous  avons  consulté  aussi  le  livre  de  .M.  E.  Nicliolsoii,  Jndian  Snakes  (Madras, 
1874),  p.  lOo. 

(2)  Voir  .\lexander  Cunninuliam,  T/te  Slûpa  of  Bliarhut  J.ondres,  1879),  planche 
XLII,  1. 

(3)  Anniial  fie/iii/i  of  ihe  Arr/i.rolof/icnl  Department  Sout/icni  Circle,  Madras,  far 
Ihc  ijear  ÎUli-l'.lt'j  (Madrus,  1915),  pp.  34-39. 
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Mémoire  cjui  les  accompagne,  —  il  s'en  lencdiilic  un  \)v\i  paitdut 
dans  l'Inde.  (Notons  que  les  monuments  de  ce  genre  ne  sont  nulle- 
ment bouddhiques,  comme  le  stoùpa  de  Bliarhout,  mais  datent 
d'époques  où  le  bouddhisme  avait  disparu  de  l'Inde  depuis  d.es 
siècles).  c(  Dans  la  région  de  l'Himalaya,  comme  d'un  bout  à  l'autre 
du  Dekkan  et  de  l'Inde  du  Sud,  et  sur  la  côte  orientale  en  particulier, 
(les  images  de  Xàgas,  sculptées  sur  la  pierre,  sont  érigées  à  l'entrée 
des  villes  ou  villages  pour  être  l'objet  d'adoration  publique,  et  des 
offrandes  sont  faites  en  cérémonie  aux  cobras  vivants.  »  Des  quantités 
de  plaque  de  pierres  portant  de  ces  sculptures  se  voient,  dans  pres- 
ijue  chaque  village,  entassées  dans  quelque  coin  de  la  cour  du 
temple  de  Si  va,  ou  placées  à  l'ombre  d'arbres  vénérés. 

Les  sculptures  reproduites  sur  les  planches  de  ce  Mémoire  repré- 
sentent toutes  des  cobras,  les  uns  à  une  seule  tête  et  un  seul  pliana, 
d'autres  à  trois  tètes  et  trois  phauds,  d'autres  enfin  à  cinq  tètes  sur 
un  seul  phann,  formant  à  l'arriére  un  énorme  bouclier. 


Venons  maintenant  à  un  épisode  d'un  conte  oral  du  Bengale  (i)  : 

Un  prince  et  son  ami,  le  lîls  du  ministre,  égarés  dans  mie  foret, 
montent  sm-  im  arbre  pour  passer  la  nuit  en  si'ireté,  après  avoir  attaché 
leurs  deiix  chevaux  à  l'arbre.  Tout  à  coup  ils  voient  sorth-  d'un  étang 
un  énorme  serpent  :  sur  sou  phdivi  formant  crête  [crested  hood)  res- 
plendit un  joyau  (mfinibya,  en  hindoustani),  qui  éclaire  tout  à  la  ronde. 
Le  «  gigantesque  cobra  »  dépose  son  joyau  par  terre  et  se  met  en  quête 
(l'une  proie.  Après  avoir  dévoré  l'un  après  l'autre  les  deux  chevaux 
attachés  au  tronc  de  l'arbre,  il  s'en  va  plus  loin.  Alors  le  fils  du  mi- 
nistre, usant  d'un  moyen  dont  il  a  entendu  parler  comme  s 'employant 
en  pareil  cas,  couvre  de  crottin  de  clieval  le  joyau  hunineux,  et  le 
Serpent,  mis  ainsi  dans  l'impossibilité  de  retrouver  ce  qui  est  pour  lui 
une  sorte  de  talisman,  périt.  La  liunière  du  joyau  révèle  ensuite  aux 
deux  jemies  gens  l'existence  d'un  magnifique  palais  au  fond  de  l'étang, 
ils  y  trouvent  une  belle  princesse,  captive  du  serpent,  et  le  ])rincc 
l'épouse. 

.Vinsi,  c'est  un  pluinu,  tel  que  celui  des  cobras,  qui  sert  de  sup- 
port à  la  pierre  lumineuse  que  Le  serpent  du  conte  bengalais  dépose 
et  reprend,  absobmient  comme  le  roi  des  Serpents  de  la  Forêt  de 
la   S|)iée  et   des  autres  légendes  européennes  dépose  et  reprend  sa 

(1)  Lai  Rcliari  Dai.  Fol/;-lalcx  of  Bciu/til  (Londres,  1SS3;,  n"  2. 
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riche    courdmic.    M;iis   ce    phtma   esl    |)i(i|)ni  tidiim'    :\    l'iMioiiiiilé    du 
mouslre  >  i  i. 

Toujours  dans  l'iiide,  I(^  célèhic  j)oèim'  de  \(ilii  ri  l)(in)ay(intî, 
ou,  du  moins,  une  recensidii  de  ce  poème,  montre  le  un  dt>s  \àgas 
k.iikolaka,  au  milieu  d'un  incendie  de  inrèl,  ie|ilii''  vur  lui-même 
près  du  l'ou.  ((  la  lèle  encerclée  par  l^'clal  accumulé  du  joyau  de 
son  i)hnna   'i.   cpiand,   à   sa    piière,   \ala    le  sauve  (->.). 

L'.^s  liouddliisles,  (pii  (Mil  mi>  lanl  de  vieux  iolkloïc  iiulien,  plus 
ou  moins  l)ien  couser\é,  dans  leurs  DjàUikas  (récits  des  existences 
rampe,  la  j>ierre  brille  ((  conmie  un  petit  soLeil  »  (?,)..  —  Il  en  est 
successives  du  Boudtllia,  lanlol  homme,  lantol  animal,  tantôt  être 
surhumain),  y  parlent  du  joyau  du  Serpent.  Ainsi,  dans  le  Djâlaka 
n"  '^!^^^  (vol.  VI,  p.  <)-  de  la  trad.  anglaise),  il  est  question  de  la 
«  gemme  couleur  de  coccinelle,  dont  l'éclat  rend  rouge  la  tête  » 
d'un  roi  des  Nàgas.  Dans  ce  même  Djàtaka  (p.  9/,),  «  un  millier  de 
jeunes  Nàgas  «  ont  apporté,  du  «  monde  des  Nàgas  »,  ((  le  joyau 
qui  accorde  tout  ce  qu'on  peut  désirer  )>,  et  l'ayant  posé  sur  un 
monticule  de  sable  au  bord  d'une  rivière,  ils  jouent  toute  la  nuit 
dans  l'eau,   ((  éclairés  par  sa  splendeur  ». 

* 

*  * 

Ce  n'est  pas  sur  sa  têt.e,  c'est  dans  sa  gueule  que  le  ((  grand 
Cobra  »  d'un  conte  indien  du  Dekkan  porte  a  un  énorme  diamant, 
de  la  formé  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  »,  et,  tandis  que  le  monstre 
de  même  dans  un  conte  tiré  du  répertoire  tout  indien  des  contes 
de  l'île  de  (leylan  (4)    : 

Un  prince  se  trouve  par  liasard  dans  un  certain  pays,  où  personne 
ne  sait  d'où  vient  une  lumière  qui  se  met  à  thriller  chaque  nuit.  II 
découvre  qu'elle  vient   «  du  roi  Nàga  du  monde  des  Nâgas  ».   Celui-ci, 

(t)  Le  fait  que  le  cobra  merveilleux  du  conte  ben,2;alais  dévore  doux  chevaux 
peut  donner  une  idée  de  cette  énorraité.  Dans  le  monde  réel,  le  cobra,  long  d'un 
mètre  et  demi  au  maximum  Oious  l'avons  déjà  dit),  ne  mange  que  des  oiseaux, 
des  petits  mammifères  et  certains  reptiles  ou  batraciens.  -  De  plus,  bien  que  le 
cobra  puisse  nager  et  qu'on  le  voie  même  aller  à  la  mer,  c'est  seulement  dans  la 
mythologie  hindoue  qu'il  habite  les  profondeurs  des  eaux. 

:2)  Ce  trait  du  phana.  dont  nous  donnons  la  traduction  littérale,  appartient  à 
tarecensiondu  popme  insérée  par  Somadeva  dans  son  lûilhn  Sant  Snqara  (trad.  an- 
glaise de  C.  H.  Tawney,!.  p.  5C)i).  I-a  recension  du  .l/rt//«/>//ft/-fl/(7  (trad.  anglaise  de 
Protap  Chandra  Roy,  Calcutta,  1884,  liv.  lit.  p.  2(Xt)  n'.i  pas  le  joyau  lumineux. 

3»  Miss  M.  Frère,  Old  Deccan  Days,  '2'  éd.  (Londres,  1870).  p.  33. 

'i\  H.  Parker,  Village  Folk-lales  ofCei/lon.  vol.  î,  (Londres,  1010).  n°  47.  —  Un 
autre  conte  singhalais  (II    Parker,  vol.  II,  n"  80   a  ce  même  épisode  abrégé. 
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quand   il   arrive  à   un   œrtain   endroit,   rejette  la   ((   pierre  du   Cobra   », 
qu'il  tient  dans  sa  gueule,  et  s'éloigne  pour  aller  manger  ». 

Mêmes  allures  chez  Le  ((  grand  Cobra  »,  du  conte  du  Dekkan. 
(Dans  le  conte  bengalais,  on  se  le  rappelle,  c'est  aussi  pour  aller 
chercher  une  proie  que  le  serpent  dépos,e  le  joyau  lumineux  qu'il 
porte,  non  dans  sa  gueule,  mais  sur  son  phann). 

Quand  le  Nàga  s'est  éloigné,  le  prince  singhalais  couvre  la  pierre 
lumineuse,  non  point  de  crottin  de  cheval,  comme  fait  le  «  fils  du 
ministre  »  dans  le  conte  bengalais,  mais  de  bouse  de  vache,  qu'il 
s'est  procurée  par  avance.  Comme  dans  le  conte  bengalais,  le  Nàga 
ne  peut  retrouver  sa  pierre,  mais  il  n'en  meurt  pas  :  le  prince  le 
lue  d'un  coup  d'épée.  —  Dans  le  conte  du  Dekkan,  le  Cobra  est 
pris  à  un  piège,  oii  il  périt. 

* 

*  * 

A  l'Occident  de  l'Inde,  en  Europe,  cette  histoire  indienne  du  joyau 
merveilleux  dérobé  au  ((  roi  des  Serpents  »  est  arrivée,  on  l'a  vu, 
fort  peu  modifiée,  jusqu'à  la  Forêt  de  la  Sprée  et  ailleurs.  Du  côté  de 
l'Orient,  en  Océanie,  elle  a  voyagé  jusque  chez  les  Papous,  et 
elle  s'est  acclimatée  dans  la  petite  île  de  Nufor  (voisine  de  la  partie 
hollandaise  de  la  Nouvelle-Guinée),  où  très  probablement  le  mis- 
sionnaire protestant  hollandais  qui  l'a  recueillie,  a  cru  avoir  affaire 
à  une  légende  indigène  (i).  Voici  ce  que  le  récit  indien  est  devenu 
chez  ces  na'ïfs  sauvages  : 

Un  pauvre  homme  s'empare  d'un  or  (sic)  qu'un  serpent  a  dans  la 
gorge  et  qu'il  rejette  parfois  pour  jouer  avec  cet  or  :  à  ce  moment, 
l'or  donne  une  grande  lumière.  Cet  or  merveilleux  est  plus  tard  acheté 
au  pauvre  homme  par  le  roi  au  prix  de  grands  trésors. 

La  Nouvelle-Guinée  fait  suite  vers  l'Orient  aux  îles  Malaises,  à  cette 
Indonésie  (Célèbes,  Java,  etc.)  où  ont  été  recueillis  un  grand  nombre 
de  contes  indiens.  La  voie  de  transmission  est  donc  tout  indiquée. 

* 

*  * 

Dans  le  Djâtaka  n°  253,  le  nom  du  «  roi  des  Nâgas  »,  Manikantha, 
a  Gorge  à  joyau  »,  suffit  à  lui  seul  pour  nous  apprendre  comment 
ce  Nâga  portait  son  joyau  merveilleux,  et  classe  le  récit,  à  ce  point 

(I)  XufiHirsrhe  Fabcicn  en  \'ertrllinijr>i...,  n°  22,  dans  Hi/'dragen  lot  de  Taal- 
Lnml-ea  Viilkeiihuiidc  van  Xederldntlsch-lmlië  (année  1908  . 

20 


—  ^HW)  — 

de  viio,  à  c'ùt('  des  ((Uitcs  du  Dckk.iii,  tic  (IcNlaii,  ilc  l;i  Noiivelk^- 
(iiiiiit'c.  Mais  ce  (]ui  ol  le  |)lus  instiiidir,  dans  ce  iiièino  Djàtaka, 
l't'sl  (iiic,  (■(iiit'(iriii('iiii'iit  à  la  iii\  tlioloiric  liiiulouc,  le  Nàj^a  prend 
lantnt   la   Idriiic  Imiiiaiiic,   laiilôl    la   loniic  de  sci-pctil    : 

Deux  riiTi's.  lils  (le  hraliiiiaiii',  doiil  raîiir  est  le  lUxlhisdll lui  lic  Culiii- 
Bouddha),  so  font  ascèfos  sur  le  bord  du  (laiif,--!'.  cl  leurs  erinila<:es  soid 
à   peu  de  distance  l'un  de  laiilre. 

Or,  MU  jour,  le  roi  des  NAgas  Mauikantha  (h  Gorf^e  à  joyau  »),  sortant 
du  lletne  suas  la  foniyc  liumniiu-.  \;\  trouver  le  plus  jruni'  ascète,  et, 
bientôt  ils  sont   grands  amis. 

Les  visites  du  >iàga  .de\  ieinieut  t'ré(picutes.  et,  chaque  lois,  avant  de 
prendre  congé,  ]X)ur  témoigner  son  affection  à  l'ascète,  il  reprend  sa 
forme  de  serpent  et,  entourant  son  ami  de  ses  replis,  il  le  ti(Mit  quelque 
tem})s  embrassé,  «  son  grand  phana  avi-dessus  de  sa  téti'  ».  L "ascète  en 
maigrit   et  son   teint  en  cliange  de  peur. 

Le  Bodliisattva.  étant  venu  chez  son  frère  et  le  voyant  dépéjir.  se  fait 
tout  raconter.  Alors  il  dit  à  son  frère  :  «  Quel  ornement  porte  le  roi  des 
Kâgas,  quand  il  vient  te  rendre  visite  [sous  forme  humaine]  ?  —  Un 
précieux  joyau.  - —  Eh  bien  1  quand  il  reviendra,  avant  qu'il  ait  le  temps 
de  s'asseoir,  demande-lui  de  te  donner  le  joyau.  Aussitôt  il  partira 
sans  l'embrasser  de  ses  replis  de  serpent.  Le  lendemain,  tiens-toi  ta  ta 
porte  et  adresse-lui  la  même  demande  ;  le  joiir  d'après,  va  la  bu  renou- 
veler, juste  au  moment  oîi  il  surgira  du  fleuve.  Il  ne  leviendra  plus 
te  voir.  » 

Les  choses  se  passent,  en  effet,  comme  l'a  dit  le  Bodhisattva.  Et,  le 
troisième  jom-,  le  Nâga,  du  milieu  de  l'eau,  dit  à  l'ascète  :  «  Si  j'ai 
en  abondance  à  manger  et  à  boire,  c'est  grâce  à  ce  joyaii  que  tn  de- 
mandes. Tu  demandes  trop.  Je  ne  te  donnerai  pas  la  gemme,  et 
jamais  plus  je  ne  reviendrai.    » 

En    effet,    le   ^àga    disparaît    poin-    toujours. 

Pour  témoigner  son  aff,ection  à  l'ascète,  le  roi  des  Nâgas  l'enlace 
dans  ses  replis  de  serpent  et  il  l'ombrage  de  son  phana.  Dans  une 
légende  célèbre  chez  les  Bouddhistes,  le  Nàga  Mutchalinda  agit  de 
même  à  l'égard  du  Bouddha  en  méditation,  mais  pour  le  protéger 
contre  un  violent  orage  :  de  son  phana  largement  étalé,  Mutchalinda 
fait  un  dais  au-d.essus  du  <(  Grand  Etre  »,  tandis  que  ses  replis 
s'enroulent  autour  du  corps  de  celui-ci  ou  (dans  une  variante)  se 
rassemblent  au-dessous  de  lui  pour  lui  servir  de  siège.  Une  statuette 
de  cuivre,  provenant  de  l'île  de  Ceyian,  reproduite  au  frontispice 
du  livre  de  sir  M.  Monier-Williams,  Buddhism  (Londres,  1889), 
montre  le  Bouddha  assis  sur  les  replis  du  Nâga  et,  selon  l'expression 
de  l'indianiste  anglais,  serpenf-canopied,  «  couvert  du  dais  du 
ser{)ent  »,  un  énorme  phana,  où,  sur  la  peau  écailleuse,  se  détachent 
les  côtes  qui  la  distendent. 
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Dans  le  livre  de  James  Fergusson  Tree  and  Serpent  W'orship 
(Londres,  1868),  ouvrage  dont  certaines  idées  sont  plus  que  con- 
testables, mais  qui  contient  des  planches  intéressantes,  la  planche 
XLV  donne  une  statue  qui  a  été  trouvée  près  d'un  édifice  boud- 
dhique, à  Sanchi  (Inde  Centrale),  et  qui  est  aussi  curieuse  que  la 
statuette  de  Cevlan  :  la  statue  en  pied  d'un  personnage,  la  tête 
protégée  par  les  sept  phanas  d'un  Nàga,  dont  les  sept  têtes  se 
penchent  en  avant.  —  Il  paraît  {ibid.,  p.  i/»8)  que,  dans  l'Inde  du 
>iord,  dans  le  Népal,  pour  honorer  un  défunt  roi,  on  lui  érige  une 
statue  le  représentant  debout  et,  derrière  "lui,  un  Cobra,  dressé  sur 
sa  queue  et  étendant  son  pluma  protecteur  sur  la  tête  sacrée  du 
monarque. 

Toutes  ces  précisions  sur  les  Nàgas  nous  écartent-elles  de  notre 
sujet  ?  Il  nous  semble,  au  contraire,  que,  par  là  même  qu'elles 
nous  ramènent  sans  cesse  sur  un  terrain  bien  circonscrit,  elles 
nous  empêchent  de  nous  égarer'  dans  des  généralités  conjecturales. 
En  établissant,  par  tout  un  ensemble  de  faits,  quelle  place  considé- 
rable les  serpents  tiennent  dans  la  mythologie,  dans  les  croyances 
populaires,  dans  l'iconographie  de  l'Inde,  nous  situons  rétrospec- 
tivement dans  leur  milieu  d'éclosion  toutes  ces  histoires  de  serpents 
qui  se  sont  envolé.es  si  loin. 

Et  puis,  —  pour  ne  parler  que  du  Serpent  bienveillani  et  protec- 
teur de  l'iconographie  hindoue,  —  il  n'y  a  pas  loin  de  ce  type  à 
celui  du  Serpent  reconnaissant  du  folklore  de  cette  même  Inde, 
et  nous  allons  rejoindre  ainsi  le  conte  transylvain,  point  de  départ 
de  cet  Excursus. 

* 
*  * 

Dans  les  contes  qu'il  nous  reste  à  étudier,  le  joyau  merveilleux 
ne  sera  pas  dérobé  au  Xàga,  ni  refusé  par  lui  à  un  solliciteur  indis- 
cret ;  il  sera  donné  par  le  Xàga  lui-même,  en  témoignage  de  gra- 
titude, soit  à  son  bienfaiteur,  soit  (comme  dans  le  conte  transylvain) 
au  bienfaiteur  de  son  enfant. 

Voici  d'abord  un  épisode  d'un  conte  de  l'Inde  du  Nord,  raconté 
par  un  brahmane  du  district  d'Etali  (province  d'Agra)  (i)  : 

La  princesse  Phulande,  que  sa  marâtre  a  fait  px^xyser  dans  la  jungle 
et    qui    est    en    flanjrer   de    mourir   de   faim,    voit,    un   jour,    un    serpent 

(1)  .\tifl/i  /ik/kiii  .\ijlrs  and  Qurries,  octoljre  ISOli,  n°  2">7. 
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;iriiv(M-  j>r(''(ii)it:mniu'nl  à  cllo  :  <(  S;inv('-ni(>i  de  mon  ciiiicini.  lui  dil-il, 
et  je  te  donnerai  à  niaiijrer.  »  La  jjiineesse  le  cache  dans  ses  vêlements, 
et  }XMi  apn^'s  arrivi»  Caruda  [l'oiseau  fabuleux,  ennemi  des  ser])entsj, 
qui  dit  à  IMiulande  :  «.  Livre-moi  mon  voleur.  »  Elle  lui  réi)ond  :  «  Ton 
\oleur  n'est  jkis  ici.  »  Alors  (iaruda  s'envole,  et  le  serjient  donne  à  la 
princesse  son  joyau  (mani)  en  lui  disant  :  «  Tontes  les  fois  que  tu 
auras  besoin  de  quelque  chose,  tu  n'auras  (]u'à  bien  a|)lanir  et  préjiarer 
selon  les  rites  un  morceau  de  terrain  et  à  v  mettre  !(>  joyau,  et  tout 
ce  que  tu  lui  demanderas,  il  te  le  procmera  (i)  ». 

Dans  ce  conte,  que  le  brahmane  narrateur  a  transmis  en  assez 
mauvais  état  de  (xmservation  à  M.  W.  Crooke,  le  «  joyau  du  ser- 
pent »  j)i()(  lire  à  l 'lu'id'iiie  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  noces, 
après  que,  —  sans  doute  par  la  méchanceté  de  la  marâtre,  —  ce 
(]u'a  tait  préparer  le  père  a  disparu.  Le  rôle  du  joyau  n'est  pas 
|iliis   im|)(u-|ant. 

11  en  est  tout  autrement  de  plusieurs  contes,  recueillis  chez  les 
Annamites  avec  tant  d'autres  contes  de  provenance  indienne  cer- 
taine. Le  ((  joyau  du  Serpent  »  y  tient  une  place  considérable. 

Dans  le  conte  n°  107  du  recueil  A.  Landes  (3),  le  serpent  racheté 
par  un  pauvre  «  rameur  »,  à  un  homme  qui  voulait  le  faire  périr, 
donne  à  son  libérateur,  en  témoignage  de  reconnaissance,  ((  une 
pierre  précieuse  ».  «  Par  le  moyen  de  cette  pierre,  lui  dit-il,  vous 
serez  riche  et  vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous  désirerez.  )>  Volée 
à  son  possesseur,  la  pierre  est  ensuite  recouvrée,  grâce  à  l'aide 
d'autres  animaux  reconnaissants,  un  chien  et  un  chat,  que  le  pauvre 
rameur  a  rachetés  en  même  temps  que  le  serpent.  —  Dans  le  n°  67, 
qui  traite  le  thème  bien  connu  de  la  Reconnaissance  des  animaux  et 
l'ingratitude  de  rhomme,  un  serpent  (un  python)  a  été,  lors  d'une 
inondation,  recueilli  par  un  pêcheur  sur  son  radeau,  en  même  temps 
que  des  fourmis,  des  rats  et  un  homme.  Plus  tard,  le  pêcheur  est 
mis  en  prison,   par  suite  de  l'ingratitude  de  cet  homme  ;  alors  le 

(1)  Nous  n'avons  pas  en  fréquemment  à  noter  dans  les  contes  le  genre  de  ser- 
vice que  la  princesse  rend  au  serpent  dans  l'épisode  du  conte  indien.  Mais  ce 
n'est  pas  dire  que  ce  petit  récit  n'ait  pas  été,  lui  aussi,  article  d'exportation.  Dans 
un  conte  des  Souahili  de  file  africaine  de  Zanzil)ar,  issus  d'un  mélange  de  nègres 
et  d'orientaux,  surtout  d'Arabes  (E.  Steere,  Saa/nii  Taies,  Londres.  1889,  p.  389  et 
suiv.),  l'héroïne.  Jeune  femme  calomniée  auprès  de  son  mari,  s'en  va  dans  la  forêt, 
n'ayant  emporté  (pi'un  petit  pot  de  terre.  Un  serpent,  qui  fuit  un  ennemi,  la  suj)- 
plie  de  le  cacher  dans  ce  pot.  Elle  y  consent  et,  quand  l'ennemi,  un  autre  serpent, 
demande  à  la  jeune  femme  si  son  compagnon  n'esl  point  passé  par  là,  elle  répond 
qu'il  est  déjà  loin.  En  récompense,  elle  reçoit  du  père  du  serpent  un  objet  magique. 
—  Dans  le  livre  mongol  le  Siddhi-Kûr,  traduit  ou  plutôt  imité  du  sanscrit  (B  Julg. 
Afongolische  Mœrcheti.  Innsbruck,  18(38,  pp.  o.'i-oC)),  cet  épisode  existe  également, 
mais  embrouillé  Là,  l'ennemi  du  jeune  serpent  est  «  un  Garuda  »,  comme  dans  le 
conte  indien. 

(2)  A.  Landes,  Contes  et  Légcinles  (inuaniites  (Sa'igon,  1881). 
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python  donne  à  son  sauveur  ((  sa  pierre  précieuse  »  (non  pas  sim- 
plement, comme  dans  le  conte  précédent,  «  une  pi.orre  précieuse  »), 
par  le  moyen  de  laquelle  le  pécheur  guérit  la  fille  du  roi,  devenue 
muette  ;  après  quoi,  délivré  de  captivité,  il  épouse  la  princesse  (i). 
—  Dans  un  troisième  conte  annamite  (n°  ()6),  le  serpent,  qui  est 
l'obligé  d'un  certain  homme,  vient  porter  a  sa  pierre  précieuse  » 
dans  le  lit  de  cet  liomnLe.  ((  Une  fois  en  possession  de  cette  pierre, 
l'homme  comprend  le  langage  des  oiseaux,  des  fourmis,  de  toutes 
les  espèces  d'animaux.  »  Ce  conte  se  rattache  au  thème  du  Langage 
des  anànaiix,  qui  a  été  étudié  en  1862  par  Benfey  dans  la  revue 
Orient  und  Occident  (II,  pp.  i33-i7i),  d'après  les  docimients  qu'il 
pouvait  connaître  à  cette  époque  (2). 

Au  sujet  de  cette  pierre,  ((  qui  permet  d'entendre  tout  ce  qui  se 
dit  )),  feu  M.  Landes  fait  remarquer  que,  d'après  les  idées  annamites, 
c  les  serpents  ont  dans  la  bouche  une  pierre  de  cette  nature  ».  — 

Dans  le  conte  annamite  n"  29,  de  ((  grands  s.erpents  à  crête  ronge  » 
sortent  de  l'eau  pour  sauver  un  de  leurs  congénères,  lequel 
s'est  dépouillé  de  sa  peau  de  serpent  pour  faire  un  mauvais  coup 
sous  forme  humaine.  —  Enfin,  dans  le  n°  3i,  un  serpent  qui, 
lui  aussi,  s'est  dépouillé  de  sa  peau  et  qui  est  devenu  un  beau  jeune 
homme,  possède  ((  une  pierre  précieuse  qui,  pendant  la  nuit.  j.ette 
assez  de  lumière  pour  éclairer  toute  la  maison  ». 

Ainsi,  à  l'Orient  de  l'Inde,  dans  l'Annam,  cinq  contes,  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  nous  ont  présenté  successivement  le 
('  joyau  du  Serpent  »  du  Folklore  indien  et  ses  caractéristiques  si 
diverses. 

* 

*  * 

A  l'Occident  de  l'Inde,  dans  notre  Occident  européen,  deux  his- 
toires d.e  serpents  reconnaissants  et  de  leur  pierre  merveilleuse 
sont  venues  prendre  place  dans  un  livre  du  moyen  âge,  les  Gesta 

'D  ("ne  variante  de  cette  liistoire  a  été  traduite  ilu  ?aiii?crif  en  cliinois  entre 
l'an  2'iO  et  l'an  280  de  notre  en-  (vnir  l'ouvrage  plusieurs  fois  cité  de  M  Iviorard 
Cha vannes,  Ciin/  cents  contes  et  (ipnl  (jiips....  n"  2.'))  ;  mais,  si  ancienne  que  soit  celte 
variante,  elle  a  perdu  le  trait  carictérislifiiie  de  la  «  pierre  du  serpent  <>  :  le  ser- 
pent, sauvé  de  l'inondation,  apporte  à  son  t)ienfaiteiir  prison'  ierune  lianale  «  mé- 
decine excellente  ».  ({ui  fiuérit  le  prince  héritier,  mordu  préaialileinen t  par  le  ser- 
pent lui  inrine.  -  Dans  un  Djnidkn  de  même  tvpe  (n"7;?  du  j^rarui  recueil  canoniqne 
Ijouddliique  en  langue  pâli,  déjà  cité)  tout  le  passage  de  la  guérison  de  la  prin- 
cesse ou  du  prince  a  dis|)aru. 

(2  Dans  V'ntradiictiDn  de  no9.  Contes  po/nil/nrcs  i/c  /.orrainc.  nous  s  vous  eu  l'oc- 
casion de  toucher  les  tlièmes  des  contes  a'  naniites  l(li)  et  <)7  :  le  thème  Ser/)pnl 
rcconnaxasnnl  cl  fidèles  animaux,  p.  XI,  le  thème  Reconnaissance  des  anvi.anx  et  in- 
(/ratitiii/c  de  l'/i  .innir,  [).  X.\VI. 
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Dans  le  conte  formant  le  cliapilic  in.i.  le  lliènio  est  celui  du 
conte  annaniite  ci-dessus  n"  107  : 

II!  pauMi'  Ijùclicron  a  rcliK'  (i'im  lieu  iikiIoikI  où  il>  muiI  loinl)('"s, 
un  seiiuMit,  un  lion,  ini  sin^'e  et,  le  sénéctial  de  l'i:nii)iie.  Ce  dernier 
se  montre  ontra}.'eusenient  ingrat  envers  son  bienfaiteur,  tandis  qvie 
les  aiiiiu,ui\  lui  témoignent,  tons  lern"  reconnaissance.  Le  serpent,, 
nolammcnl  lui  apporte  <lans  sa  pnenlc  une  pierre  extraordinaire,  de 
trois  couleurs  [lapident...  eoloraliun  tri])Iiei  colore),  l)lanche,  noire  cl 
rouge,  laquelle  a  cette  jjropriété  qu'elle  rentre  d'elle-même  en  la  pos- 
session de  son  vendeur,  si  on  n'en  a  pas  donné  le  juste  prix.  Cette  pierre 
met  le  bûcheron  en  rapport  avec  l'empereur  qui.  a])i)renanl  ainsi  l'in- 
gratihide  du  s<'nécbal.  le  l'ail  pendiv  ci  élè\e  le  hùcberou  à  une  haute 
dignité. 

Signalons,  sans  y  insister,  dans  ce  chapitre  iit)  des  Gesta,  une 
forte  altération  du  tliènie  primitif  :  la  pierre  du  serpent  devrait, 
comme  dans  le  conte  annamite,  guérir  le  roi  ou  uae  personne  de 
sa  famille  et  amener  ainsi  la  libération  du  pauvre  homme,  mis  en 
prison  sur  les  faux  rapports  de  l'ingrat  qu'il  a  sau\é. 

Nous  ferons  encore  une  remarque  :  dans  la  plupart  d.es  contes 
se  rapportant  à  ce  thème  et  qui  ont  été  étudiés  par  B.enfe>  (Pani- 
schatnufra,  I,  §  71),  le  serpent  ne  fait  pas  présent  d'une  pierre  mer- 
veilleuse à  son  sau\eui-  ;  il  lui  enseigne  le  moyen  de  guérir  le  person- 
nage loyal  qu'il  a  préalablement  mordu  ;  parfois,  ce  moyen,  c'est 
l'emploi  d'une  certaine  plante  (succédané  de  la  pierre  merveilleuse), 
que  le  serpent  apporte  à  son  bien  lai  leur  (2). 

Le  chapitre  ifjo  de  ces  mêmes  Gesta,  tout  en  différant  pour  l'en- 
semble du  conte  annamite,  s'en  rapproche,  beaucoup  plus  que  le 
chapitre  119,  quant  au  rôle  qu'il  fait  jouer  à  la  pierre  du  serpent  : 

Un  roi  aveugle  a  fait  rendre  justice  h  un  serpent  en  ordonnant  de 
tuer  un  crapaud,  qui  s'est  emparé  du  nid  de  ce  serpent.  Quelque 
temps  après,  le  serpent  reconnaissant  entre  dans  la  chambre  du  roi, 
portant  dans  sa  gueide  ime  pierre  (Japidem)  qu'il  fait  tomber  sTir  les 
yeux  du  roi.  et  aussitôt- celiù-ci   recouvre  la  vue. 

li)  .Noms  citons  d 'après  l'<'ili  lion  Hm-mann  On?terley  ilierliii.  1S7I). 

(9)  I,e  crinte  annamite  n"  f.7,  -  et.  dans  a  lilti-ralnre  hnuddliiqiie,  le  conte 
sino-indien  et  le  Djàlnl;a.  uienlionnrs  nn  p^n  pins  liant,  en  note,  auxqnels  il 
faut  ajouter  nn  conte  d'un  livre  siamois,  tradnction  d'nn  onvrage  uidien  écrit  en 
pâli  (\d  W-A^ivAU.  fienqrnpliixrhe  iinii  Pl/innlot/iKche  Bililor.  Jena,  !>!/:?,  p.2/.^).  — 
donnent  ce  qu'on  |ieut  appeler  la  l'orme  nr/iiriliqiir  dn  thème  luiondalion,  radean. 
etct  forme  nne  Itent'ev  ne  c  innaissait  ni  ne  ponvail  connailre  en  tS.')'.>,  date  de  son 
travail  sur  le  Pnii/^rlinlaiilrn:  les  (lexla  donnent  la  l'orme  terrestre  (-raiid  trou  dans 
une  t'orèt).  qui  est  la  (orme  luiliitm-lle. 
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Comparer,  dans  Le  conte  annamite  n"  67,  la  fille  du  roi  guérie  de 
son  mutisme  par  la  pierre  du  python  (i). 

Dans  son  Historia  major,  le  moine  bénédictin  anglais  Matthieu 
Paris  (mort  vers  1259)  rapporte  un  petit  conte  (parabolam)  que  le 
roi  Richard  Cœur-de-Lion  se  plaisait  à  raconter,  en  1190,  alors 
qu'il  se  faisait  auprès  de  ses  sujets  l'apôtre  d'une  nouvelle  croi- 
sade (3)   : 

Le  grand  seigneur  vénitien  Vital,  étant  à  la  chasse,  tombe  dans  une 
fosse  profonde,  où  se  trouvent  déjà  un  lion  et  un  énorme  serpent  ;  il 
appelle  le  charbonnier  Sylvain,  qui  passe  par  là,  et  qu'il  supplie  de 
le  sauver,  avec  promesse  de  cinq  cents  talents  de  récompense.  Le  char- 
bonnier va  chercher  inie  échelle,  à  laquelle  grimpent  d'abord  le  lion 
et  le  serpent,  qui  expriment  à  leur  manière  leur  reconnaissance.  Vital 
monte  le  dernier  et,  à  la  demande  du  charbonnier,  il  donne  rendez-vous 
à  celui-ci  pour  tel  jour  à  Venise,  où  il  s'acquittera  de  sa  dette. 

Quand  Sylvain  est  rentré  dans  sa  cabane,  le  lion  lui  apporte  un 
faon  ;  le  serpent,  une  pierre  précieuse,  qu'il  porte  dans  sa  gueule  (gem- 
mam  pretiosani   in   ore  deferens). 

Au  jour  fixé,  Sylvain  arrive  à  Venise  ;  mais  Vital  ordonne  à  ses  valets 
de  se  saisir  de  cet  homme  qui,  dit-il,  est  un  fou.  Sylvain  s'échappe  et 
se  rend  au  tribunal,  où  il  expose  l'affaire  aux  juges,  et,  comme  son  récit 
leur  paraît  incroyable,  il  leur  fait  voir  la  pierre  précieuse.  Puis  il  con- 
duit quelques-lins  des  notables  de  la  ville  à  la  tanière  du  lion  et  à  la 
caverne  du  serpent,  où  les  deux  animaux  lui  témoignent  de  nouveau 
leur  reconnaissance.  Les  juges  alors  forcent  Vital  à  payer  à  Sylvain 
ce  qu'il  a  promis  et  à  Un  donner  satisfaction  j30ur  l'outrage  qu'il  lui  a 
fait  subir. 

Ce  conte  dérive  évidenmient  de  la  même  source  c[ue  le  chapitre  119 
des  Gcsfa  Ronianonim   :  le  thème  primitif  y  a  été,  en  effet,  altéré 


(1)  Ce  conte  des  Gesta  s'est  localisé  à  Zurich,  et  il  y  est  flevenii  une  légende  où 
Ctiarlemagne,  —  qui,  en  l'an  800.  fit  un  st''jourdans  la  vieille  ville  suisse,  ^  est  mis 
à  la  place  du  roi  anonyme.  Ici  et  là,  mrmes  traits  singuliers  :  une  cloche  placée  de- 
vant le  palais  et  ([ue  viennent  sonner  ceux  qui  demandent  justice  ;  le  serpent  qui 
s'enroule  nutour  de  la  corde  de  la  cloche  |)our  la  l'aire  sonner  et  ensuite  porter 
plainte  contre  le  crapaud.  .Mais  la  pierre  ap[)ortée  par  le  serpent  reconnaissant  à 
(Iharlemagne  a  une  vertu  toute  particulière  .•  donn(';e  par  Charlemagne  à  sa  femme, 
elle  assure  à  celle-ci  une  telle  affection  de  la  part  de  son  mari  qu'il  ne  peut  s'éloi- 
gner d'elle.  Même  après  la  mort  de  rirapi'ratrice,  qui  avant  de  mourir  a  mis  la 
pierre  sons  sa  liingue,  Charlemagne  ne  peut  consentir  à  la  séparation,  et  la  sépul- 
ture n'a  pas  lieu.  Finalement,  la  pierre,  jetée  dans  un  marais,  fait  que  l'amour 
de  l'empereur  se  porte  sur  ce  marais,  auprès  duquel  il  fonde  .\ix-la-Cliapelle  (J. 
et  W.  Crimm,  f)putsi-he  ■'^ai/en,  3'  éd  ,  IS'.il,  t.  (I.  p.  76,  n'  439.  —  Gaston  Paris, 
//Anneau  de  In  morte,  dans  le  Juurnal  des  Srirrints,  nov.-déc.  1896,  pp.  13  et  suiv. 
du  tiré  à  parti. 

(2)  .Unll.rt  f'ririsifnais;  /fislona  mojor  léd.  de  Londres,  tliiO,  fol,),  pp.  179-180. — 
Crnnde  Chroniqtie  de  Matlhieu  Paris,  trad.  par  A.  Huillard-Bréholles  (Paris,  1810), 
t.  II.  pp.  23i  et  suiv. 
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do  luvuw  l'açoii.  (luaiil  an  rôle  dv  la  \ncnv  |)i('(i(MiS(\  laciuelle  nVst 
aui\r  là  (iiir  pour  l'aire  rendre  linaleinent  justice  au  bienfaiteur  d.e 
linizrat.  Dans  Matthieu  Paris,  laltération  e^t  la  plus  i'orte,  bien 
que  la  fixation  par  écrit  soit  la  plus  ancienne  {Ili^toria  iiKtjor,  pi'e- 
mièrc  moitié  du  xni''  siècle  ;  (h'sld,  coinniencenient  du  xiv").  Dans 
ios  Ge-iita,  la  pierre  précieuse  du  serpent  a  encore  quelque  chose  de 
nier\eilleu\  ;  dans  Mallbicu  Paris,  elle  n'est,  indépendamment  de  sa 
valeur  vénale,  ipi'une  pièce  justificdlivc  à  l'appui  de  la  réclamation 
de  Syhain. 

A   rapprocher  du   conte   de    Kicliard   ('.(cur-de-bion   un   conte  oral 

sicilien  i Pitre,  n'^  90). 


* 


Dans  le  conte  annamite  n""  GG,  nous  avons  \u  le  serp,ent,  par  le 
don  de  «  sa  pierre  »  à  un  homme  dont,  il  est  l'obligé,  faire  que 
celui-ci  comprend  le  langage  des  animaux.  Même  chose  dans  un 
conte  populaire  grec  de  Lesbos,  où  le  serpent  est  remplacé  par  un 
poisson  (1)  : 

Un  jeune  homme,  simple  d'esprit,  va  tous  les  jours  faire  l'aumône 
h  la  mer.  en  y  jetant  du  pain,  qu'un  poisson  vient  manger.  Un  jour, 
le  poisson  lui  dit  qu'il  va  lui  rendre  son  bienfait.  «  Approche  ton  doigt 
de  ma  bouche.  »  Et  il  donne  au  jeune  homme  une  petite  pierre  brillante. 
Cette  pierre,  quand  on  l'a  dans  la  bouche,  fait  comprendre  le  langage 
des  animaux. 

D'ordinaire,  dans  ce  thème,  c'est  directement,  sans  l'intervention 
d'un  objet  merveilleux,  que  le  serpent  confère  à  son  bienfaiteur  la 
connaissance  du  langage  des  animaux  (2). 


(1)  G.  Georgealcis  et  Léon  Pineau,  Ac  Foik-lore  de  /.e.vôo.sM Paris,  189i,  n"  8). 

(2)  Un  petit  groupe  de  contes  de  ce  type  substitue  à  la  pierre  magique  un  objet 
très  vulgaire,  qui  opère  de  même.  Dans  un  vieux  manuscrit  allemand  (  liieod. 
Grosse,  Gesta  Romanorwn,  Dresde,  1847,  II,  p.  190',  un  chevalier  a  sauve  dn  feu 
une  vipère;  elle  lui  met  dans  la  bouche  une  racine,  que  le  chevalier  avale,  et 
aussitôt  le  voilà  qui  possède  le  secret  du  langai^e  des  animaux.  -  11  en  est 
ainsi  dans  un  conte  oral  allemand  de  la  région  du  Harz  (H.  Proehle,  Mxrchen  fur 
die  Jngend.  Halle,  IBo'f.  n"  18),  où  un  «  roi  des  Serpents  »  remplace  la  vipère.  — 
Dans  un  petit  poème  des  Tatares  du  Lebed.  entre  la  Rija  et  le  Tom  (siberie)  (  \\  . 
Radloff.  op.  cit.,  I,  p.  320  et  sniv.).  le  serpent,  dont  le  fils  d'un  marchand  a  racheté 
la  vie,  donne  à  son  sauveur  d'abord  une  lierbe  qui.  mise  dans  la  bouche,  fait  com- 
prendre à  celui-ci  le  langage  de  ce  même  serpent,  puis  un  petit  morceau  de  bois 
qui,  dans  les  mêmes  conditions,  procure  toute  sorte  de  richesses. 
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* 
*  * 


Paniii  les  contes  du  type  Serpent  reconiutisstinl  et  fidèles  aniii^aux 
(type  du  conte  annamite  n"  107),  nous  cit.erons,  toujours  en  Occi- 
dent, un  conte  litluianien  du  Gouvernement  de  Suvalki  (Pologne 
russe)  (i).  Là,  (T)nuiie  dans  le  conte  transylvain,  le  héros  rachète  un 
serpent  à  des  enfants  en  train  de  le  maltraiter,  et  le  serpent  dit  à 
son  libérateur  de  demander  au  serpent,  son  père,  a  une  petite  pierre 
(juil  a  ))  ;  «  En  mettant  cette  petite  pierre  dans  ta  bouche  et  en 
sifflant,  tu  auras  tout  ce  que  tu  peux  désirer.  »  —  Dans  un  conte 
albanais  de  même  type  (A.  Dozon,  op.  cit.,  n"  9),  le  bierdaiteur 
du  jeune  serpent  doit  demander  au  père  de  ce  dernier  u  ce  qu'il 
a  sous  la  langue  »,  et  il  est  bien  désappointé,  quand  il  voit  que 
c'est  une  pierre  ;  mais,  tout  en  maugréant,  il  frotte  cette  pierre 
sans  y  penser,  et  aussitôt  apparaît  un  nègre,  qui  exécute  tous  ses 
ordres. 


* 
*  * 


Dans  un  de  ces  contes  de  1  île  de  C.eylan  qui,  malgré  de  nom- 
breuses et  parfois  considérables  altérations,  reflètent  d'une  manière 
si  instructive  tant  de  contes  de  l'Inde  toute  voisine,  l'objet  magique 
que  le  ((  roi  Nàga  »  donne  au  prince  qui  a  racheté  un  Cobra  pour  le 
mettre  en  liberté,  est  ((  un  anneau  à  g.emme  »  :  «  Avec  cet  anneau,^ 
dit-il  au  jeune  homme,  tu  pourras  avoir  tout  ce  que  tu  voudras.  » 

En  publiant  ce  conte  dans  son  grand  recueil  (op.  cit.,  III,  n"  208), 
M.  II.  Parker  fait  (p.  i2())  une  remarque  qui  éclaire  toute  la  ques- 
tion :  «  La  vertu  magique  de  cet  anneau  résidait,  dit-il,  dans  la 
gemme  du  ^âfia,  laquelle  y  était  .enchâssée.  »  —  Un  autre  conte 
singhalais,  qui  est  à  rapprocher  du  conte  bengalais  cité  plus  haut, 
nous  montre  l'ami  d'un  prince,  après  avoir  aidé  celui-ci  à  prendre 
la  «  gemme  du  Nâga  »,  enchâssanl  '^ett.e  gemme  dans  un  anneau, 
qu'il  met  au  doigt  du  prince  (II,  n°  (So). 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  contes  du  type  Serpent  reconnais- 
.scmt  et  fidèles  anim(ui.r,  —  type  auquel  appartiennent  le  cont/^  an- 
namite n"  ("17  cl   aussi   le  cdiite  singhalais,  si  explicite,   n"  20S,  —  il 


(1)  A.  Leskieii  et  K.  Wvw^man,  Lilauisr/ic  VDllmlied  r  uml  .l/.r/Y7/f'n  (Sli'ashi)iir2 
1882),  n°  29. 


n'c^sl  iiullciiiciit  (lil  ([Ile  r.iiiiic.ui  (loimr  au  Ik'tos  soil  un  u  aiinrau  à 
i^iMiiiiu'  »,  un  anneau  dans  ItMiucl  le  S(M|)i'nl  a  (Micliàssé  sa  gemme 
maixique.  1,'annoaii  est  corlaiiuMnonl  un  anneau  nierviMlleux  ;  mais 
rien  ne  le  tallache  spécialenieni  à  i'cMre  .exiraordinaire  ipii  le  donne  ; 
lii'U   n'en  e\|tli(jue   la   \eilu. 

(.ilons,  dans  l'Inde,  conune  présenfani  cet  alTaiblisseiuent,  — 
tout  au  moins  apparent,  —  du  Irait  primitil',  des  cont^'S  qui  ont 
él(''  recueillis  à  Mir/àpour  (  ((  ï'roNinces  unies  »),  à  Firo/ponr  (Pend- 
jab), à  Srinai;ar  (,|)ays  de  Cachemire)  (i).  Dans  ces  trois  contes, 
le  serpent  dit  à  son  bienfaiteur,  —  ([ui  l'a  racheté  à  un  u  charmeur 
d(^  s/^i-penls  >'  ou  à  des  i^ens  se  pi-('parant  à  le  tuer,  —  de  n'accepter 
<iu  serpent  (ou  roi  des  Serpents),  son  père,  comme  témoignage  de 
reconnaissance,  que  ranneau  (juil  porte  au  doùjt. 

i.e  ((  doigl  )'  d'un  serpent  !  Les  Tïindous,  les  véritables  Hindous, 
ne  s'en  étonnent  pas  :  ils  ont  dans  l'esprit,  ils  croient  tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  des  serpents,  des  Nàgas,  et  de  la  facilité  avec 
la(piell.'^  ces  Xàgas  passent,  selon  qu'il  leur  plaît,  de  l'état  de  serpent 
1  l'état  d'homme,  ayant  mains  et  doigts.  Dans  le  Djâtaka  n"  3.53, 
résumé  ci-dessus,  c'est  sous  forme  bumaine  (jue  le  roi  des  Nàgas 
se  présente  à  l'ascète,  et  il  ne  reprend  sa  forme  d.e  serpent  que  pour 
témoigner  son  affection  à  son  ami  en  l'enlaçant  dans  ses  replis. 

Mais,  chez  les  Hindous  islamitisés,  il  s'est  produit  sur  ce  point 
dans  notre  con\p  des  modifications,  dépassant  parfois  la  portée  de 
moflifications  explicatives. 

D'abord,  on  a  cru  nécessaire  de  dire  expressément  ce  qui  était 
çous-entendu  dans  les  contes  purement  hindous.  Ainsi  en  est-il  dans 
un  conte  de  l'Ind.e  du  Nord,  qui  est  parvenu  à  M.  W.  Crooke  par 
l'intermédiaiie  de  conteurs  à  noms  musulmans  (2)   : 

Un  serpent  a  été  raclictc  par  un  jeune  liomme  à  des  gens  qui  vou- 
laient le  tuer,  il  baise  son  libérateur  au  visage  et  disparaît.  Peu  après, 
le  jeune  homme  rencontre  im  cavalier,  la  face  voilée,  lequel  lui  dit 
être  celui  qui  a  été  racheté,  et  l'invite  à  le  suivre  chez  son  père;  celui-ci 
est  «  un  vieillard  semblable  à  un  roi  ».  Le  jeune  homme,  sur  le  conseil 
de  son  obligé,  n'accepte  que  Vanneau  que  Je  vieiUard  porte  au  doigt. 

Un  conte,  provenant  d'un  musulman  du  district  d'Aligahr  (Inde 
du  Noi'd),  a  été  jilus  fortement  remanié  (3)   : 

(H  .\:irlli  fnilinn   Xnles   divl  Quem-s.  juin  IS'.l.'i.  11°  T.'i  :  —  Steel    et    T(Mn|ilc,  op. 

(■il..\)  190:   -   Ilintnn  Ivnowles.  op    cit  .  p.  .20, 

CJi  .\ijrl/i  Indian  .Xntes  mid  'Jnerips.  avril  1893,  11°  ]'.'>. 

(3)  Induin  .{nlu/win/.  juin  t'.IOC),  ciiiilo  ii"  .">. 


—  275  — 

Un  p.iuvr»'  cooliL'  roiiconlre  sur  son  chemin  doux  scrponls  qui  se 
battent  ;  il  tue  le  plus  ^ros,  qui  est  au  moment  de  dévorer  l'autre  (ij. 
Peu  après,  au  sortir  de  la  mosquée,  où  il  est  allé  prier,  il  est  accosté 
par  un  beau  jeune  homme,  qui  lui  dit  que  son  père  veut  lui  parler. 
Arrive  alors  un  vieillard  d'apparence  majtjrnifique  ;  il  apprend  au  coolie 
qu'il  est  le  roi  des  Djinns  ;  le  jeime  homme  est  son  fils  ;  il  avait  été 
chan(jé  en  serpent  par  lui  autre  djinn,  levu"  mortel  ennemi  ;  c'est  de 
celui-là  que  le  coolii-  a   sauvé   le  jeune   djinii. 

Le  conte  tourne  courl  :  pas  d'objet  niaiz-ique  ;  le  coolie  est  tout 
bonnement  enricbi  par  le  roi  des  Djinns  (2). 

Complet  pour  l'ensemble,  bien  qu'un  peu  altéré,  un  troisième 
conte  a  été,  lui  aussi  ariaiiiié  quant  au  personnage  du  <(  roi  des 
Nàgas  »,  toujours  par  les  Musulmajis  et  toujours  dans  l'Inde  :  il 
t'ait  du  jeune  serpent  le  fils  de  Salomon,  du  ((  S.eigneur  Salomon  », 
lequel  fils  a  été  cliangé  en  serpent  pai-  un  mairicien  et  qui,  délivré 
par  le  liéros,  redevient  un  beau  jeun/:^  homme.  I/anneau  es!  l'anneau. 
que  porte  le  Seigneur  Salomon  (H). 


* 
*  * 


Vu  lait  surprenant,  c'est  que  ce  Irait  bizarre  de  l'anneau  a  au 
■doigt  du  Nàga  »,  —  trait  (jui  implique  toute  un.e  mythologie  hindoue, 
—  est  parvenu  inaltéré  dans  des  pays  où  il  ne  peut  plus  se  com- 
prendre. On  en  constate  l'existence  cliez  les  Tarantchi,  ces  popula- 
tions turco-tatares  du  Turkestan  russe,  (]ue  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  citer  ;  en  Mésopotamie,  chez  des  populations  parlant 
un  dialecte  arabe  ;  chez  les  Grecs  d'Epire  ;  en  Russie  (4). 


(1)  Dans  plusieurs  cuites  de  ci-  type,  le  liéros  pec(iiirt  un  serpenl.  (|ui  se  liai 
•contre  un  autre  animal.  Ndiis  avons  reli'nuvé,  (tans  la  SilK-rie  miTidinnale,  rt'f;inn 
(le  l'Allaï,  le  seriient  se  liallanl  conln;  nn  serpent  (introdnclion  d'nii  poème  de 
\y,V.\  vers,  développant  assez  confiisémeiil  noire  thème  et  reene  lii  |)ar  M.  \N .  Rad- 
loff.  chez  les  Téléoiites,  peuplades  païennes,  o/>.  rit  .  T,  j).  8S)  t;e  ti'ail  l'eparait.  al- 
téré, en  Allemagne,  région  du  llarz.  oii  lroi<  1  l'ois  des  SeriiiMits  »  -e  liallenl  entre 
«ux.  (H.  i'roehlc,  M.rrc/ien  fur  rite  Jui]  iid.  Halle    l.So'i,  n"  tS,  p.  7:!i. 

(2)  iMicore  nn  «  roi  des  Djinns  »  dans  un  eonle  dn  livre  turc  l'X  fjiirirditir  l'i- 
zirs,  rédigé  d'api'ès  un  oiivrai;e  ai'alie  ilans  la  première  moitié  du  xv*  siècle  (tr"idue- 
tion  anglaise  de  K.  .1  W  .  (iihh.  Londres,  ISSii.  p  2;W  el  sniv.  :  mais  là  m;  sonl 
su|)pri[nés  ni  Totijet  magi((iii'  ni  les  avenlui'i's  qui  s'y  rallaclienl  dans  lant<le  eon- 
te<.  Diuis  le  livre  lare,  la  fille  dn  roi  des  Djinns  a  "pris  la  forme  de  ser|)ent  pour 
aller  s(;  pr'omenei'  dans  la  prairie,  el  nn  charmeur  de  serpenls,  pai-  son  art  magi- 
que, l'a  emprcluîe  de  n^prendre  sa  première  forme  et  l'a  caplnri'c.  —  I^e  coule  pri- 
mitif apparaît  ici  sous  l'arrangeaient 

(3)  Aorl/i  IihIiiiii  Xntrs  (nul  (Jiimcx.  octobre  18112.  n"  701 

Cn  \V.  Uadidff.  o/;.  ni.  p.  171  et  siliv' ;  —  /nisrhnfl  (h-r  llriil!<rh,-n  .\/nr</riil:rn- 
disr/ini  (iesclisr/iafl.  atinée  ISS2.  |i  :^l  :  ~  Ilahn,  fi/i.  ni..  11  '.>  ;  -  \\  .  (ioldscli- 
miilt,  /iitsxisc/ic  Murrlii-n  il.eip/ig,  1883),  n"  ti. 
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l);iii>  K'  coiilt'  riissi',  \.r  lliriuc  du  Si'riiciil  sdiii'c  (l'un  iiueiidie 
lie  foret  (on  se  i;i|)|K'lk'  l'épisotl/'  (.lu  [luriiic  iiulicii  de  \(ihi  cl  lUinui- 
;,iinfi')  est,  si   Idii  |u'iit   parliM'  ainsi,  retourne  : 

lin  lra\('is;nit  uiu'  inairic,  Mailiii.  le  (■  l'ils  de  la  Vcnv(>  »,  voit  nu 
j.ran(l  l'eu  et,  au  ndlicu.  une  tn-llc  jcuiu-  fille  assise,  i\\i\  le  supplie 
d'ôloindro  le  feu.  l.c  iVu  rlciid,  la  ji'uno  fille  .se  Iransfonue  en  serj)ent. 
(.  Nfon  père  rè^Mie  dans  le  iinaunie  de  dessous  [(MTC,  dil-elle  à  son  san- 
\eiir.    1  )eniandediii    l'aiiiieau    qu'il    |H)rle    ,'i    son    pi'lil    doi^M    (i)    ». 

Dans  un  eou\r  arnu'nien  (•:>),  le  s,eii)erd  raclielé  se  change  en  un 
beau  gaiçon,  (juand  son  lil)éraleni'  lui  a  donne  un  morceau  de  pain, 
(I  il  lui  dit  qu'il  est  (c  le  (ils  du  roi  »  (du  roi  du  pays)  :  d.es  sorciers 
l'did  clianiié  en  serpeid  :  maintenant  le  charme  est  rompu...  Moyen- 
nant ce  iiMuanienient  du  conte  primitil',  ranncau  que  le  roi  ((  a  au 
doigt  »  n'est  plus  du  tout  invraisemhlable. 

Un  conte  serbe  et  un  conte  albanais  (3)  écartent  d'emblée  toute 
difficulté  :  dans  le  premier,  l'anneau,  l'anneau  d'or  par  le  moyen 
duquel  on  obtient  tout  ce  qu'on  désire,  est  <(  sous  la  langue  »  du 
roi  des  Serpents,  père  du  jeune  serpent  :  dans  le  second,  le  ((  sceau  )> 
merveilleux  est  sous  la  langue  de  la  mère. 

Nous  mentionnerons  simplement  les  contes,  —  par  exemple  le 
conte  souahili  de  l'île  de  Zanzibar,  cité  plus  haut,  ou  un  conte 
hongrois  (4),  —  dans  lesquels  il  n'est  nullement  précisé  où  se  trou- 
vait l'anneau  que  le  père  du  jeune  serpent  donne  au  bienfaiteur  de 
son  enfant. 


* 


Parfois,  dans  les  cont.'^s  de  ce  type,  un  autre  objet,  magique  aussi, 
tient  la   place   de   l'anneau  :   par  exemple   un   miroir  dans  le  livre 

(1)  Un  cniite  très  ôcourL!',  recueilli  ^ar  M  W.  Radloff  ((//>.  eil..  [V  p.  1()2)  chez 
des  peuplailes  tatares  raiisulmanes  des  environs  de  Tobolsk  (Sibérie),  présente 
ainsi  cet  épisode:  l'n  ji-une  liemme  ayant  sanvé  un  serpent  d'un  incendie  de  l'orèt, 
le  serpent  lui  dit  de  le  porter  ctiez  les  serpents,  ses  parents.  l'^n  chemin,  le  serpent 
tombe  par  terre  sic  et.  de  ieni  nne  jeune  fille,  ni  propitse  au  jeune  liomme  de 
l'épou-er.  r^e  jeune  homme  refusant,  elle  lui  dit  «  Noiif;  xomrnes  /lonnneu,  et  no. a 
sommex  aussi  serppnix.  Quand  nous  serons  à  la  maison,  mon  père  te  rendra  riche.  » 
Le  p'^re  et  la  mère  reposent  sur  un  lit  sous  fornio  drî  s-rpents.  lorsque  le  jeune 
liomnie  enre  dans  la  maison.  Quand  ils  se  lèvent,  ils  sont  (L-s  It  lume)!.  —  11  n'est|)as 
ici  qieslioa  d'anneau,  ni  par  c  )n-<ér|ui'ut  de  raaiu-:  ni  do  doigts  du  serpent.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  dans  ce  passage  un  reflet  de;  idées  tiindoues  sur  les  Nàgas  ! 

(2)  F.  Macler,  Coules  arméniens  (Paris.  190o),n"'). 

(3'  V.  .lagitch.  Ans  dem  siidslarisc/ien  M.rrcltensrhat:.  \\°  \~.  dans  Arc/nv  fu"" 
slavisriip  Pfiil  ilor/ie,  V,  1880  ;  ~  G.  Meyer,  Albamsche  Mxrclien,  n*  li,  dans  Arc/it'' 
fttr  /Jtteratnrgesc/iic/ite,  XII,  1884. 

(\)  E.  Steere.  loc.  rit  ;  —M.  K.imT,  Conl  sel  Lcf/endes  de  //cj/ir/rie  (Paris,  1898  , 
p  .  142  et  suiv. 
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turc  Les  Quarante  Vizirs,  déjà  cité,  dans  un  conte  oral  turc  de  Cons- 
tantinople,  dans  un  conte  malais  de  l'île  de  Nicobar  (golfe  du 
Bengale,  au  nord-ouest  de  Sumatra),  dans  un  conte  du  delta  du 
Zambèse,  .en  langue  cJiwabo  (i). 

L'Inde  elle-même  offre  un  exemple  d'une  substitution  analogue. 
Dans  un  conte  du  district  de  Bidjnour  (Provinces  Nord-Ouest)  (2),  le 
jeune  serpent  conduit  le  prince,  son  bienfaiteur,  sous  terre,  dans 
le  Pâtàla,  chez  RàdjA  Yàsuki,  le  ((  Seigneur  des  Serpents  »,  et  celui- 
ci  fait  présent  au  prince  d'une  chaîne  de  fer,  qui  vient  du  dieu 
Siva  et  dont  la  vertu  magique  .est,  moyennant  certains  rites,  de 
faire  apparaître  quatre  génies,  serviteurs  de  la  chaîne.  Cette  alté- 
ration du  thème  du  ((  joyau  du  Nâga  »  est  remarquable  dans  un 
conte  tellement  indien  que  le  prince,  s'adressant  au  jeune  serpent, 
emploie  l'expression  :  «  0  dieu  !  ))  expression  par  laquelle  se  mani- 
feste la  croyance  aux  Nâgas  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  marqué. 

* 

On  a  vu,  dans  un  conte  grec  de  Lesbos,  un  poisson  reconnaissant 
jouer  le  rôle  du  serpent  et  donner  à  son  bienfaiteur  la  u  petite 
pierre  brillante  »  qui  fait  comprendre  le  langage  des  animaux.  Les 
contes  suivants,  tous  du  type  Serpent  reconnaissant  et  fidèles  ani- 
maux, n'ont  pas  non  plus  conservé  le  serpent  ;  ils  présentent,  du 
reste,   mainte  altération. 

Dans  un  livre  birman,  les  animaux  rachetés  sont  un  chien,  un 
chat  et  un  ichneunion  ;  dans  le  livre  mongol  le  Siddhi-Kûr,  cité 
plus  haut,  une  souris,  un  singe  et  un  ourson  ;  dans  un  conte  oral 
des  Kariaines  de  la  Birmanie,  un  chat,  un  rat  pt  un   ^rc^^c^dile.  (^). 

L'anneau  magique,  garni  d'un  rubis,  est  trouvé  par  l'iclmeumon 
dans  la  jungle,   et,  en  le  donnant  au  héros,   l'ichneumon  est,   on 

(1)  Kunos,  op.  cit.,  n»  39  ;  —  Journal of  l/ie  Asiatir  Societi/  of  Bengal,  1884,  p.  27  ; 
—  Zeilsrhrifl  fi'ir  afrikanische  und  oceanùche  >prnchen,  i"'  année,  1895,  p.  217, 
n'  2.  —  Dans  le  conte  du  Zamlièse,  le  service  rendu  au  serpent  par  le  héros  n'est 
pas  banal  :  le  serpent  (un  boa)  ne  peut  avaler  une  gazelle,  dont  la  tête  lui  reste 
dans  la  gueule:  à  sa  prière,  le  héros  coupe  cette  tète.  On  pourrait  croire  que  ce 
trait  bizarre  a  été  introduit  par  les  sauvages  de  là-bas  dans  un  conte  qui,  importé 
chez  eux,  a  subi  de  nombreuses  altérations.  Mais  non;  ce  même  trait  se  rencontre 
ailleurs.  Chez  les  Tsiganes  de  Roumanie  (K.  H.  (Jroonie.  fii/p!^!/  Folk-tcilcs.  Londres, 
1899,  p  219),  le  héros  coupe  les  bois  d'un  cerf,  que  le  serpent  ne  peut,  depuis 
dix  ans  (sic),  réussir  à  ava'er.  Dans  le  conte  turc  de  Constantinopic,  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  le  héros  coupe  la  défense  d'un  éléphant  (le  conte  ne  dit  pas 
l-s  défenses),  qui  fait  obstacle  à  Vingurgilatwn  de  cet  éléphant  par  h-  serpent. 

(2)  IS'orih  Indian  .Xoles  and  Qiieries,  janvier  189*5,  n"  475. 

(3',  The  Dérisions  of  Prifiress  Thoo-hhaniwa  Tsari  (Maulmain,  1851), n"  14  ;  — 
B.  .liilg,  Kahnukisrhe  M.rrrlien  (  J.,ci[)/.ig,  18()(i),  n"  13;  —  Journal  of  the  Asiatic  So- 
ciety of  Ilcn'jal,  18(1."),  2*  partie,  p.  225. 
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110  sait  (luiiiiu'nl,  .cii  clat  ii'a|)|ticiulri'  à  celui-ci  la  \ntu  de  cet  an- 
neau. —  (Juaiit  à  la  ((  pierre  j>récieuse,  trrosse  coininc  l'cruf  de 
l'oiseau  louii  »,  huiuelle  |)ro(ure  tout  ce  (lu'ou  peut  désirer,  le 
K  (ils  du  braliiuane  )>,  datis  le  conl.e  inoufjfol,  en  aperçoit,  pendant 
la  nuit,  l'éclat  resplendissant,  et  il  eiiNoie  à  la  découveite  le  singe, 
son  ohliiré,  <|ui  la  rapporte.  —  l-e  conte  kariaine,  nialjj^ré  ce  qn'il 
a  de  barocpii',  s't'carte  moins,  au  tond,  du  thème  piimitif.  «  Maître, 
dit  le  l'rocodile  au  jeune»  iiarçon  (jui  l'a  racheté',  tu  as  eu  pitié  de 
moi,  et  ainsi  je  ne  mourrai  pas.  I.a  raison  pour  laquelle  je  dévore 
les  gens,  c'.est  qu  il  y  a  un  anneau  d'or  dans  ma  tète  :  cet  anneau 
est  s.ius  la  chair,  et  tout  ce  (|ue  je  désiie,  je  l'ohtii'ns.  Prends  un 
ciseau,  et   reliie-le,  et  laisse-moi  aller.    » 

«  Tout  ce  (ju.*^  je  désire,  je  l'obtiens  »,  grâce  à  l'anneau,....  mais 
non  poiut  de  ne  pas  être  capturé  et  mis  en  danger  de  mort.  On  a 
vu,  dans  les  contes  hindous,  nn  semblable  contraste  entre  la  puis- 
sance dont  la  m\thologi.e  investit  les  Nàgas  et  le  fait  de  leur  com- 
plète impuissance  à  tel  moment.  11  serait  trop  long  de  montrer 
comment  certains  conteui-s  hindous  ont  cherché  à  atténner  ce 
contraste  choquant. 

* 
*  * 

Cet  anneau,  caché  dans  la  tète  du  crocodile  kariaine,  et  qu'il 
faut  en  extraire  au  moyen  d'un  ciseau,  c'est  tout  à  fait  la  pierre 
précieuse,  le  «  joyau  »  qui,  d'après  les  livres  hindous  mentionnés 
par  Benfey  (i),  se  trouve  dans  la  tète  des  serpents,  quand  ils  sont 
vieux  de  plusieurs  siècles.  Dons  la  tête,  et  non  sur  la  tête  ou  dans 
la  gueule,  comme  le  joyau  resplendissant  du  roi  des  Nâgas,  joyau 
dont  Benfey  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance. 

Au  sujet  de  ce  joyau  dans  la  tète  du  serpent,  nous  nous  bornerons 
à  renvoyer  à  Benfey,  en  ajoutant  quelques  rapprochements,  presque 
tous  de  contes  orientaux,  à  ce  qu'il  dit  d'un  conte  du  Pentamerone 
(n°  3i),  oii  une  pierre  magique  se  trouve  dans  la  tête  d'un  cog. 

Ces  contes,  oii  figure  également  le  coq,  ont,  comme  le  conte 
kariaine,  un  anneau  magique,  mais  caché  dans  le  corps  du  coq, 
dans  son  gésier,  et  non  point  dans  sa  tète.  Il  serait  intéressant 
d'étudier  ces  contes,  qui  forment  une  branche  du  thème  déjà  cité 
des  Fidèles  animaux  :  un  conte  italien  du  Mantouan,  tout  à  fait 
indépendant  du  Pentamerone  ;  un  conte  arabe,  donné  par  un  des 
manuscrits  des  Mille  et  une  Suits,  le  manuscrit  Wortley-Montague, 

(1)  Pantschatanta,  T,  ^  71,  pp.  213-213. 
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crOxford  ;  un  conte  arabe  oral  de  lîle  africaine  de  Socotora  ;  un 
conte  berbère  des  Beni-Snous  du  Kef,  région  de  l'Algérie  toute  voi- 
sine du  Maroc  (i),  et  aussi,  en  Extrême-Orient,  un  épisode  d'un 
roman  malais  très  compositç  (2).  Mais,  dans  cet  Excursus,  déjà  si 
long,  les  dérivés  du  ((  joyau  du  Serpent  »  ne  doivent,  pas  plus  que 
ce  joyau  lui-même,  nous  entraîner  à  travers  toute  une  ramifi- 
cation de  thèmes.  \ous  ne  sommes  pas  sans  le  regretter  ;  car  nous 
aurions  été  amené  ainsi,  de  procli.e  en  proche,  à  un  conte  célèbre, 
le  conte  d'Aladdin,  et,  l.e  dépouillant  de  son  splendide  vêtement 
aralie,  qui  couAre  plus  d'une  déformation,  nous  l'aurions  mis  en 
regard,  non  point  à  son  avantage,  du  chef-d'œuvre  de  structure 
simple  et  logique  (pi  est  son  prototyp,e  indien. 


Si,  —  en  ce  qui  concerne  les  serpents  en  général  et  non  point 
seulement  le  «  joyau  du  Serpent  »,  —  nous  devions  épuiser  la  ma- 
tière, nous  aurions  encore  à  étudier,  à  côté  du  thème  du  Serpent 
reconnaissant,  le  thème  du  Serpent  ingrat,  qu'il  s'agirait  de  suivre 
de  l'Inde  à  l'Europe.  Il  y  aurait  aussi  Le  thème  si  intéressant  de 
l'Epouj^-Serpent. 

Le  premier  de  ces  deux  thèmes,  nous  ne  pouvons  que  le  mention- 
ner. Quant  au  second,  non  moins  indien  que  l'autre,  il  se  rencon- 
trera ti-ès  prochainement  dans  la  suite  de  ces  Monographies. 

Une  remarque  à  faire,  dès  maintenant,  c'est  que  ce  thème  de 
l' Epoux-Serpent  était  arrivé  en  Occident  dès  le  second  siècle  de 
notre  ère,  époque  où  le  rhéteur  africain  Apulée  l'a  mytbologicisé 
à  la  romaine  pour  en  faire  la  fable  de  Psyché.  Il  n'est  nullement 
invraisemblable  que  ce  que  racontent  des  serpents  certains  auteurs 
peu  antérieurs  à  Apulée,  soit  parvenu  d'une  manière  analogue  dans 
le  monde  gréco-romain.  Ainsi,  dans  son  Histoire  Naturelle  {XXXVl, 
10),  Pline  (mort  en  l'an  79  de  notre  ère)  parle  de  la  dracontia  ou 
dracontites,  pierre  précieuse  qui  s,e  forme  dans  le  cerveau  (cerebro) 
des  dragons  et  qui  correspond  tout  à  fait  à  ce  joyau  des  très  vieux 
serpents  de  l'Inde  dont  nous  avons  dit  un  mot  (3).  Pline  indique  sa 

(1)  I.  Visentini,  Fiabe  Manioiane,  (Turin,  1879  ,  n"  80;  —  Victor  Chauvin.  Hi- 
blioiiraphie  di s  auteurs  arabes,  mainte  fois  citée,  V  p.  68,  et  Henninp,  t  .XXIV, 
pp.  18  et  suiv.  ;  —  IJ.  H  Millier,  Die  Mekri-und  Soqolri-'^j.rarfie,  t,  H  (Vienne. 
190:11,  p.  i'i  et  sniv.  :  —  E.  Destamg,  Elude  sur  le  dialecte  berbère  des  f{eni-Siwus 
(Paris,  1911)  n"  îiO.  p.  (iÛ. 

(2i  Manuscrits  malais  de  la  Mibliotlièque  de  l'Université  de  Leyde  :  codex  S.'ilT, 
dont  nons  possédons  une  traduction  hollandaise  inédite. 

1,3)  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  mots  draco,  opot/.tov,  désignent  très 
souvent  les  serpents,  surtout  les  gros  serpents. 
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souire,  \c  ivcit  (l'un  ccilaiii  Solacus.  (|ui  auiail  \ii  crlle  c^eninie 
chez  11'  (iraiid  l\(>i,  le  roi  de  Pcisc  {(ipiid  lU'iiciii).  ('.ctlc  source  osl 
donc  tout  orionlalr. 

(^rioiilal  aussi,  en  taincnictil ,  ce  ijuc  nous  Iiounoms  dans  la  lillé- 
raluro  irrt'cquc  au  sujet  (l(>s  yrii.r  de  ccrlaius  draijons  (c'csl-à-dire  })ro- 
bableiuenl  do  cortaiiis  serpiMils).  Dans  l'Itide,  d  la  prunelle  des  >eux 
dos  draiîoiis  [de  luonlaiznel  est  une  pierre  d'un  éclat  ardent,  a'^Oo: 
SiiTr-jpo:  {i),  et  l'ou  dit  (|ue  sa  vertu  esl  sans  é'^idv  [)our  opérer 
nombre  de  ciioses  nnstérieuses.  »  Voilà  ce  cpii  se  lit  au  Livre  III, 
Chapitre  Ml  de  la  \ic  dWpollonius  de  Tyane,  par  Philostrale 
(coinmenceiiient  du  troisième  siècle  de  notre  ère),  et  cela  vient  à 
l'occasion  d'une  «  chasse  aux  dragons  »,  à  laquelle  le  pliilosojjhe 
maiiicien  du  premier  siècle  aurait  assisté,  en  comi)a^niie  de  son  dis- 
ci|ile  l'Assyrien  Damis,  dans  l'Inde,  où  Apollonius  aurait  été  cher- 
cher la  sagesse  auprès  des  ((  Brachmanes  ».  La  source  du  livre  de 
Philostrate  serait,  au  dire  de  celui-ci,  des  Mémoires  laissés  par 
Damis  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  yeux  des  dragons  indiens  (pierres  éblouis- 
santes), pas  plus  que  l'œil  unique  de  la  Youivre  (diamant  lumineux), 
ne  sont  des  traits  primitifs  ;  ce  sont,  évidemment,  des  altérations 
absurdes  du  diamant-aigrette,  et  le  diamant-aigrette  nous  ramène, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  au  folk-lore  hindou.  Il  y  a  là  une  de 
ces  Merveilles  d'Inde,  comme  les  contait,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle, 
un  certain  J.ehan  Wauquelin,  mettant  en  prose  un  «  livre  rimé  » 
aujourd'hui  perdu  (2)  ;  celle-ci,  par  exemple  :  Alexandre-le-Grand 
et  son  armée  arrivant  dans  une  vallée  indienne,  «  en  laquelle  avoit 
des  serpents  sans  nombre,  lesquels  avaient  en  leur  jroncq  une  pierre 
précieuse,  nommée  esmeraulde  »  (3). 

Dans  la  littérature  gréco-romaine,  un  second  passage  de  Pline 
(XXIX,  12),  a  été  signalé  par  M.  Paul  Sébillot  (II.  p.  443).  Il  s'agit 
de  r  «  œuf  des  serpents  »,  anguinum  [ovum],  que,  pendant  l'été,  en 
Gaule,  d'innombrables  serpents,  réunis  en  boule  et  s'étreignant, 
forment  de  leur  bave  et  de  leur  sueur.  Cette  histoire,  que  Pline,  qui, 
semble-t-il,  n'y  croit  guère,  regardait  comme  particulière  à  la  Gaule, 

(1)  Ces  mots,  d'après  le  Thesanruf!,  sont  ceux-là  même  qu'Anaxagore  appliquait 
au  soleil. 

(2)  Berger  de  Xivrey,  Traditions  tcralol  ,giqurs...  (Paris,  1836  ,  pp.  XLIII  et  422. 
(3.  A  côtés  des  dragons  aux  yeux  merveilleux,  le  Livre  III  de  Philoslrate  parle 

aussi  (Chap.  VIII)  d'autres  dragons  «  desquels  on  dit  aue  la  tête  renferme  des 
pierres  d'aspect  éclatant,  faisant  briller  toutes  les  couleurs,  et  dont  la  vertu  est 
quelque  chose  d'indicible,  comme  l'anneau  qu'on  dit  que  possédait  Gygès  ».  — 
Nous  retrouvons  ici  la  D>-aco7ilites  de  Pline. 
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était  racontée  par  les  Druides.  Pline  avait  même  vu  cet  œuf  (vidi 
equidem  id  ovum),  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme  de  l'espèce 
dite  orbiciilatum  («  arrondie  »),  avec  coque  cartilagineuse  {crusta 
cartilayinis).  L'  «  œuf  des  serpents  »,  dont  les  Druides  paraissent 
avoir  fait  commerce,  avait  une  vertu,  (que  Pline  prend  la  peine  de 
nier  avec  preuve  à  l'appui),  la  vertu  de  faire  gagner  les  procès  et 
de  donner  accès  auprès  des  rois  ;  ce  qui  devait  le  faire  bien  coter 
sur  un  certain  marché. 

Dans  cette  histoire,  authentl({uée  par  les  Druides,  nous  retrouvons 
évidemment  la  légende  du  Berry  sur  la  réunion  annuelle  de  tra- 
vail des  serpents  ;  mais  l'objet  fabriqué  n'est  pas  du  tout  le  même, 
et  cela  se  comprend.  Il  eût  été  peu  facile  pour  les  Druides  d'exhiber, 
en  confirmation  de  leurs  dires,  1'  «  énorme  diamant  »  étincelant 
qu'après  fabrication  a  le  plus  grand  des  serpents  »  de  la  tradition 
berrichonne  met  ((  sur  son  fiont  »  et  qu'il  dépose  et  reprend,  à 
l'instar  des  Nagas  de  l'Inde. 

CONCLUSION 

De  toutes  ces  histoires  de  serpents,  quelle  conclusion  convient-il 
de  tirer,  quant  au  pays  d'origine  ?  Forêt  de  la  Sprée  ?  jungles  du 
Gange  ?  oîi  ces  histoires  sont-elles  vraiment  chez  elles  ?  Une  cons- 
tatation, faite  mainte  fois  au  cours  de  cette  étude,  est,  à  nos  yeux, 
décisiv.'^  :  dans  ces  récits,  ce  qui,  hors  de  l'Inde,  paraît  hétéroclite, 
devient  tout  naturel  dans  le  milieu  indien.  Le  milieu  indien  n'est-il 
donc  pas  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  favorable  à  la  naissance, 
au  développement  de  ces  singuliers  contes  ?  Les  histoires  de  ser- 
pents sont  à  leur  vraie  place  dans  le  pays  classique  des  serpents. 


SECTION    II 
L 'ÉPOUSE-FÉE  ET  L 'ENVELOPPE   ANIMALE 

Première  branche 


Dans  les  contes  de  la  Section  I,  la  Belle  de  la  Terre  du  conte 
^libanais,  les  ((  jeunes  filles  »  du  conte  turc  étaient  déjà,  comme 
la  Rubis  de  Blida,  des  épouses-fées,  des  personnages  extraordinaires. 
Les  contes  que  nous  allons  passer  en  revue,  vont  nous  montrer  l'ex 

21 
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Iraordinairo  s'arcriituant.  De  plus,  la  place  (uroccupcia  Irpouso-lée, 
son  iniporlancc  (piaut  au  tlrclanclwDiciil  dis  r'\riicuicnls,  si  i'oji 
peut  parler  ainsi,  ncuiI  dcNcnir  l)eanr()up  plus  ((insich'iahlcs.  Il  sc- 
iait préiiialuri'  de  xtiulnir,  dès  inaiiitenaid ,  |)rf(is('i'  <('s  tli\ers 
points,  qui  so  mettront  d'eux-uièuies  en  saillie  au  fur  el  à  niesui'e 
de   notre  exposé. 

Dans  celte  nouxtdlt^  sec! ion  \ienl  se  ranirci-  un  ct)nte  des  Mille  et 
une  \uih,  Mlialoire  du  prince  Ahmed  el  de  la  fée  Pnri-Hnnou. 
Ce  conte  étant  entré,  par  lo  li\ro  de  Galland,  dans  la  littéialure 
française,  c'est  par  lui  que  nous  connncncerons  cette  ('tude,  bien 
que  la  bonne  forme,  la  forme  puie  des  (M)ntes  de  ce  type,  y  ait  été, 
en  plusieurs  endroits,  motliliée,  notamment  |iar  la  suppression  d'un 
élément  inipoi'Iaiit ,  ren\eloppe  animale  alternali\eineiil  d(''|);isée 
et   reprise   par  l'épouse-iee. 

CHAPITRE  PREMIER 

l"    ((    HISTOIRE    DU    l'KI.NCE    AHMED    ET    DE    LA    FEE    PARl-BANGU    )) 

Rappelons  d'abord,  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  le  conte  des  Mille 
et  une  .\uits  de  Galland,  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre: 

Un  sultan  a  trois  fils,  Houssein,  Ali  et  Atinied,  et  une  nièce,  Nouroun- 
nihar:  celui  des  trois  jeunes  gens  qui  rapportera  de  voyage  au  sultan 
l'objet  le  plus  précieux,  obtiendra  la  maiu  de  la  princesse.  Chacun  des 
princes  fait,  do  son  côté,  l'acquisition  d'iui  objet  merveilleux,  et  ensuite, 
quand  ils  sont  réunis,  ils  réussissent  à  rendre  la  santé  à  leur  cotisine, 
gravement  malade.  Un  «  tuyau  d'ivoire  »,  par  lequel  «  on  voit  tel  objet 
(]ue  l'on  souhaite  de  voir  »,  leur  fait  découvrir,  de  bien  loin,  que  la 
princesse  est  sur  le  point  de  mourir;  mi  tapis  merveilleux,  sur  lequel 
ils  se  placent  tous  les  trois,  l(\s  transportent  en  un  instant  au  chevet 
de  la  malade;  enfin,  l'odeur  d'une  certaine  «  ponnue  artificielle  », 
à   peine  respirée,   la  guérit. 

Auquel  des  trois  frères  faut-il  attribuer  la  plus  grande  part  dans 
la  gnérison  de  la  princesse?  Le  conte  arabe  estime  que,  vu  les  cir- 
constances, toute  décision  est  impossible,  et,  pour  ne  pas  tourner 
court,  il  juxtapose  à  ce  qui  devient  simplement  une  première  partie, 
un  second  conte,  dans  lequel  nous  allons  retrouver  des  éléments 
importants  et  caractéristiques  de  notre  conte  maure  de  Rubis.  Après 
le  conte  qu'on  pourrait  intituler  de  ^ourounnihar,  ^i."nt  donc  ce 
qui  est  proprement  le  conte  de  Pari-Banou  : 

Pour  décider   entre   ses   trois   fils,    le   sultan   ordonne   un    tir   à    l'arc: 
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celui  des  trois  «  qui  aura  tiré  le  plus  loin  »,  épousera  la  i)rincesse. 
Dans  celte  épreuve,  la  flèche  d'Ali  va  plus  loin  que  celle  de  son  aîné 
Houssein;  quant  à  celle  du  plus  jeune,  Ahmed,  on  ne  peut  la  retrouver. 
Le  sultan  décide  alors  en  faveur  du  second  prince. 

Ne  pouvant  rien  comprendre  à  cette  aventure,  Ahmed  se  met  à  recher- 
cher ohstinémcnt  où  peut  bien  être  tombée  sa  flèche,  et  il  finit  par  la 
trouver  dans  un  endroit  si  éloigné  qu'aucune  force  humaine  n'aurait  pu 
l'y  lancer.  Là,  par  ime  porte  s 'ouvrant  dans  luie  paroi  de  rocher,  il 
pénètre  dans  le  palais  d'une  fée,  Pari-Banou,  et  il  l'épouse. 

Nous  arrivons  aux  traits  que  ce  conte  de  Pari-Banou  a  en  coininun 
avec  notre  conte  maure  de  Rubis. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  prince  obtient  de  son  épouse  mysté- 
rieuse la  permission  d'aller  voir  le  sultan  son  père;  mais  il  se  tait  auprès 
de  celui-ci  sur  son  mariage.  Des  vizirs  malveillants  font  si  bien,  avec 
l'aide  d'une  magicienne,  que  la  fortime  singulière  d'Ahmed  peut  être 
révélée  au  sultan,  et  ils  éveillent  dans  l'esprit  de  celui-ci  des  inquiétu- 
des, au  sujet  de  sa  propre  sécurité  et  de  son  pouvoir,  que  pourrait  me- 
nacer son  fils,  devenu  puissant  par  son  mariage  avec  une  fée. 

Sur  le  conseil  de  la  magicienne,  quand  Ahmed  fait  une  nouvelle  Nisite 
au  palais,  le  sultan  le  prie  de  demander  à  la  fée  im  pavillon  qui  tienne 
dans  la  main  et  sous  lequel  toute  une  armée  puisse  être  à  couvert. 
Il  espère  que  la  fée  ne  pourra  forunir  à  son  mari  ce  pavillon  merveil- 
leux et  que  le  prince,  honteux  de  cet  échec,  n'osera  plus  revenir  à  la 
cour.  Le  pavillon  est  apporté.  Plus  tard,  une  certaine  eau,  gardée  par 
des  lions,  est  apportée  également,  Ahmed  ayant  été  protégé  par  la  fée 
dans  cette  périlleuse  entreprise. 

Enfin,  toujours  sur  le  conseil  de  la  magicienne,  le  sultan  fait  demaji- 
der  par  Ahmed  à  la  fée  de  lui  amener  «  un  homme  qui  n'ait  jias,  de 
hauteiu-,  plus  d'im  pied  et  demi,  avec  la  barbe  longue  de  trente  pieds, 
et  qui  porte  sur  l'épaiile  une  barre  de  fer  du  poids  de  cinq  cents  livies  ». 
Or,  cet  homme,  c'est  Schaïbar,  le  propre  frère  de  Pari-Banou.  Il  arrive, 
assomme  avec  sa  barre  de  fer  le  sultan,  les  vizirs  mauvais  conseilleis, 
la  magicienne,  et  fait  proclamer  sultan  son  beau-frère  Ahmed. 

Bien  que  ce  conte,  inséré  par  Galland  dans  le  tome  XII  et  deinier 
de  ses  Mille  et  une  Nuits,  n'ait  été  retrouvé  jusquà  présent  dans 
juicun  manuscrit  arabe,  une  chose  sûre,  c'est  qu'il  n'est  pas  de 
l'invention  de  (îalland.  Il  lui  a  été  raconté,  en  mai  1709,  à  Paris, 
[.ar  un  certain  Ilanna,  Maronite  d'Alep,  et  c'est  d'après  des  notes 
prises  immédiatement  dans  un  Journal  manuscrit,  tenu  réguliè- 
rement et  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  (ms. 
t'r.,  1.5.277,  pp.  ii3-i2o),  que  Galland  a  fait  sa  rédaction,  où,  — 
nous  pouvons  l'affirmer  après  contrôle,  —  il  n'a  rien  introduit  du 
sien  pour  le  fond  du  récit  (i). 

(i)  Tout  au  plus  peut-im  dire  quo  (ialland  a  cru  devoir  adoucir  cp  (pie  ses 
notes  résument  comme  il  suit  :  <<  I^a  maj^icienne  lui  conseille  |au  sultan |  de  faire 
pcnr  le  prince,  en  lui  demamlant  d'exécuter  des  choses  (]ui  lui  seront  imjiossililes  ». 


—  2S't  — 

Nous  soniiiios.  du  r^sU\  en  mesure  tlo  iiicllro  en  rotrard  do  ce 
comIc  du  Maionilc  Ilauua  di\('rs  conlcs  (|ui  |)i(''S('nt(Md.  dans  la 
rornio  priuiili\(\  un  réc-it  (juc  ks  routeurs  arabes,  dont  cet  Orienta! 
a  été  l'écho  auprès  de  Gallantl,  ont  tiès  évideuinient  remanié. 

\  ovous   d'abord    l'inlroductioii. 


Cil  A IM  TU  11  II 

NOUUOUNNIIIAK 

Heiuhold  K(eldor  a  dit  quelque  part  (hlciucre  Scliriften,  p.  6i) 
que  I  inlroducliou  du  conte  de  Pari-IUmou,  c'est-à-dire  l'histoire 
des  ti'ois  piinccs  et  de  leur  cousine  Nourounnihar,  est  «  devenue  », 
dans  certains  contes  européens,  ((  un  cont.e  formant  un  tout  à  lui 
seul  »  (:a  einem  voUstœndigen  Mœrchen  geivorden).  C'est  là,  chez 
un  folkloriste  toujours  si  exact,  une  erreur  complète.  L'histoire  de 
!\ ourounnihar  est,  en  réalité,  —  on  va  le  voir,  —  un  petit  conte 
ayant  son  existence  individuelle  et  qui  a  été  rattaché,  assez  ingénieu- 
sement, du  reste,  au  conte  proprement  dit  de  Pari--Banou. 

Sans  vouloir  étudier  à  fond  ce  petit  conte,  nous  tirerons  du  dos- 
sier concernant  la  famille  de  contes  à  laquelle  il  appartient,  quelques 
documents   qui    nous   paraissent   intéressants. 

* 
*  * 

Tout  contre  l'Inde  proprement  dite,  cliez  des  populations  parlant 
le  bélotchi,  la  langue  du  Béloutchistan,  et  habitant  la  contrée  mon- 
tagneuse à  l'ouest  de  la  vallée  de  l 'Indus  et  les  plaines  de  cette  mémo 
vallée  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Deradjât  (actuellement  ratta- 
chées à  la  province  indienne  du  Penjab),  un  fonctionnaire  anglais, 
M.  LongAAorth  Dames,  a  recueilli,  entre  autres,  un  conte  qui  pré- 
sente une  forme  complète  du  conte  de  Nourounnihar  (i). 

Dans  ce  conte  bélotchi,  certainement  importé  des  régions  pure- 
ment indiennes,  les  trois  jeunes  gens  (qui  ne  sont  pas  des  princes) 
ont  perdu  leur  père,  et  c'est  leur  oncle  qui  leur  dit  à  quelles  con- 
ditions il  donnera  à  celui  d'entre  eux  qui  les  exécutera,  la  main  de 
sa  fdle.  Les  trois  objets  qu'achètent  les  prétendants  sont  une  petite 


1)  Folk-Lore,  juin  1803,  p.  20a.  —  Voir  pour  la  région  où   ces  contes  ont  été 
recueillis,  la  même  revue  (septembre  1902,  p.  2o2). 
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boule  {bead)  qui  donne  à  l'eau  dans  laquelle  on  la  lave,  la  \ertu  de 
rendre  la  vie  aux  morts  ;  un  «  lit  volant  »  et  enfin  un  Tuiroir.  dans 
lequel  on  voit  tout  ce  qui  se  passe  à  des  centaines  de  lieues  (ce  qui 
par  parenthèse  est  bien  plus  primitif  que  le  télescope  du  conte 
arabe).  C'est  dans  ce  miroir  que  celui  des  frères  qui  en  a  fait  l'ac- 
quisition, voit  «  la  fille  d.e  l'oncle  »  au  moment  u  oii  on  l'emporte 
pour  l'enterrer  ». 

Dans  ce  même  conte  indien,  l'oncle  renvoie  les  jeunes  gens  au 
roi,  pour  qu'il  décide  lequel  des  trois  devra  épouser  la  jeune  fille. 

Le  roi  dit:  «  Ck)nformémonl  à  la  loi,  je  la  donne  à  celui  qui  l'a  vue 
le  premier  [morte],  pendant  que  les  femmes  étaient  en  tiain  do  la 
laver;  car  il  l'a  vue  sans  vêtements,  et  elle  serait  embarrassée  en  sa 
présence.  »  Et  ainsi  il  la  marie  à  celui  des  frères  qui  l'a  vue  dans  son 
miroir. 

Cette  singulière  décision,  que  nous  .enregistrons  à  la  frontière 
occidentale  de  l'Inde,  se  retrouv.e,  tout  à  fait  analogue,  à  l'orient 
de  la  péninsule  indienne,  dans  ces  pays  d'Indo-Cliine  dont  toute 
la  littérature  est  une  importation  de  l'Inde,  au  Siam,  au  Laos,  au 
Cambodge  (i).  Là  aussi,  ce  qui  motive  le  jugement  rendu  par  un 
roi,  —  encore  par  un  roi,  —  dans  un  débat  où  plusieurs  prétendants 
se  disputent  la  main  d'une  jeune  fille  que  leur  action  commune 
a  sauvée  de  la  mort,  ce  n'est  pas  l'importance  relative  du  service 
rendu  ;  ce  sont  des  raisons  de  décorum.  Tombée  dans  la  mer, 
après  diverses  péripéties,  et  noyée,  la  jeune  fille  est  repêchée  par 
l'un  des  jeunes  gens,  puis  elle  est  ressuscitée  par  un  autre.  Et  le 
roi  adjuge  la  jeune  fille  au  «  plongeur  »  qui,  en  la  retirant  de  l'eau, 
((  l'a  tenue  entre  ses  bras  ». 

Bien  que  nous  ne  fassions  qu'effleurer  ce  sujet,  nous  croyons  de- 
voir résumer  brièvement,  dans  une  note  ci-dessous,  cette  forme 
particulière  du  thème  général  de  ht  Jeune  jiJle  sauvée  et  .ses  prélen- 
dauts  (2).  On  remarquera  que  là  ce  ne  sont  pas  des  objets  merveil- 

fl)  Ad.  Bastian.  Georirap/nsc/ie  und  F.lhiidl  c/isrfie  /?i7r/f;- (Tonîi,  187.'?),  p.  2(};i-2()7 
—  Adliéinani  Leclère.  Co/i'ps  Innliem  et  C/mtcs  mnihotlr/irns  (Paris.  1903),  p    87,  et 
Cambodge.  Contes  pI   /.e;/eiides    Vi\v\-^.  tN'.».".).  p.   lt')l.   -    i:.  Aynionipr.   Te.rtrx  hmers 
(Saigon,  1878  ,  p.  i'i. 

(2)  Voici  le  résiiiiK' di'  ce  ciinli^  indien  d'îiprès  la  version  du  lianihodiie.  juililiée 
par  M.  Aymonier  :  Oualre  lionimes  ont  reen  les  iecions  d'nn  s  ;j:e  liraiiniaiie  à  Talc- 
sila  «  la  'firande  viiîe  »  (la  ville  savante  des  Djùtakas  houddliiqiK's,  dans  je  nord 
de  rindei.  I.'iin  a  étudié  l'aslro'ofiie  ;  nn  antre  la  seienee  des  armes,  le  tir  à  l'arc; 
le  troisième.  Fart  de  plon-er  et  de  marclier  dans  l'enn  :  le  dirnier,  l'arl  de  ressus- 
cler  les  morts  Un  jonr  qu'ils  sont  ensemble  an  bord  de  la  mer,  l'astrologue 
annonce  que  hienlot  ils  verront  un  aigle  emporter  dans  son  bec  la  l'ille  du  roi 
de  Hénarès    I/oisean  est  guetté  et  abattu  jiar  l'arclier;  il  tombe  avec  la  princesse 
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loiix,  aclioti'S  ])[[]■  1rs  i)rt'l(Mi(l;tiils,  qui  joikmiI  un  rùlo  dans  la  résur- 
reclioii  do  la  princesse  ;  re  sont  des  lalciils  cxliaoniinaircs  a((|Mis 
par  eux  à  riTnlc  (l'nn  i^'iand  hrahnian.c  II  nous  j)ai'aît  liés  pro- 
baltlc  (pic  le  conlc  de  \(itin)tniili(ir  élail  priinitivcnuMil  (1(^  c,o  l>pe, 
ri  l'on  M'iia  plus  Idin,  ipic  nous  avons  eu  la  chance  d'en  Irouver 
un   lel   spécimen. 


* 
*  * 


Nous  rapprocherons  de  \<)nr(>iiiuiih(ir  dixeis  contes  recueillis 
(•n  Europe  et  en  Afrique. 

In  conte  portugais  (i),  a,  ronnne  l.e  conte  hélolchi,  le  miroir  et 
non  ce  tiop  moderne  télescope  (les  deux  autres  objets  sont  le  lajiis 
Aolant  et  une  chandelle  que  l'on  met  dans  la  main  d.»^s  morts  pour 
leur  rendre  la  vie);  mais  aucune  décision  n'est  rendue  dans  le  débat 
entre  les  trois  princes.  «  Vous  avez  tous  les  trois  un  droit  égal, 
dit  la  jeune  fille:  mais,  comme  je  ne  puis  avoir  trois  maris  à  la  fois, 
je  n'épouserai  aucun  de  vous.  »  Et  elle  s'enferme  dans  un.e  tour. 
Les  trois  princes,  désappointés,  en  font  autant. 

Le  miroir  est  aussi  un  des  trois  objets  merveilleux  dans  un  conte 
espagnol  (2),  avec  un  coffre  volant  et  un  baume  qui,  mis  dans  la 
bouche  d'un  mort,  le  ressuscite.  Mais  r.ensemble  du  conte  a  pris 
une  allure  humoristique  et  satirique.  La  jeune  fille  aux  ti'ois  pré- 
tendants est  «  volontaire  et  entêtée  »:  quand  son  père  lui  dit  de 
choisir  entre  trois  jeunes  gens  qui  la  demandent  en  mariage,  elle 
répond  obstinément:  ((  Tous  les  trois.  »  Le  ((  pauvre  père  »  trans- 
met cette  réponse,  en  ajoutant  cpi.e,  ((  comme  cela  n'est  pas  possible, 
sa  fille  sera  pour  celui  qui  rapportera  de  voyage  l'objet  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  rare  ».  Finalement,  quand,  grâce  au  miioir,  au 
coffre  et  au  baume,  la  vie  est  rendue  à  la  jeune  fille,  la  piemière 
parole  que  prononce  l'entêtée,  c'est:  ((  Eh  bien!  voyez-vous,  père, 
comme  il  les  fallait  tons  les  trois  ?  »  Et  le  conte  s'arrête  là-dessus. 


au  milieu  de  la  mer.  Le  plongeur  repèrlie  la  princes^se  et  l'apporte  inanimée  sur  le 
rivage,  où  elle  est  ressiiscitée  par  le  qualrièmi^  des  c  tmpagn  ms  Lequel  des  quatre 
épousei-a  la  princesse  ?  —  Le  roi  foi'mule  ainsi  son  jugement  :  ■•  L'aslrologne  sert! 
son  goiir  u  (préceplenr  spirilueli  ;  l'ai^elier  Lii  servira  de  i)ère  ;  celui  qui  Ta  ressus- 
cilée  sera  con^idru''  comm;^  sa  mère  <J:iant  à  celui  f|ni  l'a  relii'ée  de  l'ean  el  tenue 
dans  ses  bras,  il  sera  son  niai'i    •< 

1  Guisiglieri  l^edroso,  Purlnqnrsi-  /•'.//,•  Talcs    Londres,  tS-ï2),  n°  23 

2  F.irnan  Cihiller  ),  C/(?/i.'o«,  0/-aciV}n''.s;,  .4'//r(«7'...  (  ll^TS,  L   10  de  1  i   ("itlccri  m 
de  rtiiloref!  ospanolsA^  la  librairie  lirockhaus  à  Leipzig,  p.  20 
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Le  télescope  reparaît,  non  pas  seulement  dans  deux  ou  trois 
contes,  dérivant  plus  ou  moins  probablement  du  livre  de  Galland, 
mais  dans  un  conte  grec  d'Epire  (Hahn,  n°  hl),  qui  en  est  certai- 
nement indépendant.  Ce  conte,  en  effet,  bien  qu'il  ressemble  beau- 
coup à  la  variante  qui,  dans  le  récit  du  Maronite  d'Alep,  s'est  unie 
au  thème  de  Pari-Hanou,  a  un  dénouement  excluant  toute  idée  d'em- 
prunt au  livre.  Le  roi,  pour  mettre  fin  au  débat,  déclare  qu'aucun 
de  ses  trois  fils  n'aura  la  j.eune  fille  (laquelle,  ici,  n'est  pas  sa  nièce, 
comme  dans  Galland),  mais  qu'il  la  prendra  lui-même  pour  femme. 

Les  Souahili  de  l'île  africaine  de  Zanzibar,  —  lesquels  tiennent 
leurs  contes  des  Arabes,  —  terminent  un  conte,  également  du  type 
de  Sourourrnihar,  par  une  altération  évidente  d'un  dénouement  ana- 
logue à  celui  du  conte  grec  (i)  : 

Les  trois  objets  merveilleux,  miroir,  natte  (remplaçant  le  tapis),  fla- 
con d'odeur,  ayant  joué  cliacun  son  rôle  dans  la  ressurection  de  la  jeune 
fille,  les  trois  frères  disent  à  celle-ci  de  choisir  elle-même  entre  eux. 
Elle'  choisit  le  père,  «  pour  que,  dit-elle,  ils  puissent  tous  les  trois 
l'appeler  maman  »(  !  !  !). 

Baroque  déjà,  cette  fin  devient  tout  à  fait  absurde  chez  des  Nègres 
de  l'Afrique  orientale,  les  Ba-Ronga,  où,  pour  son  malheur,  le  conte 
est  venu  échouer  (3).  Là  les  trois  frères,  possesseurs  du  miroir,  du 
panier  volant  et  de  la  poudre  qui  ressuscite,  sont  les  fils  d  un 
((  homme  blanc  »  (ce  qui  est  une  marque  d'importation  en  pays  noir). 
Le  jugement  est  rendu  par  un  vieillard  :  «  Tous,  vous  avez  bien 
mérité  ;  .et  maintenant,  au  premier,  [c'est-à-dire  la  jeune  fille  sera 
au  premier]  qui  aura  dit  :  Maman  (!!!...)  »...  Et  c'est  tout. 

Ce  même  jugement,  —  mais  non  estropié,  —  termine,  dans  le 
Pcntnmerone  de  Basile,  déjà  tant  de  fois  cité,  un  conte  (n°  4?) 
appartenant  au  groupe  dont  nous  avons  donné  un  spécimen  dans  une 
note  du  présent  chapitre.  Les  cinq  frères,  sauveurs  de  la  fille 
d'un  roi,  font  valoir  devant  celui-ci  leurs  droits  respectifs  à  la  main 
de  la  princesse.  Le  roi  finit  par  l'accorder  an  père  des  jeunes  gens, 
lequel,  leur  ayant  donné  la  vie,  est  l'auteur  principal  de  la  délivrance 
de  la  princesse...  \.'attendu  de  ce  jugement  est-il  une  facétie  du 
facétieux  Basile  ?  Ce  n'est  pas  impossible  ;  mais  certainement  l'at 
Iribution  de  la  jeune  fille  au  père  de  ses  sauveurs  n'est  pas  une  in- 

(1)  C.  Velten,  Mxrrlip»  und  Krz.rhhingen  d-'r  Siiiilii'li  (SUitIgarl,  1S'.)S),  j).  71. 
'2)  H.  A.  .Tunod,  /.fx  C/innIs  ri  lex  Conti's  des   Hd-Hunna   dr   In    lune  df  Dehigoa 
(Lausanne,  s.  li.),  p   IWi. 
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vention   do   rarranpour  napolitain,   roninio  Benfey,   on    i858,   pen- 
chait   à   le   (Tdii'c,    l'aille   dos  dociniHiils  aujdurd'luii   ((innus  (i). 

* 

Voici  maintenant  un  conlo  qui  lolic  tout  à  fait,  le  groupe  de 
NourounniJiar  au  groupe  du  conte  du  Pentamercmc.  (".'est  de  chré- 
li.ens  catholiques,  dit  Chaldéens,  habitant  les  boids  du  lac  dOiir- 
niiah  (Perse),  que  provient  ce  conte  en  langue  néo-syriaque,  très 
altéré,  mais  instructif  quant  à  la  structure  générale,  laquelle  nous 
paraît  refléter  la  structure  primitive  h). 

Dans  ce  conte,  comme  dans  \ouruunnihar,  la  jeune  lille  que  se 
disputent  trois  frères,  est  leur  cousine.  Mais  leur  père  ne  les  envoie 
pas  au  loin  chercher  un  objet  rare  ;  il  les  envoie  à  l 'étranger 
apprendre  un  métier. 

L'un  devient  «  astronome  »;  tm  autre,  ingénieur  (sic);  le  troisirnie, 
médecin.  Quand  les  trois  frères  se  retrouvent  à  un  endroit  coiivonu, 
l'astronome  découvre  que  la  jeune  fille  est  malade  à  movnir;  ringéniour 
indique  exactement  combien  de  journées  de  marche  les  séparent  délie 
(dans  la  forme  primitive,  il  devait  fabriquer  un  véhicule  extraordinaire, 
jjouvant  les  faire  arriver  à  temps  auprès  de  la  jeime  fille);  le  médecin 
u  se  met  en  route  )>  et  la  guérit. 

Les  parents  et  amis,  considtés,  décident  ainsi:  u  Le  médecin  qui  a 
donné  le  remède,  qu'il  se  fasse  payer.  L'ingénievu-  qui  a  indiqué  exac- 
tement la  distance,  qu'il  prenne  son  salaire.  Mais  l'astronome  a  prédit 
que,  si  le  médecin  n'arrive  pas  à  une  minute  près,  la  jeune  fille  moiura; 
donc,  c'est  lui  qui  a  sauvé  la  vie  de  la  demoiselle,  et  il  convient  de  la 
lui   accorder.  » 

Dans  ce  conte  syriaque,  malgré  de  nombreuses  altérations  et 
modernisation,  la  forme  particulière  du  thème  apparaît  bien  claire- 
ment :  les  prétendants  sauvent  la  jeune  fille  en  mettant  en  action 
leurs  talents  personnels  et  non  point  des  objets  acquis  à  prix  cVar- 
gent.  Et,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y  a  une  grande  probabilité 
que  cette  forme  du  thème  soit  plus  ancienne  que  celle  qu'il  a  prise 
dans  Sourounni}\ar  .et  dans  les  contes  similaires,  seuls  connus  avant 
la  découverte  du  conte  syriaque. 


fi)  Page  119  de  la  reproduction  d'un  article  de  VAti^lam/.  dans  les  Klcinere 
Schriften  zw  Marc/tenforsc/iunrj  von  T/ieodor  Benfeij  (Berlin,  1894). 

(2)  F.  Macler,  Quatre  contes  c/ialdeens  (Revue  des  Traditions  populaires,  1!K)8, 
p   329). 
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CHAPITRE  III 

LES   CONTES    DE    LA    FAMILLE   DE    «    PARI-BANOU    » 

a 

CONTES    AYANT    A    LA    FOIS    L 'INTRODUCTION    ET    LE    DÉNOUEMENT 
DE    «     PARI-BANOU    )) 

Nous  voici  maintenant  en  plein  cœur  de  cette  Monographie  : 
nous  arrivons  à  la  s,econde  partie  du  conte  du  Maronite  Haniia  au 
conte  proprement  dit  de  Pari-Banou,  lequel  offre  de  si  grandes  res- 
semblances avec  notre  conte  maure  de  Rubis.  Mais,  ni  Rubis,  ni 
Pari-Banou  ne  présentent,  dans  toute  son  individualité,  ce  type  de 
conte,  dont  le  conte  arménien  qui  va  suivre,  peut  donner  l'idée  (i). 

Un  roi  a  trois  fils.  Quam]  ils  sont  pour  se  marier,  ils  «  vont  dans 
la  foule  »  et,  selon  «  riiabilude  de  l'endroit  »,  ils  jettent  une  pomme 
chacun  à  son  tour.  Les  pommes  des  deux  aînés  atteignent  deux  jeu- 
nes filles,  qu'ils  épousent.  La  pomme  du  plus  jeune  tombe  dans  une 
fontaine.  L;i  (^^l  une  grenouille  ;  il  la  prend  et  l'emporte  dans  sa  mai- 
son; puis  il  sort.  Quand  il  rentre,  le  repas  est  prêt  et  servi;  de  même, 
le  soir.  Alors  il  se  cache  et  voit  une  belle  jeune  fille  quitter  sa  forme  de 
grenouille  et  faire  le  ménage.  Il  la  saisit  et,  bien  qu'elle  lui  dise  quil 
aura  à  s'en  repentir,  il  <(  lui  déchire  sa  robe  [sa  «  robe  de  grenouille  » 
est-il  dit  plus  loin]  pour  l'empêcher  de  redevenir  grenouille  et  pour 
qu'elle  soit  sa  femme  ». 

Le  roi.  étant  venu  un  jour,  remarque  la  jeune  femme  et  cherche 
comment  il  pourra  la  prendre  à  son  fils.  Dans  ce  dessein,  il  ordonne 
à  celui-ci  de  lui  apporter  un  tapis  assez  grand  pour  que  toute  l'armée 
puisse  s'asseoir  dessus  et  qu'il  reste  encore  de  la  place.  Le  prince  va 
pleurer  auprès  de  sa  femme,  qui  lui  dit  :  «  C'est  bien  fait!  Je  t'avais 
dit  de  ne  pas  déchirer  ma  robe  de  grenouille.  Mais,  ne  te  désole  pas. 
Va  h  la  fontaine  oij  tu  m'as  prise  et  crie  dedans:  Votre  fille  m'a  dit 
d'envoyer  le  plus  petit  tapis  de  mon  père.  »  Ce  tapis  remplit  toutes 
les   conditions   exigées   par  le   roi. 

Après  deux  autres  demandes  du  même  genre,  auxquelles  le  prince, 
grâce  à  sa  femme,  donne  satisfaction,  le  roi  fait  venir  son  fils  :  «  Va 
de  suite  me  chercher  un  homme  qui  ait  une  taille  d'un  empan  et  une 
barbe  de  deux  empans  .»  Toujours  d'après  les  instructions  de  sa  femme, 
le  prince  va  crier  dans  la  fontaine:  «  Votre  fille  a  dit  :  Envoyez  le  ])lus 
petit  homme  de  mon  père.  »  L'homme  est  amené  au  palais;  il  reproche 

(1)  Fr.  Macler,  Coules  et  f.cf/enfJex  dr  rAniimif.  (l'iiris,  1011),  n"  10. 
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nu  roi  sucrossivonuMil  (  liacimc  de  ses  ('\ii^(Micc.s  inscnsi'cs,  on  lui  dciti- 
iiant  cliiHiuc  l'ois  \\n  (oup  de  poiuir.  Le  (icrnicr  coup  rciaso  In  lèto  du 
roi. 

Inulilc  (le  ia|i|)('lci-,  à  propos  du  lapis  de  ce  corde  aiUK'nicii,  le 
lapis  lion  moins  nicixcillcux  de  litihis  cl  i.c  pn\iIlon  de  l'arl-IUiiioii. 
Ouaul  au  p(dil  liouuue  à  l'iiutncnsc  l)arl>c,  on  le  coniiiiît  aussi  déjà 
j)ar  ces  dtMix  coules,  el  nous  ajouterons  qu'au  coui's  do  nos  précé- 
deides  ('(udes,  nous  a\ons  reuconiré,  dans  l'Inde,  un  personnaife 
mysléiicux,  un  petit  vieux,  «  Messire  Bourdon  »  {Mîyàii  Bliùnfiâ, 
en  pendjàl)i~),  ((  iiaul  d'un  cnipan,  et  dont  la  barbe  est  Ionique  d'un 
cnipan  el  (piail,  ci  traîne  par  terre  »  (i). 

En  rejjfaid  du  coule  arménien,  nous  pouvons,  ^nace  aux  découver- 
tes de  M.  Desparniet,  mettre  encore  un  conte  maure,  qui  ressemble 
à  ce  conte  beaucoiq)  ()lus  ipie  liubiii  (2).  Sous  les  ri(^hes  broderies  d,e 
l'imagination  arabe,  c'est  la  même  structure  générale  du  récit.  Tous 
les  ti-aits  principaux  sont  là,  et  d'abord,  les  pommes  jetées  par  les  fils 
d'un  roi  (sept  fils)  :  mais  il  n'est  pas  question  ici  de  <(  l'habitude 
de  1  endroit  »  ;  c'est  le  roi  qui  a  remis  ces  pommes  aux  piinces,  en 
leur  disant  de  les  jeter,  non  point  dans  a  une  l'oule  »,  mais  dans  les 
maisons  où  ils  v.eulent  prendre  femme  (la  maison  du  vizir,  du 
caïd,  etc.).  Le  septième  prince  lance  sa  pomme,  on  ne  dit  pas  pour- 
quoi, dans  la  «  maison  des  tortues  »,  lesquelles  ((  sont,  en  réalité, 
des  génies  Roubàni'in  ».  Le  roi  et  ses  autres  fils,  indignés,  chassent 
le  jeune  homme  de  leur  présence,  et  le  prince  s'en  va,  avec  sa 
tortue,  s'établir  dans  la  forêt.  —  De  même  que  le  prince  du  conte 
arménien  déchire  la  «  robe  de  grenouille  »,  le  prince  du  conte 
maure,  un  jour  que  la  tortue,  croyant  l'avoir  endormi  au  moyen 
d  un  narcotique,  est  allée  aux  bains  sous  sa  forme  humaine,  saisit 
la  carapace  et  la  jette  au  feu.  —  Toujours  comme  dans  le  conte 
arménien,  le  roi  du  conte  maure  veut  s'emparer  de  la  femme  de 
son  fils,  et  il  essaie  (ici  avec  l'aide  du  «  conseiller  »  de  la  cour) 
de  faire  périr  le  prince.  Mais,  chaque  fois,  la  femme-génie  déjoue 
ces  machinations.  Ainsi,  quand  le  prince  doit  rapporter  au  roi 
une  pomme  et  de  l'eau  se  trouvant  dans  un  jardin  merveilleux, 
inaccessible,  elle  l'envoie  auprès  de  la  tortue,  sa  mère,  demander 
de  ces   fruits  et  de  cette  eau  «  du  jardin  de  sa  sœur  ».  —  Enfin, 

{ 1  /.es  .\fniu/  Js  fl  leur  /  rftfixlu  rôle  daua  la  Ir/insiiilssion  fies  rnii'es  indiens  rr/s 
rOrrii/i'tit  eiiropi-f'ii  { /ierii  ■  des  Traditions  pu/iiilfiin-s.  •iC'veiïihre  V)12  pi)  îiiT-iJiS- 
—  tiré  H  pHi-l,  |).   l(t'.)-ll()) 

(2i  /ai  Torliir.  dans  la  Ileniedfs  Tnidilioiis  /  (,jiiiliiirex.  de  juillet  l',»i2.  p.  2\)\\  el 
rJUiv. 


—  291  — 

il  faut  que  le  prince  amène  eu  la  présence  du  roi  Allai,  le  lils  du 
roi  des  Génies.  Cet  Allai  est  le  frère  de  la  femme-génie,  et  elle 
envoie  dire  à  sa  mère  par  son  mari  de  confier  à  celui-ci  son  frère, 
qu'elle  a  grande  en\ie  de  revoir.  Allai,  d'abord  tortue,  se  change 
ensuite  en  un  beau  jeune  homme  qui,  laissé  seul  avec  le  roi, 
le  saisit   à  la  gorge  et  l'étrangle  (i). 


Ce  ne  sont  pas  des  pommes  que  jettent,  dans  un  conte  serbe  \:i), 
les  trois  fils  d'un  empereur,  que  leur  père  veut  marier  ;  ce  sont 
des  flèches  qu'ils  lancent,  comme  dans  Pari-Banou,  et  aussi  (on 
le  verra)  comme  dans  des  contes  indiens  se  rattachant  à  une  autre 
branche  de  celte  famille  de  contes  ;  et  la  flèche  du  phis  jeune 
prince  tombe  dans  une  fontaine,  où  habite  la  grenouille  qui  de- 
viendra sa  femme.  Mais  ici,  —  par  un  adoucissement  du  thème 
primitif,  —  l'empereur  ne  convoite  pas  la  femme  de  son  fils.  Sans 
doute  il  cherche  à  faire  périr  celui-ci,  mais  il  n'est  qu'un  instru 
ment  entre  les  mains  de  l'impératrice. 

l^ésumons  la  partie  principale  de  ce  conte  serbe   : 

C;iiaque  nuit,  la  ^nenouillc  se  dépouilli'  de  sa  iicau  et  (ii'\icnl  une 
jeune  fdle  merveilleusement  belle.  L'impéralrice.  mère  du  priiin-,  ayant 
interrogé  son  fils  [c'est  Psycht  à  reltours],  lui  dil  de  déroixT  la  |!c;in 
et  de  la  mettre  sur  l'appui  de  la  fenêtre;  il  le  liiit.  cl  elle  jette  ictle  [-.eau 
dans  le  feu. 

La  grenouille  est  doTic  forcée  de  rester  constamment  femme,  éclipsant 
toutes  les  autres  par  sa  beaidé.  L'imi)ératrice  ne  tarde  ])as  ,'i  l;i  jidoiiser, 
et,  pour  se  débarrasser  d'une  lelte  biu,  elle  a^nt,  au|)rès  (tu  iail)le  em- 
pereur,  contre   soti   ])i0|)re   fils. 

]j's  deux  premières  tâches  imposées,  sous  peine  de  mort,  par 
l'empeieur  an  jeune  prince  sont  différentes  de  celles  d-s  contes 
précédents  ;  mais,  dans  le  conte  serbe  comme  dans  d'autres  contes 
de  cette  famille,  l'épouse  mystérieuse  envoie  son  mari  à  la  fontaine 
d'où  elle  est  venue.  Là,  il  doit  crier:  «  Beau-père!  beau-père!  »  et 
il    recevra   assistance. 

(1)  i,;i  l'i'iiiini'-l.irluc  si;  rctroiivi-  ilaiis  iiii  ciiih'  l'uiiinain,  iiiilifiiieiiu'n  I  arrango 
an  iiioi'ccau  di-  lil  Irralniv;  (Fulk-hire  l'.M.").  p.  2\i\).  Dans  un  conte  iiKiien  lin 
xvd'  sii-cli'.  fil  laii'-'iir  laiiionle  (Natesa  Sasir  ,  liniri  nui  Mijhts,  Maiiias,  ISSC, 
II"  7),  1111   pi'irici'  liait  -hms  la  fnriiif  (riiiic  iDrtiii' 

(2)  l''.  S.  Kra\i>>,  .s'vy//  iiml  M.vn-li 'ii  iIit  Su,hliin-n.  Viil.  Il  «  !.l'ip/,i.^.  18S'(), 
n"  I  i"  et  pajic  \,. 
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Kn  (IcnniiT  I'hmi,  <ir(lt(>  est  (Ioiiik'  ,iii  piiiuo  d'iinuMior  h  l 'cinpcKMii 
r  ((  honiinc  de  IVr.  "  Cet  lioiimic  de  fer,  {,'i^a\ntesque  et  terrible,  est 
ic  1)c;iu-j)i'mi'  lui-inèiiic.  Il  ;uri\c  ;ni  cliàhMii  iivec  sa  massiio,  brise  les 
polies  cl.  d'iiii  coup,  assomme  l'empeicur.  Après  (]uoi,  il  met  sur  le 
Ifùiic  son   i^ciidre  el   sa  fille. 

DaTis  un  coule  recueilli  chez,  les  ('.éoriiiens,  dans  la  régicm  du 
('.aut-ase,  au  uoni  de  rAruK'uie  (il,  les  trois  frères  ne  soiil  pas  des 
princes  ;  ce  soûl  eux,  el  non  leur  |)èi('  (dont  il  uest  d'ailleurs 
aucunenuMil  question),  qui  ont  l'idée  du  tir  à  l'arc  ;  la  flèche  du 
plus  jeune  louihe  dans  un  lac,  d'où  il  rapporte  une  j^renouille, 
laciuelle,  toninie  il  tlil,  ((  est  sa  destinée  ».  La  peau  d.e  la  ^n'enouille, 
déposée  par  celle-ci,  pendant  (|u'elle  l'ait  le  ménage  en  l'absence 
de  son  mari,  est  jetée  au  feu  |)ar  le  jeune  homme,  qui  s'est  caché 
pour  savoir  qui  lui  rend  chaipie  jour  le  service  de  s'occuper  des 
soins  domestiques.  —  Le  seigneur  du  pays  (jouant  ici  le  rôle,  jugé 
sans  doute  trop  odieux,  du  père)  a  .entendu  parler  de  la  belle  jeune 
femme  :  il  vtMit  la  ]3rendre  à  son  mari  et  impose  au  jeune  homme 
des  tâches  impossibles.  Tt)ut  est  exécuté  par  prodige,  grâce  à  r.aide 
que  la  jeune  femme  a  fait  demander  à  son  père  et  à  sa  mère  par 
son  mari. 

Tout  r.ensemble  de  ce  conte  géoigien  est  donc  celui  des  trois 
contes  précédents  (arménien,  maure,  serbe)  ;  mais  la  fin  est  toute 
différente,  et  elle  est  d'autant  pins  intéressanle,  qu'elle  rapproche 
les  contes  du  présent  tvpe  de  certaines  \ariantes  de  la  Belle  aux 
cheveux  d'or  : 

Le  seigneur,  pour  en  finir,  fait  appeler  le  jeune  homme  et  lui  dil  : 
«  Ma  mère,  qui  est  morte  dans  ee  villajrr.  ;i  ('m]wrlé  avec  elle  ime  bague. 
Si  lu  vas  dans  l'autre  monde  et  que  tu  me  rapjiortes  cette  bague,  cela 
ira  bien;  sinon,  je  te  prendrai  la  femme.   » 

Le  jeune  homme,  envoyé  par  sa  femme,  s'en  va  sur  le  bord  du  lac 
et  crie  :  «  Mère  et  père!  donnez-moi  votre  bélier,  je  vous  prie.  »  Monté 
sur  ce  bélier,  de  la  bouche  duquel  sort  ime  flamme,  il  pénètre  en  un 
instant  dans  le  sein  de  la  terre.  Après  dilîér(^ntes  rencontres  mysté- 
rieuses (qui  n'ont  aucim  rapport  avec  notre  sujet),  il  voit  une  femme 
à  l'air  mélancolique,  assise  sur  un  trône  d'or,  à  laquelle  il  raconte 
son  affaire.  Elle  lui  donne  un  coffret,  qu'il  faudra  remettre  au  seipneur, 
sans  l'avoir  ouvert,  et  en  s 'enfuyant  vile  ensuite.  Quand  le  seigneur 
ouvre  le  coffret,   il  en  sort  du  feu,  qui   le  dévore. 

C'est  là,  traité  gravement,  le  thème  du  Mest^age  aux  ancêtres,  dont 

(1)  Miss  Marjnry  Wardrop,  fleon/ian  Fulk  Tnlox  (I.niKlres,   18',»4),  p.   15  et  suiv. 
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une  sorte  de  parodie  termine  le  conte  albanais  de  la  Belle  de  la  Terre 
et  divers  autres  contes.  Nous  reviendrons  là-dessus,  ainsi  qu'à  propos 
du  conte  albanais  nous  nous  sommes  réservé  de  le  faire. 


CONTES      SIMILAIIUÎS      AVEC      Al  THE      INTRODl  CTION 

Après  la  i;ren()i;ili.  et  la  tortue,  voici  le  poisson  ;  mais  ce  qui  le 
met  en  relation  avec  le  héros,  ce  n'est  pas  un  lancement  de  flèche 
ou  de  pomme.  L'introduction  du  récit  est  toute  différente. 

Cette  seconde  forme  d'introduction,  nous  la  trouvons,  comme  la 
première,  en  Arménie  (i)   : 

Un  jeune  lionime,  d'après  la  recommandation  dernière  de  sa  grand' 
mère,  jette  tous  les  jours  dans  la  mer  un  pain,  de  bon  matin.  Un  soir, 
en  revenant  du  marclié.  il  voit  sa  iTiaison  nettoyée;  un  autre  join-,  il 
trouve  sa  viande  cuite.  Il  se  cache  et  voit  arriver  un  gros  poisson,  qui 
se  débarrasse  de  sa  peau  et,  devenant  une  belle  jeune  fille,  se  met  à 
faire  le  ménage.  Il  la  saisit  et,  la  grand 'mère  de  la  jeune  fdlc  ayant 
donné  son  consentement  du  fond  des  eaux,   il  l'épouse. 

Le  roi  aperçoit  un  jour  la  jeune  femme  et  veut  faire  périr  le  mari. 
['■  impose  donc  à  celui-ci,  sous  peine  de  mort,  l'exécution  de  tâches 
impossibles.  D'abord  il  demande  une  tente  qui  abrite  tous  les  soldats 
et  tous  les  gens  de  la  ville  et  qui  reste  encore  à  moitié  vide.  La  jeune 
femme  va  sur  le  bord  de  la  mer:  k  Grand 'mère!  grand 'mère!  apporte 
notre  petite  tente  !  »  Ensuite,  il  faut  un  tai)is  à  mettre  sous  la  tente. 
Enfin,  le  roi  veut  que  le  jeune  homme  lui  amène  un  enfant  de  trois 
jours  qui  sache  parler  et  marcher.  «  Grand 'mère  !  grand 'mère!  crie 
la  jeune  femme  sur  le  rivage,  donne-moi  un  peu  mon  petit  frère  pour 
que  je  le  caresse!  »  L'enfant  soufflette  le  roi  en  lui  reprochant  sa 
conduite.  Le  roi  demande  pardon  et  renonce  à  ses  mauvais  desseins. 

Fait  intéressant  à  noter  ici  :  les  Arméniens  ont,  comme  les 
Maures  d'Algérie,  les  deux  variantes  du  dénouement  :  celle  où  figure 
un  petit  homme  à  grande  barbe,  et  celle  où  figurent  soit  un  enfant, 
soit  un  tout  jeune  homme. 

Quant  à  la  forme  d'introduction  du  second  conte  arménien  (celle 
au  poisson),  il  faut  en  rapprocher  un  conte  turc  de  Constantinople 
(n°   II   de  la  collection  Kùnos,  déjà  si  souvent  cité.e)   : 

Un  pêcheur,  en  mourant,  ordonne  à  sa  femme  de  ne  jamais  dire  à 
leur   fils   quel   était   son  métier.    Le  jeune   homme   essaie  de   différents 

(1)  Fr.  Macler,  Contes  anni-niens  (Paris,  190')),  n°  3. 
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miMiors.    sans   rcMissir   dans   aiiciiii.    Sa    inric   (''lanl    xciiin',    elle   aussi,    à 
mourir,  il  Iromo  les  filets  de  sou  pèie  cl  se  uiel   à  la   iièclic  i  i  i. 

Un  jour  il  jjrend  ini  ])oisson  si  beau.  (|n'il  ne  |)eiil  x'  (l(''eidef  tii  à 
le  vendre,  ni  ,'1  le  nianijcr.  11  ciiMise  un  bassin  dans  sa  uiaisdii  <•!  y  met 
le  poisson. 

Suit  le  niénaLK"  l'ail  |i,ii'  une  main  mvsléiieuse  :  la  jeune  (ille, 
une  ((  i)éri  »,  suipiise  par  le  |iècli.eui'  au  nidnieiil  où  elle  ([uitle  son 
{n\elop|«'  animale.  ImnH'dialement ,  —  à  la  dilTéience  du  conte  ar- 
ménien d'où  ce  liait  a  complèlemenl  disparu,  —  le  pèciienr  saisit 
la  peau  du  poisson  et   la  jette  au  l'eu. 

Dans  le  coule  turc  comme  dans  les  contes  précédents,  le  padishali 
\eul  s'empai'er  de  la  helle  jeune  l'emnie,  et  dit  au  mari  qu'il  la 
lui  prendra,  s'il  n'i'\(''cule  pas  telle  ou  telle  tache.  Ce  qui  est  en 
derniei'  lieu  imposé  au  pècheui",  c'est  d'amener  un  non^eau-né^ 
qui  sache   marcher  et   pailer   : 

Comme  jKtur  les  lâches  pTéeédentes,  le  pécheur,  sur  le  conseil  de  la 
péri,  se  rend  an  bord  de  la  mer  ;  il  y  jette  une  pierre,  et  aussitôt  a])i)a- 
raît  un  nègre,  disant  :  «  A  tes  ordres  !  »  Alors  le  jeune  homme  lui  dit 
que  la  «  demoiselle  »  le  salue  et  lui  fait  dire  :  «  Si  ma  sœur  est  déjà 
accouchée,  je  voudrais  voir  l'enfant  »  Dès  (jue  l'enfant  de  la  sœur  de  la 
péri  est  venu  au  monde,  le  nègre  l'apporte.  L'enfant  salue  son  oncle 
par  alliance,  embrasse  sa  tante  ;  puis  il  soufflette  le  padishah  en  lui 
rappelant  tout  ce  qu'il  a  fait";  tant  et  si  hien  que  le  padishah  fait  ap- 
peler le  pêchevn-  et  hn  dit  de  garder  sa  femme,  pourvu  qrCil  le  délivre 
de  cet  enfant. 

Dans  un  conte  arabe  d'Egypte  (Spitta-Bev,  n°  4),  la  femme  que 
convoite  le  roi,  est  aussi  la  femme  d'un  pêcheur  ;  mais  le  conte  a 
perdu  son  introduction,  laquelle  devait  être  analogue  à  celle  des  deux 
contes  précédents,  et  l'on  ne  comprend  pas  comment  cette  femme,  — 
laquelle  n'a  plus  une  origine  merveilleuse,  —  peut  protéger  si 
efficacement  son  mari  contre  le  roi. 

Non  seulement  le  métier  de  a  pécheur  »,  attribué  au  mari,  est 
un  vestige  de  l'introduction  disparue,  mais  le  conte  a  conservé  un 
passage  significatif,  que  seule  peut  expliquer  l'introduction  en  ques- 
tion. Quand  le  roi,  à  l'instigation  du  vizir,  demande  au  pêcheur  un 
lapis  du  genre  d.e  celui  que  nous  connaissons,  la  femme  dit  à  son 
mari  d'aller  auprès  d'un  certain  puits  (puits,  fontaine,  lac,  mer, 
même  idée)  et  de  regarder  dans  ce  puits  en  appelant  sa  sœur  à 
elle  et  lui  demandant  ce  qui  pourra  satisfaire  le  roi. 

(1)  Comparer  le  conte  albanais.  —  Nous  traiterons,  dans  un  cliapitre  spécial,  de 
ce  thème  du  Meixer  du  père. 
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Le  dénouement  est  un  peu  brodé  :  non  seulement  le  petit  garçon 
de  huit  jours,  qu'exige  le  roi,  doit  savoir  parler,  mais  il  doit  «  ra- 
conter au  roi  une  histoire  dont  le  commencement  soit  mensonge 
et  la  fin  soit  mensonge  ».  —  Le  conte  de  mensonges  (le  Lûgen- 
mœrchen  d.es  Allemands)  raconté  par  le  petit,  —  qui  est  aussi 
l'enfant  nouveau-né  de  la  sœur  de  la  jeune  femme,  —  rappelle  tout 
à  fait  les  contes  européens  de  cette  classe. 

Ce  qui  .est  tout  à  fait  curieux  et  vraiment  suggestif,  c'est  qu'à  ce 
conte  du  type  (altéré,  mais  parfaitement  reconnaissable)  de  \' Epouse- 
fée,  les  conteurs  arabes  d'Egypte  juxtaposent,  —  comme  histoire  du 
fils  du  pécheur,  —  un  autre  conte,  lequel  est  du  type  de  la  Belle 
aua-  cheveux  d'or.  On  dirait  que  les  auteurs  de  cette  juxtaposition. 
Egyptiens  ou  autres,  ont  senti  l'affinité  qui  existe  certainement  entre 
les  deux  types  de  contes,  bien  qu'elle  puisse  échapper  à  première 
vue. 

^'eut-on  se  convaincre  de  cette  affinité  ?  Ici  et  là,  le  héros  est 
envoyé  par  un  roi  en  des  expéditions  périlleuses  ;  ici  et  là,  il  y  a 
une  femme  que  le  roi  veut  épouser.  Seulement,  dans  les  contes  du 
type  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  la  femme  est  une  princesse 
inconnue,  dont  l'existence  a  été  signalée  au  roi  par  les  ennemis  du 
héros,  et  ce  sont  ces  ennemis  qui,  pour  le  perdie,  le  font  envoyer 
conquérir  cette  princesse  pour  le  roi.  Au  contraire,  dans  la  plupart 
des  contes  du  type  de  V Epouse-fée,  la  femme  est  la  femme  même  du 
héros,  que  le  roi  a  vue  et  qu'il  veut  enlever  à  son  mari';  et  c'est  le 
roi,  non  pas  des  ennemis,  qui  cheiche  à  se  débairasser  du  jeune 
l'omme  en  exigeant  de  lui,  sous  peine  de  mort,  l'exécution  de 
tàch.es  impossibles. 
-  L'analogie  entre  les  deux  types  de  conte  n'explique-t-elle  pas  cette 
sorte  d'attraction  qui,  dans  le  récit  arabe  d'Egypte,  les  a  accolés 
l'un  à  l'autre  ? 

Mais,  disons  un  mot  d.e  cette  histoire  égyptienne  de  Mohammed 
r.\visé,  le  fils  du  pécheur.  Nous  y  voyons  reparaître  le  poisson  mer- 
veilleux, qui  manquait  dans  l'histoire  du  pécheur,  père  de  Mo- 
hammed : 

A  la  suite  de  démôlés  avec  le  fils  du  roi,  son  compagnon  d'école, 
Mohammed  est  battu  par  le  maître  et  déclare  à  son  père  qu'il  ne  veut 
plus  retourner  à  1  école  et  qu'il  deviendra,  lui  aussi,  un  pécheur.  Son 
père  lui  donne  les  instruments  de  pèche  et  lui  dit  d'aller  pêcher  le 
lendemain.  De  son  premier  coup  de  filet.  Mohammed  prend  lui  routrct. 
ot  il  se  prépare  à  le  faire  griller  pour  son  déjeuner,  quand  le  poisson  lui 
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dit:  «  Ne  me  briilc  pas,  Mohammed;  je  suis  une  des  prinee.sxes  dn  fleuve; 
remets-moi  dans  l'eau,  e[  je  l'aiderai  au  temps  du  malheur.  »  Le 
jeune  homme   remcl   le  poisson   dans  le   lleiivc. 

ki,  la  ((  piincesse  du  lleuve  »  [du  Nil]  n"ép(nise  pas  celui  (]ui 
l'a  épargnée,  cl  elle  ne  (|uitl(>  pas  un  seul  itislaid  sa  forme  de 
|)oisson  ;  elle  Joui'  sinipli'nieril,  à  l'étrai-d  de  son  hicMiraiteur,  le  rôle 
de  conseillère,  coiunie  le  ciic\al  iner\eilleu\  d.c  laid  de  coules  du 
type  de  la  Belle  (tn.v  cheveux  d'or.  Klie  aide  nolarninent  Mohammed 
à  enlever,  pour  l'auicner  au  roi,  la  liiie  du  Sullan  de  la  Terre  \erle. 
—  Nous  axons  doi\ué,  dans  nos  (A)iitcs  popuhiires  de  Lorruine  (II, 
p.    i(î5),   le   rt'sunu'   do  celle   hisloire. 


covrns   api'arkniks   avec  inthodcctkin    i:t   i)r:N()CK.Mi:NT   duteu i:ms 

Voici  niainlenanl  un  petit  groupe  de  contes,  qui  tient  encore  de 
V Epouse-fée,  et  se  rattache  aussi,  —  par  un  lien  très  ténu,  il  est 
vrai,  —  à  la  Belle  aux  cheveux  d'or. 

D'abord,  un  conte  de  l'Indo-Chine,  que  M.  le  capitaine  Bonifacy, 
de  l'Infanterie  coloniale,  a  recueilli,  entre  autres  contes  très  inté- 
ressants, au  Tonkin,  dans  la  province  de  Tuyên-quang,  chez  les 
tribus  de  race  Man,  populations  qui  habitaient  primitivement  Les 
montagnes  du  sud  de  la  Chine  et  que  la  pression  chinoise  a  refoulées 
hors  de  l'empire  (i)   : 

Un  jeune  liomme,  qui  a  rendu  service  au  roi  des  Dragons  (de  la  mer) 
en  lui  retirant  mi  hameçon  de  la  bouche,  est  invité  par  son  obligé  à 
choisir  entre  trois  parasols  [c'est  bien  couleur  locale].  Le  jeune  homme 
en  prend  un  au  liasard,  et  il  apprend  du  dragon  qu'en  ouvrant  ce  parasol 
en  temps  de  sécheresse,  il  aura  de  la  pluie  tant  qu'il  en  voudra  pour 
arroser  ses  rizières. 

Un  jour  qu'il  se  sert  du  parasol,  il  en  voit  tomber  un  petit  poisson 
bleu  argenté;  il  le  met  dans  une  jarre  d'eau  pure.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, tous  les  ouvrages  de  sa  maison  se  trouvent  faits  comme  par  en- 
chantement. Afin  de  savoir  si  le  poisson  n'est  pas  pour  quelque  chose 
dans  l'affaire,  le  jeune  homme  se  cache  dans  le  grenier  au  dessus  de 
la  jarre,  tenant  en  "main  un  pilon  à  riz.  Ce  qu'il  a  prévu,  arrive:  le 
poisson,  se  changeant  en  une  belle  jeune  fille,  vêtue  d'habits  magni- 
fiques (elle  est  une  des  filles  du  roi  des  Dragons),  sort  de  la  jarre  et 
se  met  à  faire  le  ménage.   Aussitôt  le  jeune  homme  laisse  tomber  son 

(1)  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'E.vtrème-Orient,  II  (1903),  p.  27G  et  suiv. 
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pilon  sur  la  jarre,  qui  se  brise,  et  saisit  la  jeune  fille,  laquelle,  n'ayant 
plus  d'eau  à  sa  disposition,  ne  peut  plus  reprendre  sa  forme  de  pois- 
son (i).   Ils  s'épousent. 

Un  jour  que  le  jeune  homme  est  aux  champs,  des  soldats  du  roi 
passent  par  là,  et,  voyant  la  belle  jeune  femme,  ils  l'enlèvent  et  la  con- 
duisent au  roi.«  Celui-ci  l'épousa  aussitôt,  lui  donna  le  rang  de  pre- 
mière reine  et  négligea  pour  elle  toutes  ses  autres  femmes,  sans  pouvoir 
cependant  lui  faire  oublier  son  vrai  mari.  » 

Rentrant  à  la  maison,  le  jeune  homme  est  désolé  de  ne  plus  trouver 
sa  femme;  mais  il  s'aperçoit  qu'une  traînée  de  graines  de  chou,  partant 
de  la  maison,  se  prolonge  vers  la  campagne,  et  il  se  dit  que  sa  femme 
a  voulu  lui  indiquer  ainsi  le  lieu  oii  on  l'a  emmenée.  Il  marche  donc 
dans  cette  direction,  longtemps,  longtemps,  si  bien  que  ses  habits  déchi- 
rés lui  donnent  l'air  d'un  mendiant;  il  finit  par  arriver  à  la  capitale  et  au 
palais   du  roi. 

Justement  sa  femme  se  trouve  dans  la  cour,  devant  le  ])alais;  en 
l'apercevant,  elle  se  met  à  sourire  de  joie.  Le  roi,  voyant  ce  regard  et 
ce  sourire,  dit  à  la  reine:  «  Depuis  une  année,  malgré  tous  mes  soins, 
malgré  toutes  les  preuves  de  mon  amour,  je  ne  vous  ai  pas  vue  sou- 
rire. Puisque  l'accoutrement  de  ce  mendiant  vous  rend  gaie,  je  veux 
désormais  me  vêtir  comme  lui.  »  Aussitôt  il  va  troquer  ses  habits  royaux 
contre  les  haillons  du  jeune  homme,  et  il  veut  ensuite  retourner  auprès 
de  la  reine.  Mais  les  chiens  du  palais,  ne  le  reconnaissant  pas  sous  sa 
défroque  de  mendiant,  se  jettent  sur  lui  et  le  mettent  en  pièces.  Alors 
la  reine  introduit  son  vrai  mari  dans  le  palais,  où,  en  le  voyant  revêtu 
des  habits  royaux,  tout  le  monde  le  prend  pour  le  roi.  Et  il  règne,  en 
effet,   à  partir  de  ce  moment,   «  avec  beaucoup  de  sagesse  ». 

Faut-il  voir,  clans  ce  dénouement  baroque,  un  élément  hétéroclite, 
un  appendice  purement  tonkinois,  greffé  sur  un  corps  de  récit  lequel, 
— •  apparenté,  comme  il  l'est,  à  la  famille  de  contes  que  nous 
venons  d'examiner,  —  a  été  certainement  importé  au  Tonkin  ?  Ce 
serait  se  tromper  grandement  ;  car  ce  même  dénouement  termine, 
dans  un  livre  bouddhique  mongol,  le  Siddhi-kiir,  un  conte  similaire. 

Ce  Siddhi-kilr,  a  le  Mort  doué  du  siddhi  »,  c'est-à-dire  d'une 
vertu  magique  (le  mot  siddhi  a  été  emprunté  par  les  Mongols  au 
sanscrit),  est  une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  d'une  recension 
bouddhique  très  particulière  du  livre  sanscrit  la  Vetâla-pantcha- 
vinçaii,  ce  Les  Vingt-cinq  [Récits]  du  Vetàla  »,  sorte  de  vampire. 
Le  conte  en  question  forme  la  28''  et  dernière  des  histoires  racontées 
par  Siddhi-kûr  (2).   Certainement,   en  subissant  l'action  du  milieu 


(1)  Ce  trait  du  brisement  de  la  jarre  est  certainement  une  altérritiou  du  trait 
lialjituel,  la  destruction  de  l'enveloppe  animale. 

vl)  Voir  ta  traduction  allemande  du  livre  mongol  par  feu  IJernliard  .li'iig,  Mcm- 
Çjoligche  M jjrchcn  (\ni\f,\)rnck,  18i)S),  p.  'Vi  et  suiv. 
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pou  cultivé  dos  Mongols,  apiôs  a\oir  ])iôalablenient  passé  par  Tinter- 
médiaire  désorganisateur  dos  l^ouddliislos.  lo  vieux  conte  indien 
n'est  pas  resté  ce  qu'il  était  à  l'origine,  et  la  rédaction  on  est  gauche 
et  conluse  ;  mais  l 'essentiel  du  récit  primitif  y  subsiste. 

On  \  dislingu.0  d'abord  doux  épisodes,  qui,  réunis,  corrcsjwndont 
à  l'épisode  du  conte  des  Saxons  de  Transylvanie  où  le  héros  fait 
du  bien  à  la  (ille  du  roi  des  Serpents  (i).  Dans  le  conte  du  livre 
mongol,  lo  héros  délivre  do  capli\ilé  une  grenouille,  fille  du  u  prince 
des  dragons,  gardiens  des  huîties  blanches  à  perles  ))  ;  puis  il  sauve 
d'un  oiseau  terrible  un  seipent  blanc,  fds  de  ce  même  prince  des 
dragons.  Ici,  comme  dans  le  conte  transylvain  (et  aussi  comme 
dans  le  conte  tonkinois),  le  prince  des  dragons  se  montre  reconnais- 
sant .envers  le  héros  :  il  lui  donne  un  objet  qui  procure  à  manger, 
tant  qu'on  en  veut,  et,  de  plus,  une  chienne,  laquelle  correspond  au 
poisson  bleu  argenté  du  conte  tonkinois. 

La  nuit,  la  chienne  dépose  son  enveloppe  animale,  et  elle  la  reprend 
le  matin  :  elle  devient  la  femme  du  héros.  Un  jour  qu'elle  est  allée  se 
baigner  sous  sa  forme  humaine,  le  jeune  homme  saisit  la  peau  qu'elle 
a  laissée  à  la  maison  et  la  jette  au  feu.  Quand  elle  revient,  elle  fait  des 
leproches  à  son  mari  (a). 

Quelques  jours  après,  la  jeune  femme  va  de  nouveau  se  baigner  dans 
lo  même  fleuve.  Cette  fois,  quelques  boucles  de  ses  cheveux  se  détachent 
et  s'en  vont  au  fil  de  l'eau.  Or,  «  ces  boucles  étaient  ornées  de  cinq 
couleurs  et  de  sept  qualités  précieuses  ».  Justement,  à  l'embouchure 
du  fleuve,  une  servante  d'un  puissant  roi  est  allée  chercher  de  l'eau: 
ies  boucles  vont  s'embarrasser  dans  le  vase  avec  lequel  elle  puise,  et 
la  servante  les  porte  au  roi.  Celui-ci  dit  à  ses  gens:  «  A  la  source  de 
ce  fleuve,  il  doit  y  avoir  une  femme  très  belle,  de  qui  viennent  ces 
boucles;  prenez  des  hommes  avec  vous,  et  ramenez-la  moi  (3). 

(1)  Voir  la  présente  Monofirapltie  D,  Section  I.  Le  Biibis  lumineux,  vers  la  fin. 

(2)  Seraient-ce  les  Mongols  qui  auraient  eu  l'idée  de  donner  à  l'épouse  mysté- 
rieuse l'enveloppe  d'une  r//ieH«e  plutôt  que  celle  d'un  autre  animal?  La  réponse, 
c'est  que  ce  détail  se  retrou\  e  dans  le  folk-lore  indien.  —  Dans  un  conte  des  San- 
tals, populations  non  aryennes  du  lîengale,  qui  ont  reçu  leurs  contes  de  la  région 
tout  hindoue  dans  laquelle  elles  sont  enclavées  (C.  H.  Bompas,  Folklore  of  the 
Santal  Parrjanas,  Londres,  1900,  n°  8a),  un  jeune  pâtre  voit  une  chienne  se  dé- 
pouiller de  sa  peau  et  se  baigner  sous  forme  humaine.  Quand  les  parents  du  jeune 
homme  décident  de  le  marier,  il  déclare  qu'il  n'épousera  qu'une  cliienne.  Comme 
il  ne  veut  pas  en  démordre,  on  conclut  qu'il  a  en  lui  «  une  âme  de  chien  »,  et  il 
épouse  selon  les  rites  la  chienne  qu'il  sait  être  une  jeune  fille.  Une  nuit,  il  saisit 
l'enveloppe  animale  et  la  jette  au  feu.  FA  sa  femme  reste  femme,  d'une  beauté  plus 
qu'humaine.  Tout  le  monde  le  félicitant,  un  imbécile,  qu'il  a  pour  ami,  veut,  lui 
aussi,  épouser  une  chienne  :  mais,  dès  la  cérémonie  du  mariage,  sa  chienne  le 
mord  si  cruellement,  qu'il  la  laisse  aller.  Tout  le  monde  se  moque  de  lui,  et,  de 
cliagrin,  il  se  pend. 

(3^  Au  sujet  des  cheveux  de  l'héroïne  floUant  sur  l'eau  et  de  tout  ce  passage, 
voir  plus  haut  (Revue,  juin  1913.  p.  2GI  ;  —  tir.  à  p.,  p.  50). 
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En  voyant  de  loin  venir  les  hommes  dn  roi,  la  femme  dit  à  son  mari 
que,  puisqu'elle  va  être  séparée  de  lui,  il  faut  user  de  ruse.  —  Tel  jour, 
le  mari  arrivera  à  tel  endroit,  où  elle  s'arrangera  pour  se  trouver;  il 
se  sera  fait,  de  la  dépouille  (Balg)  d'une  pie  (sic),  une  fourrure  (Pelz), 
et,  ainsi  vêtu,  il  se  mettra  à  danser  grotesquement  devant  elle.  —  Le 
jour  venu,  l'homme  arrive,  en  son  «  enveloppe  de  pie  »  (ElsterliUlle), 
et  fait  les  simagrées  convenues.  Aussitôt  la  «  reine  »  éclatée  do  rire. 
Le  roi  lui  dit  «  Dans  toute  cette  année,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
tu  n'as  jamais  ri;  pourquoi  ris-tu  aux  grimaces  de  ce  vilain  homme  .^  » 
La  reine  répond  :  «  C'est  cette  enveloppe  de  pie  qui  m'a  tant  fait  rire; 
si  tu  l'endossais,  c'est  là,  pour  le  coup,  que  je  rirais  !  »  Pendant  que 
le  roi  se  revêt  de  l'accoutrement  du  mari,  la  femme  envoie  dire  au 
palais  que,  s'il  arrive  un  homme  vêtu  de  telle  et  telle  façon,  il  faudra 
exciter  les  chiens  contre  lui.  C'est  ce  qui  est  fait,  et,  de  plus,  le  roi 
est  assommé  sur  place.  La  femme,  alors,  fait  passer  son  mari  pour  le 
roi. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  ressemblances  que  Le  conte  du  livre 
mongol  et  le  conte  tonkinois  présentent,  pour  le  corps  du  récit, 
avec  les  contes  de  la  présente  Section  II  d.e  notre  Monographie  D. 
L'enveloppe  animale,  alternativement  déposée  et  reprise  par  l'épouse 
mystérieuse,  détruite  par  le  mari  [brûlée,  dit  expressément  le  livre 
mongol);  puis  cette  épouse  mystérieuse,  après  qu'elle  est  forcée  de 
rester  constamment  femme,  devenant  l'objet  des  convoitises  d'un 
roi,  ce  sont  là  des  traits  souvent  notés  dans  ce  travail. 

Les  contes  mongol  et  tonkinois  ont,  il  est  vrai,  quelque  chose  de 
particulier.  Le  roi  n'a  jamais  vu  le  mari  ;  il  ne  connaît  même  pas 
son  existence  ;  il  n'a  donc  pas  à  chercher  des  moyens  de  s,e  débar- 
rasser de  lui  pour  lui  prendre  sa  femme  :  il  la  fait  tout  brutalement 
enlever  après  avoir  vu  s,es  merveilleux  cheveux  (conte  mongol),  ou 
des  soldats  zélés  l'enlèvent  pour  l'amener  à  leur  maître  (conte  tonki- 
nois). Cette  particularité  des  deux  contes  a  fait  disparaître  toute  la 
partie  du  récit  où  le  héros  est  envoyé  en  des  entreprises  périlleuses. 
La  femme  n'a  donc  pas  ici  à  protéger  son  mari,  à  mettre  en  action 
au  profit  de  celui-ci  sa  puissance  magique  :  peu  importe  qu'elle 
soit  ou  non  une  fée.  Le  seul  rôLe  qu'elle  ait  à  jouer,  c'est  celui  de 
conseillère,  et,  si  elle  vient  en  aide  à  son  mari,  c'est  uniquement  par 
lo  ruse  qu'elle  lui  suggère,  dans  le  dénouement. 

(^e  dénouement  singulier  mérite  d'être  examiné  de  près  ;  il  nous 
paraît,  pour  l'idée  fondamentale,  n'être  pas  sans  analogie  avec  le 
dénouement  d'un  grand  nombre  de  versions  de  la  Belle  aux  cheveux 
d'or,  dénouement  dont  le  trait  saillant  est  celui-ci  :  le  roi,  qui  a  vu 
le  héros  sortir  plus  beau  d'une  chaudière  bouillante  ou  d'un  four 
ardent,  veut,  en  l'imitant,  se  faire  plus  beau,  lui  aussi,  pour  plaire 
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à  la  Belle  aux  chcvciu-  d'or,  ol  mal  lui  en  advient.  Dans  le  conte 
tonkinois  ot  dans  le  conte  nionj^^ol,  le  roi  veut  aussi  imiter  le  héros, 
toujours  pour  plaire  à  uu.v  t'eninio,  mais  (contraste  curieux  avec 
lautre  thème)  en  se  faisant  laid  ou  grotesque,  et  mal  lui  en  advient, 
là  aussi. 

L'existence  de  ce  dénouement  si  caractérisé,  non  scuLcment  chez 
les  Mans  du  Tonkin,  mais  dans  un  livre  de  ces  Mongols  qui,  par 
lintermédiaire  des  Tibétains,  ont  reçu  de  l'Inde  leur  littérature 
avec  le  bouddhisme  (i),  est  une  preuve  que  le  récit  constituant  le 
dénouement  ,en  question  a  existé  dans  l'Inde  même,  fixé  par  écrit 
a  une  époque  reculée,  et  que  probablement  il  y  existe  encore  dans 
la  tradition  orale. 

CHAPITRE  IV 

encore  ((  pari-banou  )).  

l'agencement  des  Éléments  du  conte  arabe.  — 

1.A   rédaction   de   GALLAND   et   ses    censeurs.    — ■   BURTON   ET   MARDRUS 

Voilà  donc,  réunis  en  un  faisceau,  les  résultats  de  nos  recherches 
nu  sujet  des  contes  apparentés  à  VHistoire  du  prince  Ahmed  et  de 
la  fée  Pari-Banou.  Restent  quelques  observations  finales  à  présenter 
sur  le  célèbre  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  sur  l'agencement  de 
ses  éléments,  d'abord. 

A  la  différence  des  autres  contes  ci-dessus  examinés,  Pari-Banou 
ne  donne  aucun  rôle  au  hasard.  Dans  les  contes  en  question,  le  tir 
à  l'arc,  fait  à  Vaventure,  décidera,  pour  chacun  des  frères,  quelle 
femme,  jusque-là  indéterminée,  il  devra  épouser.  Dans  Pari-Banou, 
le  tir  à  l'arc  est  un  véritable  concours  entre  les  trois  princes,  «  à 
qui  tirera  le  plus  loin  »  (2),  et  le  vainqueur,  —  car  il  y  a  là  un  vain- 
queur, —  épousera  telle  femme,  parfaitement  déterminée.  Aussi, 
pour  arriver  au  thème  principal  du  récit,  au  thème  de  V Epouse-fée, 
r.-t-il  fallu,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  donner  un  coup  de  pouce  : 
la  fée  Pari-Banou,  qui  veut  épouser  Ahmed,  saisit  en  l'air  la  flèche  de 

(1)  Voir,  sur  ce  point,  notre  travail  Les  Mongols  et  leur  préiendu  rôle  dans  la 
transmission  des  contes  indiens  vers  l'Occident  européen  (Revue  des  Traditions  popu- 
laires, 1912.  pp.  330-341  ;  —  pp.  3-3  du  tiré  à  part). 

{■!)  Dans  un  conte  turc  de  Con<tantinople  (Kunos,  n°  3"),  p.  267),  c'est  aussi  un 
tir  à  l'arc  qui  doit  décider  une  question  iniporlante  :  le  trône  d'un  défunt  padi- 
sliah  appartiendra  à  celui  de  ses  fils  qui  tirera  le  plus  loin. 
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celui-ci  et  la  porte  près  de  la  demeure  mystérieuse  où  elle  veut  attirer 
le  jeune  prince. 

Il  est  intéressant  aussi  de  voir  comment  s'est  modifié,  dans  Pari- 
Banou,  l'épisode  des  contes  similaires,  où  le  roi  envoie  son  plus 
jeune  fils  en  des  expéditions  périlleuses  pour  le  faire  périr  et  pouvoir 
ensuite  prendre  la  jeune  et  belle  femme  du  prince.  Dans  Pari-Banou, 
les  faits  restent  les  mêmes  que  dans  les  autres  contes,  mais  Vintention 
générale  est  complètement  changée  :  si  le  sultan  a  de  mauvais 
desseins  contre  Ahmed,  ce  n'est  pas  qu'il  convoite  la  femme  de 
celui-ci  (il  ne  l'a  jamais  vue,  et,  du  reste,  il  la  sait  trop  puissante 
pour  qu'on  puisse  rien  tenter  contre  elle)  ;  c'est  qu'il  se  croit  me- 
nacé dans  son  empire  par  son  fils,  devenu  le  mari  d'une  fée,  dont 
le  pouvoir  est  redoutable.  La  différence  .est  notable  ;  et  pourtant, 
malgré  tout,  un  point  fondamental  du  thème  reste  le  même,  ici 
et  là  :  dans  Pari-Banou,  comme  dans  les  autres  contes,  c'est  la 
jemme  de  son  fils  qui  est  la  cause  occasionnelle  des  machinations 
du  sultan  contre  le  prince. 

Toutes  ces  modifications  du  thème  pur,  introduites  dans  le  conte 
arabe,  sont  certainement  ingénieuses,  et,  certainement  aussi,  Galland 
n'a  fait  que  les  enregistrer  ;  car  —  nous  répétons  ce  que  nous 
avons  dit  déjà,  avec  preuves  à  l'appui,  —  Galland  a  tout  simplement 
rédigé  les  notes  prises  par  lui,  en  mai  1709,  au  cours  de  ses  entre- 
tiens avec  un  Maronite  d'Alep. 

C'est  donc  à  cette  rédaction  française  qu'il  faut  s'en  tenir,  puis- 
qu'on ne  possède  pas  le  conte  dans  son  texte  arabe,  et  Burton, 
dans  sa  trop  fameuse  traduction  des  Mille  ci  une  Nuits,  a  montré 
son  absence  complète  d'esprit  critique,  quand,  au  lieu  de  mettre 
en  anglais  la  rédaction  de  Galland,  il  lui  a  substitué  une  traduction 
de  traduction,  et  qu'il  a  été  chercher,  pour  la  faire  retraduire  .en 
anglais,  la  traduction  faite  par  un  Hindou,  en  son  dialecte,  d'une 
traduction  anglaise  du  texte  de  Galland...  Traduction  sur  traduction, 
l'on  s'y  perd  !  (i). 

Il  est  vrai  qu'à  .entendre  Burton,  la  traduction  hindoustani  du 
texte  de  Galland  (ou  plutôt,  pour  être  exact,  d'une  traduction  anglaise 
de  ce  texte)  aurait  l'avantage  d'être  ((  suffisamment  orientalisée  » 
{sufjiciently  orienlalised)  et  «  débarrassée  de  son  gallicisme  déréglé  » 

(t)  Cette  traduction  des  Mtlle  el  une  Nuits  en  liindoiistani,  —  comprenant, 
outre  Pari-Banuu.  les  autres  contes  recueillis  par  Galland  de  la  bouche  du  Maro- 
nite Hanna,  —a  élé  faite  par  un  certain  Totàràm  Shàyàn,  qui  la  publiée  dans 
l'Inde,  à  Lucknow,  en  18()8(U.  F.  Rurton,  The  Hook  of  t/ie  T/iousnud  XiiJils  and  a 
Nightl  vol.  X,  Londres,  1894,  p.  XVIII). 
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{divested  of  thcir  inordindic  iialliciKiti),  a  notamment  de  ses  dialogues 
tirant  eu  lonijueur  »  (('.s/x^c/o/Zy  o/  llicir  lomjKuine  dialocjues)  (i). 

Ici,  nous  no  pouvons  nous  défendre  d'un  souvenir  de  voyage.  Ce 
i('\l('  (le  C.allanil,  drlianassi'  de  son  ((  gallicisme  »  v\  renforcé 
d'  «  orienlalisnu'  »,  nous  lai!  penser  à  certaines  eaux  minérales 
rhénanes,  soi-disant  ((  naturelles  »,  (fui,  d'après  l'étiquette,  ont  été 
K  débarrassées  de  leur  l'er  »  (ci)leisent)  et  ((  renforcées  (verstœrkt) 
d'acide  carbonique  »  :  ce  qui,  en  français,  s'appelle  tripotées.  Une 
circonstance  atténuante,  —  non  point  pour  Burton,  —  c'est  que, 
toujours  d'après  l'étiquette,  ces  eaux  ont  été  «  renforcées  de  leur 
propre  acide  carbonique  »  (mil  ihrer  eitjencn  hœldensœiire  ver- 
stœrkt). Burton,  lui,  dit  à  son  public  que,  pour  être  rendu  plus 
oriental,  |)lus  arabe,  le  texte  de  Galland  a  été  renforcé,  non  point 
d'orientalisme  arabe,  mais  d'orientalisme  hindoustani. 

VA  c'est  là  ce  que  Burton,  qui  fait  le  scientifique,  donne  comme  un 
document  sur  lequel  on  peut  s'appuyer  !...  Mais  ce  qu'il  dit  n'est 
même  pas  exact.  Le  traducteur  hindou  de  la  traduction  anglaise  du 
texte  de  Galland  n'a  ni  dégallicisé,  ni  orientalisé  :  il  a  tout  simple- 
ment traduit  à  l'orientale,  c'est-à-dire  très  largement  et  librement. 

Un  autre  orientaUsaleiir,  orientalisateur  à  outrance,  c'est  le  «  Doc- 
teur ,T.  ('..  Mardrus  »;  mais  1 '.entreprise  commerciale  qu'est  son  Livre 
des  Mille  ^^nts  et  une  Nuit,  exige  constamment  que  le  lecteur  croie 
avoir  affaire  à  une  «  traduction  littérale  et  complète  du  texte  arabe  »  ; 
car  cette  affirmation  s'étale  en  tête  d.e  l'ouvrage  et  pareillement  en 
tête  du  tome  XII,  où  se  trouve  le  conte  de  Pari-Banou,  intitulé  ici 
Histoire  de  la  prince.'sse  Noiirennahar  et  de  la  belle  Gennia. 

Aussi,  dans  sa  rédaction  de  ce  conte,  —  pour  laquelle  naturelle- 
ment, le  seul  texte  existant,  celui  de  Galland,  pouvait  fournir  le 
canevas,  —  le  «  docteur  »  présente-t-il  comme  appartenant  à  son 
prétendu  «  texte  arabe  »  (que  personne  n'a  jamais  vu)  des  beautés 
littéraires  ((  orientales  »  de  son  crû,  dans  ce  genre  :  un  sultan, 
(•  doté  par  Allah  le  Généreux  de  trois  fils,  comme  des  lunes  »  ;  la 
princesse  Nourennahar  <(  semblable  par  les  yeux  à  la  gazelle  effarée, 
((  par  la  bouche  aux  corolles  des  roses  ,et  aux  perles,  par  les  joues 
«  aux  narcisses  et  aux  anémones,  et  par  la  taille  au  flexible  rameau 
«  de  l'arbre  bàn  ».  Etc,  etc.  Quelque  peu  de  pornographie  vient,  à 
propos  ou  hors  de  propos,  pimenter  le  récit,  insuffisamment  «  orien- 

(1)  Burton,  ihid..  p.  .\IV 
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tal   ))   auparavant  en  ce  point  aussi.   Le  lecteur  peut-il  désirer  da- 
vantage ? 

En  vérité,  dans  de  pareils  procédés,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le 
plus  admirer,  ou  le  sérieux  avec  lequel  l'opérateur  se  moque  du 
monde,  ou  son  parlait  mépris  de  toute  probité  scientifique  (i). 

Restons-en  donc,  pour  Pari-Banoii,  au  texte  de  Galland  :  c'est 
le  seul  document  sur  lequel  on  puisse  raisonner,  et  il  provient  d'un 
brave  homme. 


SECTION    ni 

l'épouse-fée  et  l'enveloppe   ANIM.4LE 

Seconde  branche 

En  iS83,  r.l.svV///c  Journal,  une  revue  qui  s'est  publiée  à  Londres 
de  i8i(l  à  1845,  donnait  un  conte  indien,  dont  l'origine  n'est  pas 
indiquée  et  qui,  malgré  une  rédaction  diffuse  et  à  prétentions  litté- 
raires, est  certainement  authentique  pour  le  fond  (Vol.  XI,  pp.  206- 

21Z1). 

Ce  conte  commence  par  le  tir  à  l'arc,  qui  indiquera  quelle  femme 

chacun  des  sept  fils  du  roi  doit  épouser. 

Une  flèclie  vole  dans  la  direction  de  la  demeure  du  vizir  ;  cinq  autres 
vers  les  palais  d'autres  nobles  ;  mais  la  flèche  du  plus  jeune  prince  va  se 
loger  dans  un  arbre,  un  tamarinier.  Après  délibération  des  «  sages  », 
If ''roi  décide  que  son  fils  ne  peut  épouser  que  le  tamarinier.  Dans  les 
jours  qui  précèdent  la  cérémonie,  on  s'aperçoit  que  la  future  épouse 
ne  peut  être  qu'une  fée.  Le  jour  du  mariage,  le  prince  est  saisi  d  hor- 
reur en  voyant  qu'ehe  est  une  guenon  ;  mais  c'est  une  guenon  qui 
cause  admirablement,  joue  divinement  des  instruments  do  musique 
et  possède  toute  sorte  de  perfections. 

Le  prince  se  refusant  à  rien  dire  à  ses  frères,  la  curiosité  de  ses 
hclles-sœurs   en   est  vivement  excitée,    et   elles   prient   le   roi   de  donner 

(1)  Surlanuestion  du  manuscrit  arabe,  dont  le  Dr  Mardrus  dit  avoir  donné 
«  le  mot  à  mot  pur,  inflexible  «  (tome  I,  p.  IX),  voir  les  renseignements  absolu- 
ment contradictoires,  fournis  par  le  «docteur  »  et  ses  onfidents.  l'cu  M.  Mctoi 
Cliauvin.  qui  rapproche  les  uns  des  autres  ces  dires  dans  ^a  /^''^''"^(f"/;  '"■'  ''''%"}'.- 
leurs  aralA  (Fascicule  IV,  19()0,  pp.  109-110,  et  Fasc.  VII,  190.1,  pp.  9j>-9b),  <i  Pul^  ;> 
dans  la  /{crue  des  Bihliollirqui-s  et  Archives  de  Belgique  (1.  II  .  l'asc.  iv,  iju.j, 
pp  290-2y:i),  une  apprécialion,  aussi  mesurée  que  décisive,  sur  la  valeur  scienli- 
tique  de  l'ouvrage  que  M.  Mardrus  a  su  enfler  jusqu'aux  dimensions  de  seize  vo- 
lumes. 
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une  fête  à  ses  brus  :  elles  se  demandent  quelle  excuse  le  jeune  prince 
donnera  de  l'absence  de  sa  fennne.  Celle-ci,  le  voyant  triste  et  préoc- 
cupé, le  questionne  et  lui  dit  que,  pour  une  fois,  elle  prendra  sa  forme 
naturelle  et  assistera  à  la  fêle.  En  parlant  ainsi,  elle  se  dépouille  de 
sa  peau  de  guenon  et  apparaît  sous  la  forme  de  la  plus  belle  femme 
imaginable,  richement  vêtue.  Elle  dit  <^  son  mari  :  «  Prends  soin  de 
cette  pyeau,  que  je  quitte  bien  à  contre  cœur  :  sa  ]kmI('  nous  plongerait 
tous  les  deux  dans  le  malheur.  » 

Au  cours  de  la  fête,  où  la  belle  jeune  femme  a  lait  inie  entiée 
triomphale,  elle  poiisse  tout  ^  coup  mi  cri  :  ((  Je  brûle  !  »  et  disparaît  : 
le  prince  venait  do  brùl(>r  la  ])('au.  En  môme  temps  disparaît  le  palais 
somptueux  que  l'épouse-féc  avait  fait  sortir  de  terre  poin-  y  habiter  avec 
son  mari;  de  toute  cette  splendeur  il  ne  reste  qu'un  luth  d'argent, 
dont  le  i)rince  se  saisit  à  la  hâte. 

La  dernière  partie  du  conte  a  passé  malheureusement  par  la 
plume  d'un  arrangeur.  Finalement  le  prince  est  transporté  par 
un  génie  dans  les  jardins  enchantés  du  ciel,  où  il  voit  ((  sa 
bien  aimée  reine-guenon  »  assise  sur  un  trône  de  diamant,  toute 
mélancolique.  Le  prince  se  met  à  jouer  du  luth  d'argent  ;  le  «  roi 
des  génies  »  en  est  dans  l'enthousiasm-e  ;  la  «  reine  des  singes  » 
(qiieen  of  the  monkeys),  la  femme  du  prince,  manque  de  s'évanouir, 
et  le  prince  reste  av.ec  elle  pour  toujours. 

Soixante  ans  après  la  publication  de  ce  conte  indien,  trois  autres 
contes  de  cette  même  branche  de  la  famille  ont  été  -encore  recueillis 
dans  l'Inde,  à  Mirzâpour  ou  dans  la  région  (North  Indian  Notes  and 
Guéries,  année  iSgZf,  n°^  353,  354,  359).  Ces  trois  contes,  qui  se 
complètent  entre  eux,  sont  très  instructifs  par  leurs  altérations 
mêmes,  lesquelles  montrent  comment  de  la  forme  primitive  on  a 
pu  arriver  à  la  forme  de  Pari-Banou  :  nous  y  verrons  l'idée,  pour- 
tant bien  indienne,  de  1'  «  env,eloppe  animale  »,  —  cette  idée  sur 
laquelle  est  construit  tout  le  conte  de  VAsiatic  Journal,  —  devenir 
inacceptable  pour  certains  Hindous,  se  déformer  et  disparaître  fina- 
lement. 

Prenons  d'abord  le  conte  n°  354  '• 

Un  râdjâ  a  cinq  fds.  Dans  le  tir  à  l'arc  qui  doit  donner  à  chacun  inie 
femme,  les  flèches  des  quatre  premiers  tombent  dans  les  maisons  de 
ràdjâs  ou  de  vizirs  ;  celle  du  plus  jeune,  sur  un  arbre  où  vit  une 
guenon,  et  le  prince  est  obligé  de  l'épouser. 

Un  jour,  le  râdjâ  ordonne  à  ses  fils  de  lui  apporter  chacun  un  joyau 
de  grand  prix.  Le  plus  jeune  va  pleurer  auprès  de  son  épouse-guenon. 
Elle  lui  dit  :  ((  Ne  te  chagrine  pas.  Va  à  cette  fontaine  et  appelle  la 
parî  (sorte  de  fée)  qui  y  habite   :  quand  elle  viendra,  amène-la  moi.  » 
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Le  prince  obéit,  et  la  guenon  ordonne  à  la  pari  de  lui  apporter  un  plateau 
chargé  de  joyaux.  Le  prince  prend  les  plus  beaux  et  les  donne  à  son  père; 
les  aines,  eux,  n  ont  rien  apporté.  —  Ensuite,  le  roi  ordonne  à  ses  fils 
de  lui  faire  un  jardin  avec  étangs,  arbres  et  fleurs.  De  nouveau,  la 
parî  est  appelée  et,  en  une  seule  nuit,  elle  fait  un  charmant  jardin  (i). 
Quand  le  roi,  émerveillé;  apprend  toute  l'histoire,  il  fait  venir  l'épouse- 
guenon  et  donne  au  prince  la  moitié  de  son  royaume.  «  Et  le  prince 
et   la   guenon  vécurent  heureux  beaucoup  d'années.    » 

La  guenon  mystérieuse  a-t-elle  dépouillé  sa  peau  de  guenon  avant 
de  paraître  devant  le  roi  ?  il  semble  que  non  ;  il  semble  même  que 
le  narrateur  n'ait  pas  l'idée  d'une  enveloppe  animale  qui  se  dépose 
et  se  reprend  à  volonté.  Il  ne  peut  donc  être  question,  dans  ce 
n°  35/|,  du  brùlement  de  la  peau,  que  nous  allons  retrouver  dans 
le  n°  353. 

Ce  n°  353  commence,  ainsi  que  le  conte  précédent  et  que  les 
autres  contes  indiens  de  cette  branche,  par  le  tir  à  l'arc  : 

La  flèche  du  plus  jeune  de  sept  princes  tombe,  dans  la  jungle,  sur 
un  arbre,  un  pipai.  C'est  là  que  le  prince  doit  se  marier,  et  «  les 
gens  »  le  disent  à  une  vieille  femme,  demeurant  près  de  l'arbre.  La 
vieille  répond  :  (c  J'ai  une  guenon;  qu'on  le  marie  avec  elle.  »  Grâce 
à   la  munificence  de  la  vieille,  les  noces  sont  superbes. 

Suit  l'épisode  qui  manque  dans  le  n°  354  et  où  la  guenon,  dépo- 
eant  sa  peau  de  singe,  apparaît  à  son  mari  sous  la  forme  d'une  belle 
jeune  fille. 

Le  prince  vit  très  heureux.  Ses  belles-sœurs  s'en  étonnent;  car  il 
s'était  montrée  fort  affligé  à  la  pensée  d'épouser  une  guenon.  Elles  se 
cachent  et  voient  la  guenon  se  dépouiller  de  sa  peau  et  devenir  une 
ravissante  jeune  femme.  Elles  vont  trouver  le  prince,  avec  la  mère  de 
celui-ci,  et  lui  disent,  d'une  commune  voix  :  «  Quand  la  guenon 
enlèvera  sa  peau,  brijle-la  immédiatement.  De  cette  façon,  elle  restera 
toujours  femme,  et  nous  vivrons  toutes  ensemble.  »  Le  prince  parle 
de  ia  chose  à  la  princesse  guenon.  «  Prends  garde,  lui  dit-elle;  si  tu  fais 
cela,  lu  me  perdras  pour  toujours,  et  alors  tu  te  repentiras.  » 

Un  jour  que  la  princesse  a  déposé  sa  peau  de  singe  pour  aller  au 
bain,  le  prince  s'empresse  de  brûler  cette  peau;  et  aussitôt  la  princesse 
disparaît.  Le  prince,  ne  la  voyant  pas  revenir  du  bain,  se  met  à  sa 
recherche. 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  ce  n°  353,  manque  toute  la  partie 

(1)  On  se  rappelle  la  fontaine,  le  puits  de  plusieurs  des  contes  précédents  (ar- 
ménien, géorgien,  arabe  d'Egypte)  :  là  aussi  le  héros  y  est  envoyé  par  l'épouse- 
fée.  pour  qull  appelle  des  personnages  mystérieux.  Ce  détail  relie  d'une  façon 
particulière  le  conte  indien  et  les  contes  qui  viennent  d'être  mentionnés. 
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où  le  roi  domio  à  ses  lils  des  lâches  à  exécuLer.  Le  ii"  SSg,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  n'a  pas  cet  h'  lacune  ;  mais,  sous  d'autres  rap- 
ports,il   est  très  altéré. 

haris  ce  n^'  .îf);),  la  llèclie  du  septième  ])rince  s'enfonce  dans  le 
troue-  d'un   lii;uiei-.   l.e   |)iiuce   reste  assis  sous  ce  figuier. 

Vu  uiilieu  de  la  imii,  luie  i)aiî  soi!  de  l'aii)r(>.  Le  prince  lui  raconte 
son  aventure.  ((  Ne  le  cliagrine  jias,  lui  dil-elle.  Je  vais  avec  toi.  »  Le 
prince  l'enmiène  sur  son  clieval   cl    Leid'erine  dans  sa  chambre. 

Le  jour  même,  le  roi  dit  aux  sept  princes  :  (c  Que  chacun  de  vous 
m'apjKjrte  un  bonnet  fait  par  sa  femme.  »  Le  jeune  prince,  très  troublé, 
se  demande  comment  sa  fennne  lui  donnera  le  Ijonnet  exigé.  «  Ne  te 
tourmente  pas,  dit-elle.  .!(>  t'apporterai  un  joli  Ijonnet  pour  ton  père.  « 
Elle  s'(Mivole  vers  le  Paristan  (le  Pays  des  parîs)  et  en  rapporte  le  bonnet 
de  Ràdjà  Indra  (le  dieu).  Ensuite,  c'est  le  mouchoir  d  Indra  qu'elle 
rapporte.  Enfin,  elle  apprête  excellemment  le  plat  que  le  roi  a  demandé 
à  chacune  de  ses  brus. 

Un  jour,  le  jeune  prince  brûle  a  la  peau  de  singe  qui  sert  de  jouet 
(playtliing)  à  la  princesse  ».  Celle-ci  en  est  grandement  affligée,  et  elle 
s'envole  vers  le  Pays  des  parîs. 

La  dernière  partie  est  analogue  à  celle  de  VAsiatic  Journal  et  aussi 
à  celle  du  n"  353  que  nous  avions  laissée  de  côté.  C'est  à  la  cour  de 
Râdjà  Indra  (le  ((  roi  des  génies  »  de  l'arrangement  publié  par 
l'Asiatic  Journal)  que  le  prince  retrouve  sa  pari,  et  c'est  en  récom- 
pense de  ses  talents  musicaux  qu'elle  lui  est  donnée  par  le  dieu  ; 
mais,  dans  les  n°^  353  et  350,  il  ne  joue  pas  du  luth,  comme  dans 
VAsiatic  Journal  ;  il  s.e  distingue  en  battant  le  tambour  pendant 
la  danse  des  parîs  devant  Indra. 

Dans  ce  conte  n°  359,  ce  qui  subsiste  du  thème  de  l'Enveloppe 
aninmle,  alternativement  déposée  et  reprise  par  une  fée,  c'est  ce 
singulier  «  jouet  »,  qu'est  devenue  la  «  peau  de  singe  »,  ce  débris 
qui  ne  signifie  plus  rien.  Il  y  a  là  une  transition  au  thème  de  Pari- 
Banou,  dans  lequel  jusqu'au  moindre  vestige  de  cet  élément  pri- 
mitif a  disparu. 


* 
*  * 


La  guenon  des  contes  hindous  a  voyagé,  —  les  courants  persano- 
arabo-turcs  aidant,  —  jusqu'à  l'île  de  Syra,  dans  l'archipel  grec, 
où  les  singes  ne  font  et  n'ont  sans  doute  jamais  fait  partie  de  la 
faune  indigène  (Hahn,  n"  67). 
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Le  conte  commence  par  le  tir  à  Tare  qui,  d'après  les  intentions 
du  roi,  doit  donner  une  femme  à  chacun  de  ses  trois  fds. 

L'aîné  épouse  ainsi  la  fille  d'un  autre  roi;  le  cadet,  une  fdlc  de  prince. 
Quant  au  plus  jeune,  sa  flèche  fait  un  trou  dans  un  tas  de  fumier.  Le 
prince  touille,  découvre  une  plaque  de  marbre,  la  soulève,  descend  un 
escalier  et  pénètre  dans  un  souterrain,  ori  des  singes  sont  assis  auprès 
de  leur  mère.  Celle-ci  dit  au  prince  de  se  choisir  une  femme  parmi  ses 
fdles. 

Viennent  ensuite  les  tâches  assignées  par  le  roi  à  ses  fds  :  sera  roi 
après  lui,  celui  qui  décorera  le  mieux  sa  maison  ;  qui  apportera  en 
plein  hiver  une  corbeille  de  fruits  frais  ;  et  enfin,  dont  la  femme,  dans 
ime   fête,    sera   proclamée  la   plus  belle. 

La  guenon  envoie  son  mari  [comme  dans  plusieurs  des  contes  de 
la  section  II]  demander  à  sa  mère  ce  qu'il  faut  pour  exécuter  les  deux 
tâches.  Quand  vient  la  fête,  le  prince  demande  et  obtient,  pour  sa 
femme  et^  pour  lui,  de  magnifiques  vêtements  et  deux  superbes  coursiers 
sur  lesquels  ils  caracolent,  à  l'admiraion  de  tous,  à  travers  les  cours 
du  château.  " 

Le  conte  grec  oublie  de  nous  dire  comment  la  guenon  s'est 
transformée  en  une  merveilleuse  beauté.  Un  conte  finnois  et  un 
conte  polonais  nont  pas  cette  omission  (i),  et,  bien  que  l'épouse 
mystérieuse,  au  lieu  d'avoir  l'apparence  d'une  guenon,  y  ait  celle 
d'une  grenouille  ou  d'un  crapaud,  les  rapprochements  à  faire  avec 
les  contes  indiens  sont  frappants. 

Dans  le  conte  finnois,  le  héros,  Tuhkimo,  Cendrillon  au  masculin, 
est  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'un  roi.  Ici  encore,  quand  les  jeunes 
gens  sont  en  âge  de  se  marier,  tir  à  l'arc  par  ordre  du  roi. 

Tuhkimo  retrouve  sa  fièche  dans  la  forêt  et,  accroupie  dessus,  une 
grenouille.  <(  Bonjoiir,  dit-elle  au  prince;  je  suis  maintenant  ta  fiancée.  » 
Tuhkimo  prend  la  grenouille  et  l'apporte,  peu  fier,  à  la  maison. 

Le  roi  dit  à  ses  brus  :  «  Demain  j'irai  chez  vous  voir  comment  \ous 
savez  cuisiner.  »  La  grenoiuUe  dit  à  Tuhkimo  d'aller  se  coucher,  et 
qu'elle  va  préparer  le  repas.  De  son  lit,  il  voit  la  grenouille  se  dépouiller 
de  son  enveloppe  et  devenir  une  belle  jeune  fille,  qui  ouvre  la  fenêtre 
et  appelle  :  «  Ma  puissante  race,  mon  illustre  famille,  venez  m 'aider  h 
préparer  un  festin  poiu'  le  roi  !  »  Arrivent  alors  à  tire  d'ailes  huit  cygnes, 
qid  penden  leur  plumage  aux  clous  de  la  muraille  et  deviennent  de 
l)clles  jeunes  filles.   Avec  la  fiancée  de  Tuhkimo,  elles  tissent  de  uuigni- 


(I)  E.  lîeaiivois,  Conlrs  populaires  de  la  Xurrcqe.  dr  la  Fiiihnidr  ri  de  la 
Boun/iif/ne  (l'aris,  1S()2),  p.  18U  et  suiv.  -  K.  W.  WoyciUi,  Polnisrhe  Vulnssagen 
und  Mœrchen  (Berlin,  18:59),  p.  iOl  et  suiv. 
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fiqucs  scrvielles  el  i)n''i)an'nl  des  iiiels  (•\(|uis  (i).  De  li"i,  liiiiiiiliatioii 
(les  b(Ml('s-sanirs  de  la  ((  ^nenouillo  »,  hviniilialion  qui  s'a^'jjfiavc,  quand 
Tuhkimo  piôsonto  au  roi,  do  la  pari  de  sa  fiancée,  une  splendide 
chemise,  el  eusuile  quand  la  myslérieuse  jeune  femme  danse,  en  faisant 
apparaître,   à  chaque   loin-  qu'elle  fait,   toutes  sortes  de  merveilles. 

Tuhkimo  \a  lrou\er  nue  devineresse  et  lui  demande  ce  qu'il  faut 
faire  j)Our  que  s;i  liaiicée  reste  toujours  femme.  «  Il  faut  lui  dérober  sa 
peau  de  grenouille  et  la  brûler.  »  C'est  ce  qu'il  fait,  et  la  jeune  femme 
liii  adresse  de  vifs  rejjroches  :  s'il  avait  attendu  trois  nuits,  elle  aurait 
repris  pour  toujours  sa  forme  humaine;  maintenant  elle  doit  se  séparer 
de  lui.   Kt   aussitôt,  changée  en  cygne,  elle  s'envole. 

La  fiancée-grenouilLe  étant  devenue,  par  une  transformation  inat- 
tendue, une  fiancée-cygne,  le  thème  des  Jeunes  filles  oiseaux  vient 
s'accoler  au  tlième  (jue  nous  étudions  ici.  Nous  renvoyons,  pour  ce 
second  thème,  aux  lemarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  Sa 
(U,  p.    i()  et  suiv.). 

^  oici  maintenant  le  conte  polonais   : 

A  la  suite  du  tir  à  l'arc,  l'aîné  de  trois  princes  épouse  une  fille  de 
chevalier;  le  cadet,  xuie  fille  de  grand  propriétaire.  Le  phis  jeune,  qui 
passe  poiu'  mi  peu  simple,  emporte  cliez  lui  un  crapaud  (une  prin- 
cesse encliantée),  qu'il  a  trouvé  dans  im  marais  où  est  tombée  sa  flèche. 

A  la  fête  de  la  reine-mère,  cliacun  des  trois  frères  doit  présenter  un 
pain  de  sa  façon.  Le  crapaud  fait  apparaître  «  sept  jeunes  filles  »,  qui  font 
un  pain  délicieux,  et  qui  ensuite  brodent  magnifiquement  ime  ceinture 
pour  la  reine  (i).  Quand  a  lieu  le  festin,  à  l'occasion  de  cette  même 
fête,  la  femme  du  plus  jerme  i>rince  arrive,  resplendissante  de  beauté  et 
splendidement  vêtue.  Pendant  le  festin,  le  prince  s'échappe  et  revient 
dire  qu'il  a  brûlé  la  maudite  peau.  «  Adieu  !  dit  aussitôt  la  jeune  femme, 
.le  devais  être  bientôt  délivrée;  maintenant,  me  voici  de  nouveaii  enchan- 
tée pour  longtemps.   »  bt  plus  jamais  on  ne  ja  revoit. 

Dans  ce  conte  polonais,  comme  dans  les  contes  indiens  et  dans  le 
conte  finnois,  les  conséquences  du  brùlement  de  l'enveloppe  ani- 
male sont  funestes,  et  à  la  différence  de  ces  contes,  rien  ne  les 
répare. 

* 

Ce  dénouem.ent  tragique  ne  se  retrouvera  nulle  part,  à  notre 
connaissance.  Loin  de  reprocher  à  son  mari  d'avoir  brûlé  l'enve- 
loppe animale,  l'épouse  mystérieuse  .elle-même  la  fera  jeter  au  feu. 
Témoin,   les  trois  contes  qui  vont  suivre. 

(1)  Comparer  lapari.  que  l'épouse-guenon  du  conte  indien  n°  3oi,  fait  venir  et  à 
laquelle  elle  ordonne  d'exécuter  les  tâches  imposées  au  héros. 
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Ces  trois  contes,  —  lun,  recueilli  dans  le  Hanovre;  un  autre, 
en  Suède  ;  le  troisième,  en  France,  vers  la  fin  du  x\if  siècle,  par 
Madame  dAulnoy  (i),  —  n'ont  pas  l'introduction  habituelle  (le  tir 
à  l'arc).  Dans  le  conte  allemand  et  dans  le  conte  français,  un  roi 
donnera  sa  couronne  à  celui  de  ses  trois  fils  qui  lui  apportera  le  plus 
beau  petit  chien,  puis  la  plus  belle  toile,  et  finalement  qui  lui 
présentera  la  plus  belle  fiancée.  De  même,  dans  le  conte  suédois, 
un  paysan  ne  permet  à  ses  trois  fils  de  se  marier  que  s'ils  apportent 
tel  et  tel  objet  et  enfin  amènent  une  belle  fiancée. 

Dans  Le  conte  allemand,  c'est  chez  un  serpent  qu'arrive  et  séjourne 
le  plus  jeune  des  fils  ;  dans  le  conte  suédois,  c'est  chez  une  gre- 
nouille ;  dans  le  conte  français,  chez  une  chatte  blanche. 

Le  serpent  du  cont.e  allemand,  quand  il  s'agit  de  la  belle  fiancée 
à  ramener,  dit  au  jeune  homme  de  le  mettre  au  bout  d'une  fourche 
et  de  le  tenir  ainsi  au-d.essus  d'un  grand  feu.  Le  jeune  homme  ayant 
obéi,  une  effroyable  explosion  se  produit  ;  la  maison  devient  un 
magnifique  château,  et  le  serpent,  la  plus  belle  fille  du  monde.... 
Evidemment,  dans  la  forme  non  altérée  de  cet  épisode,  c'était  la 
peau  du  serpent  qui  était  jetée  dans  le  feu,  et  non  le  serpent  lui- 
même  mis  sur  le  jeu,  comme  pour  rôtir. 

Le  conte  suédois  a  perdu  toute  intelligence  de  cet  épisode.  Quand 
le  jeune  homme  dit  à  la  grenouille  qu'il  doit  amener  à  la  maison 
la  plus  belle  fiancée,  la  grenouille  lui  fait  allumer  un  bûcher  :  «  Si 
tu  remarques  quelque  chose  dans  le  feu,  il  faut  le  retirer  et  le  déli- 
vrer. »  Ce  que  le  jeune  homme  voit  au  milieu  du  feu,  c'est  une  jeune 
fille  merveilleusement  belle. 

Dans  le  conte  français  de  Madame  d'Aulnoy,  la  chatte  blanche 
dit  au  prince  «  de  lui  couper  la  tête  ei  la  queue,  qu'il  jettera  promp- 
tement  dans  le  jeu  ».  Le  prince  finit  par  s'y  résoudre  :  «  d'une 
main  mal  assurée,  il  coupa  la  tête  et  la  queue  de  sa  bonne  amie  la 
Chatte  :  en  même  temps,  il  vit  la  plus  charmante  métamorphose 
qui  se  puisse  imaginer.  Le  corps  de  la  chatte  devint  grand  et  se 
changea  tout  d'un  coup  en  fille,  etc.  »....  On  voit  que  la  seconde 
recommandation  faite  au  prince  (jeter  dans  le  feu  la  tête  et  la  queue 
de  la  chatte),  le  prince  l'a  tout  à  fait  oubliée,  —  et  Madame  d'Aulnoy 
aussi.  Mais  cette  recommandation  reste  comme  un  vestige  du 
thème  original. 


(1)  C.  et  II.  Colshorn,  M;rrrlien   tind  Sagen   (Hano.vre,   tSoi),  n"  lli  ;  —  Caval- 
lius,  op.  cit.,  p.  300  ;  —  .Madame  d'Aulnoy,  La  Chatte  Blanche. 
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Est-il  bien  lUMX^ssaire  de  résumer  ici  tout  au  long  divers  contes 
faisant  grouiH'  avec  les  trois  précédents,  mais  dans  Lesquels  s'est 
effacé  loul  snuxcnir-,  si  faible  qu'il  soil,  de  ]"envel()[)pe  animale 
brûlée  ? 

Deux  de  ces  contes,  un  coiile  piémonlais  du  MonW'errat  ((.ompa- 
relti,  op.  cit..  n"  '[)  el  un  conte  liessois  (Grimm,  n"  63),  ont  conservé 
plus  ou  moins  l'introduction  caractéristique. 

Dans  le  conte  piémontais,  un  roi  dit  à  ses  trois  fils,  qui  veulent  se 
marier,  d.e  lancer  chacun  une  pierre  avec  une  fronde.  La  pierre  du 
troisième  tombe  dans  un  fossé  où  se  trouve  une  grenouille  «  fée  », 
laquelle,  le  jour  de  la  noce,  arrive  en  carrosse  et  devient  une  «  très 
belle  femme  ».  —  Dans  le  conte  hessois,  ce  qui  correspond  au 
tir  à  l'arc  a  été  changé  de  place,  et,  du  reste,  cet  épisode  est  altéré  : 

Après  avoir  dit  que  celui  de  ses  trois  fils  qui  apportera  le  plus  beau 
tapis,  héritera  du  royaume,  le  roi  envoie  en  l'air  trois  plumes  en  soufflant 
dessus,  pour  indiquer  aux  concurrents  dans  quelle  direction  chacun 
doit  se  mettre  en  route.  La  plume  du  troisième  tombe  presque  aussitôt 
par  terre,  près  d'une  trappe.  Le  prince  lève  la  trappe,  descend  des  degrés 
et  arrive  chez  un  gros  crapaud  [Kroete,  a  crapaud  »,  est  féminin  en 
allemand],  entoure  de  petits  (comparer  le  conte  grec  de  l'île  de  Syra). 
C'est  ce  crapaud  qui  donne  au  prince,  d'abord  le  tapis,  puis  une  bague 
magnifique,  et  qui  enfin  lui  dit  de  prendre  un  des  petits  crapauds, 
lequel   deviendra   une   iDelle   «   demoiselle   ». 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  sur  deux  contes  du  Tyrol  alle- 
mand (i),  dans  lesquels  la  fiancée  est  aussi  un  crapaud.  Mais  un 
conte  serbe  (Vouk  Stefanovitcb  Karadjitch,  op.  cit.,  n°  ii)  vaut  la 
peine  d'être  noté.  Le  tbème  des  trois  nuits  d'épreuves,  que  nous 
avons  touché  plus  haut  (Revue,  janvier-juin  igib,  p.  2  ;  —  tiré  à 
part,  p.  162  et  suiv.)  y  remplace,  pour  la  délivrance  de  la  prin- 
cesse le  thème  de  l'env.eloppe  animale  à  brûler.  Après  la  dure 
épreuve  de  la  première  nuit,  Xean  reçoit  d'une  princesse,  —  laquelle 
n'a  jamais  eu  à  cacher  sa  forme  humaine,  —  l'étoffe  demandée 
par  le  père  ;  après  la  seconde  nuit,  la  chaîne  d'or  également  de- 
mandée. Après  la  troisième  nuit,  Jean  épouse  la  princesse  délivrée 
et  arrive  avec  elle  à  la  noce  de  ses  deux  frères. 

(1)  Zingerle,  Ktnder-und  Ilnusrnxrchen  (Ratisbonne,  s.  d.),  p.  17  et  p.  348. 
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Dans  deux  contes  portugais,  —  l'un,  du  Portugal  même  (Algarve) 
et  l'autr.e,  du  Brésil  (Sergipe),  —  le  thème  est  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  Pas  d'objets  demandés  par  le  père  à  ses  fils. 

Dans  le  premier  conte  (i)  un  roi  donnera  sa  couronne  à  celui 
de  s.es  trois  fils  qui  ramènera  de  voyage  la  plus  belle  épouse.  Le 
plus  jeune  prince  ramène  la  fille  d'un  vieillard  mystérieux,  que 
celui-ci  lui  a  donnée,  à  condition  que  le  prince  ne  la  verrait  que  le 
jour  des  noces.  Ce  jour-là,  il  voit  que  c'est  une  guenon  (voici  de 
nouveau  la  guenon  des  contes  indiens  et  du  conte  grec  de  l'île  de 
Syra).  Le  conte  portugais  s'achève  par  le  triomphe  de  la  guenon, 
laquelle,  sous  forme  humaine,  apparaît,  devant  son  beau-père,  sur 
un  trône  d'or,  belle  comme  le  soleil  (pas  de  mention  d'enveloppe 
animale  enlevée). 

Dans  le  second  conte  portugais  (2),  les  trois  fils  d'un  «  homme  » 
sont  partis  pour  gagner  leur  vie.  Ils  reviennent  .ensuite,  mariés  tous 
les  trois,  le  plus  jeune  à  un  crapaud  (ayant  entendu  près  d'un  lac 
une  voix  délicieuse,  il  s'est  juré  d'épouser  celle  qui  chante  si  bien, 
quelle  qu'elle  soit).  Au  moment  où  l'on  arrive  au  pays,  le  crapaud 
((  se  désenchante  »,  et  devient  une  belle  princesse,  qui  fait  son  entrée 
avec  une  grande  suite  de  crapauds,  transformés  eux  aussi  et  devenus 
des  serviteurs  et  s.ervantes. 


Maintenant  il  nous  faut  quitter  l'Europe  et  retourner  dans  l'Afrique 
du  Nord.  Au  conte  maure  de  La  Tortue,  étudié  dans  la  Section  II, 
va  s'ajouter  un  conte  arabe  de  la  Vallée  du  Nil,  auquel  on  peut 
donner  le  même  titre,  mais  qui  appartient  bien  à  la  présente  Section 
(Artin  Pacha,  op.  cit.,  n°  6)  : 

Un  sultan  a  trois  fils.  Quand  ils  sont  pour  se  marier,  leur  père  leur  dit 
de  monter  sur  la  terrasse  du  palais  et  de  tirer  chacun  une  flèche.  La 
flèche  de  l'aîné  tombe  sur  la  maison  d'un  haut  dignitaire  de  l'empire; 
celle  du  second,  sur  la  maison  d'un  général;  celle  du  troisième,  sur 
une  maison  où  il  y  a  une  grosse  tortue.  Le  mariage  des  trois  princes 
est  célébré. 

Bientôt  après,  le  sultan  perd  l'appétit.  Chacun  des  trois  princes  doit 
lui  envoyer  un  plateau  chargé  de  mets.  Les  plats  apprêtés  par  les  sottes 
femmes  des  deux  aînés  (par  sinte  d'un  malin  toiu-  que  la  tortiic  leur  a 
jouéj  sont  infects;  ceux  de  la  tortue,  exquis.  Le  sultan  recouvre  l'appétit, 

(1)  Ttieophilo  Braga,  op.  cit.,  n°  29. 

(2)  Sylvio  Romero,  Contos  popiilares  do  Brazil,  (Lisbonne,  1885),  n°  21. 
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cl  un  festin  doit  avoir  lieu  en  réjouissance.  Toujours  par  la  malice  de 
la  lorlue,  les  femmes  des  deux  aînés  arrivent  ru  équipage  ridicule;  la 
troisième    princesse   (la    ei-devanl    tortue >,    en    splendide    appareil. 

Pendant  le  repas  (où  la  bctise  des  deux  <(  iirincesses  aînées  »,  qui 
veulent  imiter  la  «  princesse  cadette  »,  tourne  h  la  grosse  farce»,  le  plus 
jeune  prince  sort  et  va  brûler  la  carapace  de  la  tortue.  Celle-ci  s'en 
console. 

En  comparant  les  deux  contes  de  La  Tortue,  amenés  par  les  mêmes 
couranls  historiques  ,  Tiin  chez  les  Arabes  d'Egypte,  l'autre  chez 
les  .Nhiures  d'Algérie,  on  s'assurera  si  nous  avons  raison  de  ranger  le 
conte  algérien  et  le  conte  égyptien  dans  deux  sections  différentes. 
Et  cette  constatation  sera  autre  chose  qu'un  simple  enregistrement: 
elle  montrera,  une  fois  de  plus,  que  ce  ne  sont  pas  des  thèmes  géné- 
raux qui  ont  voyagé  pour  aller  se  spécialiser  dans  tel  et  tel  pays  ; 
dans  le  cas  présent,  deux  formes  différentes,  deux  formes  spécioJi- 
aées  d'un  même  thème  général  sont  arrivées,  indépendamment  l'une 
de  l'autre,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique. 


D'Afrique  en  Asie,  maintenant  :  d'abord,  vers  le  Nord,  chez  les 
Tatares  de  la  Sibérie  ;  puis,  vers  le  Sud,  en  Indo-Chine,  chez  les 
Annamites  et  chez  les  populations  de  race  Man  du  Haut-Tonkin. 

C'est  chez  les  peuplades  turco-tatares  de  l'Altaï  que  M.  Radloff  a 
recueilli  le  conte  suivant  (op.  cit.,  I,  p.  8  et  suiv.)  : 

Un  marchand  a  trois  fils.  Il  leur  dit  un  jour  :  «  Voyez  en  rêve  quelle 
femme  vous  voulez  prendre.  »  L'aîné  rêve  d'une  fille  de  marchand;  le 
second,   d'une  fille  de  fonctionnaire;  le  troisième,  d'une  grenouille. 

Après  cette  introduction,  oià  le  thème  du  Tir  à  l'arc  s'est  trans- 
formé d'une  manière  assez  bizarre,  vient  l'épisode  des  tâches, 
données  par  le  père  à  ses  brus  : 

Un  jour  que  le  marchand  veut  aller  chez  le  prince  du  pays,  il  demande 
que  la  première  bru  lui  fasse  une  casaque;  la  seconde,  des  culottes;  la 
troisième,  des  bottes.  La  grenouille  remet  à  son  mari  de  superbes 
bottes  brodées  d'or,  tandis  que  le  travail  des  deux  autres  brus  ne 
vaut  rien.  —  Ensuite,  la  grenouille  fait  d'excellent  pain;  les  deux  autres, 
du  pain  détestable.  —  Enfin,  les  trois  brus  doivent  chanter  devant  leur 
beau-père.  La  grenouille  se  présente  [sous  forme  humaine,  évidem- 
ment,  quoiqu'il  n'en   soit  rien  dit],   et  le  marchand  déclare  qu'il  n'a 
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jamais  va  de  femme  qui,  pour  la  voix  et  la  boaulé,  lui  soit  eomparablc. 
Il  fait  de  son  plus  jeune  fils  un  grand  marchand;  des  deux  aînés,  des 
bergers,   et,   de  leurs  femmes,   des  cuisinières. 

Pas  de.  destruction  de  l'enveioppe  animale  dans  le  conte  tatare, 
ni  (comme  on  va  le  voir)  dans  les  deux  contes  de  l'Indo-Chine, 
ci-dessus   annoncés. 

Le  héros  du  conte  annamite  est  un  «  étudiant  pauvre  »,  ce  cjui 
peut  faire  penser  que  c'est  par  l'intermédiaire  de  la  Chine,  ce  pays 
des  examens  et  des  concours,  que  ce  conte  est  venu  de  l'Inde  (i). 

Un  jovu'  que  cet  étudiant  se  promène  le  long  d'une  rizière,  il  prend 
quelques  épis  de  riz.  Aussitôt  une  voix  :  a  Qui  touclie  à  mon  riz  ?  » 
La  môme  voix  s'étant  encore  fait  entendre  plusieurs  fois,  l'éfudiant 
fouille  les  touffes  de  riz  et  y  trouve  une  grenouille.  Il  l'emporte  cliez 
lui,  malgré  les  moqueries  des  autres  étudiants,  et  la  garde,  comme 
si  elle  était  sa  femme. 

Quelque  temps  après,  le  maître  de  ces  étudiants  dit  à  ceux  qui  sont 
mariés,  que  chacun  devra  apporter  un  vêtement  cousu  par  sa  femme. 
L'étudiant  demande  à  la  grenouille  :  «  Comment  allons-nous  faire  ?  » 
La  grenouille  lui  dit  d'être  tranquille.  Elle  fait  descendre  du  ciel  une 
fée  qui,  en  im  instant,  a  cousu  un  beau  vêtement.  Le  maître  loue 
grandement   l'habileté   de   la   grenouille. 

Les  autres  étudiants  décident  alors  que  cliacun  offrira  au  maître  un 
plateau  de  sucreries.  Celui  de  la  grenouille  est  encore  le  plus  beau,  et 
l'on  voit  ainsi  qu'il  a  épousé  une  fée. 

Les  camarades  de  l'étudiant  se  mettent  à  battre  les  touffes  de  riz 
pour  faire  une  semblable  trouvaille;  mais  ils  n'ont  pas  le  même  bonheur. 

Ce  petit  conte  ,est  très  écourté  ;  ainsi,  la  grenouille-fée  reste  dans 
la  coulisse  jusqu'au  bout.  Il  n'en  est  pas  de  même,  sur  ce  point, 
dans  l'autre  conte  de  l'Indo-Chine,  celui  des  Mans  :  dans  ce  conte, 
l 'épouse-guenon,  —  car  guenon  et  grenouille  se  trouvent  dans  cet 
Extrême-Orient,  —  l 'épouse-guenon  est  tout  le  temps  en  scène  (2)  : 

Une  vieille  femme  emmène  chez  elle  une  guenon,  qu'elle  a  trouvée 
dans  la  forêt  et  qui  lui  a  dit  savoir  faire  les  nattes.  La  guenon,  en  effel. 

(1)  A.  Landes,  Cniites  et  Légendes  annamites  (Saigon,  1886),  n°  12i.  —  Dans  un 
précédent  travail,  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé,  nous  avons  dit  quelque  cliose 
des  Annamites  et  de  leurs  relations  avec  la  civilisation  chinoise  (Le  Conte  du  Chat 
et  de  la  Chandelle,  etc.,  dans  la  lioniania,  année  !911,  p.  121  ;  p.  51  du  tiré  à  part). 

(2)  C'est  un  officier  d'Infanterie  coloniale,  le  capitaine  Maire,  qui,  en  l'JOi,  a 
fait  connaître  le  conte  Man,  qu'il  a  traduit  d'un  vieux  manuscrit,  trouvé  chez  les 
populations  de  cetti'  l'ace,  et  qu'il  a  donné  à  la  fin  de  siui  Etude  et/inuf/rd/iltit/ue 
sur  la  rare  Man  du  Haut  Tonkin  (Annales  de  l'Iuftilut  (Colonial  de  Marseille,  \.i'  an- 
née, 2°  série,  2°  volume,  l'JUi,  pp.  3G3-;i()7).  -  C'est  éj^alemenl  un  officier  de  Colo- 
niale, le  capitaine  lîonifacy,  qui,  en  lOOo,  publiait  l'autre  conte  Man,  que  nous 
avons  résumé  plus  haut. 
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011  ral)ri(iue  xuu\  si  l)ollo  i\\\o  dans  la  ruo,  quand  la  vicillo  la  poric  an 
marché,  tonl  le  monde  s  arrête  ponr  rcxaminer.  Le  troisième  fils  du 
roi,  le  prince  Chua-Ha,  Tadmiro,  lui  aussi;  car  on  y  voit  ((  des  draj^^ons, 
(les  lions,  des  tortues,  des  aigles  et  de  belles  lettres  )>.  11  questionne  la 
vieille  et,  très  surpris  qu'une  guenon  ail  pu  exéculer  nu  pareil  travail, 
il  dit  <\  la  vieille  qu'il  vent  une  natte  qui  soit  exactement  de  la  mesure 
de  son  lit  :  la  guenon  devra  la  lui  i'ournir.  Alors  la  guenon  supplie  le  (]iel 
de  la  transformer  en  oiseaxi,  et  elle  peut  ainsi  pénétrer  dans  la  chambre 
du   prince  jwur  prendre  la  mesure  de  son   lit. 

La  natte  est  remise  au  prince,  qui  dit  à  la  vieille  de  le  conduire  là 
où  est  la  guenon,  et  celle-ci,  interrogée  par  lui,  répond  :  <(  Je  suis  la 
fille  de  Dé-Tich,  roi  du  Ciel;  je  m'appelle  Kim-Qné;  j'ai  commis  une 
faute  grave  ;  alors  mon  père  m'a  changée  en  guenon  et  m'a  envoyée 
ici  »  (2).  Le  prince  dit  que  lui  aussi  est  fils  de  roi  et  qu'il  n'est  pas 
marié,  et  il  la  prie  de  venir  avec  lui  pour  être  sa  femme.  Il  l'emmène  : 
dans  la  nuit,  «  le  Ciel  rend  à  Kim-Qné  sa  forme  première  »,  et  elle 
devient  une  très  jolie  fille;  le  matin,  elle  redevient  guenon.  Les  choses 
se  passent  ainsi  pendant  trente-six  mois,  le  mariage  restant  secret. 

Un  jour,  la  reine,  mère  du  prince,  vient  rendre  visite  à  son  fils,  et, 
apercevant  la  guenon,  elle  demande  avec  colère  au  jeune  homme  ce 
que  cela  signifie.  «  Ce  n'est  pas  rme  guenon,  répond  Chua-Ba  ;  c'est  la 
fille  du  roi  Dé-Tich;  elle  s'appelle  Kim-Qué;  elle  a  commis  une  faute, 
et  son  père  l'a  envoyée  sut  la  terre  pour  vivre  avec  les  animaux.  Elle 
est  jolie  et  intelligente;  elle  sait  lire  et  écrire.  »  La  reine  avertit  le  roi, 
qui  entre  en  fureur  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  vive  avec  une  guenon!  » 

Peu  après  le  roi  ordonne  h  ses  trois  fils  de  lui  faire  préparer,  pour  le 
lendemain  matin,  cent  plateaux  chargés  de  mets,  promettant  de  «  donner 
quelque  chose  à  celui  qui  ferait  le  mieux  ».  Voilà  le  prince  Chua-Ba 
bien  ennuyé;  il  s'en  va  pleincr  auprès  de  Kim-Qué,  qui  lui  dit  de  la 
laisser  faire.  A  minuit,  elle  prie  le  Ciel  de  lui  envoyer  des  femmes 
pour  l'aider.  Le  dîner  une  fois  préparé,  les  femmes  remontent  au  ciel. 
C'est  le  dîner  de  Chua-Ba  que  le  roi  trouve  le  meilleur. 

Le  roi  veut  encore  une  autre  «  épreuve  )).  Chacrm  de  ses  fils  devra 
lui  apporter,  le  lendemain  matin,  tout  brodés,  deux  vêtements  faits 
d'une  étoffe  de  soie  qu'il  leur  remet,  marquée  de  son  sceau.  Kim-Qué 
s'adresse  encore  au  Ciel,  qui  lui  envoie  des  brodeuses,  et  l'une 
d'elles  va,  pendant  la  nuit,  sans  être  remarquée,  prendre  mesure  au 
roi  (i).  Le  lendemain  le  roi  essaie  les  vêtements;  il  les  trouve  beaux  et 
lui  allant  bien.  Quant  aux  vêtements  apportés  par  les  frères  de  Chua- 
Ba,  le  roi  ne  pe.irt  les  mettre;  car  ils  ont  été  faits  «  sans  aTicime  mesme  ». 
Le  roi  attribue  une  seconde  fois  le  prix  à  Chua-Ba. 

Enfin,  le  roi  demande  à  voir  les  femmes  de  ses  fils,  afin  de  leiu-  faire 
ses  compliments.  Kim-Qué  promet  à  son  mari  éploré  que  tout  se  passera 
bien.  Elle  s'adresse  au  Ciel,  qui  lui  envoie  de  l'eau  de  Cam-lô  «  ix)iu-  se 

(1)  Dans  un  conte  du  livre  sanscrit  la  Sinhûsana-diHilrinçikà  («  Les  Trente  deux 
[Récits]  du  Trône  »),  un  gandliarva  (sorte  de  génie),  gardien  de  la  porte  du  dieu 
tndra,  est  condamné,  en  pumtwn  de  ses  fautes,  à  naître  cliez  un  potier,  sous  la 
forme  d'un  âne.  Nous  avons  résumé  ce  conte  dans  les  remarques  du  n°  63  de  nos 
Contes  de  Lorraine,  Le  Loup  blanc,  TI,  pp.  228-229. 
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lavor  complètement  ».  Ensuite,  elle  «  quitte  sa  forme  de  guenon  »  et 
devient  une  princesse,   la  plus  belle  de  tout  le  royaume. 

Condiùle  chez  le  roi,  celui-ci  s'écrie  :  «  Voilà  une  créature  céleste!  » 
Et,  dans  son  contentement,  il  abdique  en  faveur  de  Ghua-Ba.  (cChua-Ba 
et  sa  femme  furent  très  heureux  et  eurent  beaucouji  dVnfnnls,  (]iii  sont 
les  Thos  (une  tribu  Man)  d'aujourd'hui.   » 


* 
*  * 


Une  remarque  générale  sur  cette  Section  III  de  V Epouse-fée. 

C'est  là,  et  là  seulement,  qu'est  mis  en  relief  le  contraste  entre 
l'insignifiance,  la  maladresse  des  belles-sœurs  du  héros,  et  l'adresse, 
la  puissance  de  sa  femme,  la  fée.  Ce  contraste  va  s'accentuant  jus- 
qu'au bout,  jusqu'à  ce  dénouement  ori,  après  l'exécution  merveil- 
leuse des  tâches  assignées  à  ses  brus  par  le  père  de  famille,  apparaît, 
dans  tout  son  rayonnement,  l'être  extraordinaire  qui,  jusque  là, 
s'était  caché  sous  ime  grossière  enveloppe  animale. 

Autre  observation,  qui  se  rattache  à  la  première,  et  dont  la  portée 
dépasse  le  cas  particulier.  Dans  la  précédente  section  (Section  II), 
les  belles-sceurs  de  l 'épouse-fée  et  leurs  maris  ne  jouent  aucun  rôle 
dans  le  corps  du  récit,  bien  que  les  uns  et  les  autres  aient  figuré 
dans  l'introduction,  à  l'occasion  du  tir  à  l'arc.  Pourquoi  cette 
éclipse  complète  ?  C'est  que  parfois  une  petite  modification,  — 
petite  à  première  vue,  —  change  toute  V  orientation  d'un  conte. 
Ainsi  en  est-il  pour  les  contes  de  la  Section  II,  oii  l'enveloppe  animale 
est  détruite,  non  à  In  fin,  mais  presque  au.  commencement  du  récit, 
et  où,  par  conséquent,  l'épouse-fée  apparaît,  presque  dès  le  début, 
sous  sa  forme  de  jeune  femme  admirablement  belle. 

Les  choses  étant  telles,  l'idée  d'un  concours  de  beauté  entre  ses 
brus,  à  l'instar  de  celui  de  la  Section  III,  ne  pouvait  v.enir  à  l'esprit 
du  roi  :  la  femme  de  son  plus  jeune  fils  triomphait  d'avance.  Aussi 
s'est-il  introduit,  dans  la  trame  du  conte,  une  modification  sen- 
sible, à  vrai  dire  un  retournement  du  thème  :  la  beauté  de  l'épouse- 
fée,  loin  de  servir  les  intérêêts  de  son  mari  par  une  victoire  dont  il 
doit  partager  le  profit  (comme  dans  la  Section  III),  mettra  ce  mari 

(I)  Ainsi,  en  Indo-llliiiie,  —  à  côlé  tic  la  «  f(;e  »  du  (;onLe  annamilo.  i[n(!  l'f'-pniise- 
grenouille  fait  venir  [n)iir  l'aider,  et  ((ni  corresiiond  si  oxacteinciiL  à  la  pa)-i,  a|)])c- 
lée  par  l'épouse-j^nenon  du  conte  indien  (n"  '\M),  —  voilà  des  «  femmes  «  et  d(^s 
«  brodeuses»  mvsléi'icMisi's  (jue  le  CÀcA  envoie  à  l'épouse-gnenon  du  conte  Mun,  et 
qu'il  faut  mettre  en  regard  des  «  se|)l  jeunes  filles  »,  évoquées  [lar  l'i^pouse  crapauil 
du  conte  polonais  di*  la  collecliiui  W(iycicki,  pour  ([u'cilcs  fassent  du  pain  et 
bradent.   (Comparer  aussi  les  «  huit  jeun(îs  fill(^s  »   c\f^nes  du  conte  finnois!. 
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dans  les  ]>lus  grands  tlaiiijcrs,  par  la  convoiriso  que  celle  beaiilé 
év.cillera  chez  le  roi.  Ici  reviendront  les  tâches  imposées,  dans  la 
Section  III,  par  le  père,  mais  avec  ces  différences  considérables, 
qii "elles  ne  seront  imjiosées  qu'à  un  seul  des  fds,  et  qu'elles  viseront 
à  sa  perte,  —  iiifillralion  évidente  du  thème,  tant  de  fois  touché  ci- 
dessus,  de  la  licUc  aux  cheveujc  d'or.  Et  l 'épouse-fée  remplacera  ici, 
comme  conseillère  du  héros,  le  clieval  merveilleux  de  ce  thème  de 
la  Belle  ;  mais,  au  conseil,  l'épouse-fée  jctiiulra  l'action  de  sa  puis- 
sance surhumaine. 

Avons-nous  suffisamment  éclairci  ces  divers  points  ?  car  rien 
n'.est  plus  instructif,  en  folklore,  que  de  bien  mettre  en  lumière 
avec  quelle  logique,  et  aussi  avec  quelle  souplesse,  s'est  opéré,  dans 
les  contes,  ce  travail  presque  instinctif  de  combinaison,  de  trans- 
formation des  thèmes,  que  nous  ne  pouvons  nous  lasser  de  signaler 
et  d'admirer. 


SECTION     IV 


L  EPOUX    MYSTERIEUX 


Le  thème  de  V Epouse-fée  et  l'Enveloppe  animale  va,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  passer  du  féminin  au  masculin  :  l'épouse  mystérieuse, 
qui  tantôt  dépose  et  tantôt  reprend  sa  grossière  enveloppe,  fera  place 
à  Vépoujc  mystérieux.  Dans  un  groupe  considérable  de  contes  de 
cette  nouvelle  famille,  l'introduction  se  montrera,  elle  aussi,  appa- 
rentée à  l'introduction  que  l'on  connaît,  mais  les  rôles  des  person- 
nages y  seront  retournés  :  c'est  un  futur  mari  que  désignera  une 
cérémonie  publique,  et  non  une  future  femme.  D.e  plus,  le  tir  à 
l'arc,  exercice  ne  convenant  guère  à  des  princesses,  ne  reparaîtra  pas, 
du  moins  en  général  :  nous  ne  connaissons  qu'un  conte  ayant 
cette  forme  d'introduction,  un  conte  turc  de  Constantinople  (Kûnos, 
n°  5,  p.  29)  : 

Les  deux  aînées  des  trois  filles  d'un  padishah  font  écrire  à  leur  père 
par  leur  jeune  sœur  qu'il  est  temps  de  les  marier  toutes  les  trois.  Le 
padisliah  donne  à  chacune  d'elles  une  flèche  à  tirer  :  là  où  cette  flèche 
tombera,  là  il  faudra  chercher  le  futur  mari.  La  flèche  de  l'aînée  tombe 
dans  le  palais  du  fds  du  vizir;  celle  de  la  cadette,  dans  le  palais  du 
fds   du    Scheikh-ul-Islam;   celle  de   la   troisième,    dans   la   cabane   d'un 
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garçon   de  bains;  deux  fois  encore,   elle  tire,   et   toujours   il   en   est  do 
même.  Elle  doit  donc  épouser  le  pauvre  hère. 

Dans  le  récit,  d'un  type  particulier,  que  le  conte  turc  juxtapose 
à  son  Lancement  de  flèches,  le  garçon  de  bains  reste  constamment 
d'une  complète  insignifiance,  et  son  rôle  est  absolument  nul.  Rien 
des  contes  qui  vont  suivre,  et  qu'il  faudra  mettre  en  parallèle  avec 
l.'Epouse-fée  et  V Enveloppe  animale  ;  rien  du  héros  travesti,  qu'on 
verra  cacher  sous  un  misérable  accoutrement  sa  beauté  et  sa  vail- 
lance, comme  l'épouse-fée  cachait  sa  splendeur  sous  la  peau  d'une 
guenon  ou  sous  la  carapace  d'une  tortue  ;  rien  surtout  du  héros  qui, 
dans  la  forme  première,  —  celle  qui  correspond  bien  à  la  forme 
féminine,  —  a,  depuis  sa  naissance,  l'apparence  d'un  animal,  et 
ne  se  révélera  qu'après  des  années  tel  qu'il  est  dans  son  esc^ence 

Nous  commencerons,  —  cela  nous  paraît  préférable,  —  par 
l'examen  des  types  adoucis,  affaiblis,  pour  arriver  finalement  aux 
types  ayant  conservé  l'étrangeté  primitive. 

Le  conte  turc,  —  nous  l'avons  dit  déjà,  —  demeure,  pour  le 
moment,  isolé  avec  son  tir  à  l'arc.  D'ordinaire,  les  princesses  à 
marier  lancent,  au  lieu  de  flèches,  d'autres  objets,  parfois  des 
pommes  (ainsi  que,  du  reste,  le  faisaient  les  princes  dans  le  conte 
maure  d.e  la  Tortue  et  dans  un  des  contes  arméniens).  Et,  de  plus, 
elles  ne  les  lancent  pas  au  hasard,  mais  visent  ceux  qu'elles 
désirent  pour  maris. 

CHAPITRE  PREMIER 

LES    CONTES    DU    TYPE    AFFAIBLI 
COMMENT   SE   FAIT   LE   MARIAGE   DU   HEROS 

1 

Le    «  svayamvara  »  indien 

Ce  trait  d'un  objet  lancé  par  une  princesse  à  son  futur  mari  est 
indien,  tellement  indien,  que  le  sanscrit  a  un  mot  spécial,  svayam- 
vara, pour  désigner  «  le  choix  public  d'un  époux  par  une  princesse 
entre  les  prétendants  assemblés  à  cet  effet  »,  et  ce  choix  s'exprime 
d'ordinaire  par  le  lancement  d'un  objet.  Ainsi,  dans  un  conte  oral 
de  la  région  de  Mirzàpour  (North  Indian  Notes  and  Queries,  iSqS, 
I>.  5i),  un  jeune  prince  arrive  dans  une  ville,  où  le  râdja  «  fait  le 
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siuiyaiuiHira  do  sa  Rlle  ».  Celle-ci  passe  aiipios  de  tous  les  ràdjàs 
assemblés,  et  jette  la  «  guirlande  de  victoire  »  (iaymal)  autour  du 
cou  du  prince,  qui  devient  ainsi  son  mari.  —  Un  autre  conte  indien, 
celui-ci  du  district  de  Manipour,  près  de  la  frontière  birmane 
(Indian  Aniiquary,  1875,  p.  262),  accentue  la  singularité  du  choix  : 
la  «  guirlande  de  fleurs  »  est  mise  par  une  i>rincesse  au  cou  d'un 
exilé,  devenu  le  serviteur  d'un  marchand,  et  qui,  accompagnant  son 
maître  à  la  fête,  .est  assis  derrière  lui  sur  une  misérable  natte. 

11  faut  citer  aussi  un  épisode  d'une  des  œuvres  littéraires  les  plus 
célèbres  de  l'Inde,  l'histoire  de  Nala  et  Damayantî  (i).  La  princesse 
Damayantî  envoie  sa  mère  dire  à  son  père,  le  roi  Bhima,  de  «  fixer 
pour  elle  le  jour  de  la  cérémonie  du  svayamvara  ».  Ce  jour-là,  elle 
jette  sur  Nala,  le  désiré  de  son  cœur,  la  ((  guirlande  du  choix  ».  — 
Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  (il  serait  trop  long  de  le 
montrer)  que  cet  épisode  du  svayamvara  de  Damayantî  a  été  forte- 
ment arrangé  et  compliqué  par  un  vieux  littérateur  hindou. 

Encore  dans  la  littérature  de  l'Inde,  une  autre  histoire  de  svayam- 
vara, plus  simple,  a  pris  place  dans  les  écrits  bouddhiques   ; 


La  fille  d'un  certain  roi  a  été  fiancée,  dès  son  enfance,  au  fils  aîné 
du  roi  de  Bénarès;  mais  les  jeunes  gens  ne  se  sont  jamais  vus.  La  prin- 
cesse est  en  âge  de  se  marier,  quand  son  père  lui  annonce  que  le  prince 
qu'elle  devait  épouser,  a  péri  sur  mer,  et  que  d'autres  princes  la 
demandent  en  mariage.  Selon  le  désir  exprimé  par  la  princesse,  le  roi 
ordonne  de  faire,  dans  son  royaume  et  au  dehors,  cette  proclamation  : 
«  J'ai  une  fille  que  je  veux  marier;  je  rassemblerai  les  hommes  de  tous 
les  pays,   pour  qu'elle  choisisse   elle-même.    » 

Or  le  prince  de  Bénarès  a  échappé  au  naufrage;  mais  son  frère  cadet, 
qui  l'accompagnait  et  qui  a  été  sauvé  par  lui,  lui  a  ensuite  traîtreuse- 
ment crevé  les  yeux,  pour  lui  dérober  des  pierres  précieuses,  et  l'aveugle 
est  arrivé,  en  mendiant,  à  la  ville  de  sa  fiancée  inconnue.  Le  jour  de  la 
fête  où  celle-ci  doit  se  choisir  un  mari,  il  est  debout,  à  l'écart  de  la 
foule,  jouant  du  luth.  Quand  la  fille  du  roi  l'entend,  son  cœur  se  prend 
d'admiration  et  d'amour,  et  elle  jette  de  loin  sur  lui  une  couronne  de 
fleurs,  en  disant  :  «  Cet  homme  sera  mon  époux  et  mon  maître.  » 

C'est  dans  une  traduction  chinoise  d'un  livre  sanscrit  bouddhiqut 
que  figure  cet  épisode  du  svayamvara.  Traduit  tout  au  commence- 
ment du  viii''  siècle  de  notre  ère,  l'original  indien  remonte  donc  tout 

(1)  A  propos  d'un  autre  épisode  de  ce  poème,  non?  avons,  dans  notre  Excur- 
sus [V,  Le  V  Joyau  du  Serpent  »  et  l'fnde,  donné  des  indications  de  sources,  aux- 
quelles nous  renvoyons. 
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au  moins  au  vu"  siècle,  et  probablement  à  une  époque  bien  anté- 
rieure (i). 

Ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  présente  étude,  est  particulièrement 
intéressant,  c'est  un  conte  indien  oral  du  Bengale  (Miss  Stokes, 
n°  20,  p.  126  et  suiv.)  : 

Un  jeune  prince,  qui  a  fui  son  pays  et  qui  s'est  donné  l'air  d'un  pauvre 
homme  fort  laid  et  à  la  mine  vulgaire,  entre  an  service  d'un  marcliana 
de  grain,  dont  la  maison  est  voisine  du  palais  d'un  roi.  Lcà  plus  jeune 
des  sept  filles  de  ce  roi,  laquelle  n'est  pas  encore  mariée,  entend  plu- 
sieurs fois  le  jeune  homme  chanter  délicieusement  pendant  la  nuit;  elle 
dit  à  son  père  qu'elle  désirerait  se  marier,  mais  qu'elle  voudrait  choisir 
son  mari.  Le  roi  invite  tous  les  rois  et  princes  des  environs  à  se  réunir 
dans  le  jardin  du  palais.  Quand  ils  y  sont  tous,  la  princesse,  montée  sur 
un  éléphant,  fait  le  tour  du  jardin,  et,  dès  qu'elle  voit  le  serviteur,  qui 
assiste  par  curiosité  à  la  fête,  elle  lui  jette  autour  du  cou  un  collier  d'or. 
Tout  le  monde  s'étonne,  et  l'on  arrache  le  collier  au  pauvre  garçon; 
mais,  une  seconde  fois,  la  princesse  le  lui  jette,  et  elle  déclare  que  c'est 
lui  qu'elle  veut  épouser.  Le  roi,  lié  par  sa  parole,  donne  son  consen- 
tement. 

Notons,  —  pour  le  rapprocher  ultérieurement  d'autres  contes,  — 
que  le  prétendu  homme  de  rien  reprend  plus  tard  sa  vraie  apparence 
de  prince,  et  qu'il  inflige  la  plus  grande  des  humiliations  à  ses 

(1)  Voir,  dans  l'ouvrage  do  M.  Edouard  Chavannes,  Cinq  cenix  Contes  et  Apo- 
logues, extraits  du  Tnpitaka  chinois,  qui  nous  a  déjà  fourni  tant  de  documents  pré- 
cieux, le  n"  381.  Une  note  de  la  page  372  du  tome  II  nous  apprend  que  ce  conte  est 
tiré  d'uu  des  traités  relatifs  à  la  discipline  d'une  des  grandes  sectes  bouddhiques, 
traduits  en  chinois  par  Yi-tsing,  en  l'année  710.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
savoir  qu'en  réalité  c'est  un  comité  de  religieux  bouddhistes  et  de  fonctionnaires, 
présidé  par  Yi-tsing,  le  «  glorieux  pèlerin  »,  qui  a  fait  la  traduction  chinoise  de  la 
série  de  traités  composant  ce  Vinnya.  Un  tableau,  annexé  au  premier  chapitre  d'un 
de  ces  traités,  indique  la  composition  de  ce  comité  pour  l'année  710;  il  comprenait 
à  ce  moment  cinquante-quatre  personnes.  La  traduction  de  ce  volumineux  recueil 
s'échelonne  sur  un  espace  de  sept  ans,  de  703  à  710  (article  de  M.  Sylvain  Lévi, 
dans  la  revue  Tounç]  Pao,  Leyde,  1907,  \).  110).  —  Un  conte  à  peu  près  identique, 
et  qui  doit  provenir  du  même  Vinaya,  se  trouve  dans  le  Kandjour  tibétain, 
immense  conglomérat  de  traductions  de  livres  sanscrits,  qui  s'est  formé  à  partir  de 
la  fin  du  vm'  siècle.  Anton  Schiefner  a  autrefois  traduit  en  allemand  le  conte 
tibétain  {Mélanges  asiatiques,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  VIII,  p.  121  et 
suiv.),  et  cette  traduction  a  été  retraduite  on  anglais  par  fou  W.  R.  S.  Ralston 
Tibetan  Taies,  Londres  1882,  p.  279  et  suiv.). 

La  même  histoire  des  Deux  Frères,  le  bon  et  le  méchant,  a  encore  été  décou- 
verte par  M.  Chavannes  dans  un  autre  ouvrage  chinois,  traduit  également  du 
sanscrit,  et  que  l'on  rapporte  «.  à  l'époque  des  Han  postérieurs  ",  qui  ont  régné  en 
Chine  de  l'an  2.".  à  l'an  220  île  notre  ère.  M.  Chavannes,  dans  une  communicotion 
particulière  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire,  estime  que  cette  traduction  doit  avoir 
été  faite  entre  l'an  loO  et  l'an  220.  Dans  cette  variante,  qui  présente  parfois,  si 
ancienne  qu'elle  soit,  de  maladroits  remaniements,  l'épisode  du  Svayamvara 
est  mutilé  {Toung  /'ao,  octobre  1914). 
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six  beaux-frères,  les  maris  des  sœurs  de  la  jeune  princesse,  lesquels 
lui  ont  toujours  témoigné  du  mépris  (i). 

Un  autre  conte  indien  (celui-ci,  du  district  de  Bidjnor,  Inde  sep- 
tentrionale) a  aussi  l'épisode  du  svayamvara,  avec  le  mot  lui-même. 
Un  trait  est  meilleur  :  si  la  princesse  s'éprend  du  prince  déffuisé 
et  si  elle  lui  jette  autour  du  cou  la  «  guirlande  de  victoire  », 
c'est  qu'elle  a  vu,  un  jour  qu'il  oublie  de  les  cacher,  sa  chevelure, 
son  visage,  ses  mains,  qui  sont  tout  dorés,  depuis  qu'il  s'est  baigné 
dans  la  «  rivière  d'or  ».  —  La  princesse  n'ayant  pas  de  sœurs,  les 
beaux-frères  du  héros  (car  il  y  a,  là  aussi,  des  beaux-frères  humi- 
liés) sont  les  frères  de  sa  femme  (2). 

Dans  le  conte  du  Bengale,  la  princesse  arrive  au  svayamvara, 
montée  sur  un  éléphant.  Dans  un  autre  conte  indien  (du  district  de 
Moradabad,  Inde  du  Nord),  nous  retrouvons  un  éléphant,  mais 
chargé  par  la  princesse  d'un  rôle  actif  (3)  : 

A  la  suite  de  diverses  aventures,  le  râdjâ  Vikramâditya  (le  héros 
fameux  dans  le  folklore  hindou),  pauvre  et  mutilé,  pieds  et  mains 
coupés,  est  recueilH  chez  un  fabricant  d'huile,  dans  la  ville  d'un 
autre  râdjâ.  Nous  transcrivons  la  suite  : 

Le  jour  suivant,  c'était  le  svayauivara,  où  la  princesse  devait  choisir 
son  mari.  Vikramâditya  dit  au  fabricant  d'huile  de  le  prendre  sur  ses 
épaules  et  de  le  déposer  dans  l'enclos  où  tous  les  princes  étaient  assem- 
bles. Quand  la  princesse  arriva,  elle  jeta  la  guirlande  de  victoire  autour 
de  la  txompe  d'un  élépliant  et  dit  :  ((  Eléphant  !  éléphant!  jette  ce  collier 
autour  du  cou  de  Râdjâ  Vikramâditya!  »  L'éléphant  s'en  alla  droit  à 
nn  tas  de  fumier,  sur  lequel  gisait  le  mutilé,  et  lui  jeta  le  collier  autour 
du  cou.  Le  râdjâ,  père  de  la  princesse,  et  les  princes  crurent  l'éléphant 
fou  (sic);  mais  l'épreuve  fut  répétée  cinq  fois,  et  toujours  avec  le  même 
résultat,  et  finalement  la  princesse  fut  mariée  à  Vikramâditya  (4). 

(1)  Tout  l'ensemble  de  ce  conte  bengalais  est  résumé  dans  les  remarques  du 
n*  12  de  nos  Contes  d-  Lorraine,  Le  Prinre  el  son  Cheval,  I,  pp.  lîii-loâ. 

(2)  Norlh  Indian  Noies  and  Queries,  janvier  1896,  p.  173.  —  Il  y  a  une 
«  fontaine  d'or  »  dans  des  contes  européens  de  ce  type,  notamment  dans  notre 
conte  de  Lorraine,  n°  1.2  (voir  également  les  remarques  de  ce  conte,  I,  p.  141). 

(3)  North  Indian  Notes  and  Queries,  novembre  1894,  p. 134,  n°  307. 

(4)  II  y  a  là  une  infiltration  d'un  autre  thème  indien,  dans  lequel  le  héros 
arrive  à  une  ville  inconnue,  au  moment  où  les  habitants  viennent  de  perdre  leur 
roi-  selon  la  coutume  du  pavs,  un  éléphant  sacré  doit  désigner  le  successeur  du 
défunt.  L'éléphant  saisit  l'étranger  avec  sa  trompe  et  le  met  sur  son  dos.  Aussitôt 
le  héros  est  proclamé  roi.  —  Dans  un  conte  de  l'Inde  du  Sud,  faisant  partie  d  un 
livre  rédigé  en  langue  tamoule  au  xvn'  siècle  et  publié  en  traduction  anglaise  a 
Madras  (1886)  par  le  Pandit  Natesa  Sastri,  sous  le  titre  de  Drandian  ^iqhts  les 
ministres  du  défunt  roi  mettent  une  guirlande  de  fleurs  sur  la  trompe  de  1  éléphant 
royal  et  celui-ci.  avant  de  charger  sur  son  dos  le  futur  roi,  lui  jette  la  guirlande 
autour  du  cou.  Ici,  s'est  opérée  une  compénétration  intime  des  deux  thèmes).  — 
L'épisode  de  l'éléphant  sacré,  qui  se  rencontre  dans  nombre  de  contes  oraux 
indiens,  a  été  versifié  au  xi'  siècle   par  Somadeva  de  Cachemire,  probablement 
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Vient  ensuite  l'iiistoire  de  l'humiliation  des  sept  beaux-frères  de 
Vikramàditya,  les  fils  du  râdjâ. 

* 
*  * 

Dans  les  récits  indiens  qui  ont  bien  conservé  la  couleur  locale, 
la  cérémonie  du  svayamvara  est  donnée  comme  un  usage,  et  même 
appelée  de  son  nom  traditionnel.  Quand  de  tels  récits  sortent  du 
pays  d'origine,  des  explications  deviennent  nécessaires.  Voici,  par 
exemple,  ce  que  dit  un  écrivain  arabe  (i)  : 

On  raconte  qu'il  y  avait  une  ville  où  c'était  la  coutume,  quand  la 
fille  du  roi  était  en  âge  d'être  mariéCj  qu'un  héraut  avertît  les  habitants 
de  sortir  dans  la  plaine,  pour  qu'elle  choisît  un  époux.  Les  gens  se 
rendaient  à  l'endroit  indiqué;  puis,  le  roi  et  sa  femme  donnaient  à 
leur  fille  un  citron  d'or,  pour  qu'elle  en  frappât  celui  qu'elle  choisirait. 

Dans  ce  récit  arabe,  c'est  à  un  jeune  homme  pauvre,  vêtu  d'un 
manteau  grossier,   que  le  citron  d'or  est  jeté  par  la  fille  du  roi, 

d'après  un  ouvrage  plus  ancien  {Kalhû  Sarit  Sàgara,  chap.4o  ;  tome  II,  p.  102,  de 
la  traduction  anglaise  déjà  citée). 

Le  traducteur,  M.  G.  TI.  Tawnev,  renvoie  avec  raison  à  la  fable  de  La  Fontaine, 
r,es  deux  Aventuriers  et  le  Talixman  (liv.  X,  fable  XIV).  Il  y  a  là  un  petit  problème 
assez  curieux.  Dans  cette  fable,  deux  aventuriers  trouvent,  près  d'un  torrent,  un 
ccrileau  disant  que,  si  l'on  passe  ce  torrent  et  que,  prenant  dans  ses  bras  un  élé- 
phant de  pierre,  couché  sur  l'autre  rive,  on  le  porte  au  sommet  d'une  montagne 
voisine,  on  verra  «  ce  que  n'a  vu  nul  chevalier  errant  ».  L'un  des  deux  compa- 
gnons risque  l'aventure,  et,  portant  l'éléphant  de  pierre, 'arrive au  haut  delà  mon- 
tagne sjr  une  esptanadp,  près  d'une  cité.  A  un  cri  jeté  par  l'éléphant,  le  peuple 
sort  en  armes.  L'aventurier  se  prépare  à  vendre  chèrement  sa  vie,  quand  il  entend 
cette  foule  «  le  proclamer  monarque  au  lieu  de  son  roi  mort  ». 

Sans  aucun  doute,  cette  fable  présente  une  altération  bizarre  du  thème  de  l'élé- 
phant sacré  désignant  un  futur  roi,  mais  une  chose  certaine,  c'est  que  La  Fontaine 
n'en  est  pas  l'auteur.  Elle  existait  déjà  dans  le  coûte  oriental  qu'il  a  emprunté, 
pour  le  mettre  en  vers,  au  fAvre  des;  fAiinieres,  ou  la  Con  luite  des  liots,  composé 
par  le  sage  Pilpay,  Indien,  traduit  en  français  par  [  le  pseudonyme]  Davnl  Sahid 
d'/sp'ihan,  ouvrage  qui  a  été  publié  à  Paris  en  IGii  et  auquel  La  Fontaine  a  fait 
plus  d'un  emprunt  (Voir  son  Avertissement  de  1678,  en  tète  du  Livre  VII) 

Mais  ici  se  pose  un  point  d'interrogation.  Li  Livre  des  Lumières,  que  La  Fon- 
taine avait  sous  les  yeux,  cette  traduction  française  d'un  ouvrage  persan  du 
xiv°  siècle,  n'a  pas  V  «  éléphant  de  pierre  »,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  davantage 
dans  une  traduction  anglaise,  plus  littérale,  faite  à  notre  époque  (.ijjrar-î'  Suhaili... 
translaled  hi/  Kdirard  fi.  Lasticick,  Ilertford,  ISîii).  L'une  et  l'autre  traduction 
mettent  ici  un  «  lion  de  pierre  ».  Comment  La  Fontaine  a-t-il  substitué  à  ce  lion  Un 
éléphant,  et  s'est-il  rapproché  ainsi  davantage  (et  certainement  sans  le  savoir) 
du  thème  primitif  ?  M.  Henri  Régnier,  dans  Les  Grands  Ecrivains  de  la  France 
(Fables  de  La  Fontaine,  t.  111,  p.  79  ,  <iit  qu' "  on  peut  supposer  que  La  Fontaine  s'est 
souvenu  d'un  fait  réel,  qu'il  avait  lu  dans  quelque  récit  de  voyage,  de  l'énorme 
éléphant  de  pierre,  tnmvé  parles  Portugais  dans  l'île  de  Gharipour,  lorsqu'à  la 
fiu  du  XV"  siècle  ils  arrivèrent  sur  les  côtes  de  l'Inde,  île  que.  par  suite  de  cette 
rencontre,  ils  nommèrent  Elephanta.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  hasard,  ici,  abien 
fait  les  choses. 

(1)  Es  Soyouti,  dans  s  )u  Anis  el  DJali^,  cité  par  M.  René  Basset  {Revue  des 
Traditions  populaires,  fé-vricr  1899,  p.  Il 8). 
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Ia(|iull(',  depuis  déjà  longtemps,  a  remarqué  le  jeune  homme  et. 
s'est  éprise  de  sa  beaulé,  ((  au  point  que  son  visage  est  ilevenu  pfde  ». 
Et,  ses  parents  lui  mani l'estant  leur  étonncment,  elle  leur  dit  :  «  S'il 
est  pauvre,  je  suis  riche,  et,  si  je  lui  ai  jeté  le  citron  d'or,  il  y  a 
longtemps  qu'il  m'a  causé  de  la  maladie  et  des  soucis.  )) 

T.e  conte  s'arrête  là.  Il  n'en  sera  pas  de  même  dans  toute  une 
série  de  contes  qui  s'échelonnent  depuis  le  golfe  Persique  et  les 
rivages  de  l'Arabie  du  Sud  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  la 
côte  barbaresque  :  à  l'épisode  du  choix  du  mari  sera  joint.  — 
comme  dans  les  contes  indiens  du  Bengale  et  du  nord  de  la  pénin- 
sule, —  l'histoire  de  l'humiliation  des  beaux-frères  du  héros  (i). 

Dans  l'Arabie  du  Sud,  chez  les  Mehri,  populations  qui  habitent 
la  côte  de  l'Océan  et  parlent  l'antique  arabe  des  inscriptions  miné- 
enne?  et  sabéennes,  notre  épisode  vient  après  diverses  aventures  de 
Mohammed  le  Vaillant  (2)   : 

Errant  sur  la  terre,  Mohammed  arrive  près  du  pays  d'un  sultan  qui 
a  trois  filles;  il  cache  son  cheval  et  ses  armes,  puis  se  déguise  en  der- 
viche; mais  la  plus  jeune  des  princesses  l'a  vu. 

Le  lendemain,  le  bruit  se  répand  dans  le  pays  que  le  sultan  veut 
marier  ses  trois  filles,  et  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  se  réunit  devant 
le  château.  On  donne  à  chacune  des  princesses  un  citron  :  les  deux 
aînées  jettent  le  leur  sur  des  fils  de  marchands;  la  plus  jeune  jette 
le  sien  sur  le  faux  derviche.  «  Elle  a  mal  visé,»  disent  les  gens;  mais, 
deux  fois  encore,  le  derviche  est  atteint,  et  la  princesse  lui  est  donnée 
pour   femme. 

Toujours  dans  l'Arabie  du  Sud,  un  conte  shauri,  provr-naid  des 
montagnes  du  Dofar,  sur  le  golfe  Persique,  a  aussi  cet  épisode 
des  citrons  lancés  par  les  filles  d'un  sultan  (ici   elles   sont   sept)    (3). 

En  face  du  rivage  de  l'Arabie  du  Sud,  de  l'autre  côté  du  g-  Ife 
d'Aden,  ce  type  de  conte  s'est  acclimaté  chez  les  Somali  (A)   : 

La  plus  jeune  des  six  filles  d'un  sultan  a  vu  le  héros,  chevauchant 
en  beau  cavalier.  A  peine  arrive  dans  le  pays,  il  renvoie  ((  dans  le  ciel  » 
sa  cavale  merveilleuse  et  se  donne  l'apparence  d'un  boiteux.  Un  jour,  à 

(1)  Nous  reavoyons  pour  celte  dernière  partie  (l'humiliation  des  beaux-frôres), 
au:x  remarques  du  n"  12  de  nos  Coule;;  de  Lorraine  (I,  |)p.  112-lu2).  —  Voir  aussi 
notre  travail  Le  Coule  du  Chat  et  de  la  chandelle  dans  l'Europe  du  moijen  âge  et  en 
Orient  (Homania,  1911,  pp.  iOi-iO.'J  ;  pp.  34-3"j  du  tiré  à  pari). 

(2)  Alfred  Jahn,  Die  Mehri-Sprache  in  Shd-Arabien  (Vienne,  1902)  n"  20,  p.  30. 

(3)  D.  II.  Millier,  Die  Mehri-und  Soqolri-Sprache.  Vol.  lU.  Shauri-Te^te  (Vienne, 
1907),  n°  2G. 

(i)  J.  W.  G.  Kirk,  Spennicn  of  Somali  7a/«  (/•'oW--Aore,  Septembre  190i,  p.  316). 
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la  (Icmandc  de  ses  filles,  le  siillari  fait  battre  le  tambour  et  annoncer  : 
((  Mes  filles  sont  pour  se  marier.  »  Les  jeunes  gens  riches  se  rassemblent, 
et  l'on  demande  aux  filles  du  sultan  si  tous  ceux  qu'elles  veulent  sont 
là.  La  plus  jeune  ayant  dit  qu'il  en  manquait  un,  on  envoie  à  la 
recherche  de  ce  qui  peut  rester  d'hommes  dans  la  ville,  et  l'on  amène 
ainsi  le  jeune  boiteux.  Alors  chacune  des  jeunes  filles  reçoit  une  orange 
pour  en  frapper  l'homme  qu'elle  désire,  et  l'orange  de  la  plus  jeune 
va  frapper  le  boiteux.  Le  père  et  la  mère  en  sont  tellement  désolés  qu'ils 
en  perdant  la  vue  (i). 

Si  l'on  remonte  vers  l'Egypte,  on  y  rencontrera  un  conte  qui 
ressemble  beaucoup  au  conte  somali,  tout  en  étant  plus  'omplet. 
Notre  épisode  y  est  présenté  comme  suit  (2)   : 

Ayant  endossé  des  vêtements  tout  déchirés,  achetés  à  un  pauvre, 
Mohammed,  fils  de  sultan,  entre  au  service  du  chef  jardinier  d'un  roi. 
Un  jour,  désirant  voir  son  cheval  merveilleux,  il  brûle  un  crin  que 
celui-ci  lui  a  donné,  et  il  galope,  magnifiquement  vêtu,  à  travers  le 
jardin.  La  plus  jeune  des  sept  filles  du  roi  l'aperçoit  et  s'éprend  du  beau 
jeune  homme.  Elle  met  en  tête  à  ses  sœurs  de  demander  au  roi  de  les 
marier.  Le  roi  fait  publier  que  tous  les  hommes  de  la  ville  doivent 
défiler  devant  le  «  château  des  dames  )>.  Les  six  aînées  des  princesses 
jettent  leur  mouchoir  à  des  hommes  qui  leur  plaisent;  la  plus  jeune 
ne  le  jette  à  personne.  Le  roi  demande  s'il  ne  reste  plus  d'hommes  dans 
la  ville.  On  lui  dit  qu'il  ne  reste  qu'un  pauvre  garçon,  qui  tourne  'a 
roue  à  eau  dans  le  jardin.  On  l'amène,  et  la  princesse  hii  jette  son 
mouchoir.  Le  roi,  très  affligé  de  ce  choix,  ne  tarde  pas  cà  tomber 
malade  (3). 

Poussant  v.ers  l'Occident,  jusqu'au  bout  de  la  côte  septentrionale 
africaine,  de  la  côte  barbaresque,  nous  retrouvons  notre  épisode 
dans  un  conte  recueilli  chez  des  populations  berbères  du  sud  du 
Maroc,  les  Ch.elhas  de  la  ville  de  Tazerwalt  (/i)  :  sept  princesses  ; 
pommes  à  .elles  données  par  le  roi,  leur  père  ;  absence  du  héros, 
du  prétendu  teigneux,  à  la  fête  :  la  plus  jeune  princesse,  qui  l'a  vu 

(1)  A  ce  dernior  trait  se  ratlache  assez  ingénieuse  1  ent  le  dépari  des  gendres 
du  sultan,  allant  cliercher  du  lait  de  rhinocéros  i)our  guérir  les  deux  aveugles,  et 
l'épisode  des  beaux-frères,  se  laissant  marquer  sur  les  reins  du  sceau  du  héros, 
afin  d'obtenir  de  celui-ci  le  lait  qu'il  a  su  se  procurer.  --Dans  un  conlc  grec 
d'Kpire,  le  roi  perd  également  la  vue,  mais  accidentellement,  dans  la  suite  du 
récit.  Ce  qui  doit  lui  guérir  les  yeux,  c'est  de  1'  «  e;iu  de  la  vie  ».  Dans  un  conte 
roumain,  c'est  du  lail  de  c/tcv'res  roufjes  saiivagrs  (Coiitrs  de  fju'rdiiir,  n"  12, 
pp    1 '(2-1 13). 

(2)  Spitta  lîey,  op. cit.  n' 12.  —  Tout  l'ensemble  de  ce  conte  est  résumé  diinsles 
rcinarqnes  déjà  "citées  de  nos  C  mies  de  Lorraine,  I,  p.  147-118. 

i'.i)  Ici,  le  clia-rin  rend  le  roi  malade,  au  lieu  de  lui  faire  perdre  la  vue,  comme 
dans  le  conte  somali  ;  mais  le  remède  prescrit,  est  toujours  un  lait  extraordi 
naire  ;  ici  du  lait  de  jeune  ourse. 

(41  Hans  Stuinme,  Maerehen  der  Sdilnli  vnn  Tazcnnill  (Leipzig,  189;i),  n"  l;!, 
p.  119  et  suiv. 


—  324  — 

tel  qu'il  est  réellement,  lui  jetant  la  pomme,  quand  les  gardes  du  roi 
sont  allés  le  cliercher  ;  maladie  du  roi  (i). 

Dans  un  autre  conte  berbère  du  sud  du  Maroc  (2),  l'épisode  du 
choix  des  princesses,  épisode  qui  forme  l 'introduction,  est  altéré. 
Pas  de  grande  assemblée,  mais  réunion  du  ((  conseil  ».  Les  trois 
filles  du  roi,  —  la  plus  j,eune  comme  les  aînées,  —  jettent  les 
pommes  d'or  que  le  roi  vient  de  leur  faire  fabriquer,  à  d'honorables 
personnages,  au  vizir,  au  qa'ït,  au  qadi  de  la  ville.  Puis,  sans 
transition  :  «  Or,  il  arriva  que  des  voleurs  s'introduisirent  dans  le 
palais  et  pillèrent  le  trésor  royal...  »  Et  le  conte  s  engage  dans  une 
variante  du  thème  du  Trésor  de  Rhampsinite. 

Nous  mentionnerons  simplement  un  troisième  conte  berbère  (du 
Mzab,  en  Algérie)  (3),  défiguré  par  toute  sorte  d'altérations  (4). 

(1)  Dans  c«  conte  bei'bère,  la  maladie  du  roi  n'est  pas  causée  par  le  cliagrin  ; 
le  remède  est  du  lait  de  lionne,  apporté  dans  une  peau  de  lion. 

(2)  Maxence  de  Rochemonteix,  Œuvres  diverses  (Paris,  1894),  p.  4'iO-iii. 
;3)  René  Basset,  .\ouveau.v  contes  berbères,  (Paris,  189"),  n°  109. 

(i)  Une  des  notes  précédentes  a  montré  comment,  dans  un  conte  de  l'Inde  du 
Nord,  le  thème  de  l'éléphant  sacré,  désignant  le  successeur  d'un  roi,  est  venu  se 
combiner  avec  le  thème  du  Svayamvara.  Dans  un  conle  souahili  de  l'île  de  Zanzi- 
bar, c'est  le  thème  du  Svai/a7nvara,  ou  plutôt  un  de  ses  détails,  le  citron  jeté,  qui 
s'est  infiltré  dans  l'autre  thème,  le  modifiant  considérablement.  Un  fils  de  sultan 
s'est  sauvé  d'un  naufrage  avec  un  seul  esclave,  qu'il  envoie  à  la  plus  prochaine 
A-ille  chercher  de  quoi  manger.  .Justement  le  sultan  du  pays  vient  de  mourir,  et, 
pour  le  choix  d'un  successeur,  il  est  d'usagt;  chez  ce  peuple  de  consulter  le  sort  en 
/étant  un  citron  daiis  la  foule.  Celui  qui  eu  est  par  trois  fois  frappé,^  est  nommé  sul- 
tan. L'esclave,  qui  pas-o  par  là,  reçoit  le  coup  du  citron.  «  C'est  un  hasard, 
disent  les  gens  ;  que  l'on  recommence.  »  Mais,  deux  fois  encore,  l'épreuve  se  con- 
firme. L'esclave  est  proclamé  sultan. 

L'officier  belge,  M.  .Jérôme  Becker,  qui  donne  ce  curieux  conte  dans  son  livre 
La  Vie  en  Afrique  (Paris  et  Bruxelles,  t.  II,  p.  2112  et  suiv.),  était  persuadé  qu'  «  en 
cherchant  bien  on  retrouverait  la  donnée  première  de  ce  conte  dans  les  recueils 
orientaux».  M.  Becker  voyait  juste,  et  cela  non  pas  seulement  au  sujet  de  ce  que 
nous  venons  de  résumer  du  conte  souahili,  mais  aussi  au  sujet  d'une  seconde  par- 
tie, présentant  un  thème  très  rare,  et  d'autant  plus  important  à  examiner.  Devenu 
sultan,  l'esclave  oublie  son  ancien  maître.  Celui-ci  est  attiré  dans  la  maison  d'un 
Bédouin,  qui  vend  d^;  la  viande  de  chèvre,  et  qui  y  mêle  la  chair  des  voyageurs 
qu'il  a  fait  entrer  chez  lui.  Saisi  par  cet  homme,  le  princ"  est  chargé  do  chaînes 
et  enfermé  avec  d'autres  dans  un  endroit  écarté  de  la  maison.  Quand  il  voit  le 
sort  qui  l'attend,  il  se  procure,  par  un  esclave  du  Bédouin,  de  la  toile,  du  fil  de 
couleur  et  des  aiguilles,  et  il  fait  un  beau  turban,  dans  l'intérieur  duquel  il  trace 
quelques  mots  au  moyen  de  son  fil.  Il  donne  le  turban  à  l'esclave,  eu  lui  disant 
d'aller  le  vendre  au  sultan.  Celui-ci  l'achète  et,  en  lisant  ce  qui  est  écrit,  il 
apprend  la  situation  du  prince.  11  le  délivre  et  ensuite  il  renonce  au  pouvoir  en 
sa  faveur.  —  Une  variante  de  cette  histoire  a  été  recueillie  dans  une  région  de  l'In- 
dus,  annexée  à  la  province  indienne  du  Pendjab,  chez  les  populations  de  langue 
bélMclii  qui  nous  ont  déjà  fourni  un  conte  à  rapprocher  du  célèbre  conte  arabe 
de  Pari-Banou.  Là  [Folk  Lore,  juin  189.'5,  p.  202),  comme  dans  le  conte  souahili,  l'un 
de  deux  compagnons  est  attiré  et  enfermé  dans  l'intérieur  d'une  maison  par  un 
boucher,  qui  mtMe  de  la  chair  humaine  à  la  viande  de  mouton  et  de  chèvre  ;  la 
aussi,  le  prisonnier  fait  parvenir  à  son  comi)agnon,  devenu  roi,  un  objet  sur  lequel 
est  écrite  sa  triste  histoire;  là  aussi,  le  boucher  est  puni,  et  sa  future  victime, 
délivrée.  Mais,  dans  le  conte  bélolchi,  ce  n'est  pas  le  prince  qui  tombe  au  pouvoir 
du  boucher;  c'est  son  compagnon,  le  fils  d'un  vizir.  Le  prince,  lui,  est  devenu  le 
successeur  d'un  roi  qui  vient  de  mourir;  mais  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  l'a  dési- 
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On  le  voit  :  sauf  dans  le  cas  du  livre  arabe,  le  svayamvara  imli(;n  a 
voyagé,  en  pays  musulmans,  non  point  à  l'état  de  récit  isolé,  mais  à 
l'état  d'épisode  encadré.  Partout  (à  l'exception  du  second  conte 
berbère),  une  dernière  partie  montre  le  héros  faisant  payer  à  ses 
beaux-frères  le  mépris  qu'ils  lui  ont  témoigné.  —  De  plus,  dans  plu- 
sieurs de  ces  contes,  une  même  première  partie  précède  notre  épisode 
du  choix  du  mari.  Le  héros  a  une  cavale,  dont  les  conseils  le 
protègent  contre  les  mauvais  desseins  d'une  marâtre.  Celle-ci  fait 
la  malade  et  dit  à  son  mari  qu'elle  ne  peut  être  guérie  que  par  le 
foie  d'une  cavale  de  race.  Le  jeune  homme  réussit  à  s'enfuir,  monté 
sur  sa  cavale,  et  il  arrive  ainsi  à  la  ville  où  une  princesse  lui  i.mcera 
sa  pomme  (i). 

gné  :  ayant  lu  sur  la  porte  du  palais  celle  inscription  :  «  Celui  dont  la  main  pour- 
ra ouvrir  cette  porte,  sera  roi  de  celle  ville  »,  il  a  tenté  l'épreuve,  et  il  a  réussi. 
—  Ainsi,  tout  contre  l'Inde  proprement  dite,  nous  retrouvons  le  conle  qui.  par 
Tes  .Vrabes,  est  arrivé  chez  la  population  métisse  de  l'ile  africaine  de  Zanzibar; 
mais,  —  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  —  l'exemplaire  qui,  du  grand  magasin  folklo- 
rique de  l'Inde,  a  été  porté  le  phis  loin,  s'est  trouvé  être  de  meilleure  qualité  que 
celui  qui  n'avait  qu'un  bout  de  chemin  à  taire  pour  arriver  chez  les  Bélotchi. 

(1)  Conte  shauri  de  l'Arabie  du  Sud,  conte  somali,  conte  arabe  d'Egypte  (dans 
lequel  un  «  poulain  »  remplace  la  cavale).  —  Saisissons  au  vol  un  détail  qui,  sans 
doute,  ne  se  représentera  plus  à  nous  au  cours  de  nos  études.  Dans  le  conte  somah, 
la  prétendue  malade  met  sur  son  lit  une  peau  et,  sous  cette  peau,  des  feuilles  de 
figuier,  de  sorte  que,  quand  elle  se  couche,  les  feuilles  craquent.  Le  sultan,  son 
mari,  lui  demande  :  «  Qu'as-tu  donc  ?  »  Et  elle  répond  :  «  J'ai  mal  dans  les  cotes.  »  — 
Ce  détail  manque  dans  le  conto  shauri  et  dans  le  conte  égyptien  ;  ni.iis,  chose 
curieuse,  un  autre  conle  égyptien  le  présente,  et  aussi  un  conte  d'un  pays  tout 
voisin  de  l'Arabie  du  Sud,  l'ile  de  Socotora.  Dans  ce  dernier  conte  qui,  du  reste, 
a  la  cavale  bonne  conseillère,  dont  la  marâtre  veut  la  mort,  la  marâtre  met  «  des 
pains  minces  «  fdiiime  Brode)  sous  sa  couverture  et  fait  la  malade.  Quand  ^on  mari 
lui  demande  où  elle  a  mal,  elle  répond  :  «  Aux  côtés.  »  Le  passage  est  obscur; 
aussi  le  collectionneur  et  traducteur,  M.  David  Heinrich  Millier,  ne  l'a-t-il  pas 
compris.  «  La  chaleur  des  pains,  dit-il  dans  une  note,  devait  simuler  un  état  de 
fièvre.  »  (Die  Mehri-iindSoqotri-Sprachc,  I,  Vienne,  1902,  p.  75).  —  Le  on  le  arabe 
d'Egypte  (Spitta  Bey,n°  2,  p.  20)  ne  prèle  à  aucune  équivoque.  Une  femme,  sorte 
de  fée  malfaisante,  qu'un  roi  a  épousée,  veut  faire  périr  le  fils  d'une  des  femmes 
de  ce  roi.  un  jeune  garçon,  admis  comme  marmiton  dans  les  cuisines  de  son  père, 
sans  être  connu  de  celui-ci.  Un  jour  a  elle  apporta  du  pain  blanc  sec,  le  mit  sons  son 
matelas  et  se  coucha  dessus.  Alors  il  craqua.  Le  roi  lui  demanda  [a  sa  lemmej  : 
'(  Oii'est-ce  qui  craque  ?  »  Elle  lui  dit  :  «  Ce  sont  mes  côtes  qui  me  font  bien  mal.  » 
Et^elle  demande  que  le  marmiton  aille  lui  chercher,  comme  remède,  une  grenade 
extraordinaire  dans  une  certaine  vallée,  où  l'on  ne  peut  pénétrer  qu'à  travers  toute 
sorte  de  dangers. 

Un  conte  arménien  (Armenisclie  Bihl.olhek,  —  Gr.  GhalaHanz.  M J^rchcn  und 
Sageu,  Leipzig,  s.  d.,  p.  03  etsuiv.)  n'est  pas  moins  clair  :  quand  le  pain  bien  sec,  mis 
dans  le  lit,  craque,  la  mère  dit  à  son  fils:  «  Mes  os  se  disloquent.  »  (Ce  conte  pré- 
sente le  thème  de  la  mère  indigne  qui  veut  faire  périr  son  fils  pour  pouvoir  e])ouser 
une  sorte  de  démon  ;et,  ce  qui  est  à  nol-r,  ce  thème  est  aussi  celui  du  conte  meliri 
où  U'^ure  lexvaijantvara).  —  Encore  les  «pains  plais  et  croquants  »  dans  un  conte 
fiéorgien,  où  revient  la  marâtre,  mais  qui  est  d'un  tout  autre  type  (miss  Marjory 
Wanlrop,  Giorgiau  Fol/;  Taies,  Londres,  1891,  p.  tJ). 

Ce  n'est  pas  seulement  à  rOccidenl  de  l'Inde  (lue  se  rencontre  ce  détail  si  carac- 
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A^ani  (le  sui\re  on  Kurope  \c  sraydinvara  ind'ion,  rouirons  on  Asie. 

Un  poème  persan  célèbre  de  la  fin  du  x**  siècle  de  notre  ère,  le 
Livre  des  Rois,  d.e  Firdousi,  déjà  cité  plus  haut  {Revue,  décembre 
1910,  p.  553  ;  —  ]).  ii()  du  iii'(''  à  ]Mirt),  rallache  notre  épisode  à 
l'histoire,  histoire  t'abuleuse,  des  rois  de  Perse  (op.  cit.,  IV,  p.  9.3S)  : 

Le  prince  Gouschtasp  a  quitté  le  royainiie  de  son  pèio,  et  il  est 
arrivé  dans  la  capitale  du  pays  de  HouiB,  011  le  <(  chef  du  Ijour^^  »  hii 
donne  l'hospitalité.  Or  le  Kaisar  a  trois  fdles,  et  l'aînée,  Kitaboun,  est 
en  âge  d'être  mariée.  Il  convoque  dans  son  palais  une  «  asseinblée  des 
grands,  des  sages,  des  hommes  de  bon  conseil  »,  et  la  princesse  doit 
traverser  cette  assemblée  pom-  se  choisir  un  mari.  Le  jour  venu,  Kita- 
boun quitte  sa  chambre;  entourée  de  soixante  esclaves  et  tenant  à  la 
main  im  bouquet  de  roses;  elle  traverse  la  foide,  mais  personne  ne 
Iid  convient.  Le  Kaisar  ordonne  alors  de  réunir  les  «  notables  riches  », 
d'un  rang  inférieur  à  celui  des  précédents.  L'hôte  de  Gouschtasp  lui  dit 
d'aller  au  palais.  Le  jeune  étranger  s'y  rend  cl  il  se  place  dans  un  coin. 
Quand  la  princesse  l'aperçoit,  elle  dit  :  «  Voilà  mon  rêve  qui  s'éclair- 
cit.  »  (Elle  avait  eu  im  rêve  au  sujet  de  son  futur  mariage).  Et  aussitôt, 
elle  pose  son  riche  diadème  sur  la  tête  de  Gouschtasp.  Le  Kaisar,  après 
hésitation,  donne  sa  fdle  à  celui  qu'elle  a  choisi.  «  Pars  avec  elle,  lui 
dit-il,  tu  ne  recevras  de  moi  ni  trésor,  ni  trône,  ni  sceau.  » 

Nous  avons  donné,  jadis,  dans  nos  Contes  de  Lorraine  ^t.  T, 
pp.  146-147),  le  résumé  d'un  conte  tiré  d'un  livre  cambodgien,  et 
auquel  ressemble  étonnamment  notre  conte  lorrain  n°  12,  Le  Prince 
et  son  Cheval.  L'épisode  du  svayamvara  y  figure,  un  peu  altéré  : 

Le  héros,  Chao  Gnoh,  qui  s'est  donné,  au  moyen  d'un  certain 
bonnet,   rai>parencc  d'un  sauvage,   arrive  dans  un  pays  où,  toid  justo- 

térisé  ;  c'est  aussi  à  l'Orient,  en  tndo-Cliine.  Dans  un  conte  annamit_e,  déjà  citi', 
phis  liaut,  mais  non  point  pour  cet  épisode  {Revue,  juin  1913  ;  pp.  267-208;  —  pp. 
S6-57  du  tiré  à  part),  une  marâtre  prend  ce  que  le  traducteur  appelle  des  «  ouljties  » 
tc'est  à  dire  des  «  gâteaux  minces  et  ronds  en  forme  de  crêpes,  que  l'on  vend  par 
tout  sur  les  marctiés  «dans  l'Annam,  et  qui  sont  «  secs  et  cassants  ».  ÏNIais  ce- 
n'est  pas  dans  son  lit  à  elle  qu'elle  les  met:  c'est  dans  le  lit  de  son  mari,  le  père 
de  Cam,  l'héroïne.  Quand  il  l^rise  tes  gâteaux  en  se  retournant,  la  maràlre  dit  à 
Cam  que  ce  Ijruit  est  produit  par  le  froissement  des  os.  et  que  son  père  est  bien 
malade.  Elle  envoie  Cam  cherchf^r  des  fruits  dont  elle  dit  que  son  père  a  envie,  et  à 
cette  occasion,  Cam  est  tuée  traîtreusement  par  la  fille  de  la  marâtre  (A.  Landes, 
op.  cit.,  p.  54'. 

Dans  l'Inde  même,  un  conte  bengalais  de  Dinadjpour,  au  type  duquel  se  rap- 
porte le  conte  ai-abe  d'I-lgypte.  présente  ce  même  épisode  {Indian  Anliquanj, 
I,  1872,  p.  171  >.  Ici,  ce  sont'des  tiges  de  chanvre  sèches  (comparer  les  feuilles  de 
figuier  du  conte  somali)  que  la  ràkxhaù  (ogresse)  met  dans  son  lit  et  qu'elle  fait 
craquer  en  se  retournant  de  cùté  et  d'autre,  et  elle  dit  au  roi,  par  lequel  elle  s'est 
fait  épouser  en  changeant  de  l'orme,  qu'elle  a  liien  mal  dans  les  os. 
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mont,  un  roi  célèbre  Ips  noces  do  ses  filles,  ;\  l'exception  de  la  plus 
jeune,  qui  ne  trouve  personne  à  son  goût.  Le  roi,  pour  chercher  à  la 
décider,  fait  venir  tous  les  jeunes  gens  du  royaume;  mais  aucun  ne 
plaît  à  la  princesse;  puis  tous  les  hommes  d'âge,  sans  plus  de  résultat. 
Alors  il  demande  s'il  n'y  a  personne  de  reste.  On  lui  répond  qu'il  ny 
3  plus  que  le  sauvage  (Chao  Gnoh),  qui  joue  là-bas  avec  les  enfants 
de  la  campagne.  Quand  la  princesse  entend  parler  de  Chao  Gnoh,  elle 
se  déclare  aussitôt  disposée  à  l'épouser,  malgré  le  mécontentement  de 
son  père,  qiii  la  bannit  avec  son  mari  dans  un  désert.  —  Suivent  les 
aventures  dvi  héros  avec  ses  beavix-frères. 

L'absence  du  héros,  que  l'on  va  chercher  pour  l'amener  au 
svayamvara,  est  un  trait  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  plu- 
sieurs des  contes  ci-dessus  :  somali,  arabe  d'Egypte,  berbère  du 
Maroc.  Retrouver  ce  trait  dans  un  livre  cambodgien,  —  quand  on 
sait  que  le  Cambodge  a  reçu  sa  littérature  de  l'Inde,  —  c'est 
constater  que,  dans  ces  trois  contes,  même  de  petits  détails  sont 
d'origine  indienne  (i). 

La  littérature  chinoise  fournit,  comme  rapprochement  à  faire, 
une  sorte  de  nouvelle,  dans  laquelle  le  thème  est  accommodé  au 
goût  du  pays  (2)  : 

Le  héros,  ayant  été  reçu  docteur  à  un  examen,  parcourt  la  capitale  à 
cheval.  «  Or,  comme  il  passait  devant  la  porte  du  palais  habité  par  le 
premier  ministre,  la  fdle  de  celui-ci,  laquelle  n'était  pas  mariée,  se 
trouvait  dans  son  appartement,  et  tenait  à  la  main  une  balle  de  soie, 
qu'elle  allait  lancer  pour  deviner,  par  le  sort,  l'époux  qui  lui  était 
destiné.  Dans  ce  moment,  le  nouveau  docteur  vint  h.  paraître  sous  le 
balcon;  la  fdle  du  ministre  vit  en  lui,  au  premier  coup  d'œil,  un  homme 
au-dessus  du  vulgaire,  et,  quand  elle  reconnut  que  c'était  un  des 
vainqueurs  du  dernier  concours,  son  cœur  fut  rempli  de  joie;  saisissant 
donc  la  petite  balle,  elle  la  jeta  rapidement,  de  manière  qu'elle  allât 
frapper  le  bonnet  de  gaze  noire  du  docteur.  )> 

Les  serviteurs  arrêtent  à  la  bride  le  cheval  du  jeune  homme,  et  ils 
introduisent  celui-ci  dans  le  palais,  où  le  ministre  lui  accorde  la  main 
de  sa  fille. 

Le  passage  souligné  ne  paraît  guère  à  sa  place,  dans  une  histoire 
où  le  futur  mari  est,  non  pas  désigné  par  le  «  sort  »,  mais  (comme 
dans  le  svayamvara)  délibérément  choisi.  On  peut  se  demander  s'il 
n'y  aurait  pas  là  un  vestige,  un  fragment  égaré,  d'une  autre  forme, 

(1)  Il  m  faut  (lire  autant  de  contes  européens,  qui  ont  ce  Irait:  conte  lion^rois 
(l'ilisaljet  Sklarek,  Unqnrisriœ  Volkxmœrchen.  Leipzig,  1901,  n°  li);  conte  de  la 
Haute-Bretagne  (l>.  Sébillot,  III,  n°  9,  p.  97). 

(2)  Théodore  l'avie.  Choix  de  contes  el nouvelles,  Iraduits  du  chinois  (Viivh,  is:i9) 
pp.liO-iiO. 
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dans  laquelle  un  objet,  lancé  sérail  dirij,-é  pai'  une  j)uissajice  mysté- 
rieuse v.ers  l'époux  prédestiné.  Nous  avons  vu  précédemment  l'épouse 
ainsi  indiquée  ;  nous  verrons  jilus  loin  qu'il  (>n  est  parfois  de  même 
pour  l'époux. 

* 

On  ne  s'étonnera  pas  si  des  courants  indo-islaniites,  plus  ou 
moins  parallèles  aux  courants  qui  jadis  se  sont  dirigés  vers  l'Arabie 
du  Sud  et  jusqu'au  Maroc,  ont  apporté,  tout  .encadré,  ce  même 
épisode  foncièrement  indien  du  svayamvara  dans  les  pays  grecs,  et 
aussi  dans  les  pays  roumains  et  dans  les  pays  hongrois  :  le  fait 
historique  de  la  longue  domination  turque  est  là. 

Que  l'on  prenne,  dans  nos  Conies  de  Lorraine  (I,  pp.  i42-i43), 
le  résumé  du  conte  grec  moderne  d'Epire  n°  6  de  la  collection  Hahn, 
et  aussi  (p.  iA3)  le  résumé  d'un  conte  roumain  de  Transylvanie  ; 
l'un  et  l'autre  conte,  et  pour  l'épisode  et  pour  tout  l'encadrement, 
ne  sont  autres  que  le  conte  arabe  d'Egypte  n°  12  du  recueil  Spitta 
Bey,  également  résumé,  pp.  iZi7-i/)8,  et  que  nous  avons  cité,  il  y  a 
un  instant.  —  Au  conte  hongrois,  mentionné  p.  142,  nous  sommes 
aujourd'hui  en  état  d'ajouter  deux  autres  contes,  non  moins  hon- 
grois, mieux  conservés  sur  certains  points  (i). 

Quant  aux  autres  contes  européens  dans  lesquels  nous  avons  encore 
à  signaler  l'épisode  du  svayamvara  av,ec  encadrement,  nous  n'es- 
saierons même  pas  de  dresser  la  carte  de  leurs  pérégrinations  au 
temps  passé.  Renvoyant  aux  remarques  déjà  citées  de  notre  conte 
d.e  Lorraine  n"  12,  nous  noterons  simplement  quelques-uns  des 
points  d'arrivée   : 

—  l'Italie  méridionale  :  pays  napolitain  et  Abruzzes.  (Là,  les  prin- 
cesses ne  jettent  pas  des  pommes,  mais  des  mouchoirs)  ; 

—  le  Tyrol  italien  ; 

—  la  Lithuanie  (gouvernement  russe  de  Suvalki  ; 

—  en  France,  la  Lorraine,  la  Haute-Bretagne,  le  pays  basque 

* 
*  * 

Nous  allons  maintenant  avoir  à  étudier  des  contes  de  cette 
famille,  dans  lesquels  d'autres  thèmes  se  sont  substitués  à  celui 
du  svayamvara. 

(l)  Elisabet  Sklarek,  Ungarisclie  Volksmacrc/ien,  vol.  I  (Leipzig.  1901),  n°  14,  et 
vol.  Il  (1900),  n"  11. 
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Thèmes  substitués  au  thème  du  «  svayamvara  )) 

Le  Tournoi,  l'Ascension  de  la  montagne  de  verre 
et  le  Saut  vers  le  faîte 

Div.ers  contes,  —  du  type  affaibli  de  L'Epoux  mystérieux,  comme 
les  précédents,  • —  ont,  eux  aussi,  voyagé  à  travers  l'Europe,  mais 
sans  l'épisode  du  svayamvara. 

Dans  ces- contes,  la  princesse  ne  jette  pas  la  «  guirlande  d.e  \ic- 
toire  »  sur  un  époux  qu'elle-même  a  choisi.  Elle  couronne  un  vain- 
queur, .et  si,  parfois,  elle  l'a  désiré  pour  époux,  jamais  se  ai  libre 
choix  n'a  le  droit  de  le  désigner  comme  tel. 

Malgré  cette  différence  considérable,  ce  groupe  de  contes  n'en  vient 
pas  moins  se  ranger  à  côté  de  ce  qui  précède  :  en  effet,  tout  comme 
l'élu  du  svayamvara,  c'est  soudainement  que  le  vainqueur  révèle 
une  vaillance  et  une  beauté  qu'auparavant  il  s'obstinait  à  tenir 
cachées  sous  d'humbles  dehors.  Le  parallélisme  avec  l 'épouse-fée 
et  sa  grossière  enveloppe  continue  à  s.e  manifester. 

En  examinant  '  ici  les  substitutions  au  thème  du  Svayamvara, 
nous  ne  faisons  donc  pas,  ce  nous  semble,  une  digression.  Du 
reste,  ce  que  nous  nous  proposons,  dans  ces  Monographies,  c'est 
notamment  de  chercher  à  saisir  sur  le  vif  l'action,  si  peu  soup- 
çonnée jusqu'à  présent,  de  cette  sorte  d'instinct  qui,  par  le  senti- 
ment intense  des  analogies,  des  affinités,  a,  d'une  manière  souvent 
bien  imprévue,  varié,  modifié,  transformé  les  combinaisons  de 
thèmes  d'oii  résultent  lés  contes.  Et,  de  plus,  dans  le  cas  présent, 
de  nouveaux  et  instructifs  rapprochements  avec  des  contes  de 
l'Inde  s'ajouteront  à  la  masse  de  ceux  que  nous  avons  pu  déjà 
rassembler  à  l'appui  de  notre  thèse  du  grand  réservoir  folklorique 
indien  et  de  ses  multiples  dérivations. 

* 
*  * 

Voici  d'abord  un  conte  oii  le  svayamvara  a  été  remplacé  par  un 
tournoi,  un  conte  danois,  dont  on  trouvera. toute  la  première  partie 
résumée  dans  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n"  i-a 
(I,  p.   ihi)   : 

Ln  plus  jcvinf  fille  d'un  roi  aperçoit,  un  jour,  les  cheveux  d'or  que  le 
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})iince  (léjîuisr,  k'  ])i(''li'n(ln  jaidinicr,  coiurc  (■(uislainiin'iil  d'iiii  lioimcl; 
clic  prend  le  protendii  teigneux  en  si  j^imiuIc  alïi'clidn,  (inc  t^es  deux 
sdnus  ne  cessent  de  la  taquiner  à  ce  sujel. 

Or,  le  roi  dc^'cide  qu'il  mariera  ses  trois  filles  aux  chcxalicis  (ini  tcni- 
I  Citeront  le  prix  dans  trois  toxunois  :  le  vainqueur  (\i'  (•ha(jue  tour- 
noi recevra  de  celle  des  i>rincesses  don!  la  main  esl,  relie  lois,  en  jeu, 
une  pomme  d'or  et  sera  son  fiancé. 

Vu  piemier  tournoi,  le  parçon  jardinier  apparaîl  en  chcvaliei-,  levelu 
d'une  brillante  armiuc  d'acici.  et,  vainqueur,  il  reçoit  de  Taînce  des 
princesses  la  pomme  dot-  ;  puis  il  s'iMduil,  en  jetant  la  pomme  i\  un 
lieluquet,  fils  de  comte j  qui  s'est  tenu  hors  de  la  lice.  Au  second  tour- 
noi, povn-  lequel  il  a  endossé  xme  armvnc  d'argent,  il  donne  aussi  la 
ponnne  (ju'il  a  gagnée,  à  un  autre  fils  de  comte,  désaiçonné  par  lui. 
Le  troisième  jour,  ovi  son  armure  d'or  et  ses  cheveux  d'or,  flottant  sur 
ses  épaules,  font  de  lui  «  un  ange  de  Dieu  plutôt  qu'un  homme  »,  il 
garde  la  pomme  que  lui  a  remise  la  plus  jeune  fille  du  roi.  Reprenant 
ensuJte  ses  humbles  vêtenrents  de  garçon  jardinier,  le  jeune  prince  va 
p?'éscnt(M-  la  ]iomme  an  roi,  qui  ne  veut  pas  le  croire. 

La  dernière  partie  du  conte  danois  donne  successivement  deux 
incidents,  qui  parfois  sont  à  l'état  isolé  dans  les  contes  de  cette 
l'aniille  :  l'iunniliation  des  fiancés  des  deux  princesses  aînées,  la 
guerre  avec  la  bataille  gagnée  par  le  guerrier  inconnu,  lequel  se 
révèle  finalement  comme  n'étant  autre  que  le  prétendu  teigneux. 

Tournoi  aussi  dans  deux  variantes  d'un  même  conte,  —  Lune, 
tclièque  et  l'autre,  allemande,  —  où  les  pommes  d'or,  au  lieu  d'être 
la  récompense  des  vainqueurs,  sont  jetées  en  l'air  par  les  princesses 
pour  être  rattrapées  à  la  pointe  de  la  lance  par  les  champions.  Dans 
le  conte  tchèque,  il  y  a  trois  princesses  ;  dans  le  conte  allemand, 
une  seule  ;  mais  l'épisode  des  heaux-frères  ne  figure  pas  plus  dans 
le  premier  conte  que  dans  le  second  (i). 


* 
*  * 

L'épisode  du  touinoi  nous  amène  à  un  épisode  très  particulier 
d'un  conte  ((  saxon  »  de  Transylvanie  (voir,  pour  l'introduction, 
les  reiiiarques  de  notre  conte  de  Lorraine,  n°  12,  I,  p.  ilio,  note  i)  : 

A}jrès  avoir  rapporté  de  trois  ])ays  mystérieux  un  ramea\i  de  cuivre, 
un  lameau  d'argent  et  un  rameau  d'or,  le  jeune  homme  aux  cheveux 
dor,  qui  se  fait  passer  pour  teigneux,  est  entïé  au  service  d'un  roi 
comme  marmiton.  Un  jour,  des  chevaliers  et  des  comtes  se  présentent 

il)  A.    Waldau,  Da'hmisches  Mxrchenbmh    (l'rague,  t8(J0),   p.    71     —  Grimm, 
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an  roi  pour  tenter  de  gravir  une  niontajaue  de  verre,  au  Jiaul  <le  la- 
quelle la  fille  du  roi  est  assise;  celui  qui  lui  donnera  la  main,  l'épousera. 
Aucun  des  prétendants  ne  réussit  dans  l'entreprise;  plusieurs  même 
s'y  cassent  le  cou.  Mais  le  marmiton,  dévoilant  sa  beauté  et  ses  cheveux 
d'or,  arrive  transfiguré,  tenant  en  main  le  merveilleux  rameau  de 
cuivre;  il  grimpe  sans  effort,  et  fait  hommage  de  son  rameau  à  la  prin- 
cesse; après  quoi  il  s'esquive.  Le  lendemain,  nouveau  concours  de  grands 
seigneurs,  et,  pour  eux,  nouvel  échec;  nouvelle  victoire  du  jeune  homme 
qui,  avant  de  disparaître,  remet  respectueusement  à  la  princesse  le 
rameau  d "argent.  Même  triomphe,  le  troisième  joiu-,  où  le  jeinic  homme 
parvient  avec  son  rameau  d'or  au  sommet  de  la  montagne  de  verre, 
pour  s'éclipser  aussitôt. 

Le  roi  ordonne  à  tous  les  jeunes  gens  de  son  royaume  de  venir  dé- 
filer devant  lui;  mais  aucun  n'a  des  cheveux  d'or.  Le  roi  demande  en- 
suite s'il  n'y  a  plus  aucun  autre  jeune  homme,  et  le  cuisinier  lui  amène 
son  marmiton,  lequel  se  fait  reconnaître  comme  étant  celui  qui  ô  conquis 
la  main  de  la  princesse. 

dette  histoire  de  la  montagne  de  verre  se  retrouve  dans  un  groupe 
de  contes  européens  ;  mais,  —  à  la  différence  du  conte  transylvain, 
—  le  héros  n'y  dissimule  pas,  au  début,  sa  beauté  sous  d'humbles 
apparences.  De  plus,  c'est  à  cheval  qu'il  s'agit  de  gravir  la  mon- 
tagne de  verr.e,  et  le  jeune  homme  a,  pour  y  réussir,  l'aide  d'un 
cheval  merveilleux  (i). 

* 
*  * 

Un  autre  groupe  de  contes  n"a  pas  la  montagne  de  verre.  Ce  qui 
est  imposé  aux  prétendants  à  la  main  d'une  fille  de  roi,  c'est  de 
sauter,  d'un  bond  de  Leur  cheval,  jusqu'au  faîte  d'un  palais  (jus- 
qu'au troisième  étage,  parfois),  oii  est  assise  une  princesse,  et  de 
donner  un  baiser  à  celle-ci,  qui  devient  la  fiancée  du  vainqueur. 
A  de  nombreux  contes  de  pays  slaves,  Russie,  Lithuanie,  Pologne  (2), 
il  faut  ajouter  un  conte  finnois  et  aussi  un  conte  des  Mingréliens  du 
(laucase  (3). 

Dans  les  deux  groupes  de  contes,  le  héros  est  le  plus  jeune  de 
trois  frères,  lequel  passe  pour  un  peu  simple,  et,  loin  de  tirer  parti 

(1)  A  l'occasion  d'un  contB  e.-^thonien  iFr.  Kreutzwald.  Ehstnisc/ie  Ma-rclien, 
Halle,  18()9),  Reinhold  Koehler  a  donné,  p.  361  de  ce  recueil,  l'indication  de  plu- 
sieurs contes  (allemands  de  Saxe  et  du  Schleswig,  danois,  norvégien),  ayant  cette 
montagne   de  verre,  que  le  héros  gravit  à  ctieval. 

;2)  y\.  W.  Wiillnur  a  donné  une  liste  de  ces  contes  slaves  dans  ses  remarques 
sur  un  conte  Hliniauien  du  gouvernement  de  Suvalki  (A.  Leskien  et  I\.  Brugman. 
Lilaiiisc/te  Volkxhcdcr  und  Mxrchen,  Strasbourg,  1882.  p.  a2i-o2tt). 

(3)  Pour  le  conte  finnois,  voir  les  remarques  de  R.  Ivoeliler  sur  Kreutzwald; 
pour  le  conte  mingrélien,  l'ouvrage  déjà  cité  de  miss  M.  Wardrop,  Geonjian  Fulfc 
Tak'K,  p,  lit. 
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de  son  succès,  il  s'empresse  de  tepifiulic  sa  place  au  logis  ;  c'est 
seulement  au  bout  de  quelque  temps  et,  le  plus  souvent,  sans 
intorNention  de  sa  pari,  cpiil  est  reconnu  pour  le  vainqueur  cherché 
partout. 

Késumons  maintenant  la  [)artie  centrale  d'un  conte  de  l'Inde 
(lu  Nord  (i)  : 

Le  j)lus  jeune  des  sept  fus  d'un  ràdjâ,  apprenant  que  ses  six  frères 
sont  partis  pour  le  «  pays  de  Gliine  »  où,  demeure  la  princesse  Pantcli- 
|)liù]à  Rànî,  part  lui-même,  en  guenilles,  sur  un  misérable  cheval, 
et,  ayant  rejoint  ses  frères,  qui  ne  le  reconnaissent  pas,  il  s'offre  à 
les  servir. 

Un  jour,  Pantchpliùlâ  Rànî  fait  proclamer  que  celui-là  gagnera  sa 
main,  qui  sautera  à  cheval  jusqu'au  faite  du  palais  ;  mais  il  faudra 
aussi  frapper  la  princesse  d'une  houle,  et  tout  cela,  cinq  fois.  Des 
princes  sont  venus  du  monde  entier  ;  mais  aucun  n'a  pu  réussir. 

Le  jeime  prince  déguisé  brûle  un  crin  noir,  que  lui  a  donné  un 
((  cheval  céleste  »  [nous  dirons  plus  loin  en  quelles  circonstances], 
et  aussitôt  apparaît  ce  cheval,  «  noir  comme  la  nuit  »,  apportant  pour 
son  cavalier  une  armure  noire,  «  telle  que  jamais  œil  humain  n'en  a 
vue  ».  Le  cheval,  d'un  bond,  saute  au  faîte  du  palais,  et  le  jeune  homme 
frappe  la  Rànî  d'ime  boule  ;  puis  cheval  et  cavalier  disparaissent.  Le 
lendemain,  le  prince  brûle  un  crin  blanc,  présent  d'un  autre  cheval 
céleste,  et^  couvert  d'une  armure  blanche,  il  renouvelle  son  exploit  de  la 
veille;  mais,  cette  fois,  la  princesse  le  marque  sur  le  poignet  de  l'em- 
preinte d'un  pièce  de  monnaie  chauffée  h  blanc.  Un  des  cipayes  de  la 
Rànî  le  rencontre  dans  la  journée  en  haillons,  et  voyant  la  marque  sur 
son  poignet,  il  l'emmène  de  force  au  palais.  La  Rànî  veut  l'épouser 
immédiatement  ;  mais  il  dit  qu'il  est  un  esclave  ;  ensuite,  qu'il  est  fou. 
Elle  ne  l'en  épouse  pas  moins. 

Ce  qui  suit,  dans  ce  conte  indien,  n'est  autre  que  la  dernière 
partie  de  bon  nombre  de  contes  qui  ont  l'épisode  du  svayamvara  : 

Le  héros  cède  à  ses  beaux-frères,  naoyennant  qu'ils  se  laissent  marquer 
au  fer  rouge  sur  le  dos,  l'oiseau-géant,  dont  la  chair  doit  guérir  le  Râdjâ 
malade,  et  qu'il  a  capturé  avec  l'aide  d'un  de  ses  chevaux  célestes.  Plus 
tard,  une  guerre  ayant  éclaté  et  les  fds  du  Râdjà  ayant  été  défaits,  le 
héros,  à  la  demande  de  sa  femme,  accourt  sur  son  coursier  merveilleux 
<?t  gagne  la  bataille.  Comme  ses  beaux-frères  s'attribuent  la  victoire,  le 
Râdjà  fait  faire  une  enquête  ;  le  prince  est  appelé,  et  l'on  découvre  sur 
le  dos  des  menteurs  les  marques  infamantes. 

Arrêtons-nous   un  instant  sur  un   rapprochement  que  suggère  la 

(i)  W.  Croolie,  Folklnlcs  in  flindnstan,  ii°  11  (dans  Indian  Anliquar)j,  sep- 
tembre 1893,  p.  272  et  suiv.) 
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«  boule  »  du  conte  indien.  Dans  un  autre  conte,  également  d.e  l'Inde 
(Voir  nos  remarques,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  i5i-i52),  un  prince  né  sous 
forme  de  singe,  s'en  \a,  lui  aussi,  avec  ses  six  frères,  nés  d'autres 
mères,  au  pays  d'une  princesse  dont  la  main  est  offerte  par  le  roi 
son  père  à  celui  qui  remplira  une  certaine  condition  :  lancer  une 
grosse  et  pesante  boule  de  fer,  de  façon  à  atteindre  la  princesse, 
qui  se  tient  dans  la  vérandali,  à  l'étage  supérieur  du  palais.  —  Ici, 
le  héros,  après  s'être  dépouillé  de  sa  peau  de  singe,  vient,  trois  soirs 
de  suite,  et  chaque  fois  sous  de  magnifiques  habits  différents,  cara- 
coler dans  la  cour  du  palais,  tout  resplendissant  avec  sa  chevelure 
d'or  ;  mais  ici  le  «  cheval  céleste  »  ne  sert  qu'à  promener,  sous  les 
yeux  de  la  princesse,  le  beau  prince  dont  elle  s'éprend,  et  à  per- 
mettre à  celui-ci  de  s'enfuir  cà  toute  bride,  chacune  des  trois  fois 
que,  debout  sur  ses  étriers,  il  atteint  la  princesse' avec  sa  boule  (i). 
Dans  ce  même  conte,  la  princesse  ne  peut,  naturellement,  impri- 
mer au  vainqueur  un  sceau  qui  le  fera  reconnaître,  puisque,  ici, 
elle  n'a  jamais  le  prince  à  la  portée  de  sa  main  ;  le  signe  dont  elle 
le  marque,  c'est  une  blessure  qu'elle  lui  fait  à  la  jambe  en  lui 
décochant  une  flèche,  pendant  qu'il  s'enfuit  (2).  Le  singe  (car  le 
prince  a  repris  son  enveloppe  animale),  ayant  été  entendu  gémis- 
sant par  suite  de  sa  blessure,  est  amené  au  palais  par  des  émis- 
saires de  la  princesse,  et  celle-ci  l'épouse.  Finalement  elle  brûle 
la  peau  de  singe  et  le  charme  est  rompu. 

Dans  ces  innombrables  combinaisons  d'où  naissent  les  contes, 
voilà  donc  de  nouveau,  mais  transposé  du  féminin  au  masculin, 
ce  trait  du  brûlement  de  l'enveloppe  animale,  que  le  thème  de 
r Epouse-fée  nous  a  mis  tant  de  fois  sous  les  yeux. 

2  bis 

Le  conte  indien  du  «  Saut  vers  le  faîte  du  palais  » 
et  son  Introduction 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  un  peu  exacte  des  ressemblances  qui 
existent  entre   le  conte   de   l'Inde   du  Nord  et  les  contes  des  deux 

(1)  Cheval  et  vêlements  ont  été  envoyés  «  du  ciel  »  au  prince-singe;  il  n'est 
pas  dit  pourquoi  ni  comment.  Sur  ce  point,  l'autre  conte  indien,  —  dont  ce  détail 
est  évidemment  une  infiltration,  —  est  bien  autrement  circonstancié,  ainsi  qu'on 
le  verra. 

(2)  lincore  une  infiltration,  un  souvenir  de  l'épisode  de  la  guerre  où,  dans  cer- 
taines variantes,  le  vainqueur  (le  prétendu  teigneux)  s'enfuyant  sans  vouloir  se 
faire  connaître,  le  roi  le  blesse  pour  pouvoir  le  reconnaître  plus  tard  (voir  nos 
remarques,  o/>.  cit.,  I,  pp.  Ii'f-14î3). 
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groupes  orcideulaux,  il  l'aut  jcicr  un  lOup  d'u'il,  non  pas  seule- 
uient,  couiuir  nous  l'inons  t'ait,  sur  co  qui  suit  ic  .S'a///  vers  Je  faîte 
du  palais  (riiiunilialion  des  beaux-l'rères),  mais  sur  ce  qui  le  précède, 
en  un  mot,  sui-  tout  \'encadrei)n'nl  du  llirmc  cculral.  Pour  dégager 
mi  peu  un  exposé,  déjà  très  encondjré  par  l'abondance  des  rappro- 
chements qui  s'imposent,  nous  consacrerons  à  cett,e  curieuse  Intro- 
duction une  jtelite  élude  s|)éciale. 
Le  conte  indien  commence  ainsi  : 

Un  râdjà  rêve,  nue  iiiiil,  d'un  jardin  merveilleux,  le  jardin  même  de 
KàdjA  Indra  (le  dieu  Indra).  A  son  réveil  il  ordorme  de  lui  faire  im  jar- 
din pareil,  et  telles  sont  ses  richesses,  qu'il  y  réussit.  —  Un  jour,  trois 
part  (fées)  descendent  sur  la  terre,  voient  le  jardin  et  vont  faire  leur 
lapport  il  Indra  ijui,  très  mécontent,  envoie  ses  quatre  deo  (génies) 
ravajrer  pendant  la  nuit  le  jardin.  Le  ràdjâ  promet  moitié  de  son 
royaume  et  de  ses  trésors  à  qui  découvrira  les  auteurs  de  l'attentat,  et 
les  sept  princes,  ses  fils,  demandent  à  monter  la  garde  pendant  la  nuit, 
avant  tous  autres.  Les  six  premiers,  chacun  à  son  tour,  s'endorment. 
Le  septième,  ix)ur  ne  pas  s'endormir,  se  fait  une  coupure  au  petit  doigt 
et  y  met  du  sel  ;  aussi  est-il  éveillé  quand  arrive,  dans  un  nuée  d'orage, 
le  deo  blanc,  sous  forme  de  cheval.  Le  jeune  prince  saute  sur  son  dos 
et  le  bat  tellement  que  le  cheval  merveilleux  demande  grâce.  Il  donne 
au  prince  im  crin  de  sa  queue  :  quand  le  prince  aura  besoin  de  ses  ser- 
vices, il  n'aura  qu'à  brûler  ce  crin.  Puis  il  explique  au  prince  qu'il  est 
xni  des  quatre  deo  d'Indra,  l'un  noir,  un  autre  rouge,,  le  troisième  blanc, 
le  dernier  vert  :  si  le  prince  se  rend  maître  d'eux  tous,  cela  ira  bien.  — 
Cette  même  nuit,  les  trois  autres  deo,  également  sous  forme  de  cheval, 
sont  successivement  domptés. 

Telle  est,  en  substance,  l'introduction  du  conte  indien.  On  va  voir 
qu'elle  aussi  est  arrivée  en  Europe  .;  mais,  naturellement,  et  le  dieu 
Indra,  et  ses  quatre  génies,  et  la  contrefaçon  quasi  sacrilège  de  son 
jardin  céleste,  sont  restés  en  route. 

Dans  un  conte  petit-russien  (Wollner,  loc.  cit.,  p.  525),  le  blé 
des  champs  qu'un  empereur  possède  sur  le  bord  de  la  mer,  est 
mangé,  chaque  nuit.  Là  aussi,  les  fils  de  l'empereur  (trois  fils) 
doivent  veiller,  .et,  seul,  le  plus  jeune,  qui  sest  fait  un  lit  d'épines, 
ne  s'endort  pas  :  il  s'empare,  au  cours  de  trois  nuits  qui  se 
suivent,  de  trois  chevaux  merveilleux  du  troupeau  des  ((  chevaux 
de  la  mer  ».  Ce  sont  ces  chevaux  qui  sauteront,  avec  le  prince  en 
selle,  jusqu'au  troisième  étage  d'une  princesse. 

Cette  même  histoire  a  été  mise,  par  quelque  savant  homme  du 
pays,  en  «  légende  ruthène  »  (les  Ruthènes  de  Galicie  parlent  la 
même  langue  que  les  Petits-Russiens),  en  légende  solaire,  comme 


f 


—  335  — 

de  juste  :  le  plus  jeune  des  trois  princes,  un  peu  simple,  s'appelle 
Korsz,  ce  qui  est,  paraît-il,  le  nom  du  «  dieu  du  Soleil  rutiiène  », 
et,  après  son  mariage  avec  la  princesse,  il  combat,  dans  des  avcn- 
1  lires  à  prétentions  épiques,  ce  qui  est  (pialifié  de  «  les  dénions  des 
ténèbres  »  (i). 

Dans  un  conte  lithuanien  (Leskien  et  Brugman,  op.  cit.,  p.  007), 
le  héros  nest  pas  un  prince  ;  il  est  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'un 
((  homme  ».  Ce  qui  est  mangé,  chaque  nuit,  c'est  l'orge  de  cet 
homme,  et  cela  dans  l'écurie  même.  Le  voleur  (il  n'y  en  a  qu'un), 
c'est  un  cheval  blanc,  qui  arrive  à  travers  les  airs  ;  il  ne  donne  pas 
à  son  vainqueur,  pour  prix  de  sa  mise  en  liberté,  un  crin  de  sa 
queue  ;  il  promet  d'accourir,  dès  qu'il  sera  appelé. 

In  conte  de  l'Allemagne  centrale  (2)  est  altéré  :  Un  pavsan 
remarque,  chaque  matin,  qu'une  de  ses  meules  de  foin  a  disparu  ; 
mais  ici  c'est  un  nain  qui  enlève  ces  meules,  et  le  plus  jeune  des 
trois  fils  du  paysan  le  voit  charger  le  foin,  la  première  nuit,  sur  un 
cheval  brun,  la  seconde  sur  un  cheval  blanc,  la  troisième  sur  un 
cheval  noir.  Le  nain,  (jiie  le  jeune  homme  empoigne  chaque  fois, 
lui  donne  successivement  les  trois  chevaux.  —  Suit  l'histoire  de 
la  montagne  de  verre  à  gravir. 


* 

A    * 


Dans  la  plupart  des  contes  appartenant  aux  deux  groupes  indi- 
({ués,  —  montagne  de  verre  à  gravir,  faîte  d'un  palais  à  atteindre, 

—  l'introduction  est  autre  que  celle  du  conte  indien  ;  mais  il  y  a, 
là  aussi,  une  veillée,  la  veillée  sur  la  tombe  d'un  père,  et  que  celui- 
ci,  en  mourant,  a  prescrite  à  ses  trois  fils.  Les  deux  aînés,  soit 
par  poltronnerie,  soit  par  mépris  des  dernières  volontés  paternelles, 
se  font  remplacer,  chacun  pour  sa  nuit,  par  leur  plus  jeune  frère, 
lequel  veille  ainsi  trois  nuits  de  suite.  En  récompense  de  sa  piété 
filiale,  il  reçoit  les  chevaux  et  Les  armures,  avec  lesquels  il  gravira 
la  montagne  de  \erre  ou  sautera  au  faîte  du  palais. 

La  première  des  deux  introductions,  —  celle  du  Jardin  dévasté, 

—  a  ses  analogies  dans  divers  contes  ;  mais  elle  y  est  suivie  d'aven- 
tures (ju'il  serait  trop  long  d'examiner  en  détail.  Tantôt,  le  jeune 

(1)  .1.  .landaurek,  Das  Ka'niqrpich    Galizieii  uud  [.(iduinericn  iind  dus  HerziKillium 
Hukoirtna  (Vienne,  188i),  p.  1  i2  et  suiv. 

(2)  E.  Sommer,  Sa{/eii,Mcrrchen...  aus Sac/iscii  und  TliûniKjcn  (Halle,  ISiti;,  p  D"). 
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piiiice,  ci\  pmirsu'naiit  le  miIcui'  du  jardin  loxal,  descend  dans  un 
monde  inférieur  et  v  iléliM'e  trois  piincesses  captives  (,voir  les 
remarques  de  notre  cont,e  de  Lorraine  n"  i,  I,  p.  i;^,  et  les  remarques 
Bolte-Polivka  sui-  (iiimm,  u"  57)  ;  tantôt  une  plume  éblouissante, 
(pie  la  flèche  du  plus  jeune  prince  a  <l('lacli('e  de  l'aile  d'un  oiseau 
merveilleux  (qui,  là,  .est  \v  \oleui),  l'ail  envoyer  le  jeune  homme 
par  le  roi,  sou  père,  à  la  recherche  de  l'oiseau  ;  tantôt...  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  euira^'er  dans  une  élude  qui  nous  éloignerait  trop 
de  notre  sujet.  Les  remarques  lîolte-Polivka  et  Wollner  seraient  à 
considtei'  par  cpii  voudrait  |)oussei-  plus  aAant. 


2  ter 


Un  conte  de  l'Egypte  des  Pharaons 

(/est  ici  le  lieu  d '.examiner  un  peu  un  épisode  d'un  Aieux  conte 
de  l'Egypte  des  Pharaons,  conte  dont  autrefois  nous  avons  dit  un 
mot  en  étudiant  le  célèbre  Roman  des  Deux  Frères,  qua  conservé 
un  papyrus  du  xiv"  siècle  avant  notre  ère  (Contes  populaires  de 
Lorraine,  I,  p.  lxvu).  Le  conte  en  question,  intitulé  par  M.  Maspero 
Le  Prince  prédestiné^  est  d'une  date  presque  aussi  ancienne  (i). 

L'épisode,  que  nous  avons  seulement  touché  jadis,  est  celui-ci  : 


Le  prince  de  Naharanna  (Syrie  septentrionale)  fait  construire  à  sa 
sa  fille,  son  rmique  enfant,  une  maison  dont  les  soixante-dix  fenêtres 
sont  éloignées  du  sol  de  soixante  coudées,  et,  s 'étant  fait  amener  tous 
les  fils  des  princes  du  pays  de  Khaf  (région  a\i  sud  de  Naharanna),  il  leur 
dit:  «  Celui  qui  atteindra  la  fenêtre  de  ma  fille,  elle  lui  sera  dormée  pour 
fenune.  »  Les  princes  se  mettent,  chaque  jour,  à  «  s'envoler  »  vers  la 
fenêtre;  mais  aucvm  ne  peut  l'atteindre. 

Arrive,  un  jour,  le  fils  du  roi  d'Egypte,  qui  voyage  sous  lui  faux  nom. 
Il  dit  aux  princes  :  ((  S'il  vous  plaît,  je  conjurerai  les  dieux,  et  j'irai 
m 'envoler  avec  vous  ».  Et  «  il  s'en  alla  pour  s'envoler  avec  les  enfants 
des  chefs,  et  il  s'envola,  et  il  atteignit  la  fenêtre  de  la  fille  du  chef  de 
Naharanna». 

Le  père  de  la  princesse  refuse  d'ahord  de  la  donner  en  mariage  à  mi 
jeune  homme  qu'il  croit  n'être  pas  de  haute  naissance.  Mais  la  princesse 
insiste   tellement,    qu'elle   épouse   le  vainqueur. 


fi)  G.  Maspero,  Les  (Montes  populaires   de  l'Kgijpte  ancienne  (Paris,  1882),  p.  3» 
et  suiv. 


337 


Assurément,  cet  épisode  du  conte  de  l'Egypte  pharaonique  rap- 
pelle tous  ces  contes  populaires  actuels,  —  et  notamment  le  conte  de 
l'Inde  septentrionale,  —  dans  lequel  le  héros  fait  sauter  son 
cheval  merveilleux  jusqu'au  dernier  étage  ou  jusqu'au  faîte  d'un 
palais,  pour  y  atteindre  une  princesse.  Ces  contes  dérivent-ils  du 
conte  de  l'antique  papyrus  égyptien,  et  la  découverte  de  ce  conte 
ébranl.e-t-elle  la  thèse,  tout  historique,  de  la  diffusion  des  contes 
indiens  à  travers  le  monde  ? 

Examinons  les  choses  de  piès.  Et  d'abord,  le  trait  si  particulier 
du  cJieval,  qui  saute  jusqu'au  haut  du  palais  de  la  princesse, 
figure-t-il  dans  Le  vieux  conte  ?  Là,  les  prétendants  «  s'envolent  » 
vers  la  fenêtre  qu'il  faut  atteindre,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose, 
et  M.  Maspero  a  fait  à  ce  sujet  cette  très  importante  observation  : 
«  Le  prince  de  Naharanna  impose-t-il  aux  prétendants  une  épreuve 
((  magique  ?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  en  voyant  que,  plus  loin, 
((  le  fils  du  roi  d'Egypte  conjure  les  dieux  en  entrant  en  lice  à  son 
«  tour.    » 

De  plus,  voyons  comment,  dans  le  conte  égyptien,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  dans  le  conte  indien  et  dans  les  contes  européens,  cet 
épisode  du  vol  ou  du  saut  est  amené.  Dans  le  conte  indien  et 
dans  les  contes  européens,  une  introduction  raconte  de  quelle  façon 
le  héros  a  obtenu  ks  chevaux  merv.eilleux  qui  bondiront  jusqu'au 
faîte  du  palais.  Et  même,  dans  plusieurs  contes  européens,  les 
circonstances  ne  sont  pas  seulement  analogues  à  celles  du  conte 
indien  (veillées  du  plus  jeune  de  plusieurs  frères)  ;  elles  sont  sem- 
blables fjardin  ou  champs  de  blé  ravagés,  la  nuit,  par  les  chevaux 
merveilleux  ;  veillées  successives  des  frères,  dont  le  plus  jeime, 
qui  seul  ne  s'est  pas  endormi,  capture  les  chevaux).  Quant  au 
conte  égyptien,  rien  absolument  n'y  prépare  l'épisode  de  Venvolée. 
Enfin,  —  et  cela,  dans  les  deux  groupes  des  contes  européens  comme 
dans  le  conte  indien,  —  après  son  exploit,  le  héros  s'enfuit,  et  il 
faut  le  forcer  à  profiter  d.e  sa  victoire. 

Qu'on  dise  donc,  si  l'on  veut,  que  l'épisode  en  question  est  venu, 
dans  les  temps  lointains,  de  l'Egypte  dans  l'Inde  ;  mais  alors  il  y 
serait  venu  pour  s'y  modifier  (chevauchée  au  lieu  d'envolée)  et  pour 
s'unir  étroitement  à  une  introduction  sans  laquelle  l'exploit  du 
héros  .serait  incompréhensible,  ainsi  qu'à  une  dernière  partie  carac- 
téristique. Et  c'est  ainsi  modifié,  ainsi  encadré,  qu'il  aurait  repris 
la  route  de  l'Occident. 
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Forme  particulière  du  «  svayamvara  » 

Rovcnoiis  au  scdVdDirdni.  Dans  Irs  spiniiiiciis  (juc  nous  en  avons 
donnés,  ct'sl  bien  dclibcrcmcnt  qu'une  princesse  lance  vers  l'époux 
de  son  choix  l 'objet  qui  doit  le  désij,nier.  Or,  dans  un  certain 
conte  lilluianien  de  la  l\)K)irne  russe  (Leskieii  et  Hruj^niaii,  o/».  cif., 
n"  i),  p.  'M>:i),  où  incontestabl.enienl  il  y  a  un  scctyanivdni,  c'est  le 
Juisurd,  ou  plutôt  une  puissance  occulte,  qui  dirige  la  main  de  la 
pi'incesse   : 

Un  roi,  ayant  eCHNoiiué  dans  la  cour  de  son  ciiàlean  des  rois,  des 
princes,  de  riches  marchands,  tous  non  mariés,  donne  ^  chacime  de  ses 
trois  filles  une  pomme  de  diamant  :  chacune  des  princesses  devra  faire 
roaler  sa  pomme,  et  celui  aux  pieds  duquel  la  pomme  arrivera  en  rou- 
lant, sera  le  fiancé.  La  pomme  de  l'aînée  roule  jusqu'aux  pieds  d'un 
prilice;  celle  de  la  seconde,  jusqu'aux  pieds  d'un  riche  marchand  ; 
celle  de  la  plus  jeune  passe  sans  s'arrêter  devant  tous  les  prétendants 
et  roule  tout  droit  jusqu'au  jardin,  où  elle  s'arrête  aux  i)i('ds  du  garçon 
jardinier,  le  héros  déguisé. 

On  peut  se  demander  si,  dans  ce  conte  lithuanien,  un  autre 
thème,  où  figure  également  un  objet  qui  roule,  n'est  pas  venu,  par 
une  sorte  d'attraction,  se  combiner  av.ec  le  thème  du  svayamvara, 
pour  le  modifier  complètement  et  le  rapprocher  tout  à  fait  de  la 
forme  de  L' Epouse-fée,  dans  laquelle  un  objet,  lancé  au  hasard  par 
des  jeunes  gens,  leur  indique  où  ils  devront  prendre  femme.  Ce 
thème  modificateur,  déjà  rencontré  au  cours  de  ces  Monographies 
(Revues,  iqiS,  p.  34  ;  —  p.  194  du  tiré  à  part),  c'est  celui  de  la 
}>ou.le  magique  qui,  roulant  par  terre,  se  fait  suivre  par  le  héros  et 
s'arrête  à  l'endroit  où  celui-ci  doit  arriver. 

La  combinaison,  du  reste,  n'a  pas  été  mal  faite  :  ainsi,  l'on  a 
senti  que.  Le  sort  agissant  ici  en  maître  absolu,  il  fallait  supprimer 
du  récit  le  passage  où  la  plus  jeune  princesse  voit  la  magnifique 
chevelure  d'or  (ici,  de  diamant)  du  garçon  jardinier  et  s,e  dit  que, 
arrive  que  pourra,  il  sera  son  mari. 

Elle  l'a  vue,  cette  chevelure  d'or,  —  tout  comme  les  autres 
princesses  des  contes  de  ce  type,  —  la  princesse  d'un  conte  de  la 
Haute-Bretagne,  lequel  offre,  pour  l'introduction,  une  particulière 
ressemblance  avec  le  conte  lithuanien  (séjour  du  héros  dans  le 
château  d'un  être  malfaisant  et  fuite  conseillée,  aidée  par  une  mule 
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ou  un  (  lieval  de  récurie  du  ehàteau)  (i).  Et  une  chose  est  à  relever, 
encore  davantage,  dans  ce  cont.e  breton,  un  détail,  un  très  petit 
détail  :  au  svayamvara,  —  car  il  y  a  là  un  siuiyamvara  en  règle,  — 
c'est  «  dans  les  pieds  »  du  futur  mari  que  chacune  des  trois  prin- 
cesses j.ette  sa  boule  d'or.  Dans  le  conte  lithuanien,  la  pomme  de 
diamant  roulait  aussi  «  jusqu'aux  pieds  »  de  ce  futur  mari,  et  cela 
ne  pouvait  guère  aller  autrement  pour  une  boule  roulant  par  terre  ; 
mais,  dans  le  conte  breton,  où  les  princesses  visent,  pourquoi 
visent-elles  les  pieds,  quand  les  autres  contes  de  cette  famille  n'ont 
aucune  précision  sur  ce  point  :'  \'\  aurait-il  pas  là  l'indice  d'une 
parenté  plus  proche  entre  le  conte  breton  et  le  conte  lithuanien  ? 
Et  pourtant,  dans  cet  incident  de  la  boule,  la  différence,  au  fond, 
est  grande  entre  les  deux  contes  :  volonté  humaine,  en  Bretagne  ; 
volonté  du.  sort,  en  Lithuanie.  Il  y  a  là  un  petit  problème  que, 
pour  notre  part,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre. 

L'introduction  d'un  conte  turc,  citée  au  commencement  de  la 
présente  Section  IV,  avec  ses  flèches  tirées  au  hasard  par  les  trois 
filles  d'un  padischah,  .et  leur  indiquant  où  elles  doivent  trouver  un 
mari,  n'a  rien  du  svayamvara.  Dans  un  conte  sicilien  (Gonzenbach, 
n"  26),  il  en  reste  un  faible  vestige  ;  mais  les  modifications  ont 
été  profondes,  radicales  :  ce  n'est  pas  une  princesse,  c'est  le  roi 
son  père  qui,  du  haut  d'une  tour,  au  pied  de  laquelle  le  peuple  est 
rassemblé  (souvenir  du  svayanivara),  laiss,e  tomber  un  mouchoir 
déployé,  et  celui  sur  lequel  le  mouchoir  se  posera,  épousera  la  prin- 
cesse ;  le  mouchoir  s.e  pose  sur  le  prétendu  teigneux. 

CHAPITRE   II 

CO.^TES    DU    TYPE    NON    AFFAIBLI 

DE  ((  l'Époux  mvstéhieux  et  l'enveloppe  animale  » 

1 

Formes  apparentées  à  celle  du  «  svayamvara  » 

In  cniilf  arabe  d'Egypte  (Artin  Pacha,  u"  f))  peut,  pour  sa  pre- 
mièic  |)arlie,  se  résumer  ainsi  : 

(i)  Paul  Sébillot,  op.  cit.,  3'  série,  n" '.»,  p.  1)7.  --  Coïncidence  curieuse,  le 
volume  (le  M.  Si^MUol  et  celui  de  MM.  Leslcien  et  Brugman  ont  été  publiés  la 
même  année  (1882). 


—  340  — 

rn  sulliin  h  trois  (illcs.  Lorsqu'c^llos  soiil  en  àf^c  de  se  iiKuici,  k^ 
siilliui,  apivs  avoir  coiisulU''  lo  vizir,  fait  annoncer  (lu'il  a  riiilcnlion  de 
niaiier  ses  filles  et  que,  lel  joiu-.  tous  les  jeunes  {,'eiis  du  pays  devront 
dé(il(M-  sous  les  fenêtres  du  sérail.  La  i)rincesse  aînée  jette  son  mou- 
choir (i\  qui  tombe  sur  un  beau  prince,  lequel  devient  son  mari;  le 
mouchoir  de  la  seconde  tombe  sur  la  tète  d'un  émir.  Quant  au  moxichoir 
de  la  plus  jcime,  il  va  s'accrocher  aux  cornes  d'un  l,o\ic.  ((ui  passe  au 
milieu  de  la  foide.  Deux  autres  fois  encore,  il  en  est  de  niruic 

Le  sultan  veid  s'o])poser  à  un  pareil  mariaj,a';  mais  la  jeune  piincesse, 
dit  obstinément  qu'elle  épousera  le  bouc,  que  telle  est  sa  destinée,  H 
le  sultan  finit  i)ar  donner  son  consentement.  Les  trois  mariajjes  ont 
donc  lieu  à  la  fois.  Le  soir  même,  le  bouc,  se  secouant,  jette  sa  peau  par 
terre,  et  aussitôt  aiiparaît  le  plus  beau  jeune  homme  qu'on  puisse 
voir.  Il  dit  à  la  i)rincesse  (|u'il  est  un  puissant  émir,  enchanté  par  des 
sorciers.  Si  la  princesse  le  veut,  ils  ne  seront  jamais  séparés  l'un  de 
l'antre  :  pour  cela,  il  faxil  que  jamais  elle  ne  parle  de  l'enchantement. 


Bientôt  une  guerre  éclate,  ce  qui  est  un  souvenir  des  contes 
précédents  ;  mais  le  conte  égyptien  ne  montre  pas  l'émir-bouc  rem- 
portant la  victoire  ;  on  le  voit  simplement,  après  cette  victoire, 
prendre  part  à  des  réjouissances,  sous  sa  forme  humaine.  Quand,  en 
même  temps  que  ses  deux  beaux-frères,  il  passe,  inconnu  de  tous, 
sous  les  fenêtres  du  palais,  sa  femme  fait  ce  que  font  les  deux 
autres  princesses  avec  Leurs  liiaris  :  elle  jette,  elle  aussi,  des  fleurs 
au  sien,  qu'elle  reconnaît.  Grand  scandale  aux  yeux  de  ses  sœurs, 
qui  la  dénoncent  au  sultan.  Celui-ci  entre  dans  une  telle  fureur, 
que  la  jeune  princesse,  pour  se  disculper,  révèle  le  secret  (2).  Le 
soir,  l'époux  mystérieux  a  disparu.  La  princesse  le  retrouvera, 
après  des  aventures  que  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici. 

Ce  conte  arabe  d'Egypte  nous  apporte  enfin  ce  qui  ne  s'était 
offert  à  nous  dans  aucun  des  contes  précédents  :  un  pendant  mas- 
culin complet  aux  contes  à  forme  féminine  que  nous  avons  rangés 
sous  la  rubrique  L'Epouse-jée  et  VEnveloppe  animale.  Non  seule- 
ment, de  part  et  d'autre,  le  hasard  (et  non  le  c/iOî:r)  dirige  l'objet 
qui  ira  désigner,  ici  celui  qui  sera  le  mari  de  la  princesse,  là  celle 

(1)  Le  mour/ioi)-  jeté  s'est  déjà  rencontré  dans  le  conte  sicilien  cité,  il  y  a  un 
instant,  et  dans  un  conte  napolitain  et  un  conte  abruzzien,  indiqués  plus  liant. 

(2)  Ce  petit  épisode,  que  l'on  pourrait  croire  la  propriété  exclusive  du  conte 
arabe  d'Egypte,  se  retrouve,  pour  l'essentiel,  dans  un  conte  sicilien  (Pitre,  n°  06. 
p.  33)  :  Un 'jour,  la  princesse  demande  à  son  époux-serpént  de  se  faire  von-  en 
liomme,  ne" serait-ce  qu'une  seule  fois.  «  Demain,  lui  dit  le  serpent,  mets-toi  à  la 
fenêtre  ;  tu  verras  passer  un  cavalier  qui  te  saluera  du  chapeau:  ce  sera  ton  mari. 
Mais  n'en  souffle  mot  ;  autrement  je  serai  perdu  pour  toi.  »  La  princesse  se  met 
donc  à  la  fenêtre  ;  en  voyant  le  cavalier  lever  son  chapeau,  elle  lui  rend  le  salut 
et  lui  sourit.  Indignation  de  la  reine,  mère  du  serpent,  laquelle  était,  elle  aussi, 
à  la  fenêtre,  et  révélation  du  secret  par  la  jeune  femme,  qui  veut  se  justifier. 
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qui  sera  la  l'eminc  du  prince  :  mais,  de  part  et  d'autre,  l'époux  ou 
l'épouse  est  un  être  vraiment  mystérieux,  caché  sous  une  enveloppe 
animale.  Le  conte  égyptien,  il  est  vrai,  présente  une  lacune  :  il 
y  manque  le  hrûlement  de  l'enveloppe,  lequel,  dans  la  forme  fémi- 
nine, cause  la  disparition  de  l'épouse-fée  ;  et  certainement  ce  trait 
€st  le  trait  primitif,  et  non  pas  la  révélation  du  secr.et. 


Autres  formes  du  type  pur 

Ce  brùlement  de  l'enveloppe  animale  figure  dans  d'autres  formes 
masculines  du  thème,  dans  lesquelles  manque  toute  idée,  tout 
vestige  du  svayamvara  hindou,  et  aussi  du  tournoi,  de  l'ascension 
de  la  montagne  de  verre  ou  du  saut  vers  le  jaîte. 

Sur  ces  diverses  formes,  Les  remarques  du  n°  63  de  nos  Contes 
de  Lorraine,  Le  Loup  Blanc,  donnent  d'assez  abondants  renseigne- 
ments, auxquels  on  ajoutera  ceux  d'un  travail  de  Reinhold  Koehler 
{Kleinere  Schriften,  I,  p.  3i5  et  suiv.).  Comme  spécimens,  nous 
résumerons  deux  contes,  qui  ont  pénétré  jadis  dans  la  littérature 
italienne.  Fixés  par  écrit,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  ces  deux  contes, 
chose  intéressante,  se  rattachent  respectivement  aux  deux  sous- 
thèmes  examinés  ci-dessus  sous  leur  forme  féminine  :  brùlement 
de  l'enveloppe  animale  avec  conséquences  funestes  ;  brùlement 
avec  conséquences  heureuses. 

Le  premier  de  ces  deux  sous-thèmes  apparaît  dans  le  conte  a°  i5 
du  Pentamerone  de  Basile,  déjà  tant  de  fois  cité  (commencement 
du  x\if  siècle)  : 

Une  paysanne,  très  malheureuse  d'être  «ans  enfant,  voit  un  jour  un 
beau  petit  serpent.  «  Hélas  !  s'écrie-t-elle,  les  serpents  eux-mêmes  ont 
des  enfants,  et  moi  je  ne  puis  en  avoir  !  »  Le  serpent  lui  dit  :  «  Eh  bien  ! 
prends-moi  pour  enfant.  »  La  paysanne  et  son  mari  l'adoptent  (i).  — 
Devenu  grand  le  serpent  dit  à  son  père  adoptif  d'aller  demander  en 

ri)  Un  conte  sicilien  ((îonzenbach,  n"  13)  a  bien  conservé  la  forme  primilive  de 
cette  introduction,  altérée  dans  Basile  :  IJne  reine  sans  enfant  voit  un  serpent 
entouré  de  ses  petits.  «  0  Dieu  1  s'écrie-l-elle,  combien  de  petits  avez-vous  donnés 
à  ce  venimeux  animal  !  l'it  à  moi  vous  ne  donnez  pas  un  seul  enfant  I  Ah  !  si 
j'avais  un  fils,  fût-ce  un  serpent!  »  La  reine  devient  enceinte  et  met  au  monde  un 
serpent.  —  Une  même  réflexion  est  faite,  dans  de  semblables  circonstances,  par 
un  roi  (ou  un  padishali)  dans  un  conte  arménien  (J.  Mourier,  Contes  du  Caucase, 
p.  83)  et  dans  un  conte  turc  de  Gonstantinople  (Kunos,  n"  29)  ;  ce  qui  rattaclic  ce 
trait  au  folklore  oriental. 
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m,iriiij,M'  pour  lui  la  lillc  du  loi.  Le  roi,  (jui  ^('ul  se  drljimii^sci'  du  Iion- 
honimo.  afxréo  la  dcniaudc.  mais  en  jx)saiit,  par  trois  lois,  des  condilious 
qui  paraiss-cnl  impossibles  à  réaliser  (par  exemple,  de  Irausl'ormer  en  oi- 
ions  les  fruits  du  jardin  royal).  Tout  est  exécuté,  cl  le  roi  se  Irouvc  pris 
an  pi^^e.  La  princesse  se  résijijne  .^  son  sort.  —  (Miaud  le  serix'ut 
est  seul  avec  elle,  il  se  dépouille  de  sa  peau  de  ser|)cid  cl  d('^il'lll  un  beau 
jeune  homme.  Le  roi,  qui  a  regardé  par  le  Irou  de  la  serrure,  a  icniar- 
qué,  en  même  lem])s  (pie  la  beanté  de  son  pendre,  la  peau  de  serpent 
■fisant  j)ar  lerii';  il  l'oree  la  porle.el  ;entrant  dans  la  chambre  avec  la 
rein(>,  il  saisit  la  peau  cl  la  jcllc  au  feu.  «  Voilà  nn  beau  tour  que  vous 
me  jouez  !  »  crie  le  jeune  homme,  et  aussitôt  il  se  chaufre  en  colombe 
(>l  s'envole.  La  princesse  se  met  à  sa  recheiche  et  finit  pai-  se  réunii-  à 
lui    pour  loujouTS  (i). 

Ce  roule,  recueilli  dans  le  pays  napolitain,  par  Basile,  —  à  moins 
qu'il  n'v  ait  été  apporté  par  lui  d"Orienl  {:>.),  —  offre  une  très 
grande  ressemblance  avec  nn  conte  indien,  faisant  partie  du  Hatc 
sanscrit  la  Sinhâsana-dvâlrinçikâ  (les  «  Trente-deux  [Récits]  du 
Trône  »),  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en  le  comparant  à  ce 
conte  indien,  dont  nous  avons  donné  l'analyse  dans  les  remarques 
du  n°  6'6  de  nos  Contes  populaires  de  Lorraine  (II,  pp.  228-229). 

Une  différence,  c'est  que,  dans  le  conte  indien,  la  peau  qui 
recouvre  l'époux  mystérieux,  n'est  pas  une  peau  de  serpent,  mais 
une  peau  d'âne.  De  plus,  le  conte  finit  tragiquement,  et  la  jeune 
femme  perd  pour  toujours  son  mari,  le  gandharva  (sorte  de  génie), 
qui  retourne  cliez  le  dieu  Indra.  (On  se  rappelle  que,  dans  des 
formes  féminines  indiennes,  après  le  bmlement  de  sa  peau  de 
guenon,  la  pari  s'envole  vers  le  «  Pays  des  parîs  »  et  la  cour  de  ce 
même  dieu  Indra  ;  mais  son  mari  peut  aller  l'y  rejoindre). 

Nous  noterons  que,  dans  le  Pentamerone,  la  dernière  partie  du 
conte  (les  aventures  de  la  jeune  femme  à  la  recherche  de  son 
mari),  doit  encore  être  rapprochée  d'un  conte  indien  {'^). 

L'autre  conte  italien,  inséré  dans  les  PiacevoU  Notti  de  Strapurola 
(II,  i)  vers  le  milieu  du  xvf  siècle,  donne  le  second  sous-thème  : 

(1)  Dans  un  conte  serbe  (Voulc  n°  10),  où  lepoux-serpent  est  le  fils  d'une  impé- 
ratrice, cette  dernière,  ayant  obtenu  de  sa  bru  la  révélation  du  secret,  s'entend  avec 
la  jeune  femme  pour  brûler  la  peau  du  serpent.  Et  le  serpent  disparait. 

(2)  Au  sujet  de  Basile  et  des  contes  turcs  qu'il  aurait  entendu  raconter  en 
Crète,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  être  aussi  aftirraatt  que  feu  M.  Victor  Chauvin. 
(Voir  notre  étude  Les  Monrjols  etc.  Revue  des  Traditions  populaires,  septembre 
1912,  p.  403  ;  —  48  W  du  tiré  à  part). 

(3)  En  s'envolant  sous  forme  de  colombe,  l'époux-serpent  du  Pentamerone  se 
blesse  aux  éclats  d'une  vitre  qu'il  brise,  et  ce  trait  rattacbe  notre  thème  a  un 
autre  tlième.  également  indien,  dans  lequel  la  jeune  femme  non  seulement  retrouve 
son  mari  disparu,  mais  réussit  à  le  guérir  de  blessures  causées  par  des  fragments 
de  verre.  (Voir  encore  les  remarques  de  notre  n"  63,  II,  pp.  222-223). 
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Une  reine  n'a  pas  d'enfant.  Trois  fées  lui  promettent  en  songe  un  fils; 
mais  ce  fils  naîtra  avec  ime  peau  de  porc  (ij,  et  il  ne  sera  délivré  que 
quand  il  aura  épousé  trois  femmes  (sic).  Devenu  grand,  le  prince-porc 
veut  se  marier.  La  reine  décide  une  femme  pauvre  à  lui  donner  l'aînée 
de  ses  trois  filles.  La  nuit  des  noces,  le  prince-porc  entend  la  jeune  fille 
se  dire  à  elle-même  qu'elle  le  tuera,  quand  il  sera  dans  le  premier 
sommeil.  C'est  elle  qui  est  tuée.  Le  prince-porc  tue  également  la  ca- 
dette des  trois  filles,  qu'il  a  épousée  après  l'aînée.  Mais  la  troisième  se 
montre  si  aimable,  que  son  mari  la  prend  en  grande  affection,  et  bien- 
tôt, après  lui  avoir  fait  promettre  le  secret,  il  se  dépouille  devant  elle 
de  son  enveloppe  animale  et  appaiait  sous  la  forme  d'un  charmant 
jeune  homme. 

La  jeune  femme,  ayant  eu  un  bel  enfant,  ne  peut  plus  se  taire,  et  elle 
révèle  tout  à  la  reine.  Le  roi  et  la  reine  entrent  pendant  la  nuit  dans  la 
chambre  de  leur  fils,  et  le  roi,  plein  de  joie,  fait  mettre  en  pièces  la 
peaii  de  porc.  Et  tout  se  termine  poin-  le  mieux. 

Arrêtons-nous  un  instant,  dans  ce  conte  littéraire,  sur  un  passage 
où  le  thème  primitif  a  été  très  affaibli,  le  passage  qui  présente  comme 
un  cas  de  légitime  défense  le  cas  du  «  prince-porc  »,  tuant  ses 
deux  premières  femmes  :  affaiblissement  que,  du  reste,  il  ne  faut 
pas  attribuer  à  un  remaniement  du  rédacteur  italien,  car  même 
chose  se  rencontre  dans  un  conte  de  la  Basse-Bretagne  (Luzel,  I, 
p.  tiÇ)i)),  lequel  ne  dérive  certainement  pas  du  conte  de  Straparola 
(avant  leur  mariage  avec  l'Homme  à  la  tête  de  poulain,  les  deux 
premières  jeunes  filles  ont  dit  en  public  qu'elles  se  débarrasseraient 
de  lui  au  plus  vite,  et  il  les  a  entendues). 

Un  conte  turc  de  Constantinople  (Kùnos,  n°  29),  qui  fait  lien 
avec  l'Orient,  a  conservé  au  thème  toute  sa  sauvagerie.  Ce  n'est 
nullement  pour  se  défendre  que  le  prince-dragon  tue  les  jeunes 
niles  auxquelles  on  le  marie  ;  c'est  par  pure  férocité  native.  Déjà, 
quand  la  sultane,  sa  mère,  était  pour  le  mettre  au  monde,  il  a  tué 
toutes  les  sages-femmes,  et,  plus  tard,  quand  il  veut  se  faire  ins- 
truire, tous  les  hodjas,  ses  maîtres.  Dans  ces  trois  circonstances 
(naissance,  instruction,  mariage),  seule  a  été  épargnée  une  jeune 
fille  que  sa  marâtre  a  envoyée  au  palais  pour  la  perdre,  et  à  qui 
sa  défunte  mère,  du  fond  du  tombeau,  a  -enseigné  ce  qu'elle  devait 
faire.  Tous  ces  traits,  parfois  isolés,  se  rencontrent,  non  adoucis, 
dans  des  contes  européens  de  ce  type  (contes  siciliens  :  Gonzenbach, 
n"  43  ;  Pitre,  n°  ."iO  et  var.  ;  —  conte  piémonfnis  du  Ahiiifferrat  : 
Comparetti,  n°  66). 

(1)  Madame  il'.Vulnoy,  dans  son  Prince  Marcassin,  imitatii)n  du  conte  de  Stra- 
parola, a  siibslitué  nol)Icraent  un  sanglier  au  porcu  de  l'original. 
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Les  coules  siciliens  et  le  conlc  lurc  ont,  non  point  la  peau  ((  mise 
en  morceaux  »  du  conte  de  Stiaparola,  mais  la  peau  jetée  au  feu. 

Nous  avons  renvoyé  aux  remarques  de  noire  conte  de  Lorraine 
n"  63  pour  une  forme  indienne  de  ce  brùlemeid  avec  conséquences 
jnnesfes  ;  nous  renverrons  à  ces  mêmes  remarcjues  (TT,  p.  ■f.^.S)  pour 
un  autre  conte  indien,  Le  l'rincc  SiiKjc.  présentant  une  forme  de 
ce  thème  avec  consé(iin'nccs  heureuses  (i). 


La  ((  fable  de  Psyché  » 

Revenant  une  dernière  fois  sur  les  remarques  de  notre  conte  de 
Lorraine  n°  Oo,  nous  rappellerons  que  nous  y  avons,  ce  nous  semble, 
établi  solidement  un  fait,  Létroite  parenté  qui  relie  à  la  famille  de 
contes  dont  il  s'agit  ici,  cette  ((  fable  »  de  Psyché  qui,  au  second 
siècle  de  notre  ère,  fut  mise  par  le  rhéteur  africain  Apulée  dans 
son  livre  des  Métamorphoses.  Si,  dans  ce  livre,  l'époux  mystérieux, 
—  le  vipereum  ninlum,  auquel  le  roi,  père  de  Psyché,  a  été  forcé 
de  livrer  sa  fdle,  —  n'est  qu'un  serpent  métaphorique,  l'Amour, 
le  cruel  Amour,  nous  avons  montré  que  le  vieux  conte,  costumé  à 
la  mythologique  par  Apulée,  devait  être  tout  différent  sur  ce  point  : 
là,  comme  dans  les  contes  originaires  directement  ou  indirecteirient 
de  l'Inde,  cet  époux  était  certainement  revêtu,  pendant  le  jour, 
d'une  peau  de  serpent,  qu'il  dépouillait,  la  nuit  venue. 

Mais,  répétons-le,  le  récit  d'Apulée  a  changé  tout  cela.  Exposée 
par  ordre  d'un  oracle  sur  un  rocher,  Psyché  est  transportée  par 
Zéphyre  dans  un  magnifique  palais,  oii  elle  est  servie  par  des  êtres 
invisibles.  Là,  chaque  nuit,  elle,>aura  la  visite  d'un  mari  que  sans 
doute  elle  ne  pourra  voir,  mais  dont  elle  entendra  la  voix  et  que  ses 
mains   pourront    toucher   (namque,   prœier   oculos,    et   manibus  et 


(i)  Les  deux  contes  indiens  donnent,  chacun,  une  explication  de  la  naissance  du 
liéros  avec  enveloppe  animale.  Dans  le  premier,  le  Gandhnrva  est  un  èlre  supé- 
rieur, le  gardien  de  la  porte  du  dieu  Indra,  et  c'est  en  punition  de  ses  fautes 
qu'il  a  été  condamné  à  renaître  sous  forme  d'âne.  —  Dans  le  second,  un  roi,  sur  le 
conseil  d'un  vieux  fakir,  remet  sept  mangues  à  ses  sept  femmes,  dont  aucune  n"a 
d'enfant.  Tout  est  mangé  par  six  d'entre  elles,  et  il  ne  reste  à  la  dernière  qu'un 
noyau,  qu'elle  avale.  Et  c'est  pour  cela  que  le  fils  qu'elle  met  au  monde,  n'est  pas 
un  enfant  ordinaire,  comme  ceux  des  six  autres  femmes,  mais  un  enfant  ayant 
'apparence  d'un  singe. 
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uaribus  seiitiebatiir  [maritus]),  et  elle  pourra  se  convaincre  ainsi 
que  le  vipereum  malum  de  l'oracle  a  forme  humaine,  parfaitement 
humaine.  De  fait,  d'après  le  récit  d'Apulée,  l'époux  n'est  autre  que 
Cupidon. 

Ce  qui  suit,  est  resté,  dans  notre  travail  d'autrefois,  insuffisam- 
ment éclairci.  Cédant  aux  prières,  aux  instances  de  Psyché,  l'époux 
mystérieux  lui  accorde  de  faire  venir  ses  deux  sœurs  auprès  d'elle  ; 
mais  il  l'avertit,  en  même  temps,  ((  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
par  leurs  pernicieux  conseils  à  vouloir  connaître  comment  est  fait 
son  mari  »  (ne  qiiando,  pernicioso  consilio  sororiim  suasa,  de 
forma  niariti  quœrat)  :  cette  «  curiosité  sacrilège  a  (sacrilegâ  curio- 
sitate)  la  perdrait  et  le  ravirait,  lui,  à  son  amour. 

Comme  Cupidon  le  prévoyait,  les  deux  sœurs  de  Psyché,  jalouses 
de  sa  haute  fortune,  cherchent  le  moyen  de  tout  ruiner  :  feignant 
de  vives  inquiétudes  au  sujet  de  Psyché,  elles  lui  font  avouer  qu'elle 
n'a  jamais  vu  son  mari  et,  lui  rappelant  1'  «  oracle  de  la  Pythie  », 
elles  réussissent  à  lui  faire  croire  que  l'époux  inconnu  est  un  ser- 
pent, un  énorme  serpent  (immanem  colubram),  un  véritable  ser- 
pent, dont  elles  lui  décrivent  complaisamment  Les  particularités 
horrifiques,  parmi  lesquelles  Apulée  s'est  gardé  de  mettre  un  des 
caractères  les  plus  distinctifs  du  serpent,  la  peau  écailLeuse  dont  le 
contact  froid  et  répulsif  est  reconnaissable  entre  tous  :  il  ne  fallait 
pas,  en  effet,  attirer  sur  ce  point  l'attention  de  l'épouse  du  prétendu 
serpent,  si  crédule  qu'elle  fût...,  ni  celle  des  Lecteurs  tant  soit  peu 
soucieux  de  la  vraisemblance.  Bref,  la  conclusion  des  méchantes 
sœurs  est  qu'un  jour  Psyché  sera  dévorée.  Donc,  il  faut  qu'elle 
prenne  un  rasoir  (novaciilam)  «  bien  repassé  »,  et  qu'éclairant  de 
la  lumière  d'une  lampe  «  bien  remplie  d'huile  »  les  ténèbres  de  la 
nuit,  elle  tranche,  d'un  grand  effort  (nixu  quam  valido),  la  tète  du 
monstre  endormi. 

Un  conte  norvégien,  résumé  dans  nos  anciennes  remarques  (II, 
pp.  218-219)  n'a  pas  ce  rasoir  et  tout  cet  appareil  de  mélodrame. 
La  mère  de  la  Psyché  de  là-bas  donne  tout  bonnement  à  sa  fille 
un  petit  bout  de  chandelle,  afin  que,  la  nuit,  elle  puisse  voir  «  quelle 
sorte  d'homme  »  est  son  mari,  ours  blanc  pendant  le  jour.  La  jeune 
femme  allume  la  chandelle  ;  mais  pendant  que  (comme  Psyché) 
elle  est  tout  absorbée  dans  la  contemplation  des  traits  ravissants 
de  l'endormi,  une  goutte  de  suif  brûlante  tombe  sur  le  front  de 
celui-ci,  qui  s.e  réveille  et  lui  dit  qu'il  doit  la  quitter  pour  toujours. 

Cette  goutte  de  suif,  c'est  la  goutte  d'huile,  non  moins  brûlante, 
qui  tombe  sur  l'épaule  du  mari  de  Psyché,  l'Amour  endormi,  et 
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qui  le  l'ait  s'enfuir  pour  ne  i)liis  revenir.  Mais  ce  Irait  ne  remplace- 
rait-il pas  un  autre  trait,  tenant  mieux  à  l'ensemble  du  cont.e  pri- 
mitif ?  Nous  en  sommes  convaincu.  I.a  lampe  ou  la  chandelle  allu- 
mée, la  goutte  d'huile  ou  de  suif  brûlante,  c'est  \m  souvenir  du 
jeu,  dans  lequel  est  jetée  l'enveloppe  animale  de  l'époux  mystérieux. 
Ainsi,  dans  un  conte  serbe  (Vouk,  n°  lo),  la  femme  de  l'époux- 
serpent,  conseillée  par  l'impératrice  sa  belle-mère,  prend,  pendant 
la  nuit,  la  peau  de  serpent  que  son  mari  a  mise  sous  son  oreiller 
avant  de  s'endormir,  et  l'impératrice  va  jeter  cette  peau  dans  un 
four  ardent.  Aussitôt  que  la  peau  commence  à  brûler,  l'époux-ser- 
pent saute  à  bas  du.  Ut,  en  criant  :  ce  Ou 'as-tu  fait  ?  Maintenant  tu 
ne  me  reverras  plus  !  »  Et,  pour  que  la  jeune  femme  soit  réunie  à 
son  mari,  elle  doit,  comme  Psyché^  errer  longtemps  à  travers  le 
monde  .et  subir  de  dures  conditions.  —  Dans  Apulée,  aussi,  la 
brûlure  fait  sauter  le  dieu  à  bas  de  son  lit  {inustus  exsiluit  deus), 
et  il  dit  à  Psyché  que  sa  punition  sera  de  le  voir  s'enfuir  loin  d'elle 
(te...  fugâ  meâ  punivero). 

Ces  quelques  indications  permettront  de  compléter  notre  ancien 
travail. 


APPENDICE  A  LA  MONOGRAPHIE  D 
DEUX    VIEUX    DOCUMENTS    INDIENS 

Comment,  dès  avant  le  VI''  siècle  de  notre  ère, 

les  Bouddhistes  indiens 
manipulaient  les  contes  traditionnels  du  pays 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  mainte  fois,  les  Boudclliistes  hindous 
et  les  Bouddhistes  chinois  ont  jadis,  sans  le  savoir,  bien  mérité  de 
la  science  folklorique.  Les  premiers,  dans  leurs  écrits,  ont  largement 
emprunté  au  trésor  des  contes  oraux  indiens  pour  en  tirer  des 
exemples,  des  thèmes  à  moralisations.  Les  seconds,  fidèles  traduc- 
teurs de  ces  ouvrages  de  leurs  maîtres,  ont  fixé,  quant  à  ceux  des 
contes  indiens  qui  y  sont  incorporés,  un  minimum  d'ancienneté  ; 
car,  à  la  différence  des  originaux  indiens,  ces  traductions  chi- 
noises, faites  il  y  a  des  siècles,  sont  datées.  Date  minima,  nous  le 
répétons,  par  rapport  à  l'ancienneté  des  contes  en  question  :  il  est 


—  :vn  — 

évident,  en  ellel,  ijuaNant  d"a\oir  ('(é  UKiralisca  par  les  prèch.eurs 
bouddhistes  indiens,  les  contçs  qu'ils  ont  soumis  à  cette  manipu- 
la lion,  existaient  déjà,  —  et  depuis  combien  de  temps  ?  —  dans 
rinde,  sous  leur  l'orme  folklorique,  celle  que  la  tradition  orale  a 
transmise  jusqu'à  nos  jours.  Aussi  ne  saurait-on  trop  faire  ressortir 
l'importance  de  l'œuvre  qu'a  récemment  accomplie  l'éminent  sino- 
logue M.  Edouard  Cbavannes,  en  faisant  passer  dans  notre  langue 
un  grand  nombre  de  ces  reproductions  chinoises,  —  ayant  date 
certaine,  —  d'arrangements  bouddhiques  de  contes  indiens  (i). 

Les  serA'ices  scientifiques  que  ces  précieux  documents  nous  ont 
déjà  rendus  plusieurs  fois  au  cours  des  présentes  études,  ils  vont 
encore  nous  les  rendre  relativement  à  des  thèmes  qui  viennent  de 
nous  occuper  dans  la  Monographie  D. 

Les  deux  contes  indiens  dont  nous  aurons  à  faire  notre  profit, 
sont  tirés,  l'un  et  l'autre,  d'une  compilation  chinoise  qui,  en 
l'an  5i6,  a  réuni  des  extraits  de  plusieurs  livres  sacrés  bouddhiques, 
traduits  du  sanscrit  à  diverses  époques  très  difficiles  à  préciser, 
mais,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  antérieures  toutes,  peut-être  de  beau- 
coup, au  commencement  du  vf  siècle,  c'est-à-dire  à  la  date  de  la 
compilation  (voir  la  note  de  M.  Chavaniies,  III,  p.  207). 


CHAPITRE   I 

LE   PREMIER    DES  DEUX  CONTES   SINO-fNDIENS 

Le  premier  des  deux  contes  indiens  bouddhicisés  (Ed.  Cbavannes, 
n°  AAo),  peut  se  résumer  ainsi  : 

Un  «  sage  »  a  une  femme  d'une  telle  beauté,  cjue  la  renommée  s'en 
est  répandue  dans  tout  le  royaume  dont  il  est  l'hôte  de  passage  ;  il  ne 
veut  la  laisser  voir  à  personne.  Le  roi,  ayant  entendu  parler  de  cette 
temniie,  se  déguise  en  ascète  mendiant,  et  la  femme  lui  donne  respec- 
tueusement vme  aumône  (car  le  mari  et  la  femme  sont  fidèles  obser- 
vateurs des  préceptes  du  Bouddha)  :  le  roi  peut  donc  s'assurer  qu'on 
n'a  rien  exagéré  a\i  sujet  de  cette  beauté,  et,  rentré  au  palais,  il  sen- 
ti client  avec  ses  ministres  des  moyens  de  s'emparer  d'elle. 

En  conséquence,  le  mari  est  apjx^lé  devant  le  roi,  qui  lui  fait  repaoche 
de  n'être  pas  venu  lui  rendre  hommapie,  en  arrivant  dans  le  royaiime. 
Le  |)auvre  homme  jiyant   reromiu  (]\i"\\  ainail   dû   le  faire,  le  roi   le  con- 

li)  tùlouard  Chavtiiiiies.    Cinq  cents  roules  el  d/xilogucx  bnudilhiqties.,  f.riraits  ilti 
Tripitdkd  c/iriiuis  (l'aris,  lltlÙ-1911).  Trois  volumes. 
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(l;iiiim>  à  iillor  cueillir  dos  fleurs  dans  un  cerlain  rl.uii,'  el  de  les  lui 
api)orler  dans  sept  jours  au  plus  tard.  —  ()i ,  avant  de  parvenir  à  ce 
i^rand  ('tang.  où  poussent  des  lotus  ?i  cinq  couleurs,  il  laid  échapper 
h  trois  dangers  :  serjxMits  veniniiexix,  démons  niéchanls,  aniniaxix  fé- 
roces.  C'est  lîi  qu'on  envoie   les  condamnés  ?i  mort,   et  il   n'en  revient 

pas  un. 

L'iioniine.  à  sa  rentrée  chez  lui,  parle  de  cet  ordre  à  sa  femme, 
laquelle  lui  tail  l<>ul  un  discours  SUT  «  la  sainte  religion  du  Bouddha  ». 
(.  Le  joui-  où  vous  vous  mettrez  en  route,  lui  dit-dle,  que  votre  cœur 
songe  aux  trois  Vénéral)les.  q\ic  votre  bouche  récite  les  dix  préceptes 
oxcellenis  ;   tiv    manquez   jws   \vn   seul   instant  ». 

A  mi-cliemin  de  l'étang  aux  lolus,  \m  démon  <(  dévoreur  d'hommes  » 
demande  au  «  sage  »  ce  (juil  est.  «  Je  suis  un  disciple  du  lîouddha.  » 
Le  démon  alors  lui  explique  comment  des  <(  calomniateurs  »  l'envoient 
à  11  nu  ri.  et  il  ajoute  :  «  Puisque  vous  êtes  un  disciple  du  Bouddha, 
et  que.  de  plus,  vous  n'avez  commis  aucun  crime,  non  seulement  je 
ne  vous  ferai  aucun  mal,  mais  j'irai  moi-même  cueillir  les  fleurs,  afin 
de  vous  sauv.er  la  vie  ;  ce  qui  me  procurera  ime  félicité  sans  limite.  » 
li  rap])Orte,  en  effet,  de  l'étang  les  fleurs,  dont  le  ]>oids  est  énorme, 
et  les  transporte  en  uoa  instant,  aviec  le  ((  sage  »,  à  la  porte  du  palais. 
Le  roi,  quand  il  apprend  ce  qui  s'est  passé,  s'accuse  de  ses  fautes  et 
c.cvi(Mit    un    fervent   disci'ple    du   Bouddha. 

Le  cadre  primitif  de  cette  histoire,  archi-édifiante  à  la  boud- 
dhique, est  parfaitement  reconnaissable.  Dans  l'original,  dans  le 
vieux  conte  oral  indien  dont  les  Bouddhistes  ont  fait  une  moralisatio, 
la  belle  femme,  convoitée  par  le  roi,  devait,  —  comme  dans  certains 
des  contes  examinés  ci-dessus,  —  non  point  faire  simplement  à  son 
mari  des  recommandations  pieuses,  mais  lui  donner  des  instruc- 
tions précises,  lui  permettant  d'échapper  aux  périls  auxquels  l'ordre 
du  roi  l'exposait  ;  car,  dans  le  thème  pur,  l'épouse  du  héros  est 
une  sorte  de  fée.  Nous  renverrons,  sur  ce  suj.et  à  notre  Monogra- 
phie D,  Section  II,  Première  branche  (Revue,  mai  191^,  p.  97  et 
suiv.  ;  —  p.  281  et  suiv.  du  tiré  à  part).  Mais  ce  qui  .est  tout  à  fait 
instructif,  c'est  de  rapprocher  le  conte  sino-indien  d'un  conte  oral 
de  l'Inde,  qui  a  été  publié  il  y  a  une  quarantaine  d'années  (i)  : 

Un  gardeur  de  chèvres,  nommé  Toria,  a  vu  plus  d'une  fois  les 
«  fdles  du  Soleil  »  descendre  du  ciel,  le  long  d'rme  toile  d'araignée, 
pour  se  baigner  dans  une  rivière.  Un  jour,  pendant  qu'elles  sont  dans 
l'eau,  il  dérobe  le  sârî  (vêtement)  de  l'une  d'elles,  et  s'enfuit  jusqu'à 
sa  maison,  poursuivi  par  la  jeune  fdle.  Celle-ci,  voyant  qu'elle  ne  peut 

(i)  Indian  Atitic/uary,  IV  (187b),  p.  10  et  suivantes.  —  Ce  conte  a  été  recueilli 
chez  les  Santals,  population  d'origine  non  aryenne,  qui  est  enclavée  dans  la  région 
tout  hindoue  du  Bengale  et  en  a  reçu  son  répertoire  de  contes. 
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rejoindre  ses  sœurs  à  temps  pour  remonter  vers  le  ciel,  consent  à  deve- 
nir la   femme  de  Toria. 

Nous  avons  étudié  jadis  le  tlième  de  cette  introduction,  le  thème 
des  Jeunes  Filles  oiseaux,  dans  les  remarques  de  notre  conte  de 
Lorraine  n°  Sa  (II,  p.  i6  et  suiv.),  où  nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
conte  lui-même,  qui  se  poursuit  ainsi  : 

La  fille  du  Soleil,  «  mi-liumaime,  mi-divine  »,  est  d'une  telle  beauté 
qii'im  mendiant,  qui  vient  im  jouir  à  la  maison  de  Toria,  en  a  les 
yeux  éblouis,  ((  tout  comme  s'il  les  avait  fixés  sur  le  soleil  ».  Or,  ce 
mendiant,  toujours  en  quêtant,  arrive  au  palais  du  roi,  et,  ayant  vu 
la  reiiïe,  qui  passe  potiii-  la  plus  belle  femme  du  monde,  il  dit  au  roi  : 
M  La  femme  du  chevrier  Toria  est  bien  plus  belle  que  volTc  reine. 
Si  vous  la  voyiez,  vous  seriez  enchanté.  »  Le  roi  dit  au  mendiant  : 
(.  Comment  ponrrai-je  la  voir  ?  »  Le  mendiant  répond  :  k  Mettez  de 
vieux  habits,  et  allez  demar^der  l'aumône  à  la  porte  de  la  maison  ». 
La  femme  de  Toria  donne  au  prétendu  metidiant  de  quoi  manger  ; 
mais  le  roi  est  tellement  frappé  de  sa  beauté,  qu'il  ne  peut  manger  la 
moindre  chose.  Il  n'a  plus  qu'une  pensée  :  «  Comment  pourrai-je 
faire   d 'elle   ma  reine  ?  » 

Apyrès  avoir  bien  réfléchi,  il  décide  de  faire  appeler  Toria  et  de  lui 
ordonncT  de  creuser  un  grand  canal,  de  le  remplir  d'eau  et  de  le  border 
d'arbres,  le  tout  en  ime  nnit.  <(  S'il  n'y  réussit  pas,  se  dit  le  roi,  je 
le  ferai  mettre  à  mort,   et  je  prendiai  sa  femme.   » 

Toria  est  mandé  au  palais,  et  le  roi  lui  donne  ses  ordres,  avec 
menace  de  mort,  s'il  ne  vient  pas  à  bout  de  sa  tâche.  Il  rentre  chez  lui, 
bien  triste.  Sa  femme,  lui  ayant  demandé  ce  qui  le  chagrine,  lui  dit 
de  ne  pas  se  désoler,  et  lui  indique  un  moyen  magique  d'exécuter  le 
travail   commandé. 

Nous  rencontrerons,  dans  une  autre  Monographie,  \à  dernière  par- 
tie de  ce  conte. 

Evidemment,  le  trait  caractéristique  du  déguisement  du  roi  en 
mendiant  (et  cela,  pour  voir  la  femme  convoitée),  relie  étroite- 
ment le  conte  Httéraire  et  le  conte  populaire.  Mais,  non  moins 
certainement,  c'est  le  conte  oral  actuel  qui,  avec  sa  femme  mys- 
térieuse et  puissante,  a  le  mieux  conservé  le  relief  primitif,  que 
l'arrangement  bouddhique,  fait  il  y  a  plus  de  quinze  siècles,  a 
fortement  émoussé. 

Quant  à  la  tâche  spéciale,  que  le  roi  du  conte  sino-indien  impose 
au  «  sage  »  et  qui  est  différente  dans  le  conte  oral,  nous  la  retrou- 
vons, bien  la  même,  dans  plusieurs  autres  contes  oraux  de  l'Inde, 
par  exemple  dans  un  conte  du  Bengale  (Lai  Behari  Day,  op.  cit., 
p.   248).  Là  aussi,  c'est  une  certaine  fleur  qu'un  jeune  garçon,   à 
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^ill^lii,^llioIl  do  gens  (|iii  veulent  sa  jx'ile,  est  cnvové  chercher,  et 
cetle  Heur,  la  fleur  kalaki,  «  qui  ])ousse  au-delà  de  l'Océan  »,  est 
gardée  par  sept  cents  ràlsliasas  logres)  ».  —  Dans  un  conle  importé 
de  rinde  dans  lîle  de  Cevlan  [U.  Parker,  n"  :<'|3),  cette  fleur  est 
une  fleur  de  loi  us,  et  eUe  est  gardée  dans  un  étang  par  un  crocodile. 

Tout  conmi.e  le  h  sage  »  du  conte  sino-indien,  le  jeun(>  gardon 
du  conte  bengalais  désarme  par  une  s(>ule  parole  uti  ètr(>  t(>rril)le 
qui  lui  barre  la  route,  et,  de  ]>lus,  il  obtient  son  secours.  i\encon- 
Jrant  une  gigantesque  râkshnsî  (ogresse),  il  lui  dit  :  «  O  chère 
lante,  ton  neveu  est  ici.  —  Puisque  tu  m'as  appelée  tante,  répond  la 
ràkshasî,  je  ne  te  mangerai  pas.  »  Et  elle  l'envoie  à  un  autn^ 
monstre,  un  râkshasa,  quelle  dit  être  maintenant  l'oncle  du  j(Mme 
garçon,  .et  celui-ci  \c  salue  de  ce  nom,  en  lui  disant  :  «  Tante  m'a 
envoyé  vers  toi  ».  Jl  appiend  ainsi  du  làkshasa  ce  (pi'il  faut  faire 
pour  se  procurer  la  fleur  kataki  (i). 

Certainement  personne  n'ira  prétendre  que  cette  histoire,  si  fran- 
chement conte,  dériverait  de  l'histoire  du  a  sage  »,  cette  production 
littéraire  à  tendance  si  marquée.  Loin  d'être  un  original,  cette  his- 
toire du  dévot  Bouddhiste  n'est  autre  que  le  résultat  d'une  mani- 
pulation, et  le  moindre  effort  d'attention  y  fait  reconnaître,  sous 
le  placage  et  le  vernis  bouddhiques,  un  thème  populaire  pré.existant, 
systématiquement  défiguré. 

Et  voilà  fixée  une  date  mitujna  d'ancienneté  pour  un  des  groupes 
<de  la  famille  de  contes  où  le  héros  est  envoyé  par  un  roi  risquer  sa 
vie  en  des  expéditions  périlleuses,  le  groupe  où  le  roi  veut  se  débar- 
rasser du  héros  pour  lui  prendre  sa  femme.  Peut-être  pensera-t-on 

(1>  Dans  un  précédent  travail,  /.c  Lail  dr  la  iiirrr  et  le  Co/frp  flottaiil  {Ji'criie  des 
Questions  historiques,  avril  1908,  pp.  396-406;  —  pp.  -i6-o6  du  tiré  à  part),  nous 
avons  montré  que  cette  salutation  du  nom  de  lante  (ou  de  mrre)  est  un  affaiblis- 
sement d'un  thème  fort  curieux,  dans  lequel  un  jeune  homme  suce,  par  surprise, 
le  lait  des  ma  celles  d'une  ogresse  et  devient  ainsi  son  fils  adoptif.  Cette  même 
idée,  s"exprimant  par  un  allaitement  simulé,  se  retrouve  aussi,  --  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  —  dans  un  certain  rite  d'adoption.  Tlième  et  rite  se  rencontrent 
à  l'orient  de  l'Inde  comme  à  l'occident.  En  1908,  nous  n'avions  encore  trouvé  ni 
l'un  ni  l'autre  dans  l'Inde  même.  Notre  si  regretté  ami,  M.  .\.  Rartli.  y  décou- 
vrait, peu  après,  le  rite,  et  il  avait  la  bonté  de  nous  en  faire  [lart  Nous  croyons 
devoii'  donner  ici  cette  communication,  (jui  complète  notre  ancien  travail.  «  Ces 
«  jours  derniers.  —  nous  écrivait  M.  liarth,  le  29  avril  1909,  —  en  relisant  l'his- 
«  toire  de  Visàklià  dans  le  commentaire  du  [livre  bouddhique,  le]  Dluiiiunapada 
«  (Pàli  Text  Sociehj),  j'ai  trouvé,  Tome  I,  Part.  II,  p.  iOO,  un  intéressant  passage 
«  sur  la  façon  dont  se  fait  l'adoption  d'une  femme  comme  mère.  Le  sethi  .Migàra, 
«  reconnaissant  combien  il  a  eu  tort  de  chasser  sa  l)ru  Msàklià,  déclare,  en  pré- 
«  sence  du  Bouddha,  que  désormais  elle  sera  sa  mère,  et,  pour  cela,  il  prend  en 
'1  bouche  le  sein  de  la  jeune  femme.  Dans  l'ancienne  édition  partielle  de  ce  com- 
<(  mentaire  par  Fausl  ôU  (18oo,  p.  245),  le  mot  nnikhena,  «  avec  la  bouche  »,  raan- 
«  quait. ..  » 
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qu'il  n'y  a  rien  là  de  vraiment  particulier,  et  que  de  pareilles  in- 
tentions, de  pareils  moyens  d'exécution,  ont  pu  parfaitement  se 
pi'oduire  dans  la  vie  ré.elle.  Assurément  ;  mais  quelque  chose  de 
plus  vient  caractériser  le  groupe  de  contes  en  question  :  le  héros 
doit  rapporter  au  roi,  son  persécuteur,  tel  objet  plus  ou  moins  ex- 
traordinaire, et,  ce  qui  spécialise  ces  contas  encore  davantage, 
c'est  que  le  héros  est  aidé  dans  ses  entreprises  par  quelque  être 
puissant,  plus  qu'humain.  Or,  tous  ces  traits  caractéristiques  se 
reflètent  dans  l'arrangement  que,  dès  avant  la  fin  du  v®  siècle,  les 
Bouddhistes  ont  fait  d'un  conte  qui  se  racontait  alors  dans  l'Inde. 


CHAPITRE  lî 

LE    SECOND    CONTE    SINO-INDIEN 

Le  second  des  deux  contes  sino-indi.ens  annoncés  complétera,  et 
par  lui-même  et  par  les  rapprochements  qu'il  nous  suggérera,  ce 
que  nous  avons  dit  du  thème  et  des  sous-thèmes  de  la  Belle  aux 
cheveux  d'or,  soit  dans  le  présent  travail,  soit  dans  les  remarques 
du  n°  78  de  nos  Contes  populaires  de  Lorraine.  Mais  un  ass.ez  long 
préamblue  est  indispensable. 


Un  épisode  d'un  poème  de  <(  Tristan  et  Iseult  » 
du  Xil*-  siècle 

Dans  la  seconde  moitité  du  xn''  siècle,  le  poète  allemand  Eilhart 
von  Oberge  qui,  en  1189,  était  au  service  du  duc  Henri  le  Lion,  de 
BrunsWick,  mettait  en  vers,  dans  son  Tristan  et  Iseult,  un  très 
intéressant  épisode,  auquel  l'éminent  folkloriste  Pieinhold  Koehler 
a   consacré,  en   1866,  une  étude  des  plus  remarquables  (i). 

Le  poème  d'Eilhart  aurait  été  imité,  d'un  poème  français  d'un 
certain  Béroul  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  engager  dans  ces 
questions  obscures,  oîi  nous  ne  ferions  que  tâtonner  (2).  L'œuvre 

CD  Publié  d'abord  dans  la  revue  Germanin  (XI,  pp.  389-40(3).  ce  travail  a  éic 
réimprimé  dans  les  Kleinere  Sc/iriftvn  de  Koehler,  t.  II  (Berlin,  1900),  pp.  328-34(). 

(2)  Voir  Ernest  Muret,  Le  lionvin  de  Tristan  par  Beroul  et  un  anonyme.  Poème 
du  Xll°  siècle  (Paris,  1903),  et  FAlhart  d'Obenj  et  sa  source  française  (fiomania, 
t.  XVI,  1887,  p.  288  et  suiv.) 
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du  vieux  poète  allemand,  dans  son  dialecte  primitif,  n'existe  plus 
que  fragmentairemcnt  ;  mais  l'ensemble  nous  en  est  parvenu  dans 
deux  rajcunissctm-nts  (quant  à  la  langu^^),  à  peu  près  semblables, 
en  vers  aussi,  et  dans  une  \ersion  en  prose,  plus  récente.  Ces  trois 
documents  donnent  de  la  même  façon  le  récit  suivant,  commençant 
au  vers  i38i  du  texte  rajeuni  (i)  : 

Li'  roi  .Marc  dv  Coinouaillcs  a  une  lelle  affoction  pour  son  neveu 
Tristan,  qu'il  le  considère  comme  son  fils  :  aussi  ne  veut-il  pas  se 
marier.  ])our  n'avoir  pas  d'autre  héritier.  Les  seigneurs  du  royaume 
attribuent  cotte  résolution  à  de  prétendues  intrigues  de  Tristan,  et 
ils  le  haïssent.  Un  jour,  ils  se  présentent  avec  Tristan  devant  le  roi  et 
le  prient  de  prendre  femme.  Marc  fixe  un  délai,  après  lequel  il  donnera 
réiK>nse. 

Pendant  qu'il  est  à  réfléchir  sur  les  moyens  d'éluder  cette  requête, 
voilà  que  deux  hirondelles  entrent  par  la  fenêtre  dans  la  salle,  en  se 
batt-ant  à  coups  de  bec,  et,  pendant  la  dispute,  elles  laissent  échapper 
un  cheveu  <(  qui  était  beau  et  long  ».  Le  roi  le  ramasse  et  l'examine. 
<(  C'est  im  cheveu  de  femme,  se  dit-il  ;  avec  cela,  je  pourrai  me  dé- 
fendre. Je  leur  demanderai  cette  femme-là  pour  l'épouser,  et  ils  ne 
pourront  jamais  me  ramener.   » 

Au  jour  fixé,  Marc  montre,  en  effet,  le  cheveu  aux  seigneurs  et  leur 
déclare  qu'il  n'épousera  que  la  femme  de  qui  vient  ce  cheveu.  Les 
seigneurs  lui  demandent  quelle  est  cette  femme;  il  répond  qu'il  ne  le 
sait  pas.  <(  C'est  un  tour  de  Tristan  »,  se  disent  entre  eux  les  seignems. 
Mais  Tristian,  pour  se  justifier,  demande  au  roi  un  vaisseau,  et  il  s'em- 
barque jKjuir  aller  à  la  recherche  de  l'inconnue. 

Le  cheveu  est  un  cheveu  d'Iseult,  fille  de  la  reine  d'Irlande,  et  Tris- 
tan s'en  a]>erçoit  quand,  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  de  l'île  et 
blessé  ensuite  dans  un  combat  contre  un  dragon,  il  est  soigné  par  la 
princesse. 

Cet  épisode  ne  figure  pas  dans  d'autres  versions  du  Tristan,  no- 
tamment dans  le  célèbre  poème  de  Gottfried  de  Strasbourg  (mort 
entre  1210  et  1220)  ;  mais  Gottfried  le  connaissait,  ainsi  qu'en  té- 
moigne un  curieux  passage  (vers  86o5  à  8632),  dans  lequel  il  fait 
u  ce  sujet  des  réflexions  d'un  sérieux  assez  comique,  dont  voici 
la  traduction  littérale  (2)  : 

«  On  lit  de  Tristan  qu'une  hirondelle  vint  de  Cornouailles  [pays  du 
roi  Marc]    en  Irlande    [pays  d'Iseult]    et  qu'elle  y  prit  un  cheveu  ix)ur 

(1)  Le  texte  en  vers,  résultant  de  deux  manuscrits,  conservés  l'un  à  Dresde, 
l'autre  à  Heidelberg,  a  été  publié  par  M.  Franz  Lichtenstein,  Etlhart  vnn  Oberge 
(Strasbourg,  1877),  et  le  texte  en  prose,  par  M.  Friedrich  Pfaff,  Tristrant  wid 
Isalde.  Prosaroman  des  fùnfzehnten  Jahrhunderls  (Tiibingen,  1881). 

(2)  Nous  traduisons  d'après  la  plus  récente  édition  de  Gottfried,  publiée  par  M. 
Karl,  Marold  (Leipzig,  1906).  p.  123. 
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la  construction  de  son  nid  (je  ne  sais  comment  elle  savait  qu'il  y  avait 
là  ce  cheveu)  ;  et  elle  l'aurait  rappoTté  en  retraversant  la  mer.  Vit-on 
jamais  hirondelle  se  donner  tant  de  peine  pour  bâtir  son  nid  et,  quand 
elle  trouvait  tant  de  matériaux  dans  son  propre  pays,  en  all-eor  chercher 
au  delà  de  la  mer  en  pays  étranger?  Ici,  le  lai  [leich,  le  «  poème 
épique  »]  tourne  au  conte  fabuleux  [verspellet  sich  ;  spel,  a  comte  fa- 
buleux ))J  ;  ici,  le  récit  bégaie. 

«  Il  faut  aussi  être  niais  pour  dire  que  Tristan  s'est  embarqué  à  l'aven- 
ture avec  toute  une  troupe,  sans  considérer  combien  de  temps  il  aurait 
à  naviguer,  ni  où  il  allait,  sans  savoir  même  qui  chercher.  Qu'avait 
donc  contre  les  livres  celui  qui  a  fait  écrire  et  lire  de  pareilles  choses  ? 
Oui,  certes,  le  roi  et  ses  conseillers  qu'il  envoyait  en  messagers  loin  du 
pays,  auraient  été,  tous  ensemble,  des  imbéciles  et  des  sots  {gouche 
und  soten),  s'il  y  avait  eu  à  exécuter  im  pareil  message.  » 

Voilà  bien  le  Hcrr  Professor,  corrigeant  gravement  un  devoir 
d'histoire  ;  car  Gottfried  n'a  pas  l'idée  que  les  aventures  de  Tristan 
puissent  être  un  conte   :  Gottfried  est  un  pédant  na'if. 

M.  Joseph  Bédier,  à  la  suite  d'un  Allemand,  croit  que  cette  répri- 
mande, infligée  à  un  précédent  auteur,  serait  d'emprunt,  et  que 
Gottfried  l'aurait  prise  en  bloc  dans  un  Tristan  français,  celui  de 
l'anglo-normand  Thomas,  d'après  lequel  il  paraît  qu'est  versifié 
son  poème  (i).  Cet  emprunt,  ce  nous  semble,  est  loin  d'être 
prouvé...  Et  puis,  Gottfried,  ce  magist.er,  qui,  doctoralement,  du 
haut  de  sa  chaire,  aurait  donné  des  mauvaises  notes  déjà  données 
par  un  autre  magister,  eût  vraiment  dépassé  \m  peu  trop  la  me- 
sure en  fait  de  ridicule  (2). 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  Gottfried  n'ait  pas  pu  être  incité  à  ses 
critiques  par  la  tendance  du  «  livre  »  (buoch)  qu'il  suit,  et  d'ori 
le  merveilleux  est  banni  (3).  Il  aurait  été  amené  ainsi  à  marquer 
le  contraste  avec  l'autre  livre,  celui  du  cheveu. 

Maintenant,  quel  est  cet  autre  livre  ?  Tout  le  monde  dit  que 
c'est   le   livre   d'Eilhart  ;   est-ce   l)ien   sûr  :>   Le   récit  dont  Gottfried 

(1)  J.  Bédier,  Le  Roman  de  Tristan  par  Thomas  (I\aris,  19U2),  p.  lit,  note  1. 

(2)  M.  Bédier  (/oc.  cit.)  nous  apprend  qu'il  «  se  range  pour  attril)uer  à  Tlio- 
«  mas  cette  polémique  aux  raisons  dites  par  Koelhms  {Tristrams  Sa;/a...,  Heil- 
bronn.  1878,  p.  LX,  et  Sir  Tnstrent,  Ueilbronn  1883,  pp.  ItS-liO)  »  ;  mais  il  y 
met  son  grain  de  sel,  en  ajoutant  que,  par  exception,  les  deux  vers  8r)2()-8()27  : 
(I  Ou'avait  donc  contre  les  livres  celui  qui  a  fait  écrire  et  lire  de  pareilles  choses  •;  » 
seraient  de  Gotttried  lui-même,  et  non  de  Tliomas  ;  ils  auraient  «  un  accent  ioni 
personnel  à  (îottfried  »...    Heureux  qui  a  le  don  de  discerner  les  «  accents  »  . 

(3)  A  propos  du  nain  Mélol  qui,  dans  Kilhart,  lit  les  événements  dans  les 
étoiles,  Gottfried  s'exprime  ainsi  «  Je  ne  veux  rien  dire  de  lui  que  ce  queje 
«  prends  dans  le  lirre  {von  deni  buorhe  mm).  Or,  je  ne  trouve  rien  à  son  sujet 
<i  dans  la  vraie  histoire  (an  dem  wâren  nuere),  sinon  (lu'il  était  malicieux,  ruse  et 
«  beau  parleur  ;vers  li.2i2  et  suiv.).  » 
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gouniiaiulc  railleur,  met  cii  scène  une  seule  liinnuielle  ;  le  récit 
(rKilhart  eu  a  deux,  et  c'est  j>endaiit  liuii-  dispute  (juc  le  cheveu 
louibo  auprès  du  roi  Marc.  De  plus,  d'après  l'exposé  de  Goltfried, 
i'hiroudellc  unique  a  pris  le  clie\iu  |)our  le  laire  entrer  dans  la 
construction  do  sou  nid  ;  Eilhart  ne  dit  pas  un  mot  d.e  cela.  Faut-il 
penser  que  Gottfried  avait  sous  les  veux  ou  se  faisait  lire  un  autre 
livre  que  celui  d'Kilhart,  ou  bien  regardait-il  les  choses  avec  une 
inattention    nu''[)risaute  ? 

Toujours  est-il  que  ces  deux  détails  didërents,  une  hirondelle,  deux 
hirondelles,  existent  dans  ce  qui  a  été  publié  de  la  littérature  du 
moyen  Age,  relativenu'ut  à  Tristan,  et  surtout  le  détail  tie  l'hirondelle 
unique. 

Un  poème  français  de  la  (in  du  xu'"  siècle  décrit  (d'imagination) 
une  coupe  d'or  émaillée  que  son  héros  offre  à  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  et  qui  représente  l'histoire  de  Tristan  et 
Iseult. 

Dedans  esloit  ix)rtrais  [portraituré]  rois  Mars   [MarcJ , 

Et  s'i  ostoit  commeut  l'arondc   [l 'hirondelle] 

Li  aporta  d'Yseu't  la  blonde 

Le   clicM'l   SOT-    [blond   doré]    par   la   fenestre...   (r). 

Des  revues  spéciales  allemandes  ont  décrit,  —  mais  d'après  les 
objets  eux-mêmes,  —  deux  représentations  de  notre  épisode  : 
l'une,  du  milieu  du  xiv^  siècle,  brodée  sur  toile  (comme  la  fameuse 
((  tapisserie  »  de  Bayeux)  et  faisant  partie  de  vingt-six  scènes  de  l'his- 
toire de  Tristan,  figurées  sur  un  tapis  de  table  qui,  vers  1866,  a 
été  découvert  dans  un  coin  de  la  cathédrale  d'Erfurt  ;  l'autre,  de 
la  seconde  moitié  du  même  xiv^  siècle,  sur  une  tapisserie  propre- 
ment dite,  provenant  du  couvent  de  Wienhausen,  près  Celle  (Ha- 
novre). Dans  la  première,  on  voit  le  roi  Marc  et  son  neveu  Tristan, 
assis  sur  un  banc  et  conversant  ;  au-dessus  d'eux,  VhirondeUe  avec 
le  long  cheveu  de  femme.  Dans  la  seconde,  Tristan  est  debout, 
auprès  de  son  oncle  assis,  et,  entre  eux,  en  haut,  sont  deiix  hiron- 
delles (2). 

C'est  sans  doute  une  seule  hirondelle  qui  jouait  un  rôle  dans  le 
poème  en  vieil  anglais  de  Sir  Tristrem  (3),  alors  que  cet  épisode 

(1)  L'Lscoii/le,  roman  d'avenlure,  publié...  par  H.  Michelant  Cl  P.  Meyer  (Paris, 
1894),  p.  18,  vers  a81  à  584.  —  Pour  la  date  dn  poème,  voir  p.  XXXV.  —  Le  mot 
escoufle  est  le  nom  d'une  sorte  d'oiseau  de  proie,  de  milan. 

(2)  R.  Koehler,  op.  cit..  p.  329. 

(3)  Eug.  Koelbing,  op.  cit.,  pp.  38  et  260. 
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n'y  ûldil  pis  ciuoic  iDutilé.  «  J'ai  t'iiUMidu  une  hirondelle  chanter 
(.4  swalu  ich  herd  simj),  «  dit  Tristan,  on  ne  sait  pourquoi,  au 
beau  milieu  d'un  discours  dans  lequel,  pour  se  justifier  des  accusa- 
tions que  les  seigHeurs  portent  contre  lui,  d'aspirer  au  trône,  il 
leur  dit  de  lui  amener  un  vaisseau  et  que,  selon  leur  désir,  il  ira 
chercher  pour  le  roi  son  oncle  Ysonde  (Iseult)  d'Irlande  (i). 

* 
*  * 

A  la  dillérence  de  Gottfried,  cette  aventure  du  cheveu  charmait 
Jacques  Grimm  (2),  et  il  trouvait  qu'on  avait  singulièrement  affaibli 
le  thème  en  la  supprimant  (comme  cela  a  eu  lieu  dans  la  version 
de  Gottfried  et  de  son  modèle  français)  pour  m.ettre  à  la  place 
quelque  chose  de  soi-disant  plus  rationnel,  l'histoire  que  voici  : 
Le  roi  Marc,  —  là  aussi  dans  le  dessein  de  se  soustraire  aux  exi- 
gences de  ses  seigneurs  et  dans  l'espérance  que  ce  qu'il  ordonne 
n.e  pourra  être  exécuté,  —  envoie  Tristan  demander  pour  lui,,  le 
roi,  la  main  d'une  femme  Tiullement  indéterminée,  et  même  d'une 
femme  bien  connue,  la  princesse  Is,eut,  que  Tristan  a  vue  en  Ir- 
lande et  dont  mainte  fois,  à  la  cour  de  Marc,  il  a  vanté  la  beauté. 
C'était  là,  disait  Grimm,  remplacer  bien  insuffisamment  «  cette 
confiance  dans  un  prodige  et  dans  la  bonne  fortune  »  qui  fait  que 
Tristan,  «  sans  autre  guide  que  l'indice  (dus  Zeichen)  d'un  cheveu 
d'or  (Goldhaars),  s'en  va  parcourir  terre  et  mer  ». 

Jacques  Grimm  exagérait  un  peu  l'admiration  à  l'égard  d'une 
forme  du  thème  qui  n'est  pas  complète.  Pas  plus  que  Gottfried,  il 
ne  connaissait  le  vrai  thème,  le  thème  primitif  indien,  lequel,  ainsi 
qu'on  le  verra,  concilie  tout,  la  fantaisie  poétique  et  le  bon  sens  un 
peu  prosaïque.  Mais  Gottfried  n'en  reste  pas  moins  amusant,  quand 
il  discute  si  sérieusement,  avec  injures  à  l'appui,  le  plus  ou  moins 
de  vraisemblance  d'un  conte,  et  quand  il  attribue  à  l'auteur  qu'il 
malmène  sans  le  nommer,  l'invention  de  ce  qui  est,  en  réalité,  l'écho 
d'un  vieux  récit  traditionnel. 

* 
*  * 

Ja((}ues    Giimni    paile    d'un    cheveu    d'or  ;    en    cela    il    modifie, 

11)  Nolons,  comme  coinpli'iiieiil  d'une  précéilente  Moiiof;raphie.  le  passage  de 
cet  épisode  où  les  seij^neurs  disent  au  roi  qu'il  faut  que  Tristan  lui  amène  «  une 
fiancée  resplendissante  comme  le  sang  sur  la  neifje  (a  bricl  briijlit  as  blood  opon 
snoii'inf/)  ■». 

(2)  Article  publié  par  .1.  (iri.ram  en  1812  dans  lu  Leipziger-UWralur  /eiltinr/  et 
reproduit  dans  ses  h'iemere  Schriften,  t.  VI  (Herlin,  t8^!2),  p.  'Jij. 
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sans  poiit-tMrt'  v  |HiMulir  irarcU',  lo  li'Xlc  cl'Killiarl  cl  les  autres  textes 
indiqués  plus  haut,  où  !(♦  cheveu  n'a  rien  de  bien  caractérisé  ;  car 
être  ((  beau  et  l(.)ni:  »  ou  (i  blond  »,  ce  ne  sont  pas  des  particularités 
(jui  puissent,  comme  celle  d'être  «  d'or  n,  aider  à  trouver  telle 
jertune  exceptionnelle,  ayant  une  chevelure  aussi  extraordinaire, 
et  dont  la  renommée  a  dû  se  répandre  au  loin. 

Le  cheveu  d'or  non  mét<ipliorique,  le  cheveu  de  \rai  oi-,  figure 
dans  un  vieil  écrit,  présentant  une  singulière  nsscinhlance  avec 
le  poème  de   Tristan. 


§    2 

Un  conte  Juif  du  XIII*  siècle 

Au  moyen  âge,  un  .luit",  sans  doute  quelque  rabbin,  réunissait, 
pour  rédification  de  ses  coreligionnaires,  une  centaine  de  légendes 
ou  contes,  moralises  par  lui  ou  par  d'autres.  De  ce  curieux  recueil 
en  langue  hébraïque  il  existe,  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Ox- 
ford, un  exemplaire  ayant  ceci  de  particulier,  que  ce  manuscrit 
renferme,  en  outre,  un  glossaire  hébreu-français  (vieux  français)  ; 
le  texte  fourmille,  paraît-il,  de  gallicismes,  mêlés  parfois  à  des 
germanismes.  Sa  date,  —  la  date  du  manuscrit  lui-même,  laquelle 
ne  donne  pas  forcément  la  date  de  la  rédaction  de  son  contenu,  — 
serait  du  xiii"  siècle,  peut-être  même,  a-t-il  été  dit,  du  xn^  ;  en 
tout  cas,  il  est  à  peu  près  de  l'époque  de  Gottfried  et  d'Eilhart  (i). 
C'est  dans  un  des  récits  de  ce  recueil,  arrangement  pieux  d'un  véri- 
table conte,  que  se  trouve  le 'trait  du  cheveu  d'or  (2). 

A  une  époque  bien  moins  ancienne,  en  1602,  une  variante  alle- 
mande de  cette  adaptation  était  imprimée  à  Baie,  dans  un  livre 
également  à  l'usage  des  Juifs,  portant  le  titre  hébraïco-allement  de 
Maase-Biich  (a  Livre  des  Histoires  »).  Nous  avons  jadis  dans  les 
Remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  78,  résumé  ce  conte  juif 
d'après   Koelder,    qui,    chose   singulière,   laisse   de   côté   toute   l'in- 


(1)  ISous  avons  parlé  de  ce  manuscrit  hébreu  de  la  Bodléienne  dans  une  de  nos 
études  sur  La  Légende  du  Paqe  de  Sainte  Elisabeth  de  Portugal  et  les  contes  orien- 
taux (Second  article,  in  fine.  Revue  des  Questions  historiques,  juillet  1903). 

(2)  Le  conte  du  manuscrit  d'Oxford  a  été  traduit,  d'abord  en  anglais  par  M. 
M.  t  ;  aster  (Fo/A-iore,  1896,  p.  232  et  suiv.),  puis  en  français  par  M.  Israël  Lévi 
{.Revue  des  Etudes  Juives,  190o,  p.  239  et  suiv.). 
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troduction  (i).  Comme  cette  introduction,  qui  offre  un  intérêt  par- 
ticulier pour  la  présente  étude,  figure  également  dans  le  conte  du 
manuscrit  d'Oxford,  nous  suivrons,  dans  notre  brève  analyse,  ce 
texte  plus  ancien,  en  notant  quelques  différences  que  présente  le 
Maase  Bucli  : 

Un  pieux  Juif,  nommé  Johanan  (Cliauiiia,  dans  le  Maase  Biich), 
achète,  après  la  mort  de  son  père,  selon  les  dernières  volontés  de  celui- 
ci,  le  premier  objet  qu'il  voit  apporter  en  vente  au  marché,  une  ma- 
gnifique coupe  à  couvercle.  L'ayant  ouverte,  il  y  trouve  un  scorpion 
(une  grenouille,  dans  le  Maase  Biich).  Pendant  des  années,  il  le  nourrit 
(comme  les  héros  des  contes  indiens  de  notre  Excursiis  IV  nourrissent 
un  jeune  serpent),  et  le  scorpion  devient  d'ime  grosseur  monstrueuse. 
Par  reconnaissance,  il  enseigne  à  Johanan,  d'après  le  désir  de  celui-ci, 
<(  toutes  les  langues  du  monde  »,  et,  de  plus  (ainsi  que  font  très  souvent 
les  serpents  des  contes  indiens)  «  le  langage  des  animaux  domestiques, 
des  oiseaux  et  des  bêtes  sauvages  ».  Il  donne  aussi  à  la  femme  de  Joha- 
nan,  en   récompense   de   ses  bons   soins,   d'immenses  trésors. 

Le  récit  du  manuscrit  d'Oxford  continue  ainsi  : 

Johanan  devient  un  homme  aussi  considéré  pour  sa  sagesse  que  pour 
ses  richesses.  Le  roi  le  fait  appeler  et,  lui  ayant  soumis  toute  sorte  de 
questions  difficiles,  il  le  prend  en  grand  estime  et  affection. 

Or,  le  roi  n'est  pas  marié.  Un  jour,  ses  conseillers  viennent  le  trouver 
et  insistent  auprès  de  lui  pour  qu'il  prenne  femme  ;  mais  il  refuse  de 
les  écouter.  Trois  fois  encore  ils  reviennent  à  la  charge  ;  finalement 
le  roi  demande  trois  jours  de  réflexion. 

Pendant  qu'il  est  assis  à  méditer  dans  la  cour  du  palais,  un  cor- 
beau vient  se  percher  au-dessus  de  lui,  portant  entre  ses  pattes  un 
beau  cheveu  d'or  [a  very  beautiful  golden  hair,  traduction  de  M.  Gaster  ; 
((  im  cheveu  extrêmement  beau,  ressemblant  à  de  l'or  )>,  traduction  de 
M.  Israël  Lévi];  gui  tombe  sur  le  roi.  Celui-ci,  au  jour  dit,  répond  à 
ses  conseillers  :  «  Si  vous  m'amenez  la  femme  à  qui  appartient  ce 
cheveu,  je  consens  à  me  marier  ;  sinon  je  vous  fais  meittre  à  mort.  » 
Les  conseillers  demandent  là  leur  tour  au  roi  trois  jours  pour  savoir 
quoi  faire,  et  le  résultat  de  leurs  délibérations,  c'est  qu'il  n'y  a  au 
monde  personne  autre  que  Johanan  pour  réussir  une  telle  entreprise. 
En  conséquence  Johanan  est  mandé  auprès  du  roi  et  reçoit  de  celui-ci 
.  l'ordre  de  hu  amener  la  femme  de  qui  provient  le  cheveu;  sinon,  il 
sera  mis  à  mort,  lui  et  sa  famille. 

Grâce  h  des  animaux  reconnaissants,  .lohanan  peut  exécuter  les 
tâches  à  lui  irnposé.es  par  la  «  reine  »  aux  cheveux  d'or,  «  la  plus 
belle  l'emnie  d.e  tout  le  pays  »,  et  gagner  ainsi  sa  main  pour  le  roi. 

(1)  Une  analyse  complète  du  conte  du  Maase  Ruch  se  trouve  dans  Max  Grùn- 
baum,  Juilischdentsche  Chrestomnthie  (Leipzig,  1882),  p.  't07  et  suiv. 
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—  La  (.ItTiiiric  pallie,  [irésciitaiit  (riiiic  iiiaiiirrr  lirs  allrrc'c  une 
(îes  l'oi-iiu's  (le  (It'iioiiemeut  de  la  Hcllc  mix  clicrcii.r  d'or,  se  ter- 
mine par  la  mort  du  mi  el  l'i'li'xalion  de  .lohaiian  au  trône. 

Eu  l'ait,  dans  ce  (luil,''  juif,  riiilT-oduclior.  l'st  assez  inutile;  rar 
le  don  de  comprendre  le  laiii^ainc  des  anim;iii\.  ((inlV'in''  à  .lolianan 
par  le  scorpion,  ne  lui  sert  ^nière,  sinon  p(Mii-èlr'.e  à  pouvoir  conver- 
ser avec  les  animaux  qui  deviernient  ses  oblii^és.  Kt  encore,  dans 
];»  poéliipi"  des  conlis.  de  telles  conveisalions  ont  lieu  conslaninien\, 
sans  l.i   nioindie   initiation   i)realable. 

Evidemment,  dans  la  l'orme  complète  du  récit,  cette  iiitioduclion 
amenait  à  {[uehpK^  autre  chose.  A  (pioi  ;'  c'est  ce  qn.e  nous  espé- 
rons pdUMiii-  uiiinfrer,   et    n<ui   point    par  de  simples  conjectures. 


§  3 

Contes  européens  actuels 

Qu'on  jette  d'abord  les  veux  sur  un  conte  tchèque  de  Bohème, 
qui,  parmi  les  contes  du  type  de  la  Belle  aux  cheveux  d'oi\  se 
rapproche  tout  particulièrement  du  conte  juif,  et  l'on  verra  si. 
dans  la  contexture  du  récit,  la  connaissance  du  langage  des  animaux, 
acquise  par  le  héros,  est  un  élément  insignifiant,    (i) 

Georges,  serviteui-  d'un  roi,  doit  apprêter,  pour  le  repas  de  son 
maître,  un  prétendu  poisson,  lequel  n'est  autre  qu'un  serpent,  ap- 
porté par  une  mystérieuse  vieille.  Malgré  une  défense  expresse,  il 
goûte  à  ce  singulier  mets,  et  il  se  trouve  aussitôt  comprendre  le  langage 
des  animaux.  Le  roi  le  comprend  également,  dès  qu'il  a  mangé  de 
ce  même  serpent.  Aussi,  au  cours  d'une  promenade  à  cheval  en  com- 
pagnie de  Georges,  des  soupçons  s'éveillent  en  lui,  quand  il  entend 
le  jeune  homme  rire  de  la  conversation  des  deux  chevaux.  En  rentrant, 
au  palais,  il  dit  à  Georges  de  lui  servir  un  verre  de  vin,  mais  sans  qu'une 
seule  goutte  tombe  par  terre  ;  autrement  Georges  aura  la  tête  coupée. 
Pendant  que  Georges  est  à  verser,  deux  petits  oiseaux  entrent  dans  la 
salle,  l'un  poursuivant  l'autre,  et  celui  qui  est  poursiiivi  a  dans  le  bec 
trois  cheveux  d'or  «  Donne-les  moi,  lui  dit  le  premier.  —  Je  ne  te  les 
donnerai  pas;  c'est  moi  qui  les  ai  ramasses.  —  Mais  c'est  moi  qui  les 
ai  vus  tomber,  pendant  que  la  jeune  fille  aux  cheveux  d'or  se  pei- 
gnait ».  Dans  la  dispute,  un  des  trois  cheveux  d'or  tombe  par  terre. 
Georges  se  retourne  brusquement,  et  le  vin  déborde  du  verre.  <(  Tu  as 
mérité  la  mort,  lui  dit  le  roi,  qui  a  tout  entendu  ;  mais  je  te  ferai  grâce, 
si  tu  m'amènes  la  Princesse  aux  cheveux  d'or,  pour  que  je  l'épouse.  » 

(1)  A.  Chodzko,  Contex  des  payt^ans  et  des  paires  slaves  (Paris,  18()'f),  p.  77. 
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Le  jeune  homme  se  met  en  route  à  l'aventure  et,  en  chemin,  il 
sauve  la  vie  à  divers  animaux,  fourmis,  petits  corbeaux,  poisson,  lesquels, 
plus  tard,  par  reconnaissance,  l'aideront  à  exécuter  les  tâches  imposées 
à  ses  prétendants  par  la  Princesse  aux  cheveux  d'or. 

Sans  épiloguer,  comme  Gottfried  de  Strasbourg,  sur  le  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  d'un  trait  de  conte,  on  peut  faire  remar- 
quer que  certains  détails  du  conte  tchèque  écartent  des  difficultés 
qui  sautent  aux  y.eux  et  dans  le  conte  juif  et  dans  le  Tristan  d'Eilhart. 

D'abord  le  cheveu  ne  provient  pas  d'une  femme  indéterminée, 
mais  d'une  femme  désignée  par  les  oiseaux  dans  leur  conversation. 
Et  ici  le  trait  de  la  Connaissance  dn  langage  des  animaux  est  d'une 
extrême  importance.  De  plus,  tandis  qu'un  pur  hasard  met  tout 
d'un  coup  Tristan  et  Johanan  en  présence  de  la  femme  qu'ils 
cherchent,  Georges  apprend  en  route  que  la  Princesse  aux  cheveux 
d'or,  fille  du  roi  du  Château  de  cristal,  habite  telle  île,  et  les  pê- 
cheurs qui  lui  donnent  cet  indispensable  renseignement,  —  les  pê- 
cheurs auxquels  il  vient  d'acheter  à  grand  prix  un  poisson  pour 
le  rejeter  à  la  mer,  —  font  monter  Georges  dans  leur  barque  et  le 
transportent  à  destination. 

Ce  trait  de  l'intervention  des  pêcheurs  est  ingénieux  ;  mais  on 
verra  que  d'autres  contes,  et  notamment  le  conte  sino-indien,  ar- 
rivent au  même  but,  d'une  manière  plus  folklorique,  par  une  com- 
binaison  avec   certains   éléments   merveilleux. 

Un  conte  allemand  du  Harz  (i),  assez  altéré,  est  précieux  sous 
divers  rapports,  et  d'abord  son  introduction,  se  rattachant  au 
thème  du  Langage  des  animaux,  nous  remet  en  présence  d'un  épi- 
sode que  nous  avons  déjà  eu  à  citer  dans  notre  Excursus  IV,  Le 
((  Joyau  du  Serpent»  et  l'Inde  {Revue,  mars  1916,  p.  66,  note  2";  — 
p.  272,  note  2  du  tiré  à  part)  : 

Un  jeune  homme,  qui  est  parti  poiu-  courir  le  monde,  se  joint  en 
route  à  un  chasseur.  Dans  une  forêt,  du  liaut  d'un  arbre,  ils  voient 
trois  ((  rois  des  Serpents  »  se  combattre.  Le  chasseur,  trois  fois  de  suite, 
tire  sur  eux,  malgie  les  avertissements  de  son  compagnon,  et  trois 
fois  il  les  manque.  Une  foule  de  serpents  arrivent  alors,  et  ils  mettent 
le  chasseur  en  pièces.  Mais  l'un  des  «  rois  des  Serpents  »  dit  au  jeune 
homme  qu'il  veut  le  récompensier  de  «  n'avoir  pas  voulu  leur  mort  ». 
et  il  lui  met  dans  la  bouche  une  racine  qui  lui  fait  comprendre  le 
langage   des   animaux. 

.   (1)  H.  Pni'hle,  Mœrdicn  fur  dtr  Jugend  (Halle,  IS.'ii),  n"  18. 
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S\"l;int  cnpajrt'.  comme  sorvilour,  chez  un  ppisoiinafrp  très  pxijïoanl,  le 
jeune  honune.  ini  jour,  prête  l'oreille  à  une  conversation  entre  jeunes  et 
vieilles  hirondelles,  et  sa  ponctualité  dans  le  scirvice  en  soui'fre.  Pour  se 
disculper  auprès  de  son  maître^  très  fâché,  il  lui  dit  fine  la  cause  de  son 
oubli,  c'est  une  conversation  qu'il  a  entendue.  «  Et  ipi  as-tu  entendus? 
—  J'ai  entendu  des  hirondellees  se  disputer  au  sujet  de  la  Princesse  aux 
ch(>vou\  (l'<ir,  les  plus  jeiuies  voulant  inendre  aux  autres,  pour  bâtir 
leui-  nid.  lis  cheveux  que  la  Princesse  jette  chaque  matin  par  la 
i'en(Mre  en  se  i>eignant.  —  Eh  bien  !  dit  le  maître,  si  je  pouvais  voir  une 
fois  la  Princesse  aux  cheveux  d'or,  lu  serais  pardonné  »  (i).  Une 
mouche,  que  le  jeune  homme  a  sauvée  j)récé(l('niment  d'une  araignée 
el  qui  ac>compagne  partout  son  bienfaiteur,  lui  murmure  à  l'oreille  de 
iéiK>ndre  qiie  la  chose  sera  faite  :  la  mouche  conduira  le  jeune  honune 
en  Sicile,  oi^i  est  le  royaume  du  père  de  la  princesse,  et  même  elle  la 
lui  fera  épouser. 

En  effet,  lorsque,  conmie  condition  imposée  aux  prétendants  par  le 
roi,  le  jeizaie  homme  doit,  trois  fois  de  suite,  reconnaître  entre  les 
trois  princesses  sœurs,  dont  les  cheveux  sont  voilés,  quelle  est  la  prin- 
cesse aux  cheveux  d'or,  la  mouche  se  pose  chaque  fois  sur  le  visage  de 
celle-ci  (2).  Le  jeune  homme  épouse  donc  la  Princesse  aux  cheveux  d'or, 
et  il  peut  ainsi,  —  car  il  n'oublie  pas  ses  engagements,  —  aller  faire 
visite  avec  elle  à  son  ancien  maître.  Puis  il  retourne  en  Sicile,  où  il 
devient  roi. 

Bien  que,  dans  ce  conte  allemand,  le  tlième  de  la  Belle  aux  che- 
veux d'or  se  soit  un  peu  embourgeoisé  et  qu'il  manque  de  ses 
développements  ordinaires,  ce  conte  nous  permet,  lui  et  le  conte 
tchèque,  de  reconstituer,  par  Tintermédiaire  du  conte  juif,  cet  épi- 
sode des  oiseaux  et  du  cheveu,  dont  le  Tristan  d'Eilhart  ne  donn.e 
certainement  pas  la  forme  primitive. 

Les  deux  contes  oraux,  —  toujours  du  type  de  la  Belle  aux  che- 
veux d'or,  —  qu'il  nous  reste  à  citer,  sont  altérés,  chacun  à  sa 
façon  ;  ils  n'en  établissent  pas  moins  que  notre  épisode  a  pris  pied, 
non  pas  seulement  en  Bohême  et  dans  le  Harz,  mais  aussi  en  Epire 
et  en  Bretagne. 

Après  une  première  partie,  qu'il  faut  rapprocher  de  notre  conte 

(1)  Ce  conte  allemand  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  conte  populaire  où  il 
soit  dit,  — -  comme  dans  la  version  de  Tristan  à  laquelle  Gottfried  de  Strasbourg 
fait  allusion.  —  que  les  cheveux  emportés  par  une  ou  des  hirondelles  l'ont  été 
pour  entrer  dans  la  construction  d'un  nid. 

(2)  Ce  trait  de  la  jeune  fille  à  distinguer  parmi  d'autres  jeunes  filles,  toutes 
semblables,  et  de  l'insecte  reconnaissant  qui  la  désigne  au  héros,  est  tout  indien. 
Voir  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  32,  et  ce  que  nous  y  avons  ajou- 
té dans  notre  étude  Les  Mongols  et  leur  prétendu  rôle  dans  la  transmission  des  contes 
indiens  vers  l'Occident  européen  (Revue  des  Traditions  Populaires,  1912,  pp.  371-373; 
pp.  3i-37  du  tiré  à  part). 
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de  Lorraine  n°  o,  Le  Roi  d'Anglelerre  et  son  Filleul,  ainsi  que  des 
contes  groupés  dans  les  remarques  de  ce  conte,  le  conte  grec  d'Epire 
(Hahn,  n°  87)  nous  montre  le  héros,  un  jeune  prince,  livré  en  vic- 
time à  un  dragon  aveugle  par  ordre  d'un  imposteur,  qui  s'est 
substitué  à  lui  auprès  d'un  roi,  son  père  adoptif.  Sur  le  conseil  d'un 
vieux  cheval,  le  prince  jette  successivement  dans  la  gueule  du 
dragon  trois  morceaux  de  graisse  de  bœuf,  qui  lui  rendent  la  vue. 
Par  reconnaissance,  le  dragon,  en  avalant  le  prince  et  le  rejetant 
ensuite,   lui  donne  la  connaissance  du  langage  des  animaux 

Un  jour,  pendant  que  le  roi  se  fait  raser  en  plein  air  en  présence  du 
prince  et  de  l'imposteur,  arrivent  en  volant  deux  petits  oiseaux.  <(  Bon- 
jour, bonjour,  dit  l'un  à  l'autre  ;  j'ai  pondu  et  couvé,  et  mes  petits 
sont  sortis  de  l'œuf.  »  Le  prince  s'étant  mis  à  rire,  son  ennemi  lui  dit  : 
u  Qu  'as-tu  à  rire  ?  est-ce  parce  que  mon  père  se  fait  raser  ?  —  Non  ; 
c'est  parce  que  j'ai  entendu  le  gazotiillement  d'oiseaux,  dont  les  plumes 
brillaient  comme  les  cheveux  de  la  Jeune  fille  aux  boucles  d'or.  — 
Où  as-tu  vu  la  Jeune  fille  aux  boucles  d'or.^  dit  l'autre  ;  va  tout  de  suite 
me  la  chercher.   » 

Evidemment,  la  singulière  réponse  du  prince  est  un  vestige  qui, 
joint  au  trait  du  dragon  conférant  à  son  bienfaiteur  le  don  de 
comprendre  le  langage  des  animaux,  montre  que  la  forme  complète 
du  thème  est  venue  (par  la  voie  des  Turcs)  en  Epire,  oii  elle  s'est 
altérée,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  arrivée  altérée  déjà. 

Dans  le  conte  de  la  Basse-Bretagne  (i),  notre  épisode  s'est  modifié 
d'une  tout  autre  façon,  très  bizarre  aussi  : 

Jean,  qui  s'est  mis  en  route  sur  son  cheval,  bon  conseiller,  aperçoit, 
un  jour,  deux  corbeaux  qui  se  battent.  II  voit  tomber  à  terre  un  objet 
qu'ils  ont  lâché.  ((  Que  peut  bien  être  cela  .^^  Il  faut  que  je  le  sache.  —  Il 
vaudrait  mieux  poursuivre  ta  route  »,  dit  le  cheval.  Mais  le  jeune  homme 
ne  veut  rien  entendre  ;  il  ramasse  l'objet  et  voit  que  c'est  une  perruque, 
sur  laquelle  est  écrit  en  lettres  d'or  que  c'est  la  perruque  du  roi  For- 
tunatus.  Il  entre  ensuite,  comme  garçon  d'écurie,  chez  le  roi  de  Bre- 
tagne. 

Cette  perruque  est  lumineuse,  et  ce  trait  rattache,  tant  bien  que 
mal,  cette  introduction  au  corps  du  récit,  lequel  est  une  des  va- 
riantes de  la  Belle  aux  cheveux  d'or  qui  ont  été  examinées  dans 
ces   Monographies    :   les   autres   garçons   d'écurie,   jaloux   de   Jean, 

(1)  A.  Troude  et  G.  Milin,  Le  Conteur  Breton  (Brest,  1870).  Voir  le  conte  intitulé 
La  Perruque  du  roi  Fortunatus,  et  aussi  nos  Contes  populaires  de  Lorraine,  11°  73, 
t.  Il,  p.  297. 
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Aoii(  diro  au  mi  que  le  jeuiu'  lioimno  connaît  le  roi  Fortunalus, 
et  qu'il  a  dit  plusieurs  l'ois  que,  s'il  avait  voulu,  il  aurait  obtenu  sa 
(illc  en  mariage.  Le  roi  ordonne  à  Xean  de  lui  aller  chercher  la 
fille  du  roi  Fortunatus. 

Dans  ce  conte,  notre  ('pisode  de  la  dispute  des  oiseaux  a  été  comme 
parodié  par  un  conteur  l'acétieux  (la  perruque  du  père,  mise  à  la 
place  des  cheveux  de  la  fille  !)  mais  le  thème  sur  lequel  ce  Breton 
s'égaie  plus  ou  moins  spii'ituellemenl,  il  l'a  certainement  trouvé  à 
l'éiaf   pur  ou   presque  pur  en  pays  Inetoii. 

* 
*  * 

Après  ces  préliminaires  nécessaires,  on  apprécijera  mieux,  croyons- 
nous,  l'importance  du  conte  sino-indicn  de  la  Fille  du  -\â(ja.  qu'il 
nous  reste  à  donner. 


§4 

Le  conte  sino-indien  de  la  «  Fille  du  Nâga  » 

Dans  son  beau  travail  isur  l'épisode  du  cheveu  dans  Tristan,. 
Reinhold  Koehler  ne  pouvait,  en  18G6,  citer  le  conte  bas-breton, 
publié  en  1870.  Mort  en  1892,  il  n'a  jamais  pu  non  plus  soupçonner 
même  l'existence  de  tous  ces  contes  indiens  traduits  en  chinois 
que  M.  Edouard  Chavannes  a  fait  connaître  aux  folkloristes  en  191 1, 
et  notamment  l'existence  du  conte  de  la  Fille  du  Saga,  n°  470, 
faisant  partie,  comme  le  n°  449,  étudié  plus  haut  dans  cet  .Ippen- 
dice,  d'une  compilation  chinoise  de  l'an  5 16. 

Dans  ce  n°  470,  —  si  important,  nous  le  répétons,  —  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  une  fidèle  reproduction  du  vieux  conte, 
emprunté  par  les  Bouddhistes  d'autrefois  à  la  tradition  orale  de 
l'Inde  :  on  sait  trop  quelle  a  été,  en  pareille  matière,  leur  oeuvre 
désorganisatrice.  Mais  ce  qui  a  ici  de  la  valeur,  et  une  grande 
valeur,  ce  sont  les  indications  que  fournit,  malgré  tout,  sur  le 
conte  primitif  indien,  l'arrangement  qui  en  a  été  fait  à  l'usage  de 
la  secte. 

Voyons  d'abord  l'introduction  de  ce  n°  470,  laquelle  est  une 
variante  très  particulière  du  thème  du  Langage  des  anirnau:c.  Il  y 
est  raconté  qu'un  homme,  ayant  fait  la  charité  ((  avec  trois  pièces  de 
monnaie  »,  demande  l'accomplissement  de  trois  souhaits  :  le  pre- 
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mier,  de  devenir  plus  tard  roi  ;  le  second,  de  comprendre  le  lan- 
gage des  animaux  ;  le  troisièm.e,  d'avoir  des  connaissances  très 
étendues. 

Dans  la  suite  du  conte,  on  voit  ces  souhaits  se  réaliser,  mais 
seulement  an  cours  d'une  existence  subséquente  de  celui  qui  les  a 
formulés.  Cette  variante  sino-indienne  présuppose  donc  la  doctrine 
de  la  métempsychose,  et  certainement  il  ne  se  rencontrera  jamais 
rien  de  semblable  dans  les  pays  qui  n'ont  pas,  comme  la  Chine  ou 
les  pays  indo-chinois,  accepté  les  idées  de  l'Inde  (brahmanisme 
et  bouddhisme)  sur  la  transmigration  des  âmes. 


* 

Nous  allons  arriver  à  l'épisode  dont  Le  Tristan  d'Eilhart  présente 
une  forme  affaiblie  : 

Le  héros,  étant  mort,  renaît  enfant  d'un  homme  du  peiip'e.  Devenu 
grand,  comme  il  est  très  beau,  il  est  admis,  dans  un  «  concours  »,  à 
servir  auprès  du  roi. 

Un  jour,  il  aperçoit  une  hirondelle  dans  son  nid  et,  Icv  uit  la  lêle, 
il  la  regarde,  puis  se  met  à  rire.  Le  roi  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
rit,  il  répond  :  «  Cette  hirondelle  a  dit  qu'elle  a  trouvé  un  cheveu 
d'une  fille  de  Nâyu,  long  de  cent  pieds,  et  elle  appelle  ses  compagnes 
pour  le  leur  montrer  (i).  —  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  dit  le  70J, 
c'est  bien  ;  autrement,  je  vous  ferai  mettre  à  mort.  »  Il  envoie  donc 
des  gens  regarder  dans  le  nid,  où  l'on  trouve  le  cheveu. 

Le  roi  désire  alors  prendre  cette  fdle  pour  femme  ;  il  dit  au  jeune 
garçon  :  u  Puisque  vous  comprenez  le  langage  des  oiseaux,  vous  devez 
être  im  malin  ;  je  vais  vous  donner  des  provisions  de  bouche,  et  vous 
irez  me  chercher  cette  fille.  Si  vous  la  trouvez,  je  vous  donnerai  de 
grandes  récompenses  ;  si  vous  ne  la  trouvez  pas,  je  vous  tuerai,  vous  et 
votre  famille.    )> 

Comment  le  héros  parviendra-t-il  chez  le  Xàga  ?  Ici  intervient, 
combiné  avec  ce  qui  précède,  un  thème  qui  mérite  d'être  examiné 
de  près  : 

Le  jeune  garçon  se  rend  sur  le  rivage  de  la  mer  orientale.  Là,  il  aper- 
çoit deux  hommes  qui  se  disputent  la  possession  d'un  chapeau  rendant 

(1)  Notre  Ex'ursus  IV,  Le  «  Joijau  du  Serpent  »  et  l'Inde,  a  expliqué  ce  que  sont, 
dans  la  mythologie  liindoue,  les  Xd'jas,  èlres  divins,  serments  ou  liommes  à  leur 
volonté. 
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invisiblr.  de  soulier?  pennetlanl  de  in;ircher  sur  l'eau  et  dun  bâton 
Irappaut  à  mort.  Le  jeune  garçon  leur  dit  :  «  A  quoi  bon  tant  discuter? 
je  vais  lancer  une  flèche  ;  vous  courrez  après,  et  le  premier  de  vous 
deux  qui  Tatteindra,  on  lui  donnera  les  trois  objets  ».  Les  hommes  ayant 
approuvé  ce  conseil,  il  tend  son  arc  et  lance  une  ilèche.  Pendant  que 
les  honnnes  sont  à  coiuir,  il  met  le  bonnet,  chausse  les  souliers  et  prend 
1(>  bàtoii.   Puis  il  entre  dans  la  nier  et  arrive  chez  le  Nâga. 

11  nest  pas  inutile  île  taire  roniarciuer  dès  maintenant  que,  dans 
les  bonnes  formes  indiennes,  la  Aertu  des  souliers  magiques  ne 
se  borne  pas  à  «  permettre  de  marclui-  sur  l'eau  »  ;  ils  transportent 
leur  ^possesseur  partout  où  celui-ci  ceut  aller,  qu'il  en  connaisse 
ou  non  le  cJiemin.  Et  c'est  ainsi,  certainement,  que,  dans  le  conte 
primitif,  les  souliers,  obéissant  an  désir  formé  par  le  jeune  homme, 
le  transportent  chez  les  Nâga. 

C'est  sans  aucune  peine  que  le  jeune  garçon  réussit  à  amener  au 
roi  la  fille  du  Nâga.  Ici  l'écrivain  bouddhiste  a  simplifié  à  outrance 
et  complètement  dépoétisé  le  vieux  conte  indien  pour  en  faire, 
semble-t-il,  un  argument  à  l'appui  des  diatribes  de  la  secte  contre 
les  femmes.  Chez  le  Nâga,  —  nous  transcrivons,  —  le  jeune  garçon 
((  enleva  le  bonnet  rendant  invisible  et  se  fit  voir  à  la  fille  du  Nâga 
«  [le  conte  a  dit  plus  haut  qu'il  était  «  très  beau  »]  ;  les  femmes 
((  étant  fort  sensuelles,  celle-ci  suivit  aussitôt  le  jeune  garçon  et, 
',1  prenant  en  main  une  galette  d'or  (sic),  revint  avec  lui  dans  le 
«  royaume  étranger  »  (i). 

Le  dénouement  est  celui-ci,  que  nous  transcrivons  aussi  : 

Le  roi  envoya  un  messager  à  leur  rencontre  pour  ordonner  que  la 
jeune  fille  entrât  seule  ;...  mais  le  jeune  garçon  entra  à  sa  suite  en  se 
coiffant  du  chapeau  rendant  invisible.  La  jeune  fille,  voyant  que  le  roi 
était  laid,  lui  jeta  sa  galette  d'or,  de  sorte  que  le  front  du  roi  fut  brisé 
et  que  sa  vie  prit  fin.  Le  jeune  garçon  enleva  alors  son  bonnet  ;  il 
monta  avec  la  jeune  fille  dans  la  salle  du  trône  et  cria  d'une  voix  forte  : 
«  C'est  moi  qui  dois  être  le  roi.  »  La  jeune  fille  devint  reine,  et  il  cul 
ia  souveraineté  dans  le  inonde. 

Ce  dénouement  brutalement  bête  n'est  certainement  pas  le  véri- 
table dénouement.  Nous  en  reparierons  ;  mais,  avant  d'essayer  de 
reconstituer  Le  dénouement  probable,  revenons  à  Tristan  et  aux 
contes  qui  lui  sont  apparentés. 

(1)  Nous  avons  déjà  rencontré  au  cours  de  ces  Monographies  dans  un  autre 
conte  sino-indien  (/i'ei»e,  janvier  1915,  pp.  12-14;  tiré  à  part.  pp.  172-174),  une 
manipulation  tendancieuse  bouddhique  analogue,  avec  mêmes  sentences  sur  le 
«  cœui  des  femmes  »  qui  «  se  laisse  guider  seulement  par  ses  désirs  sensuels  ». 
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§5 
A  travers  les  airs  et  au  courant  de  l'eau 

C'est  à  travers  les  airs  que  le  cheveu  d'Iseult,  apporté  par  une 
hirondelle,  vient  tomber  aux  pieds  du  roi  Marc.  Jacques  Grimm 
rapprochait  ce  trait  de  celui  du  soulier  de  la  courtisane  Rhodôpis, 
ce  soulier  que,  dans  une  historiette  recueillie  par  Strabon  chez  les 
Grecs  d'Egypte  au  premier  siècle  de  notre  ère,  un  aigle  laisse  tomber 
sur  les  genoux  du  roi,  assis  en  plein  air. 

Dans  notre  Excursus  I,  La  Pantoufle  de  Cendrillon  dans  l'Inde, 
nous  avons  montré  {Revue,  juin  igiS,  pp.  259-269  ;  —  pp.  48-58 
du  tiré  à  part)  comment  l'imagination  indienne  a  su  varier  le 
thème  du  Soulier  de  V Inconnue,  en  faisant  amver  par  terre,  par 
les  airs  et  même  par  eau  l'élégante  chaussure  aux  mains  du  prince 
qui  en  lera  chercher  partout  la  propriétaire.  Jacques  Grimm,  en 
181 3,  ne  pouvait  connaître  aucun  de  ces  contes  de  llnde.  Il  ne 
pou\ait  connaître  davantage  le  conte  de  l'Egypte  antique,  déchiffré 
sur  un  papyrus  du  xiv^  siècle  avant  notre  ère  et  devenu  célèbre 
sous  le  nom  de  Roman  des  Deux  Frères.  C'est  en  i852  seulement 
que  le  vieux  conte  a  été  révélé  au  monde  savant  par  la  traduction  de 
M.  de  Rougé,  et  en  1867  que  Félix  Liebrecht,  le  premier,  en  a  rap- 
proché un  épisode  de  l'épisode  du  Cheveu  de  Tristan  (i). 

Le  Roman  des  Deux  Frères  donne  de  cette  histoire  du  cheveu,, 
non  point,  comme  Tristan,  la  forme  qu'on  peut  appeler  aérienne,. 
mais  une  forme  aquatique.  Le  Nil  emporte  une  boucle  de  cheveux 
de  la  ((  fille  des  dieux  »,  et  le  Pharaon,  à  qui  est  apportée  cette- 
boucle  parfumée,  envoie  toute  une  armée  pour  amener  la  femme. 
—  Dans  bon  nombre  de  contes  indiens  ou  provenant  directement 
de  l'Inde  (siamois,  mongol),  c'est  aussi  par  eau  que  les  cheveux 
meneilleux  d'une  femme  arrivent  aux  mains  d'un  roi.  Chose  à 
noter  :  bien  que  cette  forme  aquatique  du  thème  soit  parvenue  à 
l'Occident  de  l'Inde,  chez  les  Arabes,  elle  n'a  jamais,  que  nous 
sachions,  pénétré  en  Europe,  ou,  du  moins,  elle  ne  s'y  est  pas 
acclimatée  (2). 

(t)  L'article  de  F.  Liebrecht  a  paru  dans  la  revue  Gennania  (t.  XI,  p.  81).  Nous 
avons  jadis  étudié  le  Roman  des  deux  Frères  à  la  suite  de  V Introduction  de  nos 
Contes  populaires  de  Lorraine  (t.  I,  p.  LVII-LXVII). 

(2)  -Vu  sujet  des  Chereu-v  flottant  sur  l'eau,  ro'iv.  outre  notre  travail  sur  le 
Roman  des  Deu.r  Frères.  VExcursus  I  des  présentes  Monof;raphies  La  Pantoufle  de 
Cendrillon  et  VIndc  (lieme,  juin  1913,  pp.  2G1-2G2  ;  —  pp.  51-52  du  tiré  à  part). 
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*  * 


Dans  fous  les  coiilos  que  nous  venons  d'indiquer,  comme  dans 
Tristdii,  le  récit  pose  une  question  :  Efani  donne  un  objet  prove- 
nant d'une  femme  inconnue,  coniwejU  trouver  cette  femme  ? 

^fais  d'abord,  au  sujet  du  thème  du  Soulier,  une  remarque  est  à 
faire  :  dans  toutes  les  formes  terrestres  (les  Cendrillon  européennes) 
et  dans  bon  nombre  des  form.es  aqu(diqu.es,  c'est  en  s'enfuyant 
après  une  fête,  oii  elle  ii,  par  sa  l>e(uité,  attiré  l'attention  d'un  prince, 
que  riiéroïne  perd  son  soulier,  tombé  par  terre  ou  dans  l'eau  et 
ramassé  ensuite  |)ar  le  piince.  Dans  toutes  les  formes  aériennes,  au 
contraire,  et  dans  plusiems  d.es  formes  aquatiques,  le  prince  n'a 
jajnais  vu  celle  de  qui  vient  le  soulier,  et  c'est  la  petitesse,  l'élégance 
de  ce  soulier  qui  lui  font  conclure  à  la  beauté  de  la  femme.  Ici, 
le  thème  se  rapproche  de  Tristan  et  des  contes  qui  lui  sont  appa- 
rentés ;  mais,  dans  ces  contes,  où  l'objet  (un  cheveu,  une  boucle 
de  cheveux)  fait  partie,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de  la  femme  elle- 
même,  la  conclusion  est  bien  plus  naturelle. 

Quant  au  moyen  de  trouver  la  propriétaire  du  soulier,  ce  moyen 
est  toujours  —  cjue  le  récit  ait  la  forme  terrestre,  aquatique  ou 
aérienne,  —  le  fameux  essayage  de  notre  Cendrillon.  Et  cela,  on 
le  voit,  s'éloigne  tout  à  fait  de  Tristan. 

Dans  les  contes  oiî  un  cheveu  (non  plus  un  soulier)  est  transporté 
a  travers  les  airs,  et  aussi  dans  les  contes  oii  le  cheveu  flotte  sur 
l'eau,  le  moyen  employé  pour  trouver  celle  de  qui  provient  ce  cheveu 
est  loin  d'être  partout  le  même.  Dans  Tristan,  il  n'est  question 
d'aucun  moyen,  et  seul  le  hasard  met  le  héros  en  présence  de  la 
princesse  aux  blonds  cheveux  ;  c'est  le  hasard  également  qui  vient 
en  aide  à  Johanan,  dans  le  conte  juif. 

Ailleurs,  les  conteurs  ont  ingénieusement  tiré  parti  du  thème 
du  Service  7-endu  à  des  animaux  et  de  leur  reconnaissance.  Dans  le 
conte  allemand  du  Harz,  cité  plus  haut,  c'est  directement  que  ce 
thème  intervient  :  la  mouche  reconnaissante  dit  au  héros  que  c'est 
en  Sicile  qu'il  trouvera  la  Princesse  aux  cheveux  d'or,  et  elle  l'y  con- 
duit. Dans  le  conte  tchèque  de  Bohême,  le  thème  n'est  utilisé  qu'in- 
directement  :  si  Georges  n'avait  point,  par  une  charité  à  la  boud- 
dhique, racheté  à  des  pêcheurs  un  poisson  pour  le  rejeter  dans 
l'eau,  il  n'aurait  pas  appris  (ici  par  les  pêcheurs  et  non  par  le  pois- 
son)   que   la   Princesse   aux  cheveux  d'or  demeurait  dans   telle  île 
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(voisine  de  là,  par  bonheur),  et.  les  pêcheurs  ne  l'y  auraient  pas 
transporté  dans  leur  barque. 

Le  conte  indien,  reflété  dans  la  Fille  dii  iSCuja,  peut,  lui,  grâce 
à  une  heureuse  combinaison  avec  Le  thème  de  la  Dispute  au  sujet 
des  objets  merveilleux,  donner  au  héros  les  souliers  magiques  qui  le 
transporteront  chez  la  jeune  fdle  dont  sa  connaissance  du  langage 
des  animaux  lui  a  révélé  la  personnalité.  Nous  reviendrons  là-dessus 

Voilà  pour  les  formes  aériennes.  Quant  aux  formes  aquatiques, 
qui  ont  été  indiquées  dans  \' Excursus  I  (loc.  cit.),  elles  peuvent 
se  répartir  en  plusieurs  groupes. 

Dans  les  contes  indiens  (Pandjâb,  Bengale),  une  princesse  à 
cheveux  d'or,  en  se  lavant  Les  cheveux  dans  une  rivière,  et  en  les 
peignant,  voit  qu'il  en  est  tombé  quelques-uns  ;  elle  fait  avec  des 
feuilles  comme  une  petite  coupe,  dans  laquelle  elle  met  les  cheveux, 
et  abandonne  le  tout  au  courant  de  la  rivière.  Un  de  ces  contes 
lait  ici  gentiment  remarquer  que  la  princeses  avait  cette  habitude 
<(  pour  que  le  cheveu  d'or  arrivât  aux  mains  de  pauvres  gens,  qui 
le  vendraient  .et  en  auraient  des  tas  d'argent  ».  Mais,  dans  les  contes 
qui  nous  occupent,  c'est  finalement  aux  mains  d'un  roi  qu'arrivent 
les  cheveux  d'or. 

Le  roi  les  montre  à  une  vieille  femme  rusée  qui  remonte  le  cou- 
rant de  la  rivière  dans  un  superbe  bateau,  où  elle  a  l'adresse  d'attirer 
la  jeune  femme,  et  elle  l'amène  ainsi  au  roi.  — Dans  un  de  ces  contes 
(Bengale),  le  bateau  obéit  à  un  charme  prononcé  par  une  râkhasî 
(sorte  d'ogresse)  déguisée. 

Ce  même  conte  bengalais  n'a  pas  le  cheveu  d'or,  mais  un  cheveu 
long  de  sept  coudées  (nous  voici  revenus  au  long  cheveu  de  Ti'istan 
et  du  conte  sino-indien).  Dans  un  autre  conte  indien,  recueilli 
chez  les  Kamaoniens,  dans  l'Himalaya  (loc.  cit.),  le  cheveu  de  la 
péri  a  quarante-quatre  coudées  de  longueur.  La  péri  est  enlevée  par 
le  serviteur  d'un  roi,  non  point  au  moyen  d'un  bateau  magique, 
marchant  au  conmiandement,  mais  au  moyen  d'un  lit  non  moins 
magique,  un  lit  volant,  sur  lequel  il  a  invité  la  péri  à  se  reposer. 

Dans  un  conte  niehri  de  l'Arabie  du  Sud  (loc.  cit.),  une  jeune 
fille,  après  s'être  lavé  la  tête  dans  un  torrent,  m.et  un  cheveu 
tombé  dans  une  petite  boîte,  qu'elle  jette  dans  Le  torrent.  Le  che- 
veu, mesuré  par  un  sultan,  est  «  aussi  long  que  lui-même  ».  Dans 
ce  conte  arabe,  ce  n'est  pas  en  bateau  qu'une  vieille  remonte  le 
courant  ;  elle  en  suit  à  pied  une  rive.  Arrivée  chez  la  jeune  fille, 
elle  lui  offre,  —  ce  qui  est  sans  doute  fort  aimable  chez  les  Mehri, 
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—  (Je  lui  ((  chercher  ses  poux  ».  Pendant  l'opération,  elle  mesure 
les  ciieveux  .et,  les  voyant  conformes  à  l'échantillon,  elle  en  coupe 
une  mèche,  qu'elle  rapporte  au  sultan.  Demande  en  mariage,  adres- 
sée par  k'  sultan  au  frère  de  la  jeune  fille  ;  refus  de  celui-ci  ; 
envoi  d'armées,  défaites  par  le  jeune  homme,  etc.  Le  conte  passe 
ensuite  au  thème  de  la  Traliîson  de  la  sœur. 

Il  est  très  intéressant,  ce  conte  mehri,  avec  son  mesurage  du 
cheveu,  faisant  pendant  à  l'essayage  de  la  pantoufle,  mesurage  su- 
breptice,   il  est  vrai,   et  non  public  et  officiel,  comme  l'essayage. 

—  Un  conte  souahili  de  l'île  de  Zanzibar  (loc.  cit.),  très  altéré,  a 
aussi  ce  trait  du  mesurage  :  une  vieille  s'introduit  dans  la  maison 
de  la  jeune  fille  et,  feignant  de  trébucher,  elle  se  laisse  tomber 
par  terre.  Pendant  que  la  jeune  fille  la  relève,  la  vieille  lui  arrache 
un  cheveu,  sans  que  la  jeune  fille  s'en  aperçoive,  et  elle  peut  ainsi 
le  comparer  avec  le  long  cheveu  qui,  tombé  dans  la  riAière,  a  été 
emporté  par  le  courant. 

Dans  un  conte  du  livre  mongol,  traduit  ou  imité  d'un  livre  in- 
dien, le  Siddhi-KÛ7',  mainte  fois  cité  déjà  (n°  23),  les  boucles  de 
cheveux  qui  se  sont  détachées  et  s'en  vont  au  fil  de  l'eau,  sont  «  or- 
nées de  cinq  couleurs  et  de  sept  qualités  précieuses  ».  Une  armée 
est  envoyée  pour  amener  à  un  roi  la  jeune  femme.  (La  dernière  partie, 
fort  étrange,  de  ce  conte  mongol  a  été  résumée  dans  notre  Monogra- 
phie D,  (Revue,  mai  1916,  pp.  ii4-ii5;  —  pp.  298-299  du  tiré  à  part). 

Un  autre  livre,  venant  lui  aussi  de  l'Inde,  un  livre  siamois  (i) 
est  intitulé  Phom  Haan  ou  La  Femme  au:r  boucles  parfumées.  Un 
jour,  la  belLe  coupe  une  de  ses  boucles  et  la  livre  au  vent.  Cette 
boucle  tombe  dans  l'Océan,  et  elle  est  portée  à  travers  les  flots 
jusqu'au  pays  d'un  certain  roi  qui,  guidé  par  le  parfum  qu'elle 
répand,  la  trompe  en  se  baignant.  Il  consulte  des  devins  pour  savoir 
de  quelle  femme  vient  cette  précieuse  boucle,  et  les  devins  lui 
indiquent  où  demeure  Pliom-Haan.  Il  l'enlève. 

Les  ((  boucles  parfumées  »  du  livre  siamois  font  immédiatement 
penser  à  la  «  boucle  de  ciieveux  »  du  papyrus  de  l'antique  Egypte, 
cette  boucle  de  cheveux  ((  qui  sentait  bon,  beaucoup,  beaucoup  », 
et  qui,  emportée  par  le  Nil,  va,  chez  les  ((  blanchisseurs  du  Pha- 
raon »,  parfumer  les  vêtements  royaux  et  révéler  l'existence  de  la 
u  fille  des  dieux  )>.  La  ressemblance  entre  les  deux  contes  s'accentue 
quand,  afin  de  découArir  quelle  est  la  femme  et  ori  la  trouver,  les 

(1)  Asiatic  Researches,  t.  XX  (Calcutta.  183G).  On  Siaincse  fjteraliire,  l)y  Captain 
James  Low,  p.  342. 
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«  scribes  magiciens  du  Pharaon  »  sont  appelés,  tout  comme  le  roi 
du  Siam  appelle  ses  «  devins  »  (i). 

Cliez  les  Tarantchi,  —  cette  peuplade  turco-tatare  musulmane 
du  Tvrkiestan  russe  dont  nous  avons  cité  un  conte  à  propos  du  Sang 
sur  la  neige  {Revue,  septembre  iqiS,  p.  ii8  ;  —  p.  228  du  tiré 
à  part),  —  ce  ne  sont  pas  des  devins,  c'est  un  être  non  humain, 
un  monstre,  qui  dit  oh  il  faut  chercher  la  femme  (2). 

§6 

Comment  s'est  déformé  un  thème  folklorique. 
—  Tristan,  Johanan  et  la  Belle  aux  cheveux  d'or 

Le  roman  de  Tristan,  —  revenons  sur  ce  point,  —  ce  roman 
prétendu  <(  celtique  »,  appartient  bien  certainement  à  une  branche 
du  thème  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or.  Comme  dans  tous  les 
contes  se  rattachant  à  ce  thème,  le  héros  est  envoyé  conquérir  pour 
un  roi  la  main  d'une  femme  ;  comme  dans  une  des  branches  du 
thème,  c".est  un  objet  provenant  de  cette  femme,  faisant,  pour  ainsi 
dire,  partie  d'elle-même,  qui  donne  au  roi  l'idée  d'ordonner  au 
héros  de  la  lui  amener.  Enfin,  dans  Tristan,  comme  dans  le  thème 

(1)  Si  surprenante  que  soit  cette  ressemblance  entre  le  conte  siamois,  venu  de 
rinde  avec  toute  la  littérature  siamoise,  et  le  vieux  conte  égyptien,  le  fait  de  cette 
ressemblance  est  certain,  et  aucune  fraude  ne  peut  être  soupçonnée:  l'artic  e  des 
Asiatic  Researches,  où  est  résumé  le  livre  siamois,  a  paru  en  1836,  et  c'est  seule- 
ment en   1852  que  la  traduction   de  M.   de  Rougé  a  fait   connaître  le  contenu 

du  oapyrus  dit  papi/ni:<  d'Orbiney.  Mais  un  autre  fait  n'est  pas  moins  certain  : 
rinde  a  été  comme  un  grand  lac  central,  duquelles  «  fleuves  de  contes  »  ont  pris 
leur  cours  vers  tous  les  points  de  l'horizon  :  pays  Indochinois,  Chine,  Tibet,  Mon- 
golie, Perse,  pays  arabes  et  jusqu'en  Europe.  Une  simple  remarque  nous  parait  con- 
cilier tout  :  le  grand  lac  central  indien  a  pu  parf  litement  s'alimenter  non  pas  seule- 
ment de  sources  locales,  mais  aussi  de  sources  venant  parfois  de  fort  loin  ;  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  de  pousser  ses  eaux,  mixtes  ou  non.  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
dans  toutes  les  directions.  En  tout  cas,  nous  le  répétons,  le  fait  qu'en  remontant 
n'importe  quel  x  fleuve  de  contes  »  on  arrive  à  l'Inde,  est,  de  jour  en  jour,  démon- 
tré d'une  manière  plus  convaincante. 

(2)  La  première  partie  de  ce  conte  de  l'.Vsie  centrale  (NV.  Radloff,  op.  cil.,  VI, 
p.  221^  nous  permet  de  combler  une  lacune  d'une  de  nos  Monogriiphies.  On  se  rap- 
pelle peut-être  le-  étranges  contes  (italien  du  Piémont,  franc  lis  <lu  Velay,  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Bretagne),  dans  lesquels  un  ogre  vient  à  diverses  reprises 
sucer  le  doigt  d'une  jeune  fille  et  lui  tirer  ainsi  tout  son  sang  (Revue,  191.),  pp. 
23,  2'(-,  20,  31  ;  pp.  183',  18i,  189,  191  du  tiré  à  part).  En  rédigeant  cette  partie  de 
notre  travail,  nous  n'avions  présent  à  l'esprit  aucun  conte  oriental  semblable.  La 
première  parlie  du  conte  tarantchi  nous  fournit  un  très  curieux  rapprochement. 
—  L'introduction,  bêtement  altérée,  est  à  compan-r  avec  le  conte  tripohtain 
à'Udéa  Revue,  lOli),  p.  18  et  suiv.  ;  p.  178  et  suiv.  du  tiré  à  part)  Un  frère  recom- 
mande à  sa  S(pur  de  ne  point  aller  près  de  la  «  grande  eau  »,  de  ne  pas  dire  Irhoq  .  a 
son  chien,  m  pilc/i  là  son  chat,  de  ne  pas  laisser  éteindre  son  feu  et  enfin  de  ne  pas 
allersurune  hauteur.  La  sœur  désobéit  elle  va  sur  le  bord  de  la  rivière  et  s'y  peigne 
les  cheveux,  dont  quelques-uns  sont  emportés  par  lecouranL  Son  feu  s'éteint  ;  elle 
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gt'ru'ial  (Ir  la  licllc  diix  cheveux  d'or,  le  héros  a  des  ennemis,  des 
envieux  qui,  direcleiuent  ou  indiiectenienl,  sont  cause  qu'il  est  forcé 
d'entreprendre  mie  .expédition  d'où,  selon  toutes  prévisions,  il  ne 
reviendra  pas.  Mais,  dans  Tristan,  le  thème  a  été  singulièrement 
retravaillé  :  envoyer  quelqu'un  vous  chercher  une  femme,  dans 
l'espoir  qu'il  no  réussira  pas  et  que  vous  resterez  célibataire,  c'est, 
il  faut  en  con\rnir-,  un  étrange  raffinement,  et  c'est,  pour  un  thème 
folklorique,  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  primitif. 

Seul,  parmi  les  contes  publiés  jusqu'à  présent,  le  conte  juif  de 
JoIkuuui  présente  ce  trait  bi/arre.  L'aurait-il  euq)runté  à  Tristan  ? 
On  peut  affirmer  hardiment  que  non  ;  le  trait  du  cheveu  d'or  et 
tant  d'autres  traits  de  contes  populaires  le  montrent.  On  peut 
même  croire  que  le  récit  juif  est  un  arrangement  d'un  conte  fran- 
çais du  moyen  âge,  présentant  déjà  cette  déformation  du  thème. 
Ce  ne  serait  pas  le  seul  emprunt  fait  par  le  manuscrit  hébra'ique 
d'Oxford  à  des  contes  ayant  cours  dans  l'Europe  du  xii"  ou  xni^  siè- 
cle (i).  11  n'y  a  donc  ici  aucun  dilemme  à  poser,  et,  de  ce  que  l'épi- 
sode de  Johanan  ne  dérive  pas  de  l'épisode  de  Tristan,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  Tristan  dériverait  de  Johanan  :  l'un  et  l'autre 
dérivent  d'uiie  source  commune. 

Faut-il  indiquer,  pour  finir,  une  autre  ressemblance  entre  le 
«  roman  »  et  le  conte  juif  ;'  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  Belle  que 
le  héros  amène  au  roi  est  épousée  par  celui-ci  ;  mais  dans  Joha- 
nan, elle  finira  par  devenir  la  femme  du  héros  après  la  mort  vio- 

(lit  tcluif/  !  au  cliien.  pitch  !  au  chat,  et  va  sur  une  hauteur  voir  où  elle  pourra 
tri)uverdu  feu.  Là.  elle  sent  une  odeur  de  brûlé,  et,  se  dirigeant  de  ce  cùlé.  elle 
arrive  chez  un  j.tlmiiiifjux  à  sept  tètes,  assis  auprès  du  feu  et  en  train  de  s'épouil- 
1er.  La  jeune  fille  lui  demande  du  feu  et  il  lui  en  donne,  mais  en  lui  mettant  des 
poux  dans  les  manches  (.sic)  et  en  lui  disant  de  les  secouer  le  long  du  chemin,  à 
droite  et  à  gauche.  Elle  le  fait,  et,  des  deux  côtés  du  chemin,  il  pousse  des  buis- 
sons. De  cette  façon  le  monstre,  qui  est  aveugle,  parvient  chez  la  jeune  fille  ; 
l'ayant  suspendue  en  l'air,  il  lui  égratigne  la  plante  des  pieds  et  lui  suce  le  sang. 
Chaque  jour,  il  recommence.  Le  frère,  à  son  retour,  voit  sa  so^ur  toute  amaigrie, 
et  elle  lui  raconte  l'histoire.  Ouand  le  monstre  revient,  le  jeune  homme  lui  coupe 
six  de  ses  sept  tètes.  Le  /'.Tliniingus  s'échappe  et  s'en  va  dans  une  A-ille  dont  le 
prince  est  un  «  pa'ien  »,  un  «  infidèle  noir  ».  Ce  prince  a  trouvé  les  cheveuxflot- 
tants.  et  il  voudrait  épouser  la  femme.  Le  jwbmnngus  le  renseigne. 

Deux  petites  remarques  au  sujet  des  altérations  de  ce  conte  tarantclii.  Le  pas- 
sage où  il  est  question  du  chat  n^a  aucun  sens:  pour  le  rétablir,  il  faut  se  repor- 
ter aux  contes  étudiés  plus  haut,  dans  lesquels  le  rôle  du  chat  par  rapport  au  feu 
est...  actif.  —  t'u  autre  trait  <le  ces  contes,  le  trait  du  sang  de  la  jeune  fille,  tra- 
çant sur  le  sol  la  route  qu'elle  a  suivie  de  la  maison  de  l'ogre  à  sa  propre  maison, 
est  devenu,  dans  le  conte  tarantclii,  grossièrement  absurde. 

(1  Dans  un  autre  conte  du  manuscrit  d'Oxford,  le  traducteur,  M.  Israël  Lévi, 
reconnaît  sans  hésitation,  c;  nime  nous-mème,  une  o(/fl/)/«/(OH  judaïque  d'une  ver- 
sion cliristianisée  d'un  beau  conte  indien,  celle-là  même  qui  est  devenue  la 
célèbi-e  légende  du  Poçie  de  Sainte  Elisabeth  de  Portugal.  (Voir  notre  travail  de  la 
Revue  des  Questions  historiques,  indiqué  ci-dessus). 
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lente  du  roi,  et  nous  rentrons  ainsi  dans  le  thème  pur  de  la  Belle 
aux  cheveux  d'or,  où  tout  finit  bien  pour  le  héros  (i).  Dans  Tristan, 
eprès  le  mariage  d'Iseult  avec  le  roi  Marc,  le  poème  s'engage  dans 
les  voies  tortueuses  d'une  histoire  d'adultère,  qui  finit  tragique- 
ment, et  pour  le  héros,  et  pour  la  reine  sa  complice,  et  aussi  pour  le 
roi...    Evidernment,  ce   drame   malsain  est  de  seconde  main. 

Y  a-t-il  du  celtique  là  dedans  ?  nous  le  voulons  bien,  mais  sans 
grande  conviction  ;  car,  même  dans  les  variations  de  Tristan  sur 
ce  thème  de  l'adultère,  nous  reconnaissons  de  vieux  récits  païens  de 
rinde  :  pour  ne  mentionner  qu'un  épisode,  celui  du  serment  prêté 
solennellement  par  la  coupable  Iseult,  serment  vrai  dans  les  termes, 
ïaux  dans  le  fond,  cet  épisode  était  archi-connu  des  Hindous  du 
II"  ou  m"  siècle  avant  notre  ère  :  les  curieux  bas-reliefs  bouddhiques 
de  Barhout  en  font  foi  (2)...  Mais  nous  n'avons  pas  à  contrôler  ici 
la  liste  de  ce  qu'on  a  parfois  donné  comme  les  créations  de  la  race 
celtique.  Le  seul  fragment  du  poème  (c  celtique  »  de  Tristan  que 
nous  nous  étions  proposé  d'étudier,  était  l'histoire  du  cheveu  ; 
il  nous  semble  que  c'est  fait. 

* 
*  * 

Dans  le  §  7,  nous  examinerons  le  thème  de  la  Dispute  au  sujet 
des  objets  merveilleux,  introduit,  non  sans  adresse,  dans  le  conte 
sino-indi.en,  et  nous  trouverons,  croyons-nous,  dans  certains  contes 
popula..es  actuels,  où  est  entré  ce  thème,  de  quoi  rétablir  dans  sa 
véritable  forme  le  dénouement  de  ce  vieux  conte,  dénouement  si 
misérablement  défiguré  par  les  Bouddhistes,  il  y  a  une  quinzaine  de 
siècles. 


Le  thème  de  la 
«  Dispute  au  sujet  des  objets  merveilieux  » 

L'.examen   du  thème  que   nous  allons  aborder  contribuera,   nous 
le  croyons,  à  éclaircir  certains  points  relatifs  au  conte  sino-indien 

(1)  Rappelons  que,  dans  les  contes  du  type  de  la  Relie  aux  cheveux  d'or,  la 
Belle  exige,  comme  par  vengeance  de  sou  enlèvement,  qu'avant  qu^elle  épouse  le 
roi,  celui-ci  impose  au  héros  diverses  tâches  en  apparence  impossibles,  et  cela 
tourne  finalemeul  à  l'avantage  du  héros  :  la  dernière  épreuve  amène  la  mort  du 
roi  persécuteur  et  le  mariage  du  héros  avec  la  Belle. 

(2)  Nous  espérons  avoir,  un  jour,  l'occasion  d'examiner  cet  épisode  de  Tristan. 


—  372  — 

de  la  Fille  du  ^âga  (Ed.  Chavannes,  n°  470),  dont,  udus  avons  à 
j)oursuivre  1  "étude. 

Il  convient  de  riter  d'abord,  sans  nous  y  arrêter  longuement, 
un  autre  contj?  sino-indien. 

Le  Livre  des  Cent  apologues,  un  ouvrage  bouddhique,  traduit  du 
sanscrit  en  chinois,  l'an  /192  de  notre  ère  (Ed.  Chavannes,  II,  p.  147), 
donne,  —  comme  la  compilation  chinoise  de  5 16,  dont  est  tirée 
la  Fille  du  ^âga,  —  l'histoire  de  la  Dispute  au  sujet  des  objets  mer- 
veilleux, mais  non  point  comme  simple  épisode  ;  cette  histoire  forme 
tout  le  conte,  pour  aboutir  à  une  sorte  de  moralisation  finale  (ibid., 
n°  277)  : 

Deux  démons  pichatcha  se  disputent  violemment  au  sujet  de  trois 
objets,  qu'ils  possèdent  en  commun  et  que  chacun  voudrait  avoir  à 
lui  seul  :  un  coffre,  d'ofi  l'on  tire  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin 
pour  la  \ï^  :  un  bâton,  qui  soumet  tous  les  ennemis  ;  un  sou.ier, 
grâce  auquel  celui  qui  le  chausse,  «  peut  aller  en  volant  sans  que  rien 
lui  fasse  obstacle  ». 

Vient  à  passer  un  homme,  qui  se  fait  expliquer  pourquoi  cette  dis- 
pute et  quelle  est  la  valeur  d'objets  en  apparence  insignifiants.  Puis 
il  dit  aux  deux  démons  :  «  Eloignez-vous  un  peu  ;  je  vais  faire  un 
partage  égal  ».  Les  deux  démons  se  retirent  aussitôt  à  l'écart.  Alors 
l'homme  prend  le  coffre  et  le  bâton,  chausse  le  soulier  et  s'envole,  en 
disant  aux  deux  démons,  tout  penauds  :  «  Voilà  que  j'ai  supprimé  tout 
sujet  de  querelle  entre  vous  ». 

Inutile  de  faire  remarquer  que,  dans  cette  variante,  la  ruse  de 
l'homme  et  la  simplicité  des  deux  possesseurs  des  objets  magiques 
sont  devenus  vraiment  par  trop  enfantines. 

Des  trois  objets  du  n°  470,  le  bonnet  qui  rend  invisible  est  rem- 
placé, dans  le  présent  n°  277,  par  le  coffre  inépuisable.  Quant  à 
la  paire  de  souliers  qui,  dans  le  n°  470,  permet  au  héros  de  ((  mar- 
cher sur  l'eau  »  pour  arriver  chez  le  Nâga,  elle  se  réduit,  assez 
bizarrement,  dans  le  n°  277,  à  un  seul  soulier,  qui  emporte  à 
travers  les  airs  quiconque  le  chausse.  Mais  en  ce  qui  concerne  la 
vertu  de  cet  objet  magique,  simple  ou  double,  ni  le  n°  277,  ni  le 
n°  470  ne  donnent  la  bonne  et  vraie  forme,  celle  que  nous  donne- 
ront divers  contes,  dont  un  conte  populaire  indien  du  Bengale  :  là, 
les  souliers  magiques  transportent  leur  possesseur  partout  où  eehii- 
ci  veut  aller,  qu'il  connaisse  ou  non  le  chemin. 


* 
*  * 


Ce  thème  de  la  Dispute  au  sujet  des  objets  merveilleux,  le  conte 
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de  la  Fille  du  Adya  le  présente,  on  l'a  vu,  combiné  avec  le  thème 
du  Cheveu  et  des  oiseaux.  C'est  là  une  combinaison  que,  jusqu'à 
présent,   nous  n'avons  rencontrée  que  là. 

Les  contes  où  figure  la  Dispute  se  rapportent  à  divers  types  et 
peuvent  être  rangés  en  trois  ou  quatre  groupes.  Mais  une  idée 
générale  les  domine  et  les  rapproche,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  la  famille  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or  :  Le  héros,  de  bon  gré 
ou  de  force,  se  met  à  la  recherche  d'une  certaine  femme,  ce  qui 
l'engage  dans  une  entreprise  difficile  et  périlleuse. 

Il  nous  semble  que  tel  de  ces  contes  pourra  nous  aider  à  com- 
pléter le  conte  de  la  Fille  du  Nâga,  et  not<imment  à  en  reconstituer 
le  dénouement. 

SUBDIVISION    A 

LES    OBJETS    MERVEILLEUX    AIDENT    LE    HEROS    A    CONQUERIR    LA    MAIN 
d'une    FEMME    inconnue 

Dans  les  contes  de  cette  première  subdivision,  la  femme  est  une 
femme  que  le  héros  n'a  jamais  vue,  quelque  chose  comme  la 
fille  du  Nâga. 

A' 

Combinaison  du  thème 

de  «  la   Dispute   au  sujet  des   objets  merveilleux  » 

avec  une  forme  incomplète  du  thème  général 

L'Océan  des  fleuves  de  contes  (Kathâ  Sarit  Sâgarà),  ce  grand  re- 
cueil indien  dans  lequel  Somadeva,  de  Cachemire,  a  versifié,  au 
xi"  siècle  de  notre  ère,  un  recueil  en  prose  beaucoup  plus  ancien, 
renferme  le  conte  suivant  (i)  : 

Putraka,  enfant  protégé  par  Siva,  a  reçu  du  dieu  ce  don  que,  chaque 
matin,  mille  pièces  d'or  se  trouvent  sous  son  oreiller,  et,  quand  il  a 
grandi,  sa  richesse  le  fait  devenir  roi.  Plus  tard,  il  échappe  à  des  assas- 
sins, soudoyés  par  son  père  et  par  ses  deux  oncles  qui,  tous  les  trois, 
ont  abandonné  leur  femme  et  leur  pays  en  temps  de  famine. 

Errant  dans  un  désert  où  il  s'est  enfui,  Putraka  voit,  un  jour,  les 
deux    fils    d'un    défunt    asiira    (être   malfaisant,    sorte    d'ogre),    qui    se 

(t)  Sur  le  livre  de  Somadeva,  voir  notre  travail  f.e  Conte  du  Chat  et  de  la 
Chandelle  dans  l'Europe  du  moyen  âge  et  en  Orient  {flomania,  1011,  pp.  '(88-489  ; 
pp,  68-09  du  tiré  à  pari).  —  Le  conte  résumé  ici  se  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume (pp.  13-14)  de  la  traduction  anglaise  de  M.  C.  II.  ïawney,  déjà  citée. 
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disputent  trois  objets  composant  l'hérilage,  un  vase,  un  bàlon  et  une- 
IKÙre  de  chaussmcs  :  le  vase  lournil  tous  les  mets  que  l'on  désire  ; 
tout  ce  qu'on  dessine  avec  le  l)àtoii  })n'nd  existence  aussitôt,  et,  si 
l'on  met  les  chaussures,  on  aciiuicil  le  iioinoir  de  voler  à  travers  les 
airs.  Putraka  dit  aux  deux  asuras  ;  n  \  qxitn  bon  vous  battre  ?  Convenez 
que  celui  qui  courra  le  jilus  \il('.  aura  ces  tirsors.  —  Accepte!  »  disent 
les  asuras.  Pendant  qu'ils  sont  à  courir,  l'utraka  met  les  chaussures 
et  s'envole.  enii)orlnnt  le  hAlou  cl  le  vase.  11  descend,  l)i('ii  loin  de 
là,  dans  luic  faraude  ville.  (]u'il  a  vue  d'en  haut,  cl  se  loge  chez  une 
bonne  vieille.  Celle-ci  lui  ])arli'  de  la  fille  du  roi,  nommée  Pâtalî,  ((  qui 
est   gardée,  comme  un  joyau,  à   l'étage  supérieur  du  palais  )>. 

Le  soir  même,  Putraka  chausse  les  souliers  magiques  et  pénètre  dans 
la  chambre  de  la  princesse.  Les  deux  jeunes  gens  s'éprennent  l'un  de 
l'autre,  et  ils  s'épousent  aussitôt  «  selon  le  rite  Gandhana  ».  Finale- 
ment. Putraka  enlève  la  i)rincesse  et  se  transporte  avec  elle  sur  les 
bords  du  Gange,  où  il  la  nourrit  des  aliments  que  fournit  le  vase 
merveilleux.  Pàtalî  prie  son  mari  de  dessiner  avec  le  btàton  en  cet 
endroit  une  ville,  munie  de  ses  défenseurs  des  «  quatre  armes  »  (infan- 
terie, cavalerie,  éléphants  et  archers).  Et  ainsi  fut  créée  par  enchante- 
ment, avec  ses  habitants,  la  su])erbe  ville  de  Pâtaliputra. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  ce  vieux  conte  littéraire  indien, 
la  partie  relative  à  la  recherche  de  la  femm.e  qu'épousera  le  héros, 
écourte,  —  nous  ne  disons  pas  mutile,  —  le  thème  que  l'on  connaît 
et  dont  nous  allons  rencontrer  de  bonnes  variantes. 


Combinaison  du  thème 

de  la  ((  Dispute  )>  avec  le  thème  général  complet 

et  avec  un  élément  du  thème  du  <(  Langage  des  animaux  )> 

Un  autre  conte  indien,  un  conte  oral  du  Bengale  (miss  Stokes, 
op.  cit.,  n°  22),  présente  une  combinaison  de  thèmes  qui  le  rap- 
proche du  conte  sino-indien  :  le  thème  de  la  Dispute  s'y  joint, 
non  seulement  au  thème  général,  bien  marqué,  de  la  Recherche 
de  la  femme  inconnue,  mais  aussi  au  thème  du  Langage  des  ani- 
maux,  modifié  ici,   mais  bien  reconnaissable   : 

Un  jeune  prince  est  grand  chasseur.  Un  jour,  sa  mère  lui  recommande 
de  ne  point  aller  chasser  de  tel  côté  (elle  savait  que  là  il  entendrait 
parler  de  la  belle  jirincesse  Labâm  et  qu'il  quitterait  tout  pour  se 
mettre    à    sa    recherclie). 

Pendant  quelque  temps,  le  prince  obéit  à  sa  mère  ;  mais  enfin  il 
cède  à  la  tentation  de  visiter  l'endroit  défendu.  Il  ne  trouve  dans  la 
jungle    qu'une    quantité    de    perroquets,    sur    lesquels    il    tire    et   l^ui 
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s'envolent,  laissant  seul  leur  roi,  Ràdjà  Hîràman.  Celui-ci  les  rappelle  : 
(i  Si  vous  m'abandonnez  comme  cela,  leur  crie-t-il,  je  le  dirai  à  la  Prin- 
cesse Labàni  ».  Et  ils  reviennent  en  jacassant.  Le  prince,  très  étonné 
d'entendre  parler  des  perroquets,  leur  dit  :  «  Qu'est-ce  que  la  Prin- 
cesse Labàm  ?  où  demeure-t-elle  ?  »  Mais  les  perroquets  lui  répondent 
seulement  :  <(  Tu  ne  pourras  jamais  arriver  dans  le  pays  de  la  Prin- 
cesse Labam   ». 

Cette  introduction  est  très  particulière  :  pas  de  service  rendu  à 
un  animal  (un  serpent,  d'ordinaire),  conférant  à  son  bienfaiteur 
le  don  de  comprendre  ce  que  dit  tout  être  vivant  ;  et  pourtant, 
si  le  thème  du  Langage  des  animaux  est  écarté  du  récit,  il  y  laisse 
un  de  ses  éléments  en  la  personne  d'oiseaux  qui  sont  de  la  classe 
des  oiseaux  parleurs. 

Le  prince  se  met  en  route  à  l'aventure  et,  chemin  faisant,  il  a  l'oc- 
casion de  rendre  service  à  des  fourmis,  qu'il  nourrit,  et  à  un  tigre, 
de  la  patte  duquel  il  retire  une  épine.  Il  rencontre  ensuite  quatre 
fakirs,  qui  se  disputent  l'héritage  d'un  sage,  leur  maître  :  un  lit.  gui 
transporte  où  Von  veut  aller  ;  im  sac,  qui  fournit  tout  ce  qu'on  désire  ; 
une  tasse,  qui  donne  autant  d'ea\i  qu'on  en  a  besoin  [double  du  sac]  ; 
un  bâton  et  une  corde,  qui  lient  et  battent  les  ennemis.  Pendant  que 
les  fakirs  sont  à  courir  après  les  flèches  que  le  prince  a  lancées,  celui-ci 
s'assied  sur  le  lit  et,  emportant  les  autres  objets  magiques,  se  fait 
transporter  dans  la  ville  de  la  princesse  Labâm. 

En  réalité,  —  à  la  différence  de  l'histoire  de  Putraka,  où  chacun 
des  objets  magiques  joue  son  rôle,  —  c'est  le  lit  seul  qui  est  vrai- 
ment utile  au  prince.  Les  tâches  à  lui  imposées  par  le  roi,  père  de 
la  princesse,  sont  exécutées  par  les  animaux  reconnaissants  (tigre 
et  fourmis)  et  aussi  par  la  princesse  elle-même,  venant  au  secours 
du  prince.  L'intervention  du  sac  et  de  la  tasse  pourrait  très  bien 
être  supprimée,  comme  n'ayant  guère  d'importance.  Quant  au  bâ- 
ton et  à  la  corde,  il  n'en  est  plus  question  nulle  part  dans  le  cours 
du  récit. 

Les  deux  contes  littéraires  orientaux,  qui  vont  suivre  et  qui 
renferment  le  thème  de  la  Dispute,  ont,  l'un  et  l'autre,  comme  le 
conte  bengalais,  cette  particularité,  qu'ils  esquivent,  par  l'inter- 
vention d'un  perroquet  (ici,  d'un  perroquet  non  en  liberté),  la 
nécessité  d'introduire  dans  le  récit  le  thème  pui  du  Langage  des 
animaux.  Ces  deux  contes  appartiennent  à  la  littérature  persane, 
mais  leur  origine  est  certainement  indienne. 

Le  premier  figure  dans  le  Toutinameh  (c'est-à-dire,  en  persan. 


—  376  — 

Le  Lirre  du  l'crnxiitct i,  ou\iiiyo  dont  le  cadre  est  celui  du  recueil 
indien  la  Çouhnsaiitdti  {Les  SoLrante-dix  [histoires]  du  Perroquet), 
mais  dont  le  contenu  provient  de  divers  écrits  indiens,  aussi  bien, 
que  de  ce  recneil  (i). 

Le  héros  du  conte  du  ToutiiKimeli,  que  la  version  turque  appelle 
<v  un  roi  des  royaumes  de  (.iiine  »,  est,  dans  le  texte  persan  de 
Naksliabi,  un  roi  d'Oudjin  »,  {VOudjayini,  capitiilc  du  fameux  et 
quasi  fabuleux  llàdjA  Yikramâditya),  un  roi  que  Nakhshabi  qualifie 
de  <(  le  chef  des  rois  de  ce  temps  et  le  souverain  des  têtes  couronnées 
de  son  époque  ))":  u  si  bien,  ajoute-t-il,  que,  dans  les  livres  indiens,  il 
est  beaucoup  parlé  de  ses  mérites  .et  des  grandes  actions  qu'il  accom- 
plit »...  Cet  illustre  «  roi  d'Oudjin  »  pourrait  bien  être  Yikramâ- 
ditya lui-même'  ;  en  tout  cas,  l'écrivain  persan  marque  ici  bien  net- 
tement roiigin.e  indierme  de  son  conte  : 

l  II  jour  que  la  renie,  épouse  (ki  roi  d'Oudjin,  est  à  se  regarder  avec 
complaisance  dans  son  miroir,  elle  dit  à  sa  coiffeuse  :  «  Il  m'a  été 
donné  une  telle  beauté,  et  mon  mari  possède  un  si  vaste  royaume  que, 
s'il  existait  au  monde  une  autre  femme  aussi  belle  et  un  autre  homme 
aussi  puissant,  ce  serait  bien  extraordinaire  !  »  Le  perroquet  de  la  reine 
se  met  à  rire.  Très  étonnée,  la  reine  dit  au  roi  de  demander  au  perro-  ' 
quet  pourquoi  il  a  ri.  <(  J'ai  ri,  répond  le  perroquet,  de  voir  cette  femme 
s'imaginer  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une  beauté  comme  elle  et  un 
souverain  comme  toi.  Il  existe  une  ville  nommée  Madinat  al  Kar,  et, 
dans  cette  ville,  un  roi  qu'on  appelle  le  second  Râma  [le  Râma  du 
poème  indien  le  Râmayana]  ;  il  a  une  fdle  nommée  Kariyya  :  sous  le 
rapport  de  la  beauté,  ta  femme  est  auprès  d'elle  comme  la  plus  petite 
étoile  de  l'Ourse  auprès  de  la  lune.  Quant  à  la  puissance  de  ce  roi, 
ton  royaume,  en  face  du  sien,  est  un  grain  de  poussière  en  face  du 
soleil.   » 

En  entendant  ce  discours,  le  roi  forme  le  projet  de  se  rendre  dans  le 
pays  de  la  belle  Kariyya. 


(1)  C'est  ce  que  dit  formellement  le  rédacleur  du  Toutinameh  actuel,  Kakhshabi 
qui,  vers  l'an  730  de  l'hégire  (1330  A.  D.),  a  mis  en  style  orné  un  précédent  Toîtlt- 
nameh,  aujourd'hui  perdu,  et  qui  connaissait  bien  le  sanscrit.  Voir,  dans  la 
Zeitschrifl  der  Deutschen  Morgenlœndischen  Gesellschaft  (tome  XXI,  1867),  les 
pages  515  et  511  du  travail  de  W.  Pertsch  sur  le  livre  de  Nakhshabi,  non  en- 
core traduit  en  aucune  langue  européenne.  Ce  travail  de  Pertsch  est  important  en 
ce  qu'il  indique  les  diflérences,  parfois  considérables,  qui  existent  entre  le  TouH- 
nameh  persan  de  Nakhshabi  et  les  autres  Toutinameh,  l'un  en  langue  persane, 
l'autre  mis  en  langue  turque  d'après  un  autre  texte  persan,  tous  deux  moins 
anciens  que  l'ouvrage  de  Nakhshabi,  et  tous  deux  traduits  en  allemand.  —  Pour 
le  conte  qui  nous  occupe  et  qui  se  trouve  dans  le  Toutinameh  turc  (trad.  allemande 
de  G.  Rosen,  Leipzig,  1858,  t.  II,  p.  2i9  et  suiv.),  nous  nous  sommes  adressé  à  la 
haute  compétence  de  notre  obligeant  ami  M.  E.  Blochet,  Bibliothécaire  au  Départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  a  bien  voulu  compléter, 
d'après  les  manuscrits  du  livre  de  Nakhshabi,  les  brèves  indications  données  par 
Pertsch  {op.  cit.,  p.  545  et  suiv.). 
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D'un  bout  à  l'autre  de  ce  conte  du  Toutinameh  persan,  la  prin- 
cesse, fille  du  «  second  Râma  »,  est,  paraît-il,  désignée  par  ce  nom 
de  Kariyya  «  la  Dame  originaire  de  la  ville  de  Kar  ».  W.  Pertsch 
fait  remarquer  que  cette  formule  est  tout  indienne  :  dans  des 
livres  célèbres  de  l'Inde,  l'épouse  de  Nala,  Damayantî,  est  appelée 
Vaïdarbliî,  «  la  Dame  originaire  de  la  ville  de  Vidharba  »  ;  Sità, 
l'épouse  de  Râma,  est  appelée  Maïthilî,  a  la  Dame  originaire  de 
Mithila  »,  <(  la  Mithilienne  ».  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'avec  la  qua- 
lification de  «  second  Râma  »,  appliquée  au  roi,  père  de  Kariyya, 
nous  sommes  de  plus  en  plus  dans  l'Inde,  oii  très  certainement 
l'original  du  conte  persan  a  été  rédigé. 

Mais  continuons  à  résumer  le  récit  du   Toutinameh   : 
Exécutant    son    dessein.    Le    roi    d'Oudjin    laisse    le    soin    de   son 
royaume   à  l'un   de  ses  familiers,   en  qui   il  a  toute  confiance  ;  il 
revêt  l'habit  de  djogui  (ascète  mendiant)  et  se  met  en  route. 

Arrivé  au  bord  de  l'Océan,  il  reste  là  toute  une  journée,  donnant 
les  marques  du  plus  grand  respect.  Le  vent  d'ouest,  qui  est  chargé  de 
renseigner  l'Océan  sur  tout  ce  qui  se  passe,  va  l'informer  de  ce  que 
fait  le  roi.  L'Océan  prend  alors  la  forme  d'un  homme  de  merveilleuse 
apparence,  la  bouche  toute  ruisselante  de  perles,  et  il  demande  au  roi 
quelle  est  la  cause  de  sa  venue,  lui  offrant  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'il 
désire.  Le  roi,  après  avoir  tout  expliqué,  ajoute  :  «  Il  y  a  sur  la  terre 
une  ville  nommée  Madinat  al  Kar  ;  fais-moi  parvenir  dans  cette  ville. 
—  Cette  ville,  répond  l'Océan,  est  située  en  terre  ferme,  et  mon  pouvoir 
ne  s'étend  pas  au-delà  des  limites  de  l'élément  humide.  —  Fais-moi 
donc  arriver,  dit  le  roi,  à  la  frontière  de  ton  domaine  :  si  aujourd'hui 
tu  me  mets  sur  le  bon  chemin,  il  y  aura  le  jour  de  demain  pour  me 
tirer  d'affaire  ».  L'Océan  prend  alors  la  main  du  roi  ;  d'un  seul  plon- 
geon il  le  ix)rte  à  la  frontière  de  l'empire  marin  et  se  retire. 

Nous  avons  donné  tout  au  long  ce  passage,  dont  Pertsch  n'a 
point  parlé,  et  que  M.  Blochet  nous  a  fait  connaître  ;  il  y  a  lieu, 
en  effet,  d'insister,  avec  le  savant  orientaliste,  sur  les  conclusions 
qu'on  peut  et  doit  en  tirer.  «  Cet  épisode  de  l'Océan  personnifié, 
nous  écrit  M.  Blochet,  n'est  certainement  pas  d'invention  musul- 
mane, et  il  est  tellement  choquant  pour  l'esprit  islamique  qu'on 
ne  peut  s'étonner  de  ce  que  le  traducteur  turc  l'ait  entièrement 
supprimé.  Il  est  clair  que  Nakhshabi  l'a  trouvé  tel  quel  dans  le 
livre  persan  qui  avait  été  traduit  du  sanscrit  et  qu'il  a  mis  en 
beau  langag-e.  » 
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Resté   seul,    le  roi   arrive  dans   \m  jardin   délicieux  où,    s'étant   assis 
près  d'une  belle  source,  il  voit  venir  à  lui  deux  jeunes  gens  d'une  figure 
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agréable,  qui  le  saluent  et  lui  raconleiil  leur  hisloirc  :  ils  sont  frères 
de  père  et  de  mère,  111s  d'un  magicien  fameux  qui,  en  mourant,  leur  a 
laissé  en  héritage  quatre  objets,  qu'ils  ne  peuvent  se  partager  :  ils 
n'ont  jamais,  en  effet,  rencontré  ])ersonnc  qui  fût  capable  d'en  faire 
deux  i)arls  d'une  valeur  égale  ;  linalement,  ils  demandent  au  roi  de 
régler   leur  affaire. 

Les  quatre  objets  sont  :  un  vêtement  de  derviche,  de  la  poche  duqiiel- 
on  tire  toute  la  monnaie  d'argent  ou  d'or  dont  on  a  besoin  ;  —  un 
vase  à  aimiônes  (de  derviche  aussi)  qui  fournit  tous  les  aliments  et 
boissons  que  l'on  veut  ;  —  une  paire  de  sandales  de  bois,  de  telle  nature 
que,  si  on  les  chausse  et  que  l'on  formule  le  désir  d'aller  en  n'importe 
quel  endroit,  fût-il  éloigné  de  mille  lieues,  on  s'y  trouve  immédiatement 
transporté  ;  —  une  flèche  en  os  :  si,  au  temps  de  la  prière  du  soir, 
on  arrive  dans  un  lieu  désert  et  si  l'on  tire  cette  flèche  de  sa  gaîne, 
une  ville  florissante  paraît  aussitôt  dans  cette  solitude  avec  ses  bazars  et 
ses  richesses  ;  quand,  ?i  l'heure  de  la  prière  de  l'aurore,  on  remet  cette 
flèche  dans  son  étui,   tout  s'évanouit  (i). 

Choisi  donc  jwur  arbitre  par  les  deux  frères,  le  roi  lance  au  loin 
ime  boule,  en  disant  aux  contestants  que  les  objets  magiques  appar- 
tiendront à  celui  qui  rapportera  cette  boule.  Pendant  que  les  frères 
sont  à  courir,  le  roi  attache  Jes  sandales  à  ses  pieds,  prend  les  autres 
objets  et  se  souhaite  dans  le  palais  de  la  princesse.  Quand  celle-ci  lui  a 
été  accordée  pour  femme,  il  se  transporte  avec  elle  par  le  même  moyen 
à  l'endroit  oîi  il  a  laissé  les  deux  frères.  Il  les  y  retrouve  et,  comme  il 
est  consciencieux,  il  leur  restitue  les  objets  magiques,  en  s 'excusant 
de  les  leur  avoir  empruntés  pour  affaire  importante.  Mais  les  deux 
frères  lui   disent  de  les  garder  et  qu'ils  lui  en  font  présent. 

* 
*  * 

L'autre  conte  persano-indien,  annoncé  plus  haut,  est  bien  plus 
développé  que  le  conte  du  Toutinameh,  et  il  forme  le  cadre  d'un 
roman,  le  Bahor-Danusli  (3)  ;  au  fond,  c'est  la  même  histoire,  mais 
arrangée. 

Ainsi,  après  avoir  entendu  les  réflexions  du  perroquet  (t.  I, 
p.   20-22),  le  prince  lehaundar  Sultan,  fils  de  l'Empereur  de  l'Hin- 


(1)  Au  lieu  de  cette  singulière  «  flêctie  en  os  »,  la  version  turque  met  une 
«  épée  )),  qui,  plantée  en  terre  dans  un  désert,  fait  apparaître  une  grande  ville 
comme  la  flèche.  N'y  a-t-il  pas,  dans  la  vertu  de  cette  épée  ou  de  cette  flèche, 
quelque  chose  d'analogue  à  la  vertu  du  bâton  qui,  entre  les  mains  de  Putraka, 
dans  le  livre  de  Soraadeva,  dessine  la  future  ville  de  Pataliputra  et  la  fait  surgir 
de  terre  avec  tous  ses  défenseurs  '!  —  Dans  le  Toutinameh,  cet  objet  merveilleux 
ne  sert  absolument  à  rien,  pas  plus  d'ailleurs  que  le  manteau  et  le  vase  à  au- 
mônes ;  seules  les  sandales  sont  utiles  au  héros.  Nous  nous  demandons  si,  primi 
tivement,l'épée  ne  correspondait  pas  au  «  bâton  frappant  à  mort  »  du  conte  sino- 
indien.  Nous  rencontrerons  plus  loin  une  épée  qui  "  tue  tout  ce  qu'elle  touche  »  ou 
qui,  au  commandement,  «  fait  tomber  toutes  les  tètes». 

(2)  Bahar-Danush,  or  the  Garden  of  Knowledge,  translated  from  Ihe  Persian  bij 
Jonathan  Scott  (Shrewsbury,  1799\ 
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doustan,  envoie  dans  le  pays  de  la  princesse  Bheravir  Banou  un 
habile  peintre,  qui  réussit  à  rapporter  le  portrait  de  cette  beauté  ; 
le  prince  n'y  a  pas  plutôt  jeté  les  yeux,  qu'il  tombe  évanoui  et  perd 
la  raison  (t.  I,  pp.  55-56)...  Occasion  saisie  par  l'auteur  du  livre 
pour  procéder  à  l'intercalation  dans  son  récit  de  toute  sorte  d'his- 
toires, racontées  au  prince  dans  l'intention  de  le  guérir  ;  des  his- 
toires contre  les  femmes,  naturellement. 

ALnsi  encore,  le  perroquet  est  en  scène,  d'un  bout  à  l'autre  du 
récit.  Et  d'abord  (t.  I,  p.  i6,  17),  on  le  voit,  ce  sage  perroquet,  ache- 
té au  prix  d'un  rubis  précieux  par  le  prince,  qui  a  été  frappé  de  ses 
judicieux  propos.  Plus  tard,  quand  le  prince  se  met  en  route  vers 
le  pays  de  la  belle  princesse  (t.  II,  p.  i25),  le  perroquet  est  du 
voyage,  et  c'est  lui,  envoyé  en  reconnaissance,  qui,  à  son  retour, 
raconte  à  son  maître  la  dispute  des  deux  frères  au  sujet  des'  objets 
merveilleux  et  l'engage  à  s'emparer  de  ces  objets  par  ruse  (t.  II,. 
p.  25o  et  suiv.). 

Dans  le  BaJiar-Damish  (t.  II,  p.  25i),  comme  dans  le  Toutinameh^ 
quatre  objets  mer\eilleux,  dont,  là  encore,  un  seul,  la  paire  de- 
sandales  de  bois,  joue  un  rôle.  Les  trois  autres  sont  des  variétés  de 
l'objet  qui  procure  ce  dont  on  a  besoin  :  vieux  manteau  de  fakir, 
fournissant  les  étoffes  les  plus  rares  et  les  parfums  les  plus  pré- 
cieux ;  petit  sac,  d'où  l'on  tire  à  volonté,  des  pierreries  ;  tasse  de 
caîender  (derviche  mendiant  vagabond),  laquelle  se  remplit  dès 
qu'on  le  désire,   de  boissons  et  de  mets  exquis. 

Toujours  comme  dans  le  Tou.tinameh,  le  héros  du  Bahar-Danush 
(t.  III,  p.  197),  restitue  aux  frères,  avec  excuses,  les  objets  déro- 
bés (i).  Un  peu  auparavant,  à  la  requête  instante  de  son  fidèle 
perroquet,  il  lui  a\ait  donné  congé  (III,  p.   ig/i-igB). 


(i)  En  dehors  de  ces  deux  contes  littéraires  indo-persans,  nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  conte,  littéraire  également,  où  la  légitimité  de  l'acquisition  des  objets 
magiques  soit  mise  en  question.  Il  est  vrai  que.  Je  plus  souvent,  les  objets  sont 
pris  à  des  êtres  malfaisants,  contre  lesquels  toUt  est  permis.  —  ('e  troisième  conte 
est  de  l'Inde  du  Sud  et  fait  partie  d'un  livre  tamonl,  déjà  cité  (Drmndinn  Ni'/hts, 
n°  6,  p.  129).  Ce  sont  les  quatre  disciples  d'un  sani/dxi'in^à'te)  qui  se  disputent 
quatre  objets,  à  eux  légués  par  leur  maître  :  sac  d'où  l'on  tire  tout  ce  qu'on 
désire;  coupe  fournissant  toute  sorte  démets  ;  gourdin  qui  assomme  les  ennemis, 
et  enfin  les  "fameuses  sandales.  Le  rédacteur  tamoul  corrige,  par  une  ratification 
posthume  du  sanyàsi,  sur  la  tombe  duquel  le  prince  est  allé  exposer  son  cas,  l'in- 
correction du  procédé  (ici,  le  prince  s'est  emparé  des  ol)jets,  pendant  que  les  dis- 
ciples sont  partis,  en  quête  d'un  arbitre). 
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Supplément  à  la  Monographie  C 
<(  Le  Sang  sur  la  neige  » 

Le  ((iiik'  tlii  'roiiliiKinu'h  a  iiiii^  première  partie  qu'il  ne  faut 
point  laisser  de  côté  :  déjà,  dans  une  circonstance  autre  que  la 
scène  entre  la  leine  \aniteuse  et  le  perroquet,  le  roi  d'Oudjin  avait 
entendu  parler  de  la  belle  Kariyva  ;  mais  1  impression  souveraine 
n3  s'était  pas  encore  laite  sur  son  imagination  et  sur  sa  volonté. 
Cette  première  partie,  M.  Blochet  a  pris  la  peine  de  nous  en  donner 
un  résumé  très  détaillé,  d'après  le  texte  inédit  de  Nakhshabi.  Voici 
ce  résumé,  dans  lequel  est  conservée  la  couleur  persane  de  l'ori- 
ginal : 

Un  jour,  le  roi  d'Oudjin  était  à  la  chasse.  Il  abattit  un  animal  dont 
le  corps  était  si  doux  qu'il  ferait  traiter  d'épine  cekii  de  la  zibeline,  et 
que  la  délicatesse  de  ses  membres  ferait  donner  au  castor  le  nom 
d'enclume  de  forgeron.  Quelqu'un  dans  l'assemblée  compara  ce  gibier 
aux  beautés  de  Tchotan  et  anx  jolies  filles  de  la  Chine  ;  mais  un  vieillard 
plein  d'expérience  et  qui  avait  parcouru  le  monde,  dit  qu'il  n'y  avait 
sur  la  surface  de  la  terre  aucune  femme  qui  fût  parfaite  ;  (c  mais,  ajouta- 
t-il,  il  y  a  aujourd'hui  une  personne  aussi  délicate  ;  c'est  Kariyya  ». 
«  Qui  est  Kariyya  ?  )>  demanda  le  vizir.  Le  vieillard  dit  :  (c  II  y  a  sur  la 
terre  une  ville  nommée  Madinat  al  Kar,  oii  règne  un  roi  que  l'on 
nomme   le  second   Râma,   etc.    » 

Le  Toiitinajneh  persano-turc  a  une  semblable  introduction  ;  mais 
la  vue  du  gibier  inconnu  produit  immédiatement  sur  le  ((  roi  de 
Chine  »  une  impression  décisive.  «  Y  a-t-il  au  monde,  dit-il  à  ses 
compagnons  de  chasse,  une  jeune  fdle  qui  soit  aussi  charmante 
que  cet  animal  ?  Puissé-je  avoir  en  partage  une  semblable  créa- 
ture !  »  Aussi,  dès  que  l'un  des  vizirs  lui  a  vanté  la  fille  du  roi  de 
Médinet  el  Ukr,  s'amourache-t-il  d'elle. 

Les  choses  étant  ainsi,  l'épisode  du  perroquet  devient  inutile, 
et  le  Toutinameh  turc  le  supprime  (i). 

(1)  Dans  la  petite  colonie  turque  de  l'îlot  d'Ada-Kaleh,  sur  le  Danube,  où  le 
conte  du  Toutinameh  turc  est  dcA^enu  un  conte  oral,  ce  n'est  pas  seulement  l'épi- 
sode du  perroquet  qui  est  supprimé,  comme  dans  le  livre  ;  la  chasse  et  le  charmant 
animal  tué  ont  disparu  de  l'introduction.  Il  n'y  a  là  qu'une  simple  conversation 
du  «  padishah  de  Chine  »  avec  ses  vizirs.  Le  padishah  leur  ayant  demandé  où  il 
pourrait  trouver  une  jeune  fille  merveilleusement  belle,  un  vieux  A-izir  lui  dit 
tenir  d'un  astrologue  qu'il  existe,  à  une  distance  d'une  année  de  marclie,  un  pays 
où  la  fille  du  padishah  est  tout  à  fait  la  jeune  fille  rêvée  (Ign.  Kûnos,  Tiirkische 
Volksmœrchen  ans  Adakale,  Leipzig,  1907,  n"  13). 
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*  * 


Peut-être  a-l-DTi  gardé  quelque  souvenir  de  notre  Monographie  C, 
Le  Sang  sur  la  n^xje  {Revue,  septembre-novembre  191 5  ;  —  p.  218 
et  suiv.  du  tiré  à  part).  Dans  tout  un  groupe  de  contes,  la  vue  d'une 
pièce  de  gibier,  tuée  à  la  chasse  et  saignant  sur  la  neige,  fait  dire 
au  héros  :  «  Âh  !  si  j'avais  une  femme  au  teint  blanc  comme  cette 
neige,  aux  joues  rouges  comme  ce  sang  et  [quand  c'est  un  corbeau 
qui  a  été  lue]  aux  cheveux  noirs  comme  ce  plumage  !  »  Evidem- 
ment cet  épisode  est  proche  parent  de  la  singulière  introduction 
du  conte  indien  dont  provient  le  conte  du  Toutinameh  ;  mais,  avec 
le  trait  du  sang  sur  la  neige,  tout  est  net,  franc  d'allure,  facilement 
intelligible  ;  en  est-il  ainsi  dans  le  conte  indo-persan  :*  L'idée  d'une 
belle  jeune  fille,  éveillée  dans  limagination  du  roi  par  la  vue  d'un 
«  charmant  animal  »  et  de  son  ((  doux  pelage  »,  est-ce  bien  le  thème 
primitif  ?  n'est-ce  pas  plutôt  un  arrangement  ?  Et  serait-ce  trop 
s'avancer  de  dire  que  cet  arrangement  doit  avoir  été  fait  dans 
l'Inde  tropicale,  pays  sans  neige,  et  qail  présuppose  V existence 
d^un  original,  indien,  aussi,  créé  dans  cette  région  de  l'Himalaya, 
où  la  neige  est  tout  ce  cjuil  y  a  de  plus  connu  ?  Et  cette  observa- 
tion ne  vient-elle  pas  à  l'appui  de  notre  thèse  sur  l'origine  indienne 
du  thème  du  .Sang  sur  la  neige  ? 


X' 


Combinaison  du  thème  de  la  «  Dispute  » 
avec  le  thème  de  la  «  Princesse  hypnotisée  » 

Un  très  curieux  conte  grec  moderne,  provenant  de  la  presqu'île 
de  Maïna,  dans  le  Péloponèse  (Haln,  n"  ii4),  fait  lien  entre  Les 
contes  qui  précèdent  et  un  groupe  de  contes  très  particulier  : 

L'u  jeune  prince  ne  veut  pas  prendre  femme.  Le  roi,  son  phe,  le 
conduit,  im  joiir,  dans  une  salle  où  sont  réunis  les  portraits  do  toutes 
les  princesses  à  marier  du  monde  entier.  L'un  est  retourné  du  côté 
du  mur,  et  le  roî  cherche  en  vain  à  empêcher  son  fils  de  le  regrarder. 
Quand  le  prince  Ta  vu,  il  déclare  :  «  Celle-ci,  ou  aucune!  »  Le  roi 
luî  représente  q\ie  celte  princesse  est  la  fille  d'un  roi  très  pin'ssant.  et 
que  lou-s  les  pTéfondiints  sont  allés  à  leur  perte  ;  mais  le  prince  dit  que, 
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sans  ffiiif  jioiir  lo  moiiu'iil  acte  (k'  pnHfiKlaiil,  il  vcul  voir  colle  l)t>aiilé. 
l'I  il  pari  (k'^^uisé  (i). 

Cette  première  partie,  si  on  1  examine  d'un  peu  près,  se  rattache 
évidemment  au  thème  général  de  la  Reclierche  de  la  femme.  Le  reste 
du  conte,  où  figure  l'épisode  de  la  Dispute,  se  rapporte  à  un  thème 
(oui  (lilît  reni  et  très  intéressant,  le  thème  de  la  Princesse  hypnotisée 
si  l'on  jH'ul  ainsi  parler")  jxtr  un  être  malfaisant  : 

Dans  un  endroit  solilain-,  h'  prinee  rencontre  deux  hommes,  qui  se 
disputent  1  héritage  paternel,  un  liàton  et  un  vieux  bonnet  :  le  bonnet 
rend  invisibk^  ;  quand  on  frappe  trois  fois  la  terre  avec  le  bâton,  l'on 
est  transix)rté  où  l'on  veut.  Le  prince  lance  au  loin  son  épieu  et  dit 
aux  hommes  (k'  courir,  à  qui  le  rapportera.  Pendant  ce  temps,  il  se 
coiffe  du  boiuiel,  et.  frappaut  trois  fois  la  terre  avec  le  Mton,  il  se 
souhaite  dans  le  palais  de  la  princesse,  où,  iiivisible,  il  voit  que  la  prin- 
cesse est  encore  plus  belle  que  son  portrait. 

Ne  voulant  pas  encore  se  présenter  comme  prétendant,  il  s'engage 
chez  le  roi  comme  jardinier.  Un  jour,  dans  le  jardin,  il  voit  avec  quelle 
tendresse  la  princesse  accueille  un  affreux  dragon,  qui  vient  la  trouver. 
Une  antre  fois,  il  entend  le  dragon  inviter  la  princesse  à  visiter  son 
château,  et  il  le  voit  l'y  emporter.  Par  le  moyen  du  bâton  magique, 
le  prince  y  arrive  en  lui  instant,  lui  aussi.  Pendant  le  festin  donné  par 
le  dragon,  le  convive  invisible  mange  de  tons  les  mets,  et  sa  cuiller 
laisse  une  trace  dans  le  plat  de  riz  traditionnel  ;  ce  qui  inquiète  beau- 
cnu])  la  princesse.  Et  son  inquiétude  redouble,  quand  elle  ne  retrouve 
plus  une  précieuse  serviette,  qu'elle  avait  pendue  à  un  clou  et  dont 
le  prince  s'est  emparé.  Elle  se  fait  vite  ramener  chez  elle  par  le  dragOTi'. 

Pfu  de  temps  après,  les  deux  objets  magiqTies  permettent  au  prince 
de  sauver  le  roi  et  son  royaume,  en  se  faisant  transporter,  invisible, 
uenoanl    la    nuit,   an    milieu    du    camp  d'une    grande    armée  ennemie, 

(1)  Le  portrait  rendant  amoureux  de  la  femme  qu'il  représente,  est  un  trait 
fréquent  dans  les  conles,  surtout  dans  les  contes  orientaux.  A  vrai  dire,  il  y  a  là 
quelque  chose  de  tout  à  fait  général,  et  qui  même  a  pu  parfaitement  se  produire 
dans  la  Aie  réelle.  .Mais  le  conte  grec  spérialise  ce  trait,  que  nous  rencontrons,  spé- 
cialisé de  la  même  façon.  —  ce  qui  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  —  dans  un  conte: 
intercalaire  de  ce  Bahar-Dunush  persan,  venu  de  llnde,  dont  nous  avons  résumé 
plus  liant  le  récit-cadre:  A  la  naissance  du  prince  Férokli  Faul,  it.  III,  p.  81-82), 
son  horoscope  présage  pour  lui  une  lieureuse  destinée  ;  mais,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  sera  en  danger  de  souffrir  beaucoup  de  l'amour  qui  s'éveillera  en  lui  à  la 
vue  d'un  portrait.  Le  Sultan,  père  de  l'enfant,  défend  donc  de  lui  mettre  jamais 
sous  les  yeux  aucune  peinture.  Quand  le  prince  est  près  de  ses  quatorze  ans,  il 
voit,  un  jour,  à  son  entrée  dans  un  appartement  du  palais,  une  servante  rabattre 
brusqueinent  le  couvercle  d'un  coffre.  Il  exige  qu'elle  lui  montre  ce  que  le  coffre 
contient,  et  la  première  chose  qu'il  y  voit,  c'est  le  portrait  d'une  belle  princesse. 
II  tombe  aussitôt  évanoui,  et,  quand  il  revient  à  lui,  il  veut  se  mettre  en  route  à 
la  recherche  de  la  bien  aimée  inconnue.  —  Dans  le  conte  allemand  n°  6  de  Grimm 
(Le  Fidrle  Jean),  un  roi,  en  mourant  dit  à  un  fidèle  serviteur  d'empêcher  le  prince, 
son  fils,  d'entrer  dans  une  certaine  chambre  où  se  trouve  le  portrait  de  la 
Princesse  du  Toit  d'or.  Mais  le  prince  veut  que  la  chambre  lui  soit  ouverte,  et, 
quand  il  voit  le  portrait,  il  tombe  sans  connaissance. 

Certainement  le  conte  indo-persan  et  le  conte  allemand  présentent  beaucoup 
mieux  ce  thème  que  le  conte  grec,  où  il  est  mêlé  à  un  aiitr*  thème. 
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dont  il  tue  tous  les  chefs  endormis.  Ensuite,  grâce  à  ces  mêmes  objets, 
le  prince  exécute  toutes  les  tâches  imposées  par  la  princesse  pour 
l'obtention  de  sa  main  (tâches  à  elle  suggérées  par  le  dragon)  :  rapporter 
d'abord  des  «  pommes  qui  rient  »  et  ensuite  des  (t  coings  qui  pleurent  » 
(les  uns  comme  les  autres  ne  se  trouvant  que  dans  le  jardin  du  dragon), 
et  enfin  une  des  dents  du  dragon  lui-même. 

Epouvanté  de  tous  ces  succès  du  prince,  le  dragon  vient  dire  à  la 
princesse  un  éternel  adieu,  et  elle  accepte  le  mariage  avec  le  prétendant, 
sias  S'"  faire  prier  d;ivantage.  Mais  le  prince  la  laisse  là,  après  avoir 
raconté  en  confidence  au  roi  toute  l'histoire,  et,  frappant  la  terre  de 
son  bâton,  il  retourne  dans  son  pays  où,  bien  guéri  de  ses  rêveries, 
ii  épouse  une  belle  et  bonne  princesse  que  son  père  a  choisie  pour  lui. 


Le  thème  de  la  Princesse  hypnotisée  » 

Le  thème  qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  conte  grec  (la  prin- 
cesse et  le  dragon)  se  présente,  —  toujours  avec  l'épisode  de  la 
Dispute,  mais  sans  combinaison  avec  aucun  autre  thème,  —  dans 
un  conte  turc  de  Constantinople  (Kùnos,  n°  i5)  : 

Une  princesse  disparaît  chaque  nuit,  et  le  padishah,  son  père,  l'a 
promise,  avec  moitié  du  royaume,  à  qui  saura  dire  où  elle  va.  Le  héros 
du  conte  y  réussit  ?u  moyen  de  trois  objets  magiques  qu'il  a  dérobés 
à  trois  jeunes  garçons,  se  disputant  l'héritage  paternel  (il  s'est  fabriqué 
une  flèche,  qu'il  a  lancée  après  avoir  dit  que  celui  qui  la  rapportera 
aura  tout  l'héritage  (i)  ).  Le  premier  objet  et  un  turban,  qui  rend  invi- 
sible ;  le  second  et  le  troisième,  un  tapis  et  une  cravache  :  en  s 'asseyant 
sur  le  tapis  et  en  faisant  claquer  la  cravache,  on  vole  à  travers  les  airs 
jusqu'à  l'endroit  où  l'on  veut  aller. 

Le  turban  magique  sur  la  tête,  le  héros,  devenu  invisible,  se  fait  em- 
porter, en  même  temps  que  la  princesse,  par  un  nègre  mystérieux,  chez 
im  Péri  noir,  un  roi  des  Péris,  lequel,  par  enchantement,  tient  la  prin- 
cesse sous  sa  domination  absolue.  Pendant  le  festin  donné  par  le  Péri, 
le  Jeune  homme  mange  de  tous  les  plats,  sans  que  le  Péri  et  la  princesse 
puissent  comprendre  comment  les  mets  disparaissent.  Finalement,  avec 
un  sabre  qu'il  a  décroché  de  la  muraille,  il  abat  la  tête  du  Péri.  Il  rap- 
porte cette  tête,  ainsi  que  divers  objets  extraordinaires,  comme  preuves 
matérielles  de  la  vérité  du  récit  qii'il  fait  au  padishah  de  l'aventure 
chez  le  Péri. 

Détail  à  noter  :  pour  couper  la  tête  du  Péri,  le  héros  trouve, 
à  point  nommé,  un  sabre  pendu  à  la  muraille.  Il  est  probable  que, 

(1)  Encore  ici  la  flèclie  du  conte  sino-indien  n°  470,  du  conte  du  liengale,  et 
aussi  du  conte  indo-persan  du  Dahar-Danush  (II,  p.  2.")i). 
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dans  une  meilleure  version,  un  sabre  figurait  parmi  Les  objets  mer- 
veilleux à  la  place  de  cette  «  cravache  »  du  concours  de  laquelle 
le  tapis  magiqui>  no  devrait  avoir  nullement  besoin.  Dans  un  petit 
livre  populaire  anglais,  Jack  le  Tueur  de  géants,  dont  il  existe  une 
édition  de  171 1,  et  qui  a,  en  épisode,  une  histoire  apparentée  au 
conte  turc  (i),  l'un  des  trois  objets  merveilleux  est  une  vieille 
épée  rouillée  «  qui  coupe  tout  ce  qu'elle  frappe  »,  et  c'est  avec  cette 
épée  que  Jack  (serviteur  et  compagnon  d'un  prince,  pour  le  compte 
duquel  il  agit)  coupe  la  tête  du  démon  chez  lequel  il  est  arrivé, 
porté  par  les  souliers  magiques  et  couvert  du  manteau  qui  rend 
invisible.  Et,  quand  cette  tête  est  montrée  à  la  dame  que  ce  démon 
tient  sous  sa  puissance,  l'enchantement  est  détruit,  et  elle  épouse 
le  prince,  maître  de  Jack.  (Il  est  à  noter  que  le  héros  du  conte  turc 
n'a  pas  non  plus  travaillé  pour  lui-même  :  ce  personnage,  présenté 
comme  baroque  et  quelque  peu  fou,  cède  à  son  frère,  à  la  reclierche 
duquel  il  s'était  mis  et  qu'il  retrouve  dans  la  ville  du  padishah,  la 
princesse  et  la  moitité  du  royaume  ;  il  se  contente  de  garder  les 
trois  objets  merveilleux).  —  Dans  le  livre  anglais,  les  objets  ne 
sont  pas  enlevés  par  Jack  à  des  personnages  qui  se  les  disputent  ; 
Jack  les  reçoit  d'un  bonhomme  de  géant  qu'il  a  intimidé. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  étudier  à  fond  ce  thème  de  la  Princesse 
hypnotisée  par  un  être  malfaisant  ;  mais  comme  indication  de  son 
origine  indienne,  nous  devons  constater  que  ce  thème,  avec  la 
dispute  au  sujet  des  objets  merv^eilleux,  se  trouve  intercalé  dans  un 
conte  (2^  Récit)  du  recueil  mongol  le  Siddhi-kûr,  déjà  cité^  traduc- 
tion ou  plutôt  imitation  d'un  recueil  indien. 

Dans  ce  conte  mongol,  comme  dans  certains  autres  contes,  c'est 
dans  deux  rencontres  successives  qu'un  prince  (un  fils  de  khan), 
avec  son  compagnon  et  ami,  enlève,  par  la  ruse  habituelle,  à  des 
jeunes  garçons,  puis  à  des  démons,  les  objets  merveilleux,  bonnet 
qui  rend  invisible  et  paire  de  bottes  qui  vous  transporte  où  vous 
voulez. 

Le  personnage  qui  joue  un  rôle  actif  dans  le  thème  de  la  Prin- 
cesse hypnotisée,  —  formant  ici,  nous  le  répétons,  un  conte  à  part, 
intercalé  dans  un  tout  autre  récit,  —  est,  comme  Jack,  le  compa- 
gnon, l'ami  du  prince.  Mais  la  femme  que  cet  ami  surveille,  est  la 
femme  même  du  prince. 

Les  bottes  ayant  transporté  les  deux  jeunes  gfens,  par  ordre  de  ceux-ci, 

(1)  .1.  O.  Halliwell,  Popular  Hhijmes  and  Nurscnj  Taies  (Londres,  1849),  p.  GO 
et  suiv. 
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«  chez  un  peuple  privé  de  khan  »,  le  prince,  à  ce  prédestiné,  devient 
le   successeur  du   khan  défunt,  et  il  épouse  sa  fille. 

L'ami  du  nouveau  khan,  devenu  son  ministre,  remarque  que,  tous 
les  jours,  la  princesse  va  dans  un  haut  palais,  voisin  de  celui  du  khan. 
Il  la  suit,  invisible  grâce  au  bonnet  magique.  Arrive  à  tire  d'ailes  sur 
le  faite  du  palais  un  bel  oiseau,  et,  de  son  enveloppe  emplumée,  qu'il 
dépose,  sort  «  le  charmant  fils  des  dieux  Çuklakêtu  »,  accueilli  avec 
transports  par  la  princesse.  Le  lendemain,  au  même  endroit,  le  ministre 
entend  ce  «  fils  des  dieux  »  dire  à  la  princesse  qu'il  ira,  le  jour  d'après, 
sous  forme  d'alouette,   voir  ce  qu'est  le  nouveau  khan. 

Le  ministre  fait  son  rapport  au  khan  et  lui  dit  de  faire  allumer  un 
grand  feu  dans  la  salle  où  il  se  tiendra.  Lorsque  l'alouette  vient  se 
poser  dans  la  salle,  le  ministre,  se  rendant  invisible,  la  saisit  et  la 
jette  dans  le  feu,  d'où  elle  s'échappe  avec  de  cruelles  brûlures.  —  Dans 
une  entrevue  que  Çuklakêtu  a  ensuite  avec  la  princesse,  et  à  laquelle 
le  minisire,  st>n  bonnet  magique  sur  la  tête,  assiste  encore,  Çuklakêtu 
dit  que,  dans  le  piteux  état  où  il  est,  il  ne  iwurra  plus  revenir  ;  que, 
du  reste,  le  nouveau  khan  est  ((  doté  d'une  haute  plénitude  de 
puissance  ».  Ils  conviennent  néanmoins  de  se  rencontrer  tel  jour  de 
chaque  mois.  «  Et,  de  ce  moment,  la  princesse  eut  de  plus  en  plus 
de  confiance  el  d'inclination  à  l'égard  du  khan.   » 

Le  conte  mongol  en  reste  là  de  cette  histoire  peu  édifiante,  dans 
laquelle  le  «  fils  des  dieux  Çuklakêtu  »  joue  le  même  rôle  que  le 
péri,  le  démon  ou  le  dragon  hypnotiseurs  (i). 

* 

Nous  avons  rencontré  dans  l'Inde,  —  et  ce  n'a  pas  été  sans  sur- 
prise, —  un  thème  qui,  tout  en  étant  très  voisin  du  thème  de  la 
Princesse  hypnotisée,    ne    présente    aucun    élément   contestable    au 


(1)  Nous  avons  fait  connaître,  clans  les  remarques  de  noire  conte  de  Lorraine 
n*  11,  l'ensemble  du  récit  dans  lequel  est  enclavée  l'histoire  de  la  princesse  et  de 
Çuklakêtu.  Disons  seulement  que,  dans  le  livre  mongol  ce  récit  présente,  sous  une 
forme  très  altérée,  un  thème  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  Le  cœur  d'un  oiseau 
merveilleux,  ayant  la  propriété  d'enrichir  celui  qui  l'avale,  est  dérobé  au  héros 
par  une  femme,  et  le  héros  s'en  remet  en  possession  par  le  moyen  d'une  certaine 
herbe,  qui  métamorphose  en  animal  celui  qui  en  mange,  herbe  dont  il  a  appris 
à  ses  dépens  les  effets.  —  Dans  un  thème  tout  voi«in.  et  qui  se  combine  parfois 
avec  l'autre,  ce  sont  des  objets  magiques  (dont  le  héros  s'est  mis  en  possession 
par  la  ruse  habituelle)  qui  lui  sont  dérobés,  également  par  une  femme  ;  il  les 
recouvre  ensuite  par  le  moyen  de  fruits  qui  font  naître  une  certaine  difformité  et 
dont  il    a   fait   involontairement  l'expérience  sur  lui-même. 

On  voit  que  ces  deux  types  apparentés  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  le 
conte  sino-indien  de  ia  Fille  du  Xùqn,  bien  que  le  thème  de  la  Dispute  au  sujet 
des  objets  merveilleux  figure  dans  le  second  type.  Aussi  n'aurons-nous  ici  qu'à 
renvoyer  aux  remarques  de  notre  n"  11,  en  ajoutant  seulement  aux  contes  orien- 
taux cités  (conte  d'un  manuscrit  hindoustani  et  conte  arabe  d'Egypte)  l'indication 
des  contes  suivants  :  conte  oral  du  pays  de  Cachemire  (llinton  Knowles,  Folk-taies 
of  Kashnnr,  Londres.  ISS8,  p. 83  et  suiv.)  et  conte  déjà  cité  d'un  livretamoul,  (/>a- 
pviian  .Yifjhls,  n"  6,  p.  128  et  suiv.)  —  Dans  le  premier,  les  quatre  objets  magiques 
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point  de  vue  moral,  ^'oici,  très  brièvenienl  résumé,  le  conte,  pro- 
bablement bengalais,  qui  présente  ce  tlième  (i)   : 

La  «  lille  d'un  pari'unieiir  »,  —  laquelle  est,  en  réalité,  une  pari, 
une  fée,  —  est  épousée  par  ini  jeune  prince,  sous  cette  double  condition, 
par  elle  imposée,  qu'elle  ne  lèvera  jamais  ses  sei)t  voiles  et  qu'elle 
retournera,  chaque  soir,  chez  ses  parents. 

lin  anneau  qin  rend  invisible  est  donné  par  un  fakir  au  prince  et 
permet  à  celui-ci  de  suivre,  un  certain  soir,  la  princesse  dans  la  maisoiv 
du  parfumeur,  où  il  la  voit  enlever  ses  sept  voiles  et  se  parer,  comme 
pour  un  rendez-vous.  Puis,  toujours  invisible,  le  prince  prend  place 
avec  elle  sur  un  lit  qui,  lorsqu'elle  se  met  à  chanter,  s'élève  de  lui- 
même  dans  les  airs.  Deux  fois  le  lit  volant  descend  pour  prendre, 
l'une  après  l'autre,  deux  parts,  auxquelles  la  princesse  dit  de  se  hâter  ; 
car  «  la  nuit  passe,  et  le  roi  attend  ».  Elles  ont  apporté,  l'une  des  fruits, 
l'autre  des  gâteaux  ;  mais  le  tout  disparaît  presque  aussitôt,  pris  par 
le  prince,  et  la  princesse  cherche,  comme  elle  peut,  à  s'expliquer  cette 
soudaine  disparition. 

Au  chant  de  la  princesse,  le  lit  volant  monte  de  plus  en  plus  haut, 
jusqu'il  la  voie  lactée,  et  il  s'arrête  enfin  devant  un  grand  palais.  Là, 
dans  une  immense  salle,  est  assis  sur  son  trône  Ràdjâ  Indra,  le  roi 
des  Cieux.  A  l'arrivée  de  la  princesse,  «  la  Parî  des  Diamants  »,  il  la 
réprimande  de  s'être  fait  attendre.  La  princesse  et  ses  deux  com- 
pagnes vont  se  ranger  parmi  les  mille  parîs  qui  doivent  danser  devant 
Ràdjâ  Indra.  Quand  la  danse  est  terminée,  le  lit  volant,  sur  lequel  le 
prince  i)rend  place  de  nouveau  près  des  trois  parîs,  redescend  vers  la 
terre. 

Le  lendemain,  lorsque  la  princesse  arrive  de  la  maison  du  parfuiueur 
au  palais,  elle  trouve  le  prince  reposant  sur  un  sofa  ;  elle  le  réveille, 
et  il  lui  reproche  d'avoir  interrompu  ainsi  un  songe  qui  le  charmait. 
Elle  insiste  pour  savoir  ce  qu'il  a  rêvé,  et  alors  il  raconte,  comme  si 
c'était  ce  songe,  tout  ce  qu'il  a  fait  et  vu,  la  nuit  précédente.  Pendant 
ce  récit,  la  princesse  enlève  successiveinent  six  de  ses  sept  voiles.  Fina- 
lement, le  prince  a  l'imprudence  de  parler  de  l'anneau  du  fakir,  bien 
que  celui-ci  le  'lui  ait  défendu.  Et,  quand,  à  la  demande  du  prince, 
la  princesse  a  enlevé  son  dernier  voile,  elle  s'envole  et  se  perd  dans 
les  nuages. 

La  seconde  partie  se  rattache  au  thème  des  Jeunes  filles  oiseaux, 
que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  ces  Monographies  et  que  nous 
rencontrerons  encore  plus  loin   : 

Le   prince   tombe   malade  de   chagrin,    et   le   fakir,   consulté,    l'envoie 

sont  un  trône,  qui  transporte  partout  où  l'on  veut  aller  :  un  plateau,  qui  se  couvre 
de  mets  au  commandement  ;  un  collyre  qui,  appliqué  sur  les  yeux,  rend  invisible  ; 
un  vieux  vêtement,  dont  les  poches  fournissent  tout  ce  qu'on  peut  leur  demander 
d'argent,  d'or,  de  pierreries.  Nous  avons  dit  plus  haut  quels  sont  les  objets  mer- 
veilleux du  livre  tamoul. 

(1)  Ce  conte  a  été  publié  par  un  ancien  fonctionnaire  anglais  du  Bengale, 
M.  Mark  Thornhill,  dans  ses  Indian  Fairy  Taies  (Londres,  s.d.  ,  p.  loetsuiv. 
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chez  le  «  Grand  Maître  »,  uu  ascète  à  qui  ses  austérités  donnent 
action  sur  Indra  lui-môme  [cela  est  bien  hindou].  Ce  Maître  conduit 
le  prince  à  un  étang,  où  les  mille  paris,  descendant  du  ciel  d'Indra, 
viennent  se  baigner  à  la  pleine  lune,  et  il  lui  dit  de  guetter  ce  moment, 
et  de  dérober  le  ((  châle  »  qu'aura  déposé  son  épouse  mystérieuse.  Le 
châle  est  dérobé,  et  les  paris,  avec  la  princesse,  poursuivent  le  prince 
jusqu'à  la  hutte  du  Maître,  où  il  s'est  réfugié.  Elles  livreront  la  princesse 
à  son  mari,  s'il  la  reconnaît  au  milieu  d'elles.  Grâce  à  une  indication  du 
Maître,  le  prince  la  reconnaît  à  un  mince  fil  d'or  qu'elle  a  autour  du 
cou,  sous  la  forme  de  négresse,  prise  par  elle.  Alors  le  Maître  s'assied 
avec  le  prince  et  la  pari  sur  un  tapis  volant, qui  les  transporte  tous  les 
trois  à  la  cour  de  Râdjâ  Indra.  A  la  demande  du  Maître,  le  dieu  rend 
la   i)aiî  simple  mortelle,   et  elle  vit  heureuse  avec  le  prince,   son  mari. 

Le  thème  de  la  Dispute  au  sujet  des  objets  merveilleux  manque 
dans  ce  beau  conte  indien,  mais  non  les  deux  principaux  de  ces 
objets  ,  celui  qui  transporte  où  l'on  veut  aller  (il  y  figure  même 
en  double,  lit  et  tapis),  et  celui  qui  rend  invisible. 

* 
*  * 

Cette  forme  du  thème,  —  ou,  du  moins,  un  de  ses  éléments  prin- 
cipaux, les  paris,  les  fées,  avec  lesquelles  la  princesses  va  danser, 
—  est  parvenue  en  Europe  ;  témoin,  un  curieux  conte  grec  moderne, 
recueilli  à  Athènes  (i)   : 

Un  roi  a  une  fille  charmante,  qui  ne  veut  pas  se  marier.  Chaque 
soir,  il  met  une  paire  de  pantoufles  de  satin  sous  l'oreiller  de  la  prin- 
cesse, et,  chaque  matin,  on  trouve  ces  pantoufles  usées.  Le  roi  n'y 
comprend  rien,  et  il  dit  qu'il  donnera  sa  fille  à  quiconque  expliquera  ce 
mystère.  Des  princes  se  présentent  de  partout,  mais  aucun  ne  peut 
trouver  d'explication,  et  tous  sont  mis  à  mort.  Enfin,  un  jerme  et  beau 
prince  veut,  lui  aussi,  au  grand  chagrin  de  ses  parents,  tenter  l'aven- 
ture. Sur  son  chemin,  il  se  montre  très  respectueux  à  l'égard  d'une 
vieille  femme  qu'il  rencontre,  et  celle-ci,  pour  lui  venir  en  aide,  lui  fait 
présent  d'un  bonnet  qui  rend  invisible,  et  lui  apprend  que  la  princesse 
0  affaire  à  des  «  Princesses  du  dehors  »,  des  Exôtika  (2).  Elle  lui  indique 
en  même  temps  comment  il  devra  s'y  prendre  pour  ne  pas  échouer 
dans  son  entreprise  ;  pins,  en  lui  disant  qu'elle  est  sa  «  Destinée  », 
elle   disparaît. 

Selon  les  instructions  reçues,  le  prince  se  garde  de  boire  une  seule 
goutte  du  vin  que  hii  offre  la  princesse  :  il  le  fait  couler  dans  une 
épong(>  qu'il   s'est  mise  sous  le  menton,  et  aussitôt  il  feint  d'être  pris 

(1)  Miss  L.  Garnett,  fJreekFol/c  /'oesij  (Guildford  et  Londres,  189G),  t.  Il,  p.  l'.W 
et  suiv. 

|2)  Ta  ICxôlika,  u  les  Etres  du  dehors  »,  terme  qui,  en  Grèce,  désigne  toute 
espèce  d'êtres  surhumains  daps  le  genre  des  fées. 
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duii  soninu'il  invincible.  On  l'élend  sur  un  lit,  d'où  il  observe  la 
princesse,  qui  se  pare  niagnifiquemcnl,  met  ses  pantoufles  de  satin 
et,  prenant  en  main  deux  baj.niettes,  l'une  d'or,  l'autre  d'argent,  se 
dirige  vers  la  porte,  qu'elle  ouvre  en  la  touchant  de  la  baguette  d'ar- 
gent. Le  prince,  son  ((  bonnet  d'invisibilité  »  sur  la  tête,  l'a  suivie, 
et  quand,  au  moyen  de  la  baguette  d'or,  elle  a  ouvert  la  grande  porte 
«lu  i)alais,  il  marche  derrière  elle,  par  des  chemins  déserts,  à  travers 
les  ronces  et  les  épines,  dans  la  plus  noire  obscurité.  Enfin  apparaît 
un  grand  palais,  brillamment  illuminé,  s\n-  le  seuil  duquel  la  prin- 
cesse est  accTieillie  par  trois  belles  princesses,  des  Exôtika.  Trois  ans 
auparavant,  ayant  vu  la  jeune  fille  danser,  elles  l'avaient  prise  en 
affection,  et  voilà  pourquoi  la  princesse  ne  voulait  pas  se  marier,  et 
venait  là  «  s'amuser  »  avec  les  fées. 

Coinine  dans  le  conle  turc  de  la  Fille  du  padishali  et  du  réri 
noir,  le  prince  s'empare  de  divers  objets  diï  palais  merveilleux, 
assiette,  cuiller,  fourchette,  toutes  de  diamant  et  de  rubis,  ser- 
viette brodée  d'or.  Puis,  toujours  à  la  suite  de  la  princesse,  il 
reprend  le  chemin  du  palais  du  roi,  où  la  princesse,  après  avoir 
remis  sous  son  oreiller  ses  pantoufles,  maintenant  en  lambeaux, 
retrouve  le  jeune  homme,  dormant  en  apparence  d'un  sommeil  de 
plomb. 

Le  lendemain,  le  prince  dit  au  roi  qu'il  parlera,  mais  il  demande 
que  l'on  convoque  les  Conseillers  et  le  Vizir,  et  qu'on  appelle  aussi 
la  princesse,  qui  (à  la  turque)  se  tiendra  cachée  derrière  un  grillage. 
C'est  en  présence  de  cet  auditoire  qu'il  raconte  ses  aventvnes  de  la 
nuit,  et,  comme  preuves,  il  exhibe  les  objets  qu'il  a  rapportés  du  palais 
des  fées.  Le  roi,  furieux  contre  sa  fille,  voudrait  la  tuer.  A  la  prière 
des  conseillers,  le  prince  dit  qu'il  l'épousera,  mais  à  condition  qu'elle 
brûlera  ses  «  livres  salomoniques  ^)  (livres  de  magie)  et  ses  deux 
baguettes.  La   princesse  y  consent,  et  le  mariage  a  lieu. 

Une  première  remarque  à  faire  sur  ce  conte  grec,  c'est  que  là, 
comme  dans  le  conte  indien  de  la  Fille  du  parfumeur,  l'objet  mer- 
veilleux qui  rend  invisible,  n'a  pas  été  enlevé  par  le  héros  à  des  gens 
qui  se  le  disputent,  mais  lui  est  donné  par  un  être  puissant. 

A  la  différence  du  conte  indien,  la  princesse  du  conte  grec  est 
une  simple  mortelle,  et  non  une  fée,  et  cela  fait  lien  entre  le  conte 
d'Athènes  et  le  thème  de  la  Princesse  hypnotisée,  hypnotisée  ici 
très  innocemment  par  des  fées  et  non  par  un  personnage  masculin 
des  moins  innocents,  «  fils  des  dieux  »,  péri  noir,  démon,  dragon. 

\aturellement  un  trait  tel  que  la  danse  des  mille  parîs  devant 
Indra  ne  pouvait  supporter  l'exportation.  Le  voyage  à  travers  les 
airs  ((  jusqu'à  la  voie  lactée  »  est  également  supprimé  dans  le  conte 
grec   ;  c'est  pédestrement  que  la  princesse  se  rend  chez  les  fées, 
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et  ses  pantoufles  de  satin  sont  déchirées  par  Les  aspérités  du  che- 
min. Le  merveilleux  a  disparu  de  cet  épisode. 

Dans  d'autres  contes  européens,  c'est  à  danser  que  la  princesse, 
ou  plutôt  les  princesses  (car  il  y  en  a  plusieurs)  usent  chacune, 
toutes  les  nuits,  une  paire  de  jolis  souliers  (serait-ce  un  souvenir 
de  la  danse  des  mille  paris  ?).  Aussi  n'est-il  point  question  dans 
ces  contes,  de  chemins  rocailleux,  conduisant  au  château  enchanté, 
mais  bien  de  superbes  allées  d'arbres  au  feuillage  d'argent,  puis 
d'or,  puis  de  diamant  (cela  se  retrouve  dans  le  conte  turc  de  la 
Fille  du  padishah  et  du  Péri  noir).  Vient  ensuite  la  traversée  d'une 
«  grande  eau  »  en  barque  (i). 

Le  bal,  dans  tous  ces  contes,  n'est  pas  un  bal  blanc,  comme  celui 
auquel  les  fées  pouvaient  inviter  la  princesse  du  conte  grec,  qu'elles 
avaient  été  si  charmées  de  voir  danser  ;  c'est  un  bal  dans  toutes 
les  règles.  Voir  le  conte  bien  connu  de  Grimm  n°  i33,  Les  Souliers 
usés  à  danser,  recueilli  dans  la  région  de  Munster  en  Westphalie, 
les  contes  du  pays  de  Paderbom  et  de  la  Hesse,  résumés  dans  les 
remarques  de  ce  n°  i33,  et  un  conte  hongrois  (2).  Là,  douze  prin- 
cesses vont,  chaque  nuit,  sans  que  personne  en  sache  rien,  danser 
avec  douze  princes  dans  un  château  merveilleux.  —  Dans  le  conte 
de  la  région  de  Munster,  l'objet  qui  rend  le  héros  invisible,  un 
manteau,  lui  est  donné  par  une  vieille  femme,  comme  dans  le 
conte  d'Athènes  ;  dans  le  conte  hongrois,  c'est  saint  Pierre  qui 
donne  à  un  berg.er,  à  la  prière  de  celui-ci,  un  vêtement  de  four- 
rure magique.  —  Dans  la  variante  allemande  du  pays  de  Paderborn, 
reparaît  l'épisode  de  la  Dispute  au  sujet  d'un  manteau  et  de  bottes 
magiques  ;  mais,  ce  qui  est  baroque,  les  contestants  sont  un  lion 
et  un  renard.  —  Cette  même  variante  a  le  détail  de  l'éponge  dans 
laquelle  le  héros,  sur  le  conseil  de  la  vieille,  fait  couler  le  vin  offert 
par  la  princesse. 

* 

*  * 

Il    est    remarquable    que  nous    retrouvions    en    Grèce,    à    Maïna, 

(1)  Ces  forêts  merveilleuses,  avec  leurs  arbres  dont  le  héros  casse,  pour  les  em- 
porter, des  branches  d'argent,  d'or  et  de  diamant,  se  réduisent,  dans  le  conte 
d'Athènes,  à  «un  arbre  (ou  plutôt  un  arbrisseau)  semblable  àun  saule  tout  diamants, 
et  corail  »,  planté  dans  «  un  grand  vase  d'or  »,  à  rentrée  du  palais  des  fées.  Le 
héros,  ici  encore,  en  casse  une  branche. 

(2)  G.  Stier,  Uiif/arische  Mœrchen  tind  Sagen  (traduit  de  la  collection  Erdelyi), 
Berlin,  I80O,  p.  51  et  suiv.  —  Un  conte  rotimain,  Lrt  Pantoufles  des  douze  prin- 
cesses, déjà  très  arrangé  par  Ispiresco  (.Iules  Brun,  Sept  contes  roumains,  Paris, 
1897,  p.  9i  et  suiv.),  a  encore  été  allongé  et  enjolivé  sans  mesure  par  un  autre 
littérateur  {Houmanian  Fatrij  Taies  and  Legends,  Londres,  1881,  p.  1  et  suiv.) 
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d'une  part,  à  Athènes,  de  l'aulie,  des  contes  se  rap^witant  respecti- 
vement aux  doux  types  indiens,  bien  distincts,  de  la  princesse  hyp- 
notisée par  un  «  lils  des  dieux  »  et  de  la  pari  d'Indra.  Le  courant 
par  lequel  des  contes  de  ces  deux  types  ont  été  charriés  vers  les  pays 
grecs  nous  paraît  ccilain  :  c'est  (H^  courant  indo-persano-arabo-turc, 
que  nous  avons  mainte  l'ois  signalé.  Du  reste,  le  conte  grec  de 
Ma'ina  se  relie  au  conte  turc  de  Constantinople,  et  le  conte  d'Athè- 
nes a  des  marques  significatives  de  provenance  turque  (i). 

A  l'appui  de  ces  réflexions  sur  les  contes  grecs  et  les  Turcs, 
nous  sommes  lieureux  de  pouvoir  citer  l'opinion  exprimée  dans 
un  ouvrage  tout  récent  par  un  iiomme  des  plus  compétents,  notre 
ami  M.  W.  R.  Halliday,  professeur  à  l'université  de  Liverpool, 
ancien  directeur  de  l'Ecole  Britannique  d'Athènes  (2).  «  Le  carac- 
»  tère  oriental  et  paHiciiUèreirient  turc  des  contes  grecs,  dit  M.  Hal- 
»  liday,  n'a  jamais  été  suffisamment  reconnu.  Aucun  Grec,  si 
»  fortes  que  soient  les  preuves,  ne  peut  faire  autrement  que  nier 
»  un  fait  que  son  sentiment  de  patriotisme  décrète  a  priori  être 
»  impossible...  On  ne  peut  insister  trop  fortement  sur  ceci,  qu'il 
))  n'y  a  pas  la  moindre  connexité  .entre  la  mythologie  antique  et 
»  les  contes  populaires  grecs  actuels.   » 

SUBDIVISIO.N  B 

LES    OBJETS    MERVEILLEUX   AIDENT    LE    HEROS    A   RECONQUERIR 
SA     PROPRE    FEMME 

Nous  arrivons  à  un  groupe  de  contes,  dont  on  verra  les  affinités 
avec  le  conte  sino-indien.  Sans  doute,  à  la  différence  de  ce  conte, 
et  des  contes  de  la  subdivision  A,  la  femme  n'est  pas,  pour  le  héros, 
une  femme  inconnue,  car  elle  est  sa  propre  femme  ;  mais  une  chose 
la  rapproche  de  la  fille  du  Nâga  ou  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
c'est  qu'elle  est  un  être  extraordinaire.  Après  l'avoir  conquise,  le 
héros  est  forcé  de  se  mettre  à  sa  reclierche  pour  la  reconquérir  ; 
et  il  y  réussit  par  le  moyen  des  objets  merveilleux,  ce  qui  est  un 
lien  de  plus  entre  ce  groupe  de  contes  et  le  conte  sino-indien. 

(1)  Non  seulement  le  roi  du  conte  d'Athènes  a  un  vizir;  non  seulement  le  palais 
de  ce  roi,  avec  son  ouverture  grillagée  dans  la  cloison  séparant  deux  chambres, 
est  une  maison  turque,  mais  les  mots  désignant  l'aiguière  et  le  bassin,  qui  sont 
présentés  à  la  princesse  dans  le  palais  des  fées,  sont  des  mots  turcs. 

(2)  R.  M.  Dawson  et  W.  R.  Halliday,  Modem  Greek  in  Asia  Minor  (Cambridge, 
lOlC),  p.  216. 
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Nous  rappellerons  ce  qu'est,  en  substance,  le  thème  fondamental 
de  ce  groupe,  le  thème  des  Jeunes  filles  oiseaux,  que  nous  avons 
touché  autrefois  dans  les  remarqeus  de  notre  conte  de  Lorraine 
n°  32  (II,  p.  i6  et  suiv.)  :  Le  héros  s'empare  du  vêtement  de  plumes 
qu'a  déposé,  pour  se  baigner  sous  forme  humaine,  une  jeune  fdle 
oiseau,  une  sorte  de  fée  ;  il  refuse  de  le  lui  rendre  et  la  garde 
elle-même  pour  l'épouser  ;  mais,  un  jour,  la  jeune  femme  trouve 
moyen  de  reprendre  son  enveloppe  emplumée,  et  elle  s'envole  vers 
son  pays.  Après  diverses  aventures,  le  héros  parvient  à  la  rejoindre, 
et  désormais  ils  vivent  heureux. 

C'est  au  cours  de  ces  aventures  que,  dans  plusieurs  variantes  de 
ce  thème,  le  héros  rencontre  Les  personnages  se  disputant  les  objets 
merveilleux,  et  qu'il  les  leur  enlève  par  ruse. 

Là  encore  reparaissent  deux  des  objets  du  conte  sino-indien  : 
l'objet  qui  rend  invisible  son  possesseur,  et  l'objet  qui  transporte 
oiî  l'on  veut  aller  (i).  Nous  n'y  retrouvons  pas  le  «  bâton  frappant 
à  mort  »  du  conte  sino-indien,  pas  plus,  du  reste,  que  dans  les 
contes  des  groupes  précédents.  Il  est  vrai  que,  dans  le  conte  sino- 
indien,  —  tel  qu'il  nous  est  arrivé  par  l'intermédiaire  souvent 
déformant  des  Bouddhistes,  —  ce  troisième  objet  ne  joue  aucun 
rôle  (2). 

Ce  qui  rappelle  le  plus  ce  «  bâton»,  c'est  la  massue  d'un  conte  rou- 
main du  Banat  hongrois,  appartenant  au  présent  groupe,  laquelle, 
tenue  en  main,  pétrifie  qui  l'on  veut  ;  mais  le  héros  n'a  pas  occa- 
sion de  l'employer  (3).  Un  autre  conte  roumain  remplace  cette 
massue  par  un  fouet,  qui,  lui,  rend  service  au  héros  :  quand  celui- 
ci  le  fait  claquer,   ce   fouet  pétrifie  c£ux-là  même  qui  étaient  en 

(1)  Dans  certains  de  ces  contes,  les  bottes  t  qui  font  cent  lieues  d'un  pas  » 
n'étant  que  des  boUes  de  sept  lieues  amplifiées  et  non  des  bottes  qui  transportent 
frelles  mêmes  leur  possesseur  où  il  veut  aller,  on  a,  pour  les  compléter,  emprunté 
à  d'autres  thèmes  des  personnages  surhumains,  auxquels  le  héros  demande  son 
chemin.  Ainsi,  dans  un  conte  de  la  Haute  Bretagne,  publié  par  M.  Paul  SébiUot 
{Revue  des  Traditions  populaires,  1901,  p.  120  et  suiv.),  le  héros  arrive  chez  une 
bonne  femme,  qui  est  la  mère  du  Vent,  et  il  demande  si,  à  tel  moment  celui-ci  n'a 
pas  vu  passer  telle  princesse.  Le  Veut  lui  dit  de  le  suivre,  et  le  jeune  homme  le 
peut  grâce  à  ses  bottes.  —  Dans  un  conte  suédois  (Cavallius,  Schuedische  Volkssagen 
und  Mierclien,  Vienne,  1818,  n°  8),  les  «  bottes  de  cent  lieues  »  ne  servent  au 
héros  qu'à  voyager  plus  vite,  mais  sans  qu'il  puisse  arriver  au  château  où  la  prin- 
cesse sa  femme  s'est  envolée,  et  c'est  une  compatissante  vieille,  souveraine  de  tous 
les  oiseaux,  qui,  après  avoir  interrogé  ses  sujets,  le  fait  transporter  par  »  l'Oiseau 
Phénix  »  au  «  Beau  Château  à  l'Est  du  Soleil  et  au  Nord  de  la  Terre  ». 

(2)11  est  assez  curieux  de  constater  que,  dans  deux  contes  indiens,  cités 
plus  haut  lie  conte  du  livre  tamoul  et  le  conte  oral  du  Bengale),  «  le  gourdin  qui 
assomme  les  ennemis  »  et  «  le  bâton  et  la  corde  qui  les  lient  et  battent  «•  n'ont,  eux 
non  plus,  rien  à  faire. 

^3)  Scholt,  Walachische  J/a?rc/jen  (Stuttgart,  18«),  n*  19. 
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dispute  au  sujet   des  ol)j.ets  iner\eilleux,   trois  diables  là  aussi  (i). 
Pour   retrouver   exactement    le    bâton,    en   Europe,    il   faut  sortir 
de   tous   ces  groupes  et  prendre   un   conte   bulgare  oii   la   Dispute 
forme  tout  le  récit  à  elle  seule  {-i)  : 

Les  Iiois  fils  d'un  (liid)lo  (IcMiuel  ici  lient  la  place  do  Vasnra  du 
conle  indien  de  rufraka)  se  disjjulent  l'héritage  paternel,  quatre  objets 
nierNeilleux  :  un  cliapean  qui  rend  invisible,  une  paire  de  souliers 
de  fer  «  avec  lesquels  on  peut  faire  le  tour  du  monde  en  vingt-quatre 
heures  »,  un  sifllet,  à  l'appel  duquel  se  rassemblent  tous  les  diables, 
el  enfin  un.  bâton  de  fer,  dont  cJmquc  coup  tue  trois  cents  liommes. 
Ne  i)Ouvant  s'accorder  sur  le  partage  de  ces  objets,  les  trois  diables  vont 
trouver  le  jeime  et  sage  roi  Salomon.  —  Sint  la  course  des  contestants. 
Ouan<l  ils  reviennent  auprès  de  Salomon,  celui-ci,  au  moyen  du  bâton 
imuiiquc,  les  tue  tous  les  trois,  et  il  garde  les  quatre  objets,  qui  lui 
servent  t^  <(  accomplir  tant  et  tant  de  sages  choses  ».  Avec  le  sifflet, 
il  réunit  tous  les  diables  et  leur  fait  construire....  une  église. 

Mais  entendons-nous  :  si  le  ((  bâton  frappant  à  mort  »  ne  figure 
pas  formellement  dans  les  contes  du  groupe  que  nous  étudions, 
c'.est  bien  un  remplaçant  de  ce  bâton,  que  cette  épée  d'un  conte 
suédois  (cité,  il  y  a  un  instant,  en  note),  laquelle  «  tue  tout  ce 
qu'elle  touche  »,  ou  ce  sabre  d'un  conte  breton  (ihid.),  qui  «  est 
partout  Aainqueur  ».  (Rappelons  que,  dans  le  petit  conte  sino- 
indien  n°  277,  le  bâton  «  soumet  tous  les  ennemis  »).  Et  le  rôle 
que  jouent  cette  épée  .et  ce  sabre,  jettera  peut-être  quelque  lumière 
sur  celui  que  jouait,  dans  la  forme  non  altérée,  le  bâton  du  conte 
sino-indien  de  la  Fille  du  Nâga.  Qu'on  en  juge. 

Dans  un  conte  saxon  de  Transylvanie  (Haltrich,  op.  cit.,  n°  5), 
le  héros,  après  avoir  été  transporté  par  son  chapeau  magique  dans 
l'île  où  son  épouse  mystérieusje  est  gardée  par  un  dragon  à  sept 
têtes,  peut,  avec  son  épée  «  qui  donne  partout  la  victoire  »,  tran- 
cher toutes  les  têtes  du  monstre.  —  Le  héros  du  conte  suédois, 
couvert  de  son  manteau  qui  le  rend  invisible,  et  brandissant  l'épée 
«  qui  tue  tout  ce  qu'elle  touche  »,  décapite  tous  les  trolls  (mauvais 
génies,  ogres),  geôliers  de  sa  femme,  à  mesure  qu'ils  passent  par 
une  certaine  porte.  —  Ailleurs  (conte  danois  (3)  ),  un  vieux  couteau 
rouillé,  qui  fait  tomber  raides  morts  ceux  vers  lesquels  on  le  tourne, 
sert  à  tuer  une  sorcière,  dont  la  femme  du  héros  est  la  captive.  — 

(1)  J.  Brun,  Sept  coules  roumains  (Paris,  1894),  p.  69  et  suiv. 

(2)  Ad.    Strausz,  Die  Bulgarent  (Leipzig,  1898)  p.  278. 

(3)  Svend  Gruntdvig,  Dcenische  Volksmœrchen,  2'  recueil  (Leipzig  1879),  p.  37  et 
suiv. 
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Dans  un  conte  grec  moderne  (i),  le  sabre,  sur  l'ordre  du  héros, 
«  taille  en  pièces  »  le  père  et  la  mère  de  sa  femme  merveilleuse, 
quand,   pour  l'empêcher  de  la  reprendre,  ils  veulent  le  dévorer. 

Avec  le  conte  breton  déjà  cité  et  un  conte  allemand  (Grimm, 
n°  92),  nous  allons  nous  rapprocher  davantage  du  dénouement  du 
conte  sino-indien.  Dans  le  conte  breton,  le  héros  ayant  désobéi 
à  un  ordre  de  sa  femme  Boule-de-Feu  (l'introduction  est  une  alté- 
ration du  thème  des  Jeunes  filles-oiseaux),  Boule-de-Feu  le  quitte 
pour  sept  ans.  Il  se  met  à  sa  recherche  et  arrive  enfin  à  un  châ- 
teau, où  Boule-de-Feu  va  se  marier  à  un  autre  ;  il  met  son  chapeau 
qui  le  rend  invisible  ;  puis,  s'étant  fait  reconnaître  de  sa  femme,  il 
fait  sauter  d'un  coup  du  sabre  magique  la  tête  du  fiancé.  —  Le 
héros  du  conte  allemand  est  devenu,  lui,  par  son  mariage  a\ec  une 
princesse  qu'il  a  délivrée  d'un  enchantement,  roi  de  la  Montagne 
d'or.  Une  désobéissance  (différente  de  celle  du  conte  breton)  le 
sépare  de  sa  femme  et  aussi  de  son  royaume.  Il  finit  par  y  revenir, 
invisible,  au  moment  des  noces  de  sa  femme,  qui  va  épouser  un 
prince. 

S'étant  fait  reconnaître  d'elle,  après  l'avoir  tourmentée  pendant  le 
repas  en  l'empêchant  de  manger  et  de  boire,  il  enlève  son  manteau 
magique  et  dit  aux  princes  assemblés  pour  la  fête  :  «  La  noce  est  ter- 
minée :  le  vrai  roi  est  arrivé!  »  On  le  hue.  Alors,  tirant  son  épéc  mer- 
veilleuse, il  crie  :  «  Toutes  les  têtes  à  bas,  excepté  la  mienne  !  )>  Toutes 
les  têtes  roulent  par  terre,  et  il  redevient  roi  de  la  Montagne  d'or. 

Rappelons  le  dénouement  du  conte  sino-indien  :  quand  le  roi 
va  épouser  la  «  fille  du  Nâga  »,  le  héros  entre,  invisible,  dans  le 
palais  à  la  suite  de  la  jeune  fille,  et  celle-ci,  pour  se  débarrasser 
du  roi,  lui  brise  le  front  en  lui  lançant  une  «  galette  d'or  »,  qu'elle 
a  emportée  de  son  pays.  Ce  dénouement,  oij  le  bâton  magique 
n'intervient  aucunement,  est  évidemment  altéré  :  c'est,  selon  tout<^ 
apparence,  le  bâton  «  frappant  à  mort  »  qui,  manié  par  le  jeune 
homme,  doit  assommer  le  roi,  comme  l'épée  des  contes  breton  et 
allemand  tue  le  ((  fiancé  »,  qui  va  prendre  au  héros  la  femme  que 
celui-ci  a  conquise...  Mais  le  prêcheur  bouddhiste  voulait  à  toute 
foi'ce,  on  le  dirait,  ajouter  un  document  au  sempiternel  réquisitoire 
de  la  secte  contre  les  femmes  et  leur  a  sensualité  »,  en  montrant 
ce  pauvre  bonhomme  de  roi  si  méchamment  mis  à  mort  par  la 
fille  du  Nâga,  parce  qu'il  est  «  laid  ». 

Ce  que  les  Bouddhistes  n'ont  pas  trop  gâté  dans  Le  conte  indien 

(\)  Miss  Lucy  Garncll,  op.  cit.,  t.    H,  p.  22:5. 
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tiu'ils  oui  mani|mli'',  c'osl,  011  l'a  mi.  lo  moyen  di'  lrou\i'r  la  l'oininc 
au  long  cheveu.  A  la  différence  du  Tristan  d'Eilhart,  cette  femme  a 
('■tr  apccinlcmcnt  désignée  au  héros  par  la  conversation  des  oiseaux 
tlont  il  comprend  le  langage,  et  les  souliers  magiques  (dont  le 
rO)le  luiniitil'  est  parfaileiuent  reconnaissable)  le  conduisent,  au 
luniniandcmenf,  chez  cette  jemnie.  Tout  se  ticnl  dans  ce  UHMveil- 
leu\  ci  la  Nraisendîlance  poétique  y  est  parfaite. 


* 


\otre  épisode  de  la  Dispute  se  rencontre-t-il  dans  le  vieux  poème 
allemand  des  Nibelungen  ?  On  l'a  dit  ;  mais  1'  «  Aventure  III  », 
que  l'on  vise,  présente-t-.elle  vraiment  ce  qui  spécialise  cet  épisode  ? 

Siegfried  arrive  chez  les  deux  a  fils  de  roi  »,  Schilbung  et  Nibe- 
lung,  qui  lui  demandent  de' partager  enlr,e  eux  le  «  trésor  du  roi 
Nibelung  »,  plus  d'une  centaine  de  «  charretées  »  de  pierres  pré- 
cieuses et  bien  davantage  encore  d'  ((  or  rouge  du  pays  des 
Xibelungen  ».  Ils  lui  donnent  d'avance  en  récompense  l'épée  de 
leur  père,  la  bonne  épée  Balmung.  Siegfried  ne  réussit  pas  à  faire 
le  partage  et,  dans  la  querelle  qui  s'ensuit,  il  tue  les  hommes  des 
deux  rois  .et  les  deux  rois  eux-mêmes  avec  l'épée  qu'il  a  reçue 
d'eux.  C'est  ainsi  que  Siegfried  devient  maître  du  trésor  du  roi 
\ibelung. 

11  nous  semble  qu'en  dehors  du  trait  absolument  général  d'un 
partage  à  faire  entre  deux  contestants,  ce  passage  du  poème  alle- 
mand ne  se  rapporte  guère  au  thème  de  la  Dispute  au  sujet  des 
objets  merveilleux.  ]Vi  l'or  ni  les  pierreries  du  trésor  ne  sont  des 
objets  merveilleux  ;  l'épée,  non  plus,  n'est  pas  représentée  comme 
telle,  et,  s'il  est  question  d'un  objet  qui  rend  invisible,  bonnet  ou 
manteau,  la  fameuse  Tarnkappe,  c'est  plus  tard,  après  la  mort  vio- 
lente des  deux  frères,  que  Siegfried  enlève  de  vive  force  cet  objet  au 
nain  Alberich,   qui  a  voulu  venger  ses  seigneurs  et  nlaîtres. 

Pourtant,  si  Ton  se  bornait  cà  exprimer  l'opinion  que  ce  passage 
du  poème  des  Nibelungen  présenterait,  dispersés,  des  membres 
déformés  de  ce  qui  fait  corps  dans  le  thème  de  la  Dispute,  nous 
croyons  qu'à  cette  manière  de  voir  il  n'y  aurait  pas  à  opposer 
d'objection  radicale. 
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AU   SUJET   iVÉl'ISODES   INTRODUITS   DANS  CERTAINS  CONTES 
Al'l'ARENTÉS  AU  CONTE  MAURE  DE  «    RURIS  )) 

En  différents  endroits  de  la  Monographie  D  (Section  I,  Le  Rahis 
lumineux  ;  Section  II,  L'Epouse-fée,  Chapitre  III,  a  et  b),  nous  avons 
rencontré,  dans  les  contes  passés  en  revue,  des  épisodes  dont  l'exa- 
men immédiat,  si  intéressant  qii'il  pût  être,  aurait  troublé  l'or- 
donnance de  notre  travail  et  nui  à  sa  clarté.  Ces  épisodes,  nous 
allons  les  étudier  successivement,  ainsi  que  nous  nous  étions  réservé 
de  le  l'aire. 

IVlonographie  E 

LE  MÉTIER  DU  PERE 

Rappelons  les  contes  que  cette  étude  spéciale  aura  pour  point 
de  départ. 

Un  conte  turc,  d'abord  (Section  II,  Chap.  3,  b)   : 

Un  pêcheur,  en  mourant,  défend  à  sa  femme  de  jamais  dire  à  leur 
fils,  alors  en  bas  âge,  quel  était  son  métier.  Devenu  grand,  l'enfant 
essaie  de  différents  métiers,  sans  réussir  dans  aucun.  Sa  mère  étant 
venue  à  mourir,  elle  aussi,  il  trouve  î-ls  filets  de  son  père  et  se  met  .'i 
la  pêche. 

Pourquoi  le  pêcheur  veut-il  que  son  fils  ignore  quel  était  son 
métier  ;•  le  conte  ne  le  dit  pas.  Du  reste,  la  défense  faite  à  la  femme 
de  parler  est  parfaitement  inutile  ;  car  le  jeune  garçon  ne  lui 
adresse  aucune  question  à  ce  sujet,  .et,  s'il  devient  pêcheur,  c'est 
après  la  mort  de  sa  mère,  et  par  l'effet  du  hasard.  Ce  conte  turc 
est  évidemment  incomplet. 

Un  conte  albanais  (Section  I)  l'est  m'oins.  La  veuve  du  chasseur 
n'est  point  un  personnage  muet,  et  son  fils  non  plus  :  elle  se  refuse 
obstinément  à  dire  au  jeune  garçon  quel  était  le  métier  de  son 
père,  et  une  explication  est  donnée  de  son  obstination  :  le  jeune 
carçon  la  menaçant  de  la  quitter,  elle  lui  dit  :  ((  Ton  père  était 
chasseur  ;  mais  il  n'avait  pas  de  chance  ».  Le  jeune  garçon  se  fait 
donner' le  fusil  de  son  père  et  devient  chasseur,  lui  aussi. 

Un  conte  grec  de  l'île  de  Tino  (ibid.)  précise  les  raisons  qu'a  la 
mère  de  cacher  à  son  fils  le  métier  du  père  :  le  chasseur  est  mort 


do  cliagiiii  (l'aNoir  iiiaiiqné,  sur  une  certaine  montagne,  un  oiseau 
merveilleux.  (|ui  aurait  l'ait  sa  l'ortujie. 

Dans  ce  conte  grec,  c'est  l'insistance  du  fds  qui  force  la  mère 
à  parler:  dans  le  conle  albanais,  c'était  sa  menace  de  quitter  le  pays. 
Le  iit'ios  d'un  conle  arabe  de  l'île  de  Socolora  (au  sud  de  l'Arabie) 
use,   lui,  d'un  nio\en  singulièrement  énergique  (i)   : 

V  <li\ erses  reprises  (sans  que  l'on  voie  pourquoi)  sa  mère  le  trompe, 
lui  disant  que  son  père  était  un  voyageur,  un  planteur  de  palmiers, 
un  berger  ;  et  jamais,  dans  ces  divers  métiers,  qu'il  essaie  successive- 
ment, le  jeune  homme  ne  réussit  à  rien  gagner.  Enfin,  un  jotu-  qu'elle 
apporte  à  son  fils  clans  une  écuelle  son  «  déjevmer  »  bouillant,  il  lui 
saisit  la  main  qu'il  plonge  dans  l'écuelle.  «  Que  Dieu  te  brûle,  cric-t- 
elle, fils  (II'  1  oiseleur!  —  Que  Dieu  te  conserve  en  vie!  répond  le  jeune 
homme  ;  maintenant   tu  m'as  dit  le  métier  de  mon   père.    » 

Dans  un  autre  conte  arabe,  celui-ci  de  la  côte  de  l'Arabie  du 
Sud.  un  conte  mehri  (2),  —  appartenant,  comme  Le  conte  soqotri. 
à  cette  famille  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  dont  les  trois  contes, 
turc,  albanais,  grec,  sont  aussi  des  variantes,  —  le  moyen  employé 
par  le  jeune  homme  pour  faire  parler  sa  mère  n'a  aucune  origina- 
lité :  il  la  menace  de  son  couteau-poignard  (jambit).  «  Creuse  là  », 
dit-.elle  ;  il  creuse  et  trouve  le  fusil  de  son  père.  «  Le  métier  de  ton 
père,  dil  alors  la  mère,  c'était  de  tuer  des  chèvres  sauvages.   » 

Un  conte  ambe  des  Houvara  du  Maroc  (3),  —  conte  du  genre 
plaisant,  qui,  pour  le  corps  du  récit,  est  du  type  de  notre  conte 
de  Lorraine,  n°  10,  René  ci  son  Seigneur,  —  donne  au  père  un 
métier  non  avouable,  celui  de  voleur.  Ici,  conformément  à  l'allure 
générale  de  ce  conte,  ce  qui,  chez  les  divers  maîtres  qui  ont  pris  le 
jeune  garçon  comme  apprenti,  le  fait  mettre  bientôt  à  la  porte,  ce 
n'est  pas  sa  malchance,  mais  sa  malice  et  ses  mauvais  tours.  C'est 
en  retenant  la  main  de  sa  mère  dans  une  bouillie  brûlante,  qu'il  lui 
fait  avouer  ce  qu'était  son  père. 


* 

*  * 


Cette  extorsion  d'un  secret  par  ce  genre  tout  spécial  de  torture 
se  retrouve  encore  ailleurs  ;  mais  le  secret  porte  sur  autre  chose. 

tt)  D.  II.  Millier,  Die  Mehri-iuul  Soijolri-Sprache.  —  II.  Snqoln-Texte  (Vienne, 
1905),  p.  30. 

(2)  A.  Jalin.  Die  Mehri-Sprac/ie  in  Sikl-Arabien  {Yienne,   1902;,  n'  15. 

(3i  A.  Socin  et  H.  Stumme,  Der  arabisclie  Dialekt  (1er  f/ouwara  des  Wàd  Sus 
in  Marnh-ho  (Leipzig,  1894),  n"  5,  p.  96. 
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Dans  un  conte  berbère,  raconté  dans  le  dialecte  chclla  de  la  ville 
de  Tazenvalt  (sud  du  Maroc)  (i),  le  jeuii(>  garçon  ne  demande  pas 
à  sa  mère  quel  était  le  métier  de  son  père,  mais  qui  était  son  père  ; 
car  on  lui  a  jeté  à  la  face  qu'il  n'a  point  de  père.  Le  jeune  garçon 
plonge  la  main  de  sa  mère  dans  la  soupe  très  chaude  qu'il  a  de- 
mandée, et  il  ne  lâche  prise  que  quand  sa  mère  lui  a  promis  de 
tout  lui  dire.  Elle  lui  remet  alors  le  signe  de  reconnaissance  que 
lui  a  laissé  le  ((  roi  »  Harroun  Arrachid  pour  l'enfant  qui  naîtrait 
d'un  mariage  contracté  av,ec  elle  sans  formalités. 

Dans  un  autre  conte  berbère,  celui-ci  du  Sahara  algérien  (2),  le 
jeune  garçon  veut  savoir  ce  que  sont  devenus  ses  sept  frères  et  sa 
sœur,  dont  sa  mère  ne  lui  a  jamais  parlé  et  dont  il  vient  d'entendre 
dire  qu'ils  ont  été  pris  par  un  ogre,  a  Tu  me  brûles,  crie  la  mère, 
la  main  dans  la  soupe  bouillante.  —  Raconte-moi  l'iiistoire  de 
mes  frères  et  de  ma  sœur.  —  Je  te  la  raconterai  ».  —  Un  trait 
analogue  se  retrouve  dans  un  troisième  conte  berbère,  recueilli 
chez  les  Beni-Snous  du  Kef,  tout  près  de  la  frontière  marocaine  (3). 
Dans  un  quatrième  conte  berbère  (des  Kabyles  du  Djurdjura), 
c'est  une  jeune  fille  qui  emploie  ce  même  moyen  pour  savoir  ce 
qu'il  en  est  de  ses  frères  expatriés,  dont  elle  vient  d'entendre  parler 
pour  la  première  fois  (4). 

Un  cinquième  conte  berbère  (encore  des  Kabyles  du  Djurd- 
jura) (5)  nous  montre  le  héros,  un  jeune  prince,  forçant  à  parler,  — 
toujours  par  le  même  procédé,  —  non  point  sa  mère,  mais  une 
vieille   femme   : 


Le  jeune  prince  s 'étant  conduit  brutalement  à  l'égard  de  la  vieille, 
elle  lui  crie  :  «  C'est  bon,  c'est  bon  '  on  sait  bien  que  tu  n'as  pas 
épousé  la  fille  de  l'ogresse!  »  Le  prince  rentre  à  la  maison  et  fait  le 
malade.  Il  demande  qu'on  lui  donne  un  plat  de  couscous,  mais  apprêté 
par  la  vieille.  Quand  celle-ci  lui  présente  le  plat,  il  dit  qu'il  y  a 
dedans  une  paille,  et,  comme  elle  se  dispose  à  retirer  ce  brin  de  paille, 
i!  lui  enfonce  la  main  dans  le  couscous  brûlant.  «  Lâche-moi,  mon  fil$  i 


(i)  H.  Stumme,  Mœrrlipn  dor  Schiuh  viin  T/izenrall  ff.eitjzij^,   18î)îi),   n"  11-. 

(2)  E.  Destaing,  h'tn^/e  sur  le  Didlerlc  herhcrc  i/cx  /leiii-Snoiix  d'aiis.  l'.HI), 
II,  n"  63. 

(3)  R.  Basset,  Nouveaux  coules  berbcn  s  (Paris.  ISU'I,  n"  lOo.  —  Noir,  pour  l'in- 
dication d'un  conte  berl)èro  non  encore.  Iradnil,  dn  Iviie  du  ((inlc  c/irllii.  ihid.. 
p.  301. 

(4)  Le  H.  P.  .1.  Rivière,  op.  cit.,  j).  iO. 

(5)  J.  Rivière,  p.  209  et  sniv 


—  nus  — 

—  Je  ne  le  làcluMai  pas,  si  lu  no  me  dis  où  (leineuie  la  fille  de  l'ogresse. 

—  Elle  (lenuMirc  il   tel  endroit.   » 

* 
*  * 

Ce  trail  si  caraclcrisé  de  la  nmin  brCilcc,  qu.e  nous  venons  de 
rencontrer  dans  l'Arabie  du  Sud  et  dans  les  pays  barbaresques,  — 
sur  une  des  grandes  voies  de  migration  des  contes  indiens,  — 
nous  le  retrouvons  dans  une  région  bien  éloignée  de  là,  dans  l'Asie 
centrale,  chez  les  ïarantchi,  petite  peuplade  turco-tatare  musuî- 
juane  du  Turkestan  russe,  habitant  la  vallée  du  Haut-Ili,  rivière 
qui  s.e  jette  dans  le  lac  Balkasch  (i)  : 

Le  fils  et  la  fille  de  deux  amis  ont  été  fiancés  dès  avant  leur  nais- 
sance. Le  jeune  homme,  dont  le  père  est  mort  d'accident,  le  jour 
même  où  l'enfant  est  né,  est  élevé  chez  le  père  de  la  jeune  fille.  Taeji 
Pacha  et  Sora  Chanim  (les  deux  jeunes  gens)  se  croient  frère  et  sœur. 
Un  jour,  en  jouant  avec  son  osselet  d'or,  Taeji  Pacha  casse,  sans  le  vou- 
loir, un  pot  que  porte  une  vieille.  Celle-ci  lui  crie  :  «  Tu  es  un  vaurien 
sans  père.  Au  lieu  de  casser  mon  pot,  tu  ferais  mieux  de  rechercher 
ta  fiancée  Sora.  »  Le  jeune  homme  réclame  des  explications.  La  vieille 
les  lui  donne  et  lui  dit  :  «  Va  trouver  ta  mère.  Tu  la  prieras  de  faire 
griller  du  froment  et  de  te  le  présenter  dans  sa  main.  Alors  tu  lui 
saisiras  la  main,  en  y  enfermant  le  froment  brûlant,  et  tu  ne  la 
lâcheras  que  quand  la  douleur  l'aura  forcée  à  te  répondre.  »  Le  jeune 
homme  suit  ce  conseil,  et  sa  mère  confirme  ce  qu'il  a  déjà  appris  de 
la    vieille. 

Les  Tarantchi  tiennent  des  Persans  toute  une  littérature  d'ima- 
gination h).  11  est  très  probable  que  leurs  contes  populaires  leur 
sont  venus  aussi  de  la  Perse,  qui  aurait  été  ainsi  un  intermédiaire 
entre  eux  et  l'Inde,  comme  elle  l'a  été  entre  l'Inde  et  les  Arabes. 

Du  reste,  on  peut  signaler  dans  l'Inde  un  conte  de  Mirzâpour, 
véritable  pendant  du  conte  tarantchi  (,H).  Là  aussi,  un  jeune  prince 
qui  a  été  fiancé  dès  son  bas  âge,  par  le  râdjâ,  son  père,  à  une  prin- 
cesse d'un  autre  royaume,  a  une  affaire  avec  une  femme,  une  jeune 
fille,  dont  il  a  cassé  (non  point  par  hasard,  mais  malicieusement) 
la  cruche  à  eau.  ((  Ecoute,  —  lui  dit  la  jeune  fille,  après  des  paroles 
mordantes,  —  le  roi  de  tel  pays  est  en  route  pour  marier  son  fils 

(l)  W:  Uadioff,  Priihfu  iler  \'iil/:slincraliir  di'r  iini'rdliclicn  liirki^r/u'n  Si.rnnne, 
vol    VI    St.  Pétershoiii-ii,  ISSCd,  p.  23(1. 

(i  .].  Grenartl.  S/x'cimemt  iIp  la  lil/cnilur-  inudmie  du  'rurlir-ilmi  r/iinnis  {Jniir- 
nnl  .isialique,9'  »t'v\e,  t.  xiii,  aiuK'P  IS'.l'i,  p.  81  et  ?uiv.) 

(3)  /ndirin  Avlir/iiari/,  année  ISO'i,  p.  81  etsiiiv. 
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à  ta  fiancée.   »  Le  jeune  homme  va  trouver  sa  mère  et  finit  (mais 
sans  violence)  par  savoir  d'elle  ce  qu'on  lui  avait  caché  jusque  là. 


Le  trait  de  la  main  brûlée,  qui  n'existe  pas  dans  le  conte  de 
Mirzâpour,  sera  peut-être  découv.ert  quelque  jour  dans  cet  immense 
ïépertoirc  des  contes  indiens.  En  attendant,  un  vieux  conte,  fixé  par 
écrit  dans  l'Inde,  il  y  a  des  siècles,  fait  employer  par  un  fils,  pour 
extorquer  un  secret  à  sa  mère,  un  procédé  au  moins  aussi  singu- 
lier, et  ce  trait,  avec  toute  son  étrangeté,  est  arrivé,  à  l'occident 
de  l'Inde,  chez  les  Géorgiens,  dans  la  région  du  Caucase. 

Voyons  d'abord  le  conte  géorgien  (i)  : 

Une  femme  a,  de  son  défunt  mari,  trois  fds  et  une  fille.  La  fifc 
tombe  au  pouvoir  d'un  dévi  (ogre,  demi-homme  et  demi-démon)  ?» 
cent  têtes,  qui  la  prend  pour  femme.  Les  garçons  s'en  vont  pour  ia 
dcHvrer  ;  mais  le  dévi  les  avale  tous  les  trois. 

La  mère,  ne  les  voyant  pas  revenir,  les  pleure  amèrement.  Un  per- 
sonnage inconnu,  qui  lui  a  demandé  la  cause  de  ses  larmes,  lui  donne 
une  certaine  pomme  :  elle  coupera  cette  pomme  en  cent  morceaux,  dont 
elle  mangera  trois  chaque  jour  ;  quand  tout  sera  mangé,  elle  aura  un 
nis,  qui  s'appellera  Asphurtzela  («  Cent  Feuilles  »,  allusion,  paraît-il,  aux 
cent  morceaux  de  pomme).  Un  fils  naît,  en  effet,  à  la  femme,  et  il  gran- 
dit autant  en  un  jour  que  les  enfants  ordinaires  en  un  an.  Une  fois  qu'il 
joue  avec  un  osselet  (comme  le  jeune  garçon  du  conte  tarantchi),  l'osse- 
let, lancé  en  l'air^  va  par  hasard  frapper  la  cruche  pleine  d'eau  qu'une 
femme  porte  sur  l'épaule,  et  casse  cette  cruche.  «  Malédiction  sur  toi  ! 
crie  cette  femme.  Puissent  tes  frères  et  ta  sœur  n'être  jamais  délivrés 
des  griffes  du  dévi!   » 

L'enfant  va  trouver  sa  mère,  a  Mère,  donne-moi  fi  boire.  »  (Il  était 
ué  depuis  si  peu  de  temps  que,  malgré  sa  croissance  merveilleuse,  sa 
mère  l'allaitait  encore).  Sa  mère  y  ayant  consenti,  il  lui  mord  le  sein. 
<c  Dis-moi,  mère,  ai-je  des  frères.»  »  La  mère  voudrait  bien  ne  lui 
rien   dire  ;  mais   la   douleur  est  trop   forte,    et  elle  dit  tout. 

C'est  dans  le  grand  recueil  canonique  des  Bouddhistes  du  Sud, 
dans  un  des  5/47  djâtakas  écrits  .en  langue  pâli  (une  des  vieilles 
langues  de  l'Inde)  et  racontant  les  aventures  du  Bouddha  dans  ses 
innombrables  existences,  que  ce  trait  du  sein  mordu  a  pris  place. 
Dans  ce  djâtaka  n°  SSq  (9),  le  Bodhisattva.  le  futur  Bouddha, 
isl   un  prince,  nommé  \[ahâdjanaka,  né  après  le  détrônement  et  la 

(1)  Misiri  M.  Wardrop,  6'(?o;v/iV'"  /•>>//••  7'«/^'.v  (Londres,  ISO'i),  i).  (W  ot  siiiv. 

(2)  T/ie  Jaiaka.  .,  vol  VI  fCainliridj?»!,  l'.H»7).  i).  10. 
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mort  violente  de  son  père.  Sa  mère,  qui  s'est  enfuie,  l'a  mis  au 
monde  en  pays  étranger,  où  elle  a  été  recueillie  par  un  charitable 
brahmane,  qui  la   traite  comme  une  sœur. 

A  la  suite  de  (luorclles  avec  des  petits  garçons  de  son  âge,  Mahâ- 
djanaka  les  entend  toujours  dire  que  celui  qui  les  a  battus,  c'est  le  «  fils 
de  la  veuve  ».  Il  réfléchit  et  demande  à  sa  mère  de  qui  il  est  fils.  «  Du 
brahmane,  »  lui  répond-elle.  Mais,  quand  il  dit  à  ses  camarades  qu'il 
est  le  fils  du  brahmane,  ils  lui  répliquent  :  «  Qu'est-ce  que  t'est  le 
brahmane  .3  n  L'enfant  réfléchit  de  nouveau  :  «  Ma  mère  ne  veut  pas 
me  dire  la  vérité  ;  je  la  lui  ferai  dire.  »  Pendant  qu'il  est  à  sucer  le 
lait  de  sa  mère,  il  lui  mord  le  sein,  et  la  force  ainsi  à  lui  dire  quel 
est  son  père. 

La  suite  n'est  nullement  inutile  à  résumer  :  on  verra  plus  loin 
pourquoi. 

Quand  Mahâdjanaka  est  devenu  grand,  il  dit  à  sa  mère  :  «.  As-tu 
de  l'argent  .3  Si  tu  n'en  as  pas,  je  ferai  le  commerce,  et  je  gagnerai 
de  quoi  reprendre  le  royaume  de  mon  père  ».  La  mère  lui  répond  qu'elle 
a  une  quantité  de  perles,  de  diamants,  de  bijoux  ;  il  n'a  donc  pas 
besoin  de  faire  le  commerce.  Mais  Mahâdjanaka  ne  veut  prendre  que 
la  moitié  du  trésor,  et,  après  avoir  charge  toute  une  cargaison  de  mar- 
chandises, il  se  prépare  à  s'embarquer  avec  des  marchands  pour  le 
pays  de  Suvannabhûmî.  Quand  il  vient  dire  adieu  à  sa  mère,  elle  lui 
dit  :  «  Mon  fils,  la  mer  a  peu  de  chances  de  succès  et  beaucoup  de 
dangers  ;  ne  pars  pas  :  tu  as  bien  assez  d'argent  pour  reprendre  le 
royaume.  »  Mais  il  lui  répond  qu'il  partira,  et,  lui  ayant  dit  adieu,  il 
s'embarque. 

Pendant  la  traversée,  une  tempête  brise  le  vaisseau  ;  mais  une  «  fille 
des  dieux  »  a  été  chargée  par  «  les  Quatre  Gardiens  du  monde  »  de. gar- 
der la  mer,  et  ils  lui  ont  dit  :  «  Les  êtres  qui  possèdent  des  vertus  telles 
que  le  respect  envers  leur  mère  et  autres  vertus  semblables,  ne  méritent 
pas  d'être  engloutis  dans  l'Océan  :  veille  sur  ces  êtres.  »  La  déesse  ne  se 
souvient  de  la  recommandation  qu'au  bout  de  sept  jours,  pendant 
lesquels  Mahâdjanaka  a  été  ballotté  par  les  flots.  Alors,  après  avoir 
conversé  avec  le  jeune  homme  (qui  est,  rappelons-le,  le  futur  Bouddha) 
pour  «  entendre  la  bonne  doctrine  »,  la  déesse  le  loue  d'avoir  a  si  cou- 
rageusement lutté  au  milieu  des  flots  déchaînés  ».  Mahâdjanaka  est, 
sur  sa  demande,  transporté  par  cette  u  gardienne  de  la  mer  »  dans 
la  ville  de  Mithilâ,  capitale  du  royaume  paternel,  et  déposé  sur  la 
«  pierre  de  cérémonie  »  (cérémonial  stone)  dans  un  bois  de  manguiers. 
Là  vient  s'arrêter  le  «  char  de  fête  »  (Jestive  car),  lequel  doit  désigner 
le  successeur  du  roi  usurpateur,  qui  justement  vient  de  mourir,  et 
Mahâdjanaka   entre   ainsi   en   possession   du   royaume  de  son   père. 

Le  char  magique  remplace  ici  l'éléphant  sacré,  qui,  dans  divers 
contes  indiens,  désigne  le  successeur  d'un  roi  défunt.  (Voir  Mono- 
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graphie  D,  Section  IV,  Revue,  1916,  p.  197,  note  A  ;  —  P-  Sao, 
note  /j,  du  tirage  à  part).  Mais  une  autre  remarque,  plus  importante, 
est  à  faire.  Il  est  assez  singulier  que  «  les  Quatre  Gardiens  du 
monde  »,  ayant  à  parler  des  «  vertus  »,  qui  leur  font  accorder  leur 
protection  aux  hommes,  mentionnent  uniquement  le  ((  respect 
envers  la  mère  ))  ;  car,  assurément,  celui  qui,  enfant,  blesse  cruelle- 
ment sa  mère,  .et  qui,  jeune  homme,  repousse  les  conseils  qu'elle 
lui  donne,  n'a  pas  poussé  cette  vertu  à  rextrême.  On  croirait  que, 
dans  l'esprit  des  rédacteurs  de  ce  djâtaka,  flottait  le  souvenir  d'un 
autre  djâtaka,  où  le  héros  s'embarque  aussi  pour  faire  le  counnerce, 
et  cela  aussi  malgré  sa  mère.  Mais,  dans  cet  autre  djâtaka,  c'est  tout 
à  fait  gravement  que  le  héros  manque  de  respect  à  sa  mère,  et  il 
s'attire  ainsi  un  terrible  châtiment. 

Ce  second  djâtaka  a  ceci  de  particulièrement  important,  qu'il 
présente  bien  nettement  le  thème  du  métier  du.  père.  Il  a  été  tra- 
duit du  sanscrit,  d'après  deux  recensions  légèrem.ent  différentes, 
d'abord  en  français,  par  feu  M.  Léon  F^er,  puis  en  hollandais,  par 
feu  M.  J.  S.  Speyer,  de  l'Université  de  Leyde  (i).  Nous  suivrons 
principalement  la  recension  de  M.  Feer  : 

Un  homme,  qui  fait  le  commerce  sur  mer,  meurt  dans  une  de  ses 
expéditions,  laissant  un  fils  tout  enfant.  Quand  ce  fils,  nommé  Mai- 
trakanyaka,  est  devenu  grand,  il  dit  à  sa  mère  :  ((  Mère,  du  fruit  de 
quel  travail  notre  père  (sic)  vivait-il  ?  —  Mon  fils,  répond  la  mère, 
ton  père  était  marcliand  dans  ce  pays.  »  Elle  s'était  dit  :  «  Si  je  lui 
apprends  que  c'était  un  marchand  qui  naviguait  sur  l'Océan,  il  pour- 
rait quelque  jour  descendre  aussi  sur  l'Océan  et  y  trouver  la  mort,  v 
Le  jeune  homme  se  met  donc  marchand  dans  le  pays. 

On  le  voit,  dans  cette  légende  bouddhique,  ce  qui  porte  la  mère 
du  jeune  homme  à  ne  pas  lui  dire  quel  métier  faisait  son  père, 
c'est  la  sollicitude  maternelle.  Le  conte  albanais  et  le  conte  grec 
étaient  pareillement  explicites  sur  ce  point. 

Quant  à  ce  qui  suit,  les  deux  recensions  de  la  légende  ont  subi 
une  même  altération  : 

Quelqu'un  ayant  dit  au  jeune  homme  que  son  père  n'était  pas  mar- 
chand, mais  parfumeur,  le  jeune  homme  ouvre  une  boutique  de  par- 
fumerie.   Il  s'établit  ensuite  orfèvre,   dans  de  semblables  circonstances. 

Bien  évidemment,  —  dans  une  forme  meilleure  du  récit,  analogue 

'D  Avûdana-Cntaka  Cent  légem/es  \hnu(ldhiqiics\.  Irndiiiles  du  snnsrrit  pnr  /.cou 
Feer  (Paris.  181)1),  p.  132  et  suiv.  -  Bi/dmi/en  lot  dr  Taal-,  fjind-  en  Voll;en- 
kiinde  van  Nederlandsch  Indie,  7°  Volg.  V. 
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à  coll.p  du  ronio  grec  et  dos  coiilos  avabos  de  l'Avabu-  du  Sud  et  de 
l'îlo  de  Socolora,  —  ce  qui  était  dit  au  jeune  Itonmie,  c'était  simple- 
ment que  sou  père  n'était  pas  marcliand  dans  le  pays  ;  après  quoi, 
le  jeune  homme  allail  trouver  sa  mère,  laquelle  lui  donnait  de 
nouveau  une  fausse  indication,  et  ainsi  de  suite.  Il  ne  faut  pas, 
du  reste,  s'étonner  de  telles  altérations.  Les  Bouddhistes,  en  pre- 
nanl  des  contes  traditionnels  indiens  pour  en  l'aire  des  textes  à 
moralisation,  ne  tombaient  pas  toujours  sur  de  bonnes  formes,  et, 
du  reste,  ils  iripatoiiillaient  souvent  indignement...  Mais  conti- 
nuons à  résumer  la  légende  : 

Finalement,  les  orfèvres,  jaloux  de  la  réussite  de  Maitrakanyaka 
(liins  leur  profession,  lui  révèlent  Ip  véritable  métier  de  son  ^yère.  Le 
jeune  homme  va  trouver  sa  nièie  et  lui  dit  :  ((  Mère,  voici  ce  que 
j'ni  appris  :  noire  père  faisait  le  commerce  sur  mer  ;  avoue-le.  Moi 
aussi,  je  naviguerai  sur  l'Océan.  »  Sa  mère  lui  répond  :  «  C'est  vrai, 
mon  fils.  Mais  tu  es  mon  fds  unique  ;  ne  m'abandonne  pas  pour 
aller  sur  l'Océan.  »  Entraîné  par  des  compagnons  envieux  et  méchants. 
Maitrakanyaka  ne  veut  pas  revenir  sur  son  dessein.  Sa  mère  voulant  le 
retenir,  il  l'écarté  d'un  coup  de  pied.  «  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  puisse 
le  fruU  de  cette  action  ne  pas  mûrir  pour  toi  !  » 

Il  finit  par  être  mûr,  le  fruit  de  cette  grande  atteinte  à  la  piété 
filinle.  Maitrakanyaka-  fait  naufrage,  et  il  arrive  dans  une  ville  où  J! 
(^st  accueilli  par  quatre  apsaras  (nymphes  célestes)  et  où  il  reste  plusieurs 
années  :  il  pourrait  y  vivre  heureux,  mais,  malgré  les  apsaras,  il  veut 
aller  ]ilus  loii).  Il  arrive  ainsi  successivement  dans  trois  autres  villes,  où 
des  apsaras  l'hébergent  aussi,  et  finalement  dans  la  «  Ville  de  fer  «.  Là. 
il  voit  une  roue  de  fer,  ardente  et  flamboyante,  tournoyer  sur  la  tète 
d'un  homme,  et  il  apprend  que  cet  homme  est  puni  ainsi  pour  avoir 
maltraité  sa  mère.  Et  aussitôt  la  roue  passe  de  la  tête  de  l'homme  sur 
la  têle  de. Maitrakanyaka. 

Xous  laissons  de  côté  des  variantes,  également  bouddhiques,  de 
ce  récit,  dans  lesquelles  il  n'existe  plus  rien  du  thème  du  Métier  du 
père  (Ed.  Cbavannes,  op.  cit.,  I,  n°  Sg,  et  III,  p.  lo).. 


* 
*  * 


Dans  son  Journal  de  l'année  1709,  conservé  à  la  Bibliothèque 
Nationale  (ms.  français,  15.277),  '^t  déjà  cité  par  nous  à  propos  de 
Pari-Banou,  Antoine  Galland,  le  Galland  des  Mille  et  une  Nuits, 
écrivait  ceci  (p.  i/|8)  :  «  Dimanche  2  de  juin,  le  Maronite  Hanna 
[d'Alep]  me  conta  l'histoire  de  Hassan,  fils  du  vendeur  de  ptisane, 
qui  suit.  »  Les  amples  notes  prises  par  Galland  sont  restées  absolu- 
ment inutilisées  ;  il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  nous  arrêter 
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un  peu  sur  ce  conte,  tout  à  fait  inédit,  qui  se  rapporte  au  lliènie 
du  Métier  du  père,  et  qui,  chose  curieuse,  renferme,  comme  les 
deux  djàtakas,  le  voyage  de  commerce  sur  mer  et,  comme  le 
second,  l'arrivée  dans  un  pays  mystérieux.  Le  reste  du  récit  est 
tout  différent  ;  mais  il  a  été  emprunté  à  d'autres  récits  indiens  : 

Un  vendeur  de  plisane  [de  tisane  à  la  réglisse,  sorte  de  coco] ,  qui 
a  gagné  du  bien  à  son  métier,  meurt  en  recommandant  à  sa  femme 
d'empêcher,  autant  qu'elle  le  pourra,  que  son  fds  soit  vendeur  de 
ptisane  comme  lui.  Quand  le  jeune  Hassan  a  treize  ou  quatorze  ans, 
sa  mère  lui  propose  d'apprendre  im  métier  ;  elle  le  mène  par  la  ville, 
lui  fait  remarquer  chaque  métier  en  particulier  ;  il  ne  se  détermine  -^ 
aucun  ot  déclare  qu'il  n'en  veut  prendre  d'autre  que  celui  de  son  père, 
que  sa  mère  lui  a  toujours  tenu  caché.  —  Un  jour  que  sa  mère  est  en 
ville,  il  s'avise  de  regarder  ce  qu'il  y  a  dans  le  haut  d'.une  armoire  ;  il  y 
trouve  le  vase  de  cuir  et  les  tasses  d'argent  doré  dont  son  père  s'est 
servi  pour  vendre  de  la  ptisane.  Quand  sa  mère  est  rentrée,  il  lui  fait 
voir  le  vase  et  lui  déclare  que,  puisque  son  père  a  vendu  de  la  ptisane, 
ii  en  veut  vendre  comme  lui.  La  mère  lui  fait  connaître  la  volonté  du 
p;-'re  ;  mais  il  ne  veut  rien  entendre.  Il  achète  de  la  réglisse  et  fait  de 
la    ptisane,    dont   il   remplit   l'outre.    Puis,    avec   un   habit  fort   propre, 

I  outre  sur  le  dos,  les  tasses  à  la  main,  il  se  met  à  vendre  :  tout  le 
monde  veut  boire  de  sa  ptisane.  En  trois  ans,  il  a  gagné  plus  de  quinze 
mille  pièces   d'or. 

Hassan  est  admis,  pour  son  argent,  dans  un  voyage  de  commerce 
maritime,  et  il  fait  croire  à  sa  mère  que  son  père  lui  est  apparu  en 
songe  et  lui  a  donné  ses  ordres.  Il  s'embarque  ;  on  fait  voile  et  l'on 
arrive  «  en  l'Ile  ».  Comme  tous  les  habitants  ont  été  changés  en 
pierre,  les  marchands  font  difficulté  d'entrer  dans  la  ville.  Un  mar- 
chand borgne,  avec  qui  Hassan  a  eu  des  démêlés,  est  d'avis  d'y  envoyer 
le  jeune  homme.   Celui-ci  y  consent. 

Après  avoir  suivi  des  rues  oii  les  boutiques  sont  ouvertes  et  les 
gens  pétrifiés,  Hasan  arrive  au  palais  :  même  chose.  Mais,  en  un  endroit, 
il   trouve  du  pain  sortant  du  four,  des  broches  tournant  toutes  seules. 

II  mange.  —  Tout  près  du  palais  est  «  comme  un  arbre  artificiel  'i 
plusieurs  branches  »  ;  Hassan  voit  en  sortir  une  belle  dame,  qui 
lui  raconte  qu'un  génie  l'a  demandée  en  mariage  au  roi  son  père  ;  sur 
le  refus  de  celui-ci,  le  génie,  après  plusieurs  menaces,  a  pétrifié  le 
roi  et  toute  la  ville.  Quant  à  la  princesse,  sa  nourrice  «  l'a  préservée 
par  cet  arbre  artificiel  ».  Les  deux  jeunes -gens  conviennent  de  s'épou- 
ser, ot  Hassan,  instruit  par  la  nourrice,  tue  le  génie. 

Ce  qui  suit  n'a  plus  le  moindre  rapport  avec  le  voyage  de  Mai- 
tranyaka  et  son  séjour  outre  mer  dans  des  pays  extraordinaires, 
cliez  des  nynq>lies  célestes.  Mais,  —  constatation  nullement  insi- 
gnifiante, —  c'est  encore  à  l'Inde  que  nous  ramène  cette  dernière 
partie  ;  car  elle  n'est  autre  qu'un  conte  indien,  défiguré  sans  doute 
dans  le  conte  arabe,  mais  parfaitement  reconnaissable. 
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La  princesse  consulte  sa  nourrice  sur  le  moyen  de  s'embarquer  avec 
elle  et  avec  son  libéralcnu-,  sans  que  les  marchands,  ni  les  matelots  en 
sachent  rien.  LVxp(5dient  de  la  nourrice  est  celui-ci  :  prt^parcr,  pour 
être  embarqués,  douze  ballots  ;  dans  les  onze  premiers,  on  mettra  ce 
qu'il  y  1  de  plus  précieux  dans  le  palais  ;  dans  lo  douzième  s'enferme- 
ront la  princesse  et  sa  noiirrioe,  et,  grâce  à  im  «  secret  »  de  celle-ci, 
elles   pourront   y  vivre   toutes  les  deux. 

Les  marchands  prennent  dans  le  bézestan  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières les  marchandises  les  plus  rares  et  les  embarquent.  Hassan 
fait  embarquer  aussi  les  douze  ballots.  Au  moment  où  l'on  va  faire 
voile,  il  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  le  sabre  du  génie  ;  il  demande  au 
syndic  et  aux  marchands  de  lui  donner  le  temps  d'aller  le  chercher. 
Ils  y  consentent  ;  mais  le  marchand  borgne,  qui  en  veut  à  Hassan, 
coupe  le  câble,  et' le  capitaine  est  obligé  de  mettre  à  la  voile.  Heureuse- 
ment pour  Hassan,  un  autre  vaisseau,  qui  vient  à  passer,  le  recueille 
et  le  ramène    au   port  d'où  il   est  parti. 

Aussitôt  débarqué,  il  réclame  aux  marchands  ses  douze  ballots,  que 
le  borgne  a  pris.  Les  marchands,  qui  ne  veulent  pas  témoigner  contre 
le  borgne,  conseillent  à  Hassan  de  s'en  rapporter  au  sultan.  Hassan 
présente  une  requête  ;  le  borgne  comparaît  et  nie.  Hassan  dit  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres  témoignages  que  les  ballots  eux-mêmes.  Le  sultan  les 
fait  apporter.  Un  officier  frappe  sur  le  premier,  en  demandant  à  qui 
appartiennent  les  douze.  Réponse  immédiate,  sortant  de  celui  où 
sont  enfermées  les  deux  femmes  :  ils  appartiennent  à  Hassan,  le  fils 
du  vendeur  de  ptisane.  Le  borgne  est  châtié.  Hassan  fait  porter  les 
douze  ballets  chez  lui,  et  il  épouse  la  princesse. 

L'original  indien  est  bien  autrement  piquant.  Nous  l'avons 
étudié  dans  un  précédent  travail  (i)  ;  résumons-le  très  brièvement  • 

Pendant  que  son  mari  est  à  faire  de  l'ascétisme  dans  l'Himalaya, 
la  belle  et  honnête  Oupakoshâ  est  poursuivie  des  assiduités  de  trois 
grands  personnages.  Pour  se  débarrasser  d'eux,  elle  leur  donne  rendez- 
vous  à  trois  heures  successives  d'une  même  nuit.  Effrayés,  chacun  ii 
son  tour,  par  l'arrivée  du  suivant,  pendant  que  les  servantes  leur  font 
prendre  un  bain  et  les  frictionnent  à  outrance  avec  un  affreux  onguent 
noir,  les  galants,  successivement,  se  cachent  à  la  hâte  dans  une  grand 
coffre.  Vient  finalement  un  marchand,  dépositaire  de  la  fortune  du 
mari  et  qui  a  profité  de  ce  que  le  dépôt  n'est  pas  attesté  par  témoins, 
pour  se  faire  donner,  lui  aussi,  un  rendez-vous.  Oupakoshâ  l'introduit 
dans  la  salle  où  est  le  coffre,  et  lui  demande  de  rendre  le  dépôt.  «  Je 
t'ai  déjà  dit.  répond  le  marchand,  que  je  te  le  rendrai,  m  —  «  Vous 
avez  entendu,   ô    dieux    domestiques   »,    dit    alors    Oupakoshâ    en    se 

(1)  U'  Conte  (lu  Citai  et  de  In  chandelle  daus  l'Furope  du  nioijen  à</e  et  eu  Orieni 
(Rumauia.  année  19tl.  p.  i88  et  suiv.  :  —  G8  et  siiiv.  du  tiré  à  part).  —  Conservé 
dans  iirieréda'-tlon  sanscrite  du  xi'  siècle, ce  conte  existait  bien  i)lus  anciennement 
dans  l'Inde;  car  il  a  ('i(\  près  de  deux  siècles  auparavant,  arrangé  et  quelque  peu 
altéré  à  la  musulmane  ainsi  que  le  montre  la  littérature  aralie  :  tous  fa;ts  que 
nous  crôvons  avoir  établis  sur  documents. 
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lournant  vers   le   coffre.    Le  marchand  est  invité,    lui   aussi,    à   prendre 
un  bain,  frictionné  à  l'onguent  noir  et  mis  à  la  porte  au  petit  jour. 

Le  lendemain,  Oupakoshâ  se  rend  à  l'audience  du  roi  et  présente 
sa  plainte  contre  le  marchand.  Celui-ci  nie.  Alors  Oupakoshâ  déclare 
qu'elle  a  des  témoins,  les  dieux  domestiques  que  son  mari  a  mis  dans 
Tin  coffre  et  qui  ont  entendu  le  marchand  reconnaître  sa  dette.  Elle 
fait  venir  le  coffre  et  dit  :  <(  Rapportez  fidèlement,  ô  dieux,  ce  qu'i 
dit  ce  marchand.  Autrement  je  vous  fais  brûler  à  l'instant  avec  le 
coffre  ».  Aussitôt  trois  voix  sortent  du  coffre  et  confirment  les  affir- 
mations d 'Oupakoshâ. 

Evid.emment,  pour  l'épisode  du  coffre,  le  vieux  conte  indien 
donne  la  forme  primitive,  altérée  dans  le  conte  arabe  recueilli  par 
(iallaiid  de  la  bouche  de  son  Maronite  d'Âlep.  Tout  en  est  ainsi 
éclairé  dans  le  récit,  et  les  invraisemblances  sont  écartées. 

* 
*  * 

Que  faut-il  retenir  de  cette  étude  sur  le  thème  du  Métier  da 
père  ?  Un  premier  fait  :  l'existence  de  ce  thème  dans  les  écrits  boud- 
dhiques de  l'époque  lointaine  où  les  prêcheurs  de  la  secte  prenaient 
dans  les  contes  populaires  indiens  des  thèmes  à  moralisations  pour 
leurs  djàtakas.  Un  autre  fait  aussi  :  des  deux  procédés  d'extorsion 
brutale,  par  lesquels  le  héros  arrache  à  sa  mère  le  secret  qu'elle 
veut  lui  cacher,  l'un,  celui  de  la  région  du  Caucase,  se  retrouve 
identiquement  dans  ces  mêmes  djàtakas.  Quant  à  l'autre,  celui  de 
la  côte  barbaresque  et  de  l'Asie  centrale,  l'immense  folklore  de 
l'Inde  a  été  jusqu'à  présent  bien  peu  exploré  :  attendons. 


Monographie  F 

LE   MESS.\GE   AUX   ANCÊTRES 

Un  jeune  homme,  à  V instigation  d'un  sien  ennemi,  reçoit  d'un 
roi  l'ordre  d'aller  dans  l'autre  monde  porter  un  message  aa  défunt 
père  de  ce  roi,  tel  est  le  thème  que  nous  avons  rencontré  ci-dessus, 
dans  la  dernière  partie  du  conte  albanais  Le  Fils  du  Chasseur  et  la 
Belle  du  Monde  (Monographie  D,  L'Epouse-fée,  Section  I,  Première 
Subdivision)  ;  mais  Ir'  <:3  thème  est  incomplet  et  altéré.  Il  ne  l'est 
pas  ;luns  le  groupe  do  contes  qui  va  suivre  et  où  le  thème  en  qu£s- 
lion  se  présente  à  l'état  isolé,  sans  combinaisons  avec  d'autres 
thèmes. 


'nui  — 


* 


On  rcnconlrcra  un  prtMnier  spécimen  Je  re  thème  pur  du  Mes- 
satjc  oiis  ancêtres  dans  un  recueil  de  contes  géorgiens  des  xvif  et 
win'^  siècles,  qui  a  é\é  publié,  en  langue  du  pays,  par  un  certain 
prince  Saba  Soulkan  Orbeliani,  sous  le  titre  de  Sagesse  et  Men- 
songe (i)   : 

A  la  cour  du  roi  do  rinde,  qualrj  AÎzirs,  jaloux  de  leur  doyen,  le 
grand-vizir,  sontendont  entre  eux  pour  aller  raconter  au  roi  un  prétendu 
songe,  un  même  s^onge,  que  chacvui  aiuait  eu  :  le  feu  roi,  disent-ils, 
leur  est  apparu  et  les  a  chargés  de  dire  à  son  fds  qu'il  a  une  affaire  à 
régler  avec  le  grand-vizir  ;  il  demande  que  celui-ci  lui  soit  envoyé 
dans  sa  demeine  céleste;  il  le  renverra  bientôt. 

Le  grand-vizir,  appelé  par  le  roi  et  se  voyant  perdu,  demande  el 
obtient  un  délai  de  quarante  jours,  pour  qu'il  puisse  acquitter  ses 
dettes  et  préparer  lui-même  le  bûcher  bméraire,  d'où  il  doit  aller 
retrouver  le  défunt  roi.  Pendant  ce  temps,  il  fait  pratiquer  secrètement 
sous  terre  un  passage  allant  de  sa  demeiuT  à  la  place  en  dehors  de  la 
ville  où  il  doit  être  brûlé,  et  il  fait  disposer  le  bûcher  autour  de  l'ou- 
verture du  souterrain.  A  l'expiration  du  délai,  il  monte  sur  ce  bûcher. 
Dès  que  la  fumée  s'élève  et  l'enveloppe,  il  se  laisse  glisser  dans  le  sou- 
terrain et  rentre  ainsi  dans  sa  maison,  où  il  se  tient  caché  durant 
trois  semaines  ;  puis,  vêtu  d'une  robe  blanche  et  un  bâton  à  la  main, 
il  se  présente  devant  le  roi  et,  après  hû  avoir  décrit  la  félicité  dont  jouit 
le  père  de  Sa  Majesté,  il  ajoute  que  le  défunt  mande  auprès  de  lui 
les  qi:atre  autres  vizirs,  également  pour  affaires.  Il  est  cru  sur  parole, 
et  les  vizirs,  qui  n'ont  pas  su  inventer  de  ruse  pour  échapper  à  la  mort, 
sont  jetés  dans  le  feu  d'un  bûcher  non  machiné,  où  ils  périssent. 

Un  conte  arabe  est,  au  fond,  le  même,  si  ce  n'est  qu'au  lieu 
d.e  raconter  au  roi  un  prétendu -songe,  les  ministres  jaloux  mettent 
sous  ses  yeux  une  lettre  que  le  feu  roi  aurait  écrite  de  l'autre  monde. 
Et  c'est  aussi  une  lettre,  et  non  un  message  verbal,  que  le  grand- 
vizir  présente  au  roi,  comme  en  ayant  été  cbargé  par  le  défunt  (2). 

Dans  ces  deux  contes,  géorgien  et  arabe,  le  roi  est  le  roi  de  l'Inde 
f^supposée  ne  former  qu'un  seul  état),  et  le  conte  arabe  met  en  cause 
les  «  brahmanes  »,  complices  des  vizirs  jaloux;  mais  ce  qui,  comme 
indication  de  l'origine  des  deux  contes,  est  bien  autrement  signi- 
ficatif, c'est,  ici  et  là,  le  procédé  par  lequel  le  héros  doit  être 
envoyé  dans  l'autre  monde,  le  procédé  bien  hindou  de  la  créma- 

(1)  J.  Mourier.  Contes  '-t  Li-i/md/'s  du  Caiirase    Paris,  1888;  :  p.  S. 

(2)  Contes  du  chei/k  El-.Uûhdi/.  traduits  de  l'arabe  par  J.  J.  Marcel  (Voir  le 
résumé  donné  par  Victor  Cliauviu,  Hiblioqrophie  des  ouvrages  arabes,  fascicule  IV, 
1900,  p.  liO). 
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tiou,   auquel  ou  u  aurait  ceilaineuinil  pas  pense,  si  le  conte  avait 
été  inventé  chez  les  Géorgiens  ou  chez  les  Arabes. 

Un  conte  du  SiddJii-kûr,  ce  livre  mongol,  traduit  ou  plutôt  imité 
du  sanscrit,  mainte  fois  cité  au  cours  de  nos  recherches,  porte,  lui, 
dans  sa  variante  du  Message  aux  ancêtres,  des  traces,  pour  ainsi  dire 
matérielles^  de  provenance  indienne  par  voie  tibétaine  :  les  noms 
des  personnages,  noms  ayant  tous  une  signification,  sont  tantôt  en 
un  dialecte  mongol,  tantôt  en  tibétain,  tantôt  en  sanscrit.  Voici 
cette  variante  (i)   : 

Un  peintre  et  un  sculpteur  en  bois  sont  ennemis  jurés.  Un  Jour/ le 
peintre  se  présente  devant  le  klian  du  i^ays  et  lui  annonce  la  renaissance 
du  précédent  kliàn,  père  de  celui-ci,  dans  le  royaume  des  dieux.  «  Il 
m'a  appelé  vers  lui,  ajoute  le  peintre,  et  il  m"a  remis  une  lettre  poru- 
toi.  ))  Dans  cette  prétendue  lettre,  le  khân  parle  de  l'abondance  dans 
laquelle  il  vit;  une  seule  chose  lui  manque,  c'est  de  pouvoir  ériger 
un  temple  ;  il  désirerait  qu'à  cet  effet  on  lui  envoyât  le  sculpteur  un 
Tel  :  le  peintre  un  Tel  sait  comment  il  faudra  s'y  prendre  pour  faire 
arriver  ledit  sculpteiu"  à  destination. 

La  ruse  du  souterrain,  employée  par  le  sculpteur,  est  la  même 
que  dans  les  deux  contes  précédents.  Ensuite,  une  prétendue  lettre 
du  défunt  khân  réclame  le  peintre  pour  la  décoration  du  temple  en 
bois,  bâti  par  le  sculpteur.  Le  peintre  monte,  à  son  tour  sur  le 
bûcher,  où  il  est  bel  et  bien  brûlé. 


Pievenons  maintenant  au  conte  albanais  du  Fils  du  Chasseur  et  à 
sa  dernière  partie,  notre  point  de  départ. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'idée  de  la  crémation,  comme  moyen 
de  faille  arriver  quelqu'un  dans  l'autre  monde,  —  idée  si  naturelle 
dans  rinde,  —  ne  se  soit  pas  conservée  chez  les  Albanais  ;  il  est 
même  probable  qu'elle  avait  déjà  disparu  du  conte  oriental  musul- 
man qui  est  venu  s'acclimater  chez  eux.  Cest  à  cheval  que  le  «  fils 
du  chasseur  »  se  met  en  route  pour  aller  porter  aux  ancêtres  les 
lettres  du  roi  et  des  habitants  de  la  \ille.  Et,  quand  il  fait  sa  rentrée 
solennelle,  rapportant  les  prétendues  réponses,  écrites  en  réalité 
par  sa  femme,  la  Belle  du  Monde,  celle-ci  a  eu  soin  de  le  faire  jeûner, 
lui  et  son  cheval,  pendant  deux  mois,  pour  donner  à  l'un  et  à 
l'autre  la  mine  exténuée  de  qui  reviendrait  d'un  long  et  pénible 
voyage.  Le  «  fils  du  chasseur  »  est  donc  tiré  d'affaire  ;  mais,  selon 

(1)  1!.  .li'il^,  h'tiliiiiir/,-isc/i('  M.rrclirii  (Leipzig,  1800",  p.  'i'.\  et  sul\antes,  —  Voir 
aussi  p.  ()S. 
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la  poôlique  du  genre,  il  faut  au  salut,  du  héros  une  contrepartie,  la 
puniliou  du  vi/.ir  qui  voulait  euAoyer  le  jeune  homme  à  sa  perte. 
Le  \i/ir  périra  donc  de  maie  mort,  et,  chose  curieuse,  si  ce  n'est 
point  par  la  crémation  (laquelle,  nous  le  répétons,  a  disparu  du  récit 
alhanais),  ce  n'en  sera  pas  moins  par  le  feu;  s'il  n'est  pas  brûlé, 
comme  dans  le  thème  pur,  il  sera  boailli.  Ce  dénouement,  du  reste, 
on  n'a  pas  eu  à  l'aller  chercher  loin  :  on  est  revenu  au  type  de  conte 
auquel  se  rapporte  le  conte  albanais,  le  type  dx3  la  Belle  aux  cheveux 
d'or,  cl  on  y  a  pris  la  Idiiiie  la  plus  fréquente  du  dénouement, 
celle-ci   : 

Le  héios  reçoit  du  roi  Tordre  de  se  plonger  dans  une  chaudière  bouil- 
lante. GrAce  à  ime  protection  merveilleuse,  il  en  sort,  non  seidement 
sain  et  sauf,  mais  plus  fort  et  plus  beau.  Ce  que  voyant,  le  roi  entre 
à  son   lour  dans  la  chaudière,  où  il  est  bouilli. 

Dans  le  conte  albanais,  ce  dénouement,  fortement  modifié,  a  été 
rattaché,  plus  ou  moins  ingénieusement,  au  thème  du  Message  aux 
ancêtres,  et  le  conte  se  termine  ainsi  : 

La  prétendue  réponse  du  défimt  roi,  réclamant  l'envoi  du  vizir  dans 
l'autre  monde,  amène  xme  protestation  du  vizir,  qui  dit  que  la  lettre 
est  fausse  ;  on  ne  pourra  y  croire,  ajoute-t-il,  que  si  le  a  fils  du  chasseur  » 
se  plonge  dans  une  chaudière  d'huile  bouillantie  et  en  sort  sain  et  sauf. 
Grâce  au  secours  de  la  Belle  du  Monde^  le  jeime  homme  subit  victorieu- 
semient  l'épreuve,  et,  comme  le  vizir  crie  à  la  sorcellerie,  le  roi  le  fait 
jeter  dons  la  chaudière,  oij  il  périt. 

* 
*  * 

Dans  l'Inde  (district  de  Mirzâpour),  M.  William  Crooke  a  recueilli 
une  variante  du  Message  aux  ancêtres  que,  sous  certains  rapports,  il 
faut  ranger  à  côté  du  conte  albanais.  Là  aussi,  le  thème  ne  se  pré- 
sente pas  à  l'état  pur,  mais  sous  forme  de  dénouement  d'un  assez 
long  récit  (i).  Pour  arriver  à  M.  Crooke,  le  conte  en  question  a 
passé  par  l'intermédiaire,  probablement  déformant, des  Bhuiyà,  tribu 
dravinienne,  c'est-à-dire  non  hindoue,  enclavé'e  dans  des  régions 
tout  hindoues  ;  c'est,  en  effet,  d'un  Bhuiyâ  que  M.  Crooke  tient  son 
conte.  Mais  ce  qui  est  intéressant  dans  ce  conte,  c'est  la  combi- 
naison du  thème  du  Message  aux  ancêtres  avec  un  des  thèmes  lon- 
guement étudiés  dans  la  Monographie  D  (tâches  impossibles  impo- 
sées au  héros  par  un  roi  qui  veut  se  débarrasser  de  lui  pour  lui 
prendre  sa  femme)   : 

(1)  Indian  Antiquary,  mars  189i,  Folktales  of  Hindustan,  n°  9.     ■ 
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Drjà.  avant  que  le  héros,  un  jeune  P>huiyà,  soit  marié,  le  ràdjà  l'a 
envoyé  lui  chercher  un  certain  objet  merveilleux.  De  cette  expédition, 
le  jeune  homme  ramène  mie  princesse  et  aussi  une  fée,  Bahvanti  Rànî, 
qu'il  a  épousées  l'une  et  l'autre,  et  qui  lui  bâtissent  un  splendide  palais. 
In  vieux  barbier  va  l'annoncer  au  ràdjà,  en  lui  disant  que  les  deux 
femmes  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  roi.  Sur  le  conseil  du  barbier, 
le  râdjâ  fait  venir  le  jeune  homme  et  lui  donne  des  ordres,  humainement 
impossibles    à    exécuter,    qu'exécute    Balwanti    Râni,    l'épouse-fée. 

Finalement,  toujours  à  l'instigation  du  barbier,  le  râdjâ  enjoint  au 
jeune  homme  de  lui  rapporter,  du  pays  des  morts,  des  nouvelles  de 
ses  parents.  Balwanti  Rânî  dit  à  son  mari  de  demander  au  râdjâ  une 
maison  remplie  de  bois  à  brûler,  auquel  on  mettra  le  feu,  pour  que 
le  jeune  homme  soit  consumé  par  les  flammes  et  que  son  esprit  puisse 
ainsi  aller  au  Yamarâdj  («  royaume  de  Yama  »,  le  roi  des  morts).  Pen- 
dant qu'on  s'occupe  de  ces  préparatifs,  Balwanti  Rânî  dispose  un  passage 
souterrain  de  cette  maison  à  la  sienne,  et  ainsi,  quand  le  feu  est 
allumé,  le  jeune  homme  peut  s'échapper  et  rentrer  chez  lui.  Il  \  reste 
six  mois,  jeûnant,  se  tenant  constamment  dans  rohsctuité,  laissant 
croître  ses  cheveux  et  sa  barbe.  Puis  il  va  trouver  le  roi  et  lui  dit  : 
((  Le  Yamarâdj  est  un  mauvais  endroit.  Regardez  l'état  dans  lequel  m'a 
mis  un  séjour  de  six  mois  dans  ce  pays-là,  et  vous  poiurez  vous  figurer 
ce  que  sont  devenus  vos  parents,  qui  y  sont  depuis  douze  ans.  »  Le 
râdjâ  se  dit  qu'il  ira  lui-même  visiter  ses  parents,  et,  dans  la  maison 
remplie  de  bois  qu'il  fait  allumer,  il  est  réduit  en  cendres.  Le  jeune 
Bliuiyâ  devient  roi  à  sa  place. 

Ce  dénouement  est  plus  que  bizarre' .  Si  le  jeune  homme  veut 
(comme  c'est  le  cas  dans  ce  type  de  conte)  donner  au  roi  envie 
d'aller  visiter  ses  ancêtres,  c'est  une  singulière  manière  de  Vaffrian- 
der  que  de  lui  mettre  sous  les  yeux  l'état  misérable  du  m.essager, 
réduit  à  cette  triste  condition,  d'après  ses  dires,  par  un  petit  séjour 
auprès  des  ancêtres  royaux,  plus  misérables  encore  !  Ce  qu'il  eût 
fallu,  —  à  l'instar  des  contes  du  premier  groupe,  —  c'eût  été,  ce 
semble,  de  faire  au  roi  un  tableau  enchanteur  d'une  félicité  qu'il 
ne  tenait  qu'à  lui  de  partager  en  faisant  une  visite  aux  défunts  rois... 
Cette  exténuation,  cette  mine  lamentable  du  prétendu  revenant  de 
l'autre  monde  se  comprenaient,  dans  le  conte  albanais,  comme 
preuves  matérielles  de  la  longueur  et  dès  fatigues  de  son  voyage, 
puisque  ce  voyage  remplaçait  la  crémation.  Mais,  dans  le  conte 
bhuiyâ,  le  trait  de  la  crémation  subsiste.  Le  trait  affaibli  est  donc 
venu  s'accoler  au  trait  primitif. 

On  pourra  se  demander  où  le  conte  bbuiyà  a  pris  ce  trait  affaibli. 
Assurément  il  n'a  pas  été  l.e  chercher  en  Albanie  ;  il  n'a  pu  le 
prendre'  que  dans  l'immense  répertoire  indien,  où  les  thèmes  affai- 
blis voisinent  avec  les  thèmes  purs  (se  rappelle-t-on,  par  exemple, 
tout  au  début  de  ces  Monographies,  le  thème  de  la  Captive  alter- 
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imlivcnu'itl  en  h'Ilniniic  c/  en  clul  ilc  veille  cocxlshinl  avec  le  IIumuc 
ii<>ii  atïailtli  (le  la  (Uiplire  nllerintlireineiil  niorle  et  viodiUe?)  Mais, 
!vpétons-lo,  qne  relie  l'oiine  alTaihlie,  —  non  absurde  en  elle-même, 

ait   ou   non   pris   naissance   dans   l'Inde,  ce   qui,    dans  le  conte 

l>liui\à,  est  absurde  et  a  euj^'endn'  d"aulres  absurdités,  c'est  d'avoir 
iiiis  cote  à  côte,  dans  un  même  récit,  deux  élémeTits  qui  ne  peuvent 
allei'  ensemble,  le  tliènic  de  la  (Iréiudlion  ci  ce  (pii,  sous  une  forme 
h  es  artaibli.e,   e[i  (^sl    le  icmplaçaul. 


Le  merveilleux,  complèlemenl  absent  de  iuul.es  ces  variantes  du 
Messa(je  (iii.r  (tneêlres,  —  si  l'on  excepte  le  conte  albanais,  où  il  s'est 
infiltré,  avec  sa  cbandière  bouillante  et  son  intervention  salvatrice 
de  l'être  surliumain  qu'es!  la  Belle  du  Monde,  —  va  régner  d'un 
bout  à  l'autre  d'un  conte  du  Sud  de  l'Irule.  Comme  les  trois  contes 
du  premier  groupe,  ce  conte  t'ait  partie  d'un  livre,  et  il  a  été  rédigé 
en  langue  tamoule  à  une  époque  que  son  traducteur  croit  être  le 
wn"  siècle  (i). 

Nous  croyons  devoir  doiuier  d'abord,  brièvement,  tout  l'ensemble 
d.e  ce  conte  : 

In  roi  est  très  irrité  contre  son  septième  fds  qui,  sur  \me  qiiestion 
do  lui,  a  répondu  qu'il  voudrait,  être  1?,  seid  empereiu-  du  monde,  repo- 
sant sur  un  sofa  et  servi  par  quatre  fdles  de  dieux,  ses  épouses,  la  fdie 
d'Indra,  celles  d'Agni,  de  Vanma  et  du  roi  des  serpents  Âdisêsha.  Le 
prince,  avec  l'aide  de  la  reine,  échappe  par  la  fuite  à  la  colère  paternelle. 

Bientôt,  en  s'emparant  des  vêtements  de  la  fille  d'Indra,  qui  descend 
du  ciel  sur  terre  pour  se  baigner  dans  un  certain  étang,  il  la  force  à 
devenir  sa  femme  (a).  Il  entre  ensuite  au  service  du  roi  d'mr  aiitre  pays. 
el,  à  l'instigation  du  ministre,  qui  veut  faire  périr  le  jeune  liomme  poui- 
donner  sa  femme  à  ce  roi.'  il  est  envoyé  en  diverses  exqxVli lions  péril- 
leuses ;  il  en  ramène  encore  trois  femmes  divines,  les  filles  de  Vnrmia, 
(I  ■  Vdi'ip^lin  pt  d'Agni. 

La  dernière  expédition,  celle  dans  laquelle  le  héros  épouse  la  fille 
d'Agni,  est  celle-ci  : 

il)  \:Uislo\re  lin  /{liil/à  Muiluna  h'iiiiiu.  q\i\  n-nfermc  dou/i-  cniilr?.  n'-nnis  dans 
un  conte-cadre,  a  élé  Iradiiile  en  ;inj;l;iis.  son^  le  litre  lie  The  Ih-andian  \ifj!its 
L'iilerlainments.  i)ai-  le  Fiuidit  Nalesa  Saslri  (Madras.  ISS(m.  —  Notre  conte  est  le 
II"  5. 

(2)  I»ans  la  l'orme  priiuilive.  c'est  son  vêlement  dr  /)liiiiirs,  son  enveloppe  ani- 
male, que  dépose  la  fée-oiseau,  c  nnme  la  fée-!.,n-enouille,  dans  îles  contes  étndie:^ 
plus  haut,  dépose  sa  peau.  Voir,  sur  ce  tlième.  les  remarques  de  notre  conlc  de 
Lorraine,  n"  32,  f'/iatlr  Blanche  (U.  p.  li')). 
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Chacun,  au  palais,  le  roi  en  Icto,  ayant  écrit  une  lelLrc  adressée  à  ses 
ancêtres,  toute  cette  correspondance  est  remise  au  jeune  homme,  pour 
qu'il  la  porte  à  destination  et  rapporte  les  réponses  :  il  mourra  avant 
d'y  arriver,  pensent  le  ministre  et  le  roi,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  ;i 
craindre  de  le  voir  revenir,  et  l'on  pourra  ainsi  s'emparer  de  ses  femmes. 
Conseillé  par  la  ftlle  d'Indra,  le  jeune  homme  dit  au  roi,  qui  donne 
son  assentiment,  de  faire  creuser  un  grand  trou,  dont  on  fera  une 
fournaise  ardente  :  c'est  par-  cette  voie  que  les  lettres  seront  portées 
dans  l'autre  monde  ;  la  chose  aura  lieu  pid)liquement,  dans  huil  jours. 
Durant  l'intervalle,  la  fille  d'Indra  écril  une  réponse  à  chaque  leûre 
et  remet  le  tout  à  son  mari.  En  môme  lemi)s,  elle  lui  donne  une  lettre 
adressée,  —  réellement,  celle-là,  —  au  dieu  du  Feu  Agni,  «  son  oncle  », 
lettre  qu'il  devra  jeter  dans  les  flammes  avant  de  s'y  jeter  lui-même  : 
cette  lettre  aura  pour  effet  qu'.\gni  le  protégera  contre  les  altoinles  du 
feu,  et,  de  plus,  qu'il  lui  donnera  sa  fdle  en  mariage.  Tout  se  passe  ainsi, 
et  le  jeune  homme  sort  de  la  fournaise  sain  et  sauf,  avec  une  quatrième 
femme.  Il  fait  la  distribution  des  prétendues  réponses  des  défimts,  les- 
quels décrivent  leur  prospérité  et  invitent  leurs  descendants  à  lein- 
faire  une  courte  visite...  La  conséquence,  c'est  que  le  roi  et  toute  la  cour 
périssent  dans  les  flammes  d'une  nouvelle  fournaise,  où  ils  se  jettent. 

Dans  ce  conte,  que  nous  n  avons  pas  reproduit  tout  au  long,  la 
fille  d'Indra  a  quantité  d'oncles  divins,  non  seulement  l'oncle  Agni, 
mais  l'oncle  Varuna  et  l'oncle  Adisêslia,  auxquels  elle  s'adresse 
tour  à  tour  en  faveur  de  son  mari.  Est-ce  le  vieux  rédacteur  ou  plutôt 
arrangeur  tamoul,  littérateur  de  profession  selon  toute  apparence, 
qui  a  ainsi  établi  entre  les  quatre  dieux  des  relations  d'étroite 
parenté  que  le  Panthéon  hindou  ne  connaît  pas  ?  Nous  serions 
porté  à  le  croire  ;  mais  le  fond  sur  lequel  sont  appliquées  ses  bro- 
deries, n'est  certainement  pas  de  sa  fabrication,  bien  qu'il  nous 
paraisse  l'avoir  fortement  retravaillé. 

Un  fonctionnaire  anglais,  M.  H.  Parker,  a  tecueilli  dans  l'îl.f  de 
Ceylan,  — ^  ce  milieu,  évidemment  peu  intelligent,  où  sont  venus  se 
défigurer  tant  de  contes  indiens,  —  trois  variantes  très  altérées  du 
conte  qui  a  servi  de  canevas  à  l'auteur -tamoul  (i). 

L'introduction  qui,  dans  la  variante  A,  est  inintelligible  et  qui 
manque  totalement  dans  la  variante  B,  n'est  pas  trop  mal  conservée 
dans  la  variante  C  : 


,Tîn   seigneur,   père  de   trois  princes,   leur  ayant  posé  cette  question 
(.  Quelle  est  la  meilleure  chose  à  faire,  tel  jour  de  la  lune  ')  »  le  i)lus  jeun 

(1)  H.  l'îu-lier,    Villaqe  Folk-Taies   ofCei/lon,  vol.  II  (Lundrcs.  tOii),  ri    I  i(l.  - 
Nous  désigiiorons  ces  trois  variantes  (pp.  ;m9-:U7  ;  :{20-:î2:;,  :i:J;î-:!2',)i  iiar  .\,  1!,  C. 
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fils  répoiui  (ju  à  son  avis,  si  ce  jour-là  il  jcposail  sa  lêto,  ses  épaules, 
SCS  piwls  sur  trois  reines,  ses  éjKMises,  la  Heine-Chèvre,  la  Reine  Fleiu- 
ile-Lotus.    U\   Keine  Fleur-de-UiK'he  d'abeilles,   ce  serait   bon. 

La  réjx)use  du  prince  provocjue  la  colère  de  son  j)èrc  ;  le  jeune  homme 
peut   échapper  ;\  la  mort,  et   finalenu'nl  son  souhait  se  réalise  (i). 

Dans  les  Irois  variantes,  si  le  roi  cherche  à  faire  périr  le  héros, 
("est  évidenunent  pour  lui  prendre  ses  trois  l'enunes  mystérieuses  ; 
mais  le  narrateur  de  la  variante  /V  est  le  seul  à  le  dire  expressément. 

Dans  un  passage  horriblemenl  confus  de  celte  même  variante  A, 
le  roi  envoie  le  jeune  prince  dans  le  ((  monde  des  Nàgas  (serpents, 
(Mres  divins)  »,  un  monde  souterrain,  eu  lui  disant  de  s'y  rendre 
par  un  certain  ((   tunnel   »   : 

i>e  loi  compte  bien  que,  l'ouverture  de  ce  tunnel  étant  une  fois  bou- 
chée, le  jeune  homme  y  périra  ;  mais  les  trois  princesses  ont  fait  un  autre 
tunnel,  aboutissant  au  «  tunnel  du  roi  »,  et  leur  mari  peut  ainsi  en 
sortir  et  se  présenter  devant  le  roi,  auquel  il  dit  qu'il  vient  du  monde 
des  Nâgas,  et  il  ajoute  :  ((  Lé  père  de  Votre  Majesté  est  arrivé  à  un 
grand  âge  ;  il  dit  que  vous  veniez,  vous  aussi.  »  Le  roi  fait  déboucher  le 
tunnel  et  descend  à  son  tour  ;  on  bouche  de  nouveau  l'ouverture,  et 
|ilus  jamais  il  ne  reparaît. 


(l)  Cette  Introduction  figure  dans  d'antres  contes  indiens,  par  exemple  dans 
un  conte  du  district  d'Elali,  province  d'.\gra.  Inde  du  Nord,  on  le  plus  Jeune  fils 
d'un  homme  pauvre  dit  à  son  père  :  «  .le  ne  serai  lieureux  que  quand  j'aurai 
quatre  princesses  iBàrii),  l'une  pour  me  masser  les  pieds,  l'autre  poiu'  m'éventer, 
la  troisième  pour  m'apporter  un  verre  d'eau  et  la  quatrième  pour  me  préparer 
mes  repas  ».  Chassé  par  son  père,  qui  le  traite  de  fou,  il  finit  par  voir  ses  souhaits 
accomplis  (Norlh  Indian  Notes  and  Qiieries,  189(î,  n°  TiSO).  I^e  corps  du  récit  n'a  de 
rapport  avec  le  conte  tamoul  que  sur  un  point  :  le  héros  dérobe  les  vêtements  des 
'(  fées  (pari)  d'Indra  »,  pendant  qu'elles  se  baignent  ;  mais  il  n'en  épouse  aucune  ; 
11  exige,  avant  de  leur  rendre  leurs  vêtements,  qu'elles  promettent  d'obéir  à  ses 
ordres.  —  Dans  un  conte  de  Mirzàpcmr  {]\'orl/t  Indian  Notes  and  Queries,  1802. 
n°  30t),  les  quatre  femme?  que  le  jeune  homme  veut  épouser  ont  été  vues  par  lui 
en  rêve,  et  c'est  à  son  réveil  qu'il  parle  d'elles  à  son  i)ère. 

Ce  conte  nous  amène  à  un  autre  type  de  conte,  également  indien,  où  le  trait  du 
rêve  a  pris  une  forme  partieulière  :  le  jeune  garçon  a  vu,  en  rêve,  deux  filles  de 
roi,  ses  épouses,  occupées  à  le  servir,  et,  en  s'éveillant,  il  s'est  mis  à  rire;  comme 
il  ne  veut  pas  dire  pourquoi  il  a  ri,  le  roi  dn  paysle  fait  mettre  en  prison.  Le  reste 
du  récit  diffère  complètement  des  contes  tamoul  et  singhalais,  et  aussi  des  deux 
contes  de  l'Inde  du  Nord.  —  Notons,  pour  l'histoire  des  migrations  des  contes 
indiens,  que  cette  dernière  forme  de  notre  introduction,  accompagnée  des  aven- 
tures qui  s'y  rattachent,  a  voyagé  vers  l'Occident  ;  on  la  retrouve  chez  les  Rou- 
mains du  Bauat,  chez  les  Serbes,  chez  les  Hongrois,  qui,  tous,  naturellement,  ont 
supprimé  la  polygamie  du  héros.  Nous  avons  autrefois  touché  ce  sujet  dans  notra 
travail  Le  Livre  de  Tobie  et  l'Histoire  du  Sa'iP.  Ahikar  (Revue  /)il)li(/ue  des  Domini- 
cains de  Jérusalem,  année  1899,  pp.  60-66).  Nous  renverrons  aussi  aux  remarques 
de  R.  Koehler  sur  le  conte  serbe  (Kleineve  Srltriflen,  I,  p.  430).  A  ces  divers  contes 
il  y  aurait  lieu  d'ajouter  un  conte  souahili  de  l'île  de  Zanzibar,  très  altéré 
(C.  Velten.o/J.  cit.,  p.  81  etsuiv.),  et  un  conte  arménien  (Chalalianz,  op.  cit  ,  p.  Til 
et  suiv.),  dans  lequel.  —  étrange  maintien  du  thème  original  en  pavs  chrétien,  — 
le  héros  épouse  à  la  fois  la  tille  du  roi  d'Orient  et  celle  du  roi  d'Occident. 
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Il  y  a  certainement  là  un  souvenir  de  notre  thème,  mais  bien  mal 
conservé.  Pas  un  mot  d'un  message  à  porter  aux  ancêtres  du  roi, 
et  c'est  sans  que  rien  y  ait  préparé,  qu  ■  le  héros  parle  au  roi  du 
délunt  père  de  celui-ci,  qui  aurait  été  rencontré  par  le  jeune  homme 
dans  le  ((  monde  des  Nâgas  »,  assimilé  ici  au  «  royaume  de  Yama  », 
le  royaume  des  morts.  - —  Dans  celte  variante  A,  la  galerie  souter- 
raine qui,  dans  la  bonne  forme  du  thème,  a  été  pratiquée  sous  le 
bûcher^  et  qui  conduit  à  la  maison  du  héros,  est  devenue  et  le 
((  tunnel  du  roi  »  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  contre-tunnel,  par 
lequel  le  héros  s'échappe. 

Les  variantes  B  et  C  n'ont  même  plus  ces  débris  du  thème  pri- 
mitif, et  il  faut  quelque  attention  pour  en  reconnaître  là  de  faibles 
vestiges.  Le  roi  ordonne  tout  bonnement  au  jeune  homme  d'aller 
lui  chercher  quelque  chose  au  fond  d'un  puits.  —  Dans  la  variante 
C,  le  jeune  homme,  pour  se  venger,  use  de  ce  que  le  conteur  sin- 
ghalais  appelle  complaisamment  un  «  stratagème  »   : 

\n  sortir  du  puits,  il  fait  des  gâteaux  et  va  les  offrir  en  présent  au  roi, 
en  lui  disant  qu'il  les  rapporte  du  ((  monde  »  où  il  est  arrivé,  étant 
au  fond  du  puits.  Le  roi  veut  aller  dans  ce  monde-là,  et  se  fait  descendre 
dans  le  puits,  que  l'on  obture  soigneusement.  Il  y  reste. 

Voilà  ce  qu'est  devenu  finalement,  chez  les  Singhalais,  d'altération 
en  altération,  le  thème  du  Message  aux  ancêtres  ;  car,  si  dégénérée 
qu'elle  soit,  c'est  pourtant  la  progéniture  de  ce  thème  que  cette 
bête  histoire  de  «  gâteaux  »  du  monde  inférieur  et  de  la  gourmandise 
(ou  de  la  curiosité)  punie. 

Un  détail.  Dans  les  variantes  A  et  C,  les  gens  du  pays,  n.e  voyant 
pas  revenir  le  roi,  ((  décorent  »  un  certain  éléphant  (l'éléphant 
royal  ou  l'éléphant  sacré  de  la  Monographie  D,  Revue,  1916,  p.  197, 
note  4  ;  —  tiré  à  part,  p.  820,  note  4),  mettant  sur  son  dos  les 
vêtements  royaux,  la  couronne  et  l'épée,  et  l'envoient  chercher  un 
roi.  L'éléphant,  quand  il  voit  le  prince,  s'agenouille  devant  lui.  Le 
prince  monte  sur  le  dos  de  l'éléphant  et,  la  couronne  au  front, 
l'épée  en  main,  il  est  proclamé  roi. 

* 
*  * 

Dans  le  conte  littéraire  famoul,  où,  comme  nous  l'avons  dit, 
règne  le  merveilleux,  une  petite  place  a  été  laissée  à  l'action  die 
l'ingéniosité,   de    l'astuce    humaines,    qui    était   seule   en  jeu   dans 
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los  c'oiitt's  (lu  |trcmicr  «^roiipc.  Dans  col  atiaiiiii'mciil  d'un  vieux 
(•t)i\te  indi(Mi,  c'isl  assuirmont  une  vraie  leltrc  qui  est  écrite  par  la 
lillc  iriiulia  à  >(>n  u  oncli'  »  \i;ni,  \.o  dieu  du  Feu,  pour  qu'il  protège 
le  héros,  quand  celui-ci  se  jellera  dans  la  louinaise  ;  mais  cette 
uuMue  nile  d'Indra  imagine  en  même  temps  d'écrire  de  fausses 
ici  très,  que  le  héros  sera  censé  rappoiler  de  l'autre  monde  (débris 
lU's  coules  du  [u-emii'i-  groupe^  Dans  un  dernier  groupe,  il  n'y  aura 
plus  que  du  merveilleux. 

Nous  avons  renconiré  plus  liant  [Ih'viie,  191O,  p.  108  ;  —  tiré  à 
part.  p.  2()^)  un  conte  de  ce  dernier  type,  ce  conte  géorgien  011  le 
seigneur  d'un  pays,  \oulant  s'emparer  d.e  la  femme  du  héros  (la 
l'ée,  jadis  grenouille),  ordonne  au  mari  d'aller  dans  Vautre  monde 
cher(dier  un  anneau,  (jii'il  dit  y  avoir  été  emporté  par  sa  mère  (sou- 
venir altéré  du  Measaife  aux  ancêlres).  Si  l'on  se  reporte  à  notre 
résumé  de  ce  conte  géorgien,  on  verra  comment,  chevauchant  sur 
un  bélier  merveilleux,  le  jeune  homme  pénètre  au  sein  de  la  terre  et 
V  reçoit  d'une  sorte  de  Proserpine  un  coffret  à  remettre  au  seigneur, 
et  doii,  quand  celui-ci  l'ouvrira,  sortiront  des  flammes  qui  le 
dévoreront. 

Un  conte  pelit-russien  (i)  .est  à  rapprocher  de  ce  conte  géorgien, 
l.a  femme  mystérieuse  d'Ivan  apparaît  d'abord,  —  comme  celle  du 
liéros  du  conte  géorgien,  —  sous  une  enveloppe  animale,  ici  sous 
le  vêtement  de  plumes  d'une  colombe,  qu'.elle  dépose  pour  se  baigner 
dans  un  lac,  et  dont  le  jeune  homme  se  saisit  pour  qu'elle  reste 
;!\ec  lui  et  soil  sa  femme  :  mais,  en  fait  de  ressemblances,  nous 
allons  trouver  mieux   : 

L "ni tendant  du  seigneur  dans  le  domaine  duqiiel  Ivan  et  sa  femme 
se  sont  établis,  vante  à  son  maître  la  beauté  de  la  jeune  femme  et  lui 
dit  qu'il  y  a  moyen  de  se  débarrasser  du  mari  :  on  n'a  qu'à  l'envoyer 
<(  voir  pourquoi  ie  soleil  devient  si  rouge  quand  il  se  couche  »  ;  le  jeune 
homme  ne  reviendra  pas  de  cette  expédition.  Ivan,  ayant  reçu  cet  ordre, 
rentre  chez  hu  en  pleurant.  Sa  femme  le  console  :  ((  Je  puis  te  dire  ce 
(ju'il  en  est  du  soleil  ;  car  je  suis  sa  propre  fille.  Va  retrouver  le  seigneur 
et  dis-lui  ceci  :  Juste  au  moment  où  le  soleil  descend  dans  la  mer,  il  en 
sort  trois  belles  dames,  et  c'est  leur  vue  qui  le  fait  devenir  si  rouge  (a)  ». 

(i)H.  Xi<l»et  liain.  r„ssfic/:  l'uinj  Talcs  (l.oiidre?.  IS'.li),  ji.  t78. 

(2)  Du  pays  des  l'elits-RassuMis  ou  liiittièiies,  dont  les  centres  intellectuel?  sont 
I-emberg  et  Kiev,  transportons-nous  vers  l'Occident  à  lune  des  extrémités  du 
continent  européen.  Dans  un  conte  de  la  Rasse-Rretaf;iie.  ilu  type  de  la  Belle  aux 
cheveux  d'or  (T.uzel.  T.  p  08  et  suiv.),  Trégont-à-Raris  est  iiu  service  d'un  roi  ;  les 
antres  valets,  qui  le  jalousent.  \ont  dire  au  roi  que  le  jeune  homme  s'est  vante 
d'être  capable  d'aller  demander  an  Soleil  •,ourr/uoi  il  exl  xi  rouge,  le  matin,  quand  il 
se  levé,  l.e  héros  fait  ce  difficile  voyajie.    Quand  il  arrive  au  château  du    Soleil, 
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«  Oh!  oh!  disent  le  seigneur  et  l'intendant  ;i  Ivan,  puisque  tu  en 
sais  tant,  tu  peux  en  savoir  encore  davantage.  »  Et  ils  l'envoient  en 
enfer,  voir  comme  cesl  là-bas.  ((  Bien!  dit  la  femme,  je  connais  le 
chemin  ;  mais  il  faut  que  le  seigneur  dise  à  son  intendant  de  t'accom- 
jiagner.  Autrement  il  ne  croira  jamais  que  tu  es  allé  réellement  en 
enfer.  »  Ivan  et  l'intendant  se  mettent  donc  en  rouir*  de  compagnie. 
Quand  ils  sont  arrivés,  les  a  maîtres  de  l'enfer  »  mettent  aussitôt  la 
main  sur  l'intendant.  «  Mauvais  chien!  crient-ils,  nous  t'attendons 
depuis  quelque  temps.  »  Ivan  étant  de  retoiu-  tout  seul,  le  seigneur  lui 
demande  où  est  l'intendant.  «  Je  l'ai  laissé  en  enfer,  répond  Ivan,  et 
ils  ont  dit  qu'ils  vous  attendaient  aussi,  Monseigneur.  »  A  ces  mots, 
le  seigneur  se  pend,  et  Ivan  vit  heureux  avec  sa  femme. 

Dans  le  conte  géorgien,  le  dénouement  tient  au  thème  du  Mes- 
sage aux  ancêtres  par  un  bien  petit  lien  :  l'anneau,  que  le  héros 
doit  aller  chercher  dans  l'autre  monde,  y  a  été  emporté,  au  dire 
du  seigneur,  par  la  mère  de  celui-ci.  Dans  le  conte  petit-russien ,  le 
lien  (l'.envoi  en  enfer,  simple  voyage  d'inspection,  si  l'on  peut 
parler  ainsi)  est  plus  faible  encore.  Et  pourtant,  la  parenté  des  deux 
contes  entre  eux  et  leur  parenté  commune  avec  le  thème  du  Mes- 
sage aux  ancêtres  est,  ce  nous  semble,  indéniable. 

* 

*  * 

A  propos  d'un  conte  sino-indien,  nous  avons  donné  ci-dessus 
(Revue,  1917,  pp.  3-4  ;  —  pp.  348-349  du  tiré  à  part)  la  première 
partie  d'un  conte  des  Santals  du  Bengale,  les  aventures  du  chevrier 
Toria  :  lui  aussi,  comme  Ivan,  épouse  la  «  fille  du  Soleil  »,  dont, 
lui  aussi,  il  a  dérobé  les  vêtements,  sans  lesquels  elle  ne  peut  re- 
monter au  ciel,  doù  elle  est  descendue  pour  se  baigner  dans  une  cer- 
taine rivière  :  là  aussi,  la  fille  du  Soleil  protège  son  mari  contre 
un  roi  qui  \eut  la  lui  enlever.  Mais  le  dénouement  est  tout  différent  : 

Gomme  dernière  tentative  pour  se  débarrasser  de  Toria,  le  roi  fait 
organiser  une  grande  chasse.  Toria  est  de  la  suite  et  porte  la  provision 
d 'neufs  et  d'eau.  Quand  on  aiTÏve  près  d'ime  certaine  caverne,  les  affidés 


l'cliii-ci  t'sl  au  iiKiincnt  de  se,  lever  (M  lui  <lil  :  "  l']loi^ne-t<)i  vile  ;  car  je  vais  te 
brûler.  Mues-tu  vouu  l'air.' ici  :'  —  .le  suis  venu,  M.iiiseij;;iieur  le  Soleil,  vous 
<lenmniler  iiour(|uoi  vous  êtes  si  roujie.  (luaiid  vous  vous  levez.  le  matin  —  (Test 
(pi'à  ee  moment  je  i)asse  sur  le  château  de  la  ]*rincesse  au  (îhàtcau  d'or.  "  («  KUt? 
doit  èli-e  l)ien  belle,  celte  princesse  !  »  s'écrie  le  roi,  lorsque  Trégont-à-liai-is  lui 
ra|)porte  la  réponse.  Et  bientôt  les  valels  jaloux  vont  (lire  à  leur  maître  que  le 
jeune  homme  s'est  vanté  d'amener  l:i  i)rincepse).  —  Dans  un  autre  conte  bas- 
breton  tibid.  [).  ()(')  et  siiiv.).  la  réponse  du  Soleil  est  :  «  Lu  Princesse  de  Tron- 
Icolaine  demeure  là.  dans  nu  château  voisin  du  mien,  el  il  me  faut,  tous  les 
matins,  me  montrer  dans  loute  ma  splendeur,  ([uainl  j(^  passe  au-dessus  de  sa 
demeure,  pour  n'èti-e  pas  vaituni  |)ar  elle  en  beauté'  >>. 
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<hi  roi  empoignent  Toria  el  le  iwiisscnt  dans  celte  caverne  où.  pré- 
tendent-ils, nn  \\b\7C  s'est  réfugié.  Après  quoi,  roulant  <le  grosses  pierres, 
ils  forment  complèlement  l'entrée  de  la  caverne,  devant  laquelle  ris 
allument  un  grand  feu  de  broussailles  pour  étouffer  Toria.  Mais  Toria 
casse  les  œufs  qu'il  {wrle,  cl  toutes  les  cendres  sont  dispersées  ;  puis  il 
verse  l'eau  sur  la  braise,  et  le  feu  s'éteint.  Ayant  réussi  à  se  glisser  hors 
de  la  caverne,  il  voit,  à  sa  grande  surprise,  (pie  les  «  cendres  blanches  » 
sont  devenues  des  vaches,  et  le  bois  à  moitié  consunuS  des  buffles. 
Toria  rassemble  ce  troupeau  et  le  mène  vers  sa  maison. 

Le  roi,  le  voyant  passer,  lui  demande  où  il  a  pris  toutes  ces  bêtes. 
«  Dans  la  caverne  où  vous  m'avez  fait  entrer,  réiwnd  Toria.  Je  n'en  ai 
pas  pris  beaucoup  :  il  en  reste  encore  bien  d'autres.  Mais,  si  vous 
voulez  les  aller  chercherj  il  faut  qu'une  fois  entrés  dans  la  caverne, 
>(>us  et  votre  suite,  vous  en  fassiez  fermer  l'entrtH^  ci  que  vous  fassiez 
allumer  du  feu  devant,  comme  vous  avez  fait  jx>ur  moi.  »  Le  roi  prie 
Toria  de  veiller  à  tout  cela,  ict  il  ix<rit  étouffé  avec  ses  gens  dans  la 
caverne. 

Ce  dénouement  n'est  autre  que  la  forme  merveilleuse,  —  sotte- 
ment merveilleuse,  —  du  dénouement  d'un  conte  plaisant,  indien 
d'origine,  extrêmement  répandu,  que  nous  avons  jadis  étudié,  dans 
les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  lo,  René  et  son 
Seigneur  : 

\hi  rusé  compère,  qui  a  joué  toute  sorte  de  mauvais  tours  à  des  imbé- 
ciles, est  saisi  par  eux  et  enfermé  dans  un  sac  pour  être'  jeté  à  la  rivière. 
Laissé  un  moment  seul  sur  le  bord  de  l'eau,  il  a  l'adrtFse  de  se  faire 
tirer  du  sac  par  un  berger  qui  passe,  et  de  l'y  mettre  à  sa  place.  Le 
berger  est  jeté  à  l'eau.  Pendant  ce  temps,  l'autre  s'éloigne  avec  le 
trou])eau  du  berger.  Rencontré  par  ses  ennemis,  qui  lui  demandent 
d'où  lui  vient  ce  troupeau,  il  leur  fait  croire  qu'il  l'a  pris  au  fond  de 
l'eau  et  qu'il  est  loin  d'avoir  tout  ramené.  Les  imbéciles  sautent  dans 
la   rivière  pour  aller  chercher  ce  qui  reste,  et  ils  se  noient  tous. 

Il  nous  semble  que  nous  pouvons  nous  dispenser  d'établir,  point 
par  point,  que  c'est  bien  ce  dénouement  qui,  fortement  arrangé, 
est  devenu  le  dénouement  de  Toria.  Du  plaisant  il  a  fallu  aller  au 
merveilleux  ;  de  l'eau,  arriver  au  feu  :  cela  s'est  fait,  tant  bien  que 
mal,  mais  cela  s'est  fait.  Une  question  qui  demande  à  être  examinée 
de  plus  près,  c'est  de  rechercher  comment  cet  arrangement  a  pu 
venir,  dans  le  conte  santal,  se  joindre  au  corps  du  récit.  Nous 
croyons  que  cet  examen  ne  sera  pas  sans  résultat,  et  peut-être  même 
nous  trouverons-nous,  en  définitive,  moins  loin  qu'on  ne  pouvait  s'y 
attendre,  de  notre  thème  du  Message  aux  ancêtres. 

Le  corps  du  récit,  dans  le  conte  de  Toria,  appartient  au  thème 
de  VEpome-fée  (voir  la  partie  de  notre  travail  à  laquelle  nous  avons 


—  417  — 

renvoyé  un  peu  plus  liaut).  De  son  côté,  le  thème  de  \' Epouse-fée 
est  apparenté  au  thème  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or  (Revue,  juillet 
1916,  pp.  1 57-1 58  ;  —  pp.  3 1 5-3 16  du  tiré  à  part).  Or,  le  dénoue- 
ment qui  a  été  adapté  au  conte  de  Toria,  offre  de  singuliers  rap- 
ports avec  l'une  des  formes  du  dénouement  le  plus  fréquent  des 
contes  du  type  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or. 

Ici  et  là,  ce  qui  doit  perdre  le  héros  cause  finalement  la  perte  de 
son  ennemi.  La  caverne  ardente  de  Toria  fait  pendant  au  jour  ardent 
de  certaines  variantes  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or.  Dans  les  contes 
de  ce  dernier  type,  le  roi  persécuteur  voit  le  héros  sortir  plus  beau, 
soit  du  four  ardent,  soit  de  la  chaudière  bouillante,  où  le  jeune 
homme  a  été  forcé  d'entrer  :  à  son  tour,  ce  roi,  pour  se  rendre 
beau  lui  aussi,  entre  dans  le  four  ou  dans  la  chaudière,  et  il  y  périt. 
—  Quant  au  roi  du  conte  santal,  ce  n'est  pas  pour  devenir  plus  beau  ; 
c'est  pour  devenir  plus  riche  qu'il  se  fait  enfermer  dans  la  caverne  où 
Toria  s'est  enriclii  .en  y  trouvant  tout  un  troupeau  ;  mais,  ici  encore, 
le  persécuteur  périt,  et,  ce  qui  est  à  noter,  il  périt  brûlé,  comme 
le  roi  de  l'autre  type.  L'idée  générale  est,  au  fond,  la  même. 

Enfin,  cette  idée  générale  des  deux  dénouements  est-elle  si  éloignéie 
de  celle  du  dénouement  de  certaines  variantes  du  Message  aux  an- 
cêtres ?  Dans  ces  variantes  aussi,  le  roi  veut  imiter  le  héros,  et  cela 
cause  sa  mort  :  c'est  pour  voir  ses  ancêtres  royaux,  ainsi  que  le  héros 
prétend  les  avoir  ^us,  et  pour  jouir  un  peu  de  la  félicité  qui  lui  a  été 
décrite,  soi-disant  d'expérience,  que  le  roi  monte  sur  le  bûcher, 
comme  il  y  avait  fait  monter  le  héros. 

Bûcher,  four  ardent,  caverne  ardente...  une  étude  attentive  révèle 
dans  les  contes,  d'une  manière  parfois  surprenante,  le  jeu,  si  sou- 
vent insoupçonné,  de  ]' analogie  (i). 


IVIonographie  G 

LE  CHEVAL  AU  MANTEAU  DE  PEAUX  DE  BUFFLES 

Dans  la  Section  1  (Le  Rubis  lumineux)  de  la  Monographie  D 
[Revue,  i^iti,  p.   11  ;  —  p.  255  du  tiré  à  part),  un  conte  des  Saxons 

(1)  L'Idée  gf'iitM'ale  des  dénoiieraents  en  (luestion  a  été  poussée  par  les  couleurs 
jusqu'à  ses  extrêmes  limites:  nnns  avous  déjà  eu  l'occasion  de  le  montrer  (/ieviie, 
mai  1016.  pp.  ilii-llU;  pp.  2!»'.»-3()0  du  tiré  à  part).  Dans  deux  coules  orientaux,  de 
provenance  cerlaiuemeut  indienne,  le  roi,  qui  a  enlevé  au  liéros  sa  femme,  veut, 
croxanl  plaire  :"i  cette  femme,  non  |)oinl  se  rendre  beau,  mais  se  rendre  Idi'l  ou 
yrolesque.  de  la  même  façon  que  le  licros.  Kl  le  résultai  de  celle  iniilalion,  c'est 
que,  là  aussi,  le  roi  péril  miséraldemeiil. 
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(ic  Ti;iiis\  Ixaiiic  nous  a  mis  en  |)i('"si'iici'  dim  L'})is(icl('  qui  uest  pas 
à  iit'-gligei'.  Le  che\al  nu'ivoilli'ux  nosi  pas  sculeiiicnl  le  coiisoilU'r 
(lu  lit'ios  :  il  paie  aussi,  nous  l'avons  dit,  de  sa  persoiuie  :  quand  la 
i'iiniesse  aux  liesses  d'or,  amenée  par  le  héros  chez  le  roi,  veut, 
a\anl  do  consenlir  au  mariage  avec  celui-ci,  avoir  «  ses  juments 
avec  leui-  poulain  »,  le  «  clieval  du  Soleil  »  combat  ce  poulain 
Il  iiihlc,  après  s'être  l'ail  mettre  préalablement  sur  le  dos  «  un 
manteau  d(>  sept  peaux  de  bul'fles  »  (i). 

(^e  manteau  loul  particulier,  qui  protège  le  cheval  du  héros, 
nous  allons  le  retrou\ei-,  non  pas  seulement  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  voisine  de  la  Transylvanie,  mais  loin  de  là,  et  notamment 
aux  deux  bouts  d'une  ligne  qui,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  Transyl- 
\anie,  \a  d(^  la  Sibérie  méridionale  et  de  l'Asie  centrale,  c'est-à-dire 
des  portes  de  l'Inde,  jusqu'à  lune  des  extrémités  occidentales  de 
l'Europe,  la  Bretagne.' 


Le  conte  sibérien,  recueilli  chez  les  Tatares  musulmans  des  cercles 
de  Tûmen  et  de  Jalutrow,  a  déjà  été,  en  grande  partie,  résumé  ici 
(Revue,  1916,  p.  11  :  —  tiré  à  part,  p.  255)  et  dans  les  remarques 
de  notre  conte  de  Lorraine  n°  78,  La  Belle  aux  cheveux  d'or  (II, 
p.  3ooK  Notre  analyse  a  laissé  de  côté  l'épisode  qui  nous  intéresse 
aujourd'hui.  Le  voici  : 

La  fillo  du  Souverain  des  Péris,  enlevée  par  le  héros  pour  le  prince 
son  maître,  dit  qu'elle  épousera  le  prince.  «  Mais,  ajoute-t-elle,  il  faut 
qu'il  me  fasse  apporter  mon  anneau  de  chez  «  le  jeune  homme  qui  fait 
marcher  le  soleil  ».  L'anneau  ayant  été  apporté,  la  jeune  fîUe  dit  qu'elle 
veut,  avant  le  mariage,  qu'on  lui' amène  son  cheval  .tacheté,  qui  est  à 
la  tête  du  troupeau.  Le  héros  tue  trente  chevaux,  qu'il  écorche,  et  il 
met  leurs  peaux  sm-  le  dos  de  son  cheval.  Les  dents  du  cheval  tacheté 
pénètrent  au  travers  de  vingt-neuf  des  peaux  ;  une  seule  reste  intacte, 
et   le  héros  peut  alors  mettre  le  lirou   à  l'indomptable  cheval. 

Dans  l'Asie  centrale,  au  nord  du  Dardistan  et  du  pays  de  Cache- 
mire, —  c'est-à-dire,  nous  le  répétons,  aux  portes  de  l'Inde,  —  un 
explorateur  anglais,  M.  R-B.  Shaw,  a  recueilli,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  des  spécimens  des  langues  ghalchah  (ivakî  et  sari- 

il)  Un  second  conte  transylvain  (Haltrich.  X*  10  .  l'-galcment  du  type  de  la  Belle 
aux  chpceux  d'or.  a.  lui  aussi  cet  éi)isii(le  :  le  héros  doit  prendre  douze  peaux  de 
buffles  et  douze  livres  de  résine  pour  coller  ensemble  ces  peaux,  dont  il  revêtira 
son  chenal  avant  le  combat  conti-e  le  «  poulain  >■. 
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kolî),  que  des  populations,  pour  la  plupart  musulmanes,  parlent 
dans  les  vallées  descendant  à  l'est  et  à  l'ouest  du  plateau  du  Pa- 
mir (i).  M.  Shaw  a  publié  notamment  le  frapment  suivant  d'un 
manuscrit  en  langue  sarikolî  : 

Le  fils  aîné  d'un  «  homme  riche  »  ii  épousé  la  fille  du  roi.  Les  gens 
viennent  faire  au  roi  leurs  congratulations.  <<  l^uisse  ta  fille  être  heu- 
reuse. Tu  as  été  un  bon  roi  ;  mais  lu  ne  possèdes  pas  l'arbre  de  corail. 
—  Qui  est-c€'  qui  peut  le  trouver .»  —  Ton  gendre  peut  le  trouver,  n 
Le  jeune  marié,  troublé,  va  raconter  la  chose  à  sa  femme.  Celle-ci 
lui  dit  :  «  Ne  te  trouble  pas.  Enveloppe-toi  de  neuf  peaux  et  enveloppe 
de  neuf  peaux  ton  cheval.  Monte  ton  cheval  ;  il  ira  vers  le  bord  de 
la  rivièrç  ;  donne  .^  ton  cheval  quarante  coups  de  cravache  ;  il  plongera 
dans  la   rivière.    »... 

Le  reste  du  manuscrit  est  devenu  indéchiffrable.  Sous  les  alté- 
rations d'une  forme  très  fruste,  on  reconnaîtra  facilement,  dans 
le  fragment  conservé,  notre  épisode,  faisant  partie  d'un  conte 
analogue  à  divers  contes  étudiés  plus  haut  (envoi  du  héros  en  expé- 
dition périlleuse  à  l'instigation  d'envieux  ;  conseils  à  lui  donnés  par 
sa  femme). 

Maintenant,  allons  à  l'autre  bout  de  la  ligne  indiquée.  Dans  la 
Haute-Bretagne,  un  conte,  publié  en  i858.  a  l'épisode  suivant,  que 
nous  transcrivons  (•>).  (Le  héros  doit  ((  aller,  dans  la  foret  de 
Chausey  [Côtes-du-Nord],  à  la  rencontre  d'un  cheval  fougueux  et 
indomptable  ».)  : 

Son  petit  cheval  lui  dit  :  ((  Achetez  neuf  peaux  de  bœufs  ;  cousez-lps 
l'une  sur  l'autre,  et,  quand  nous  serons  dans  la  forêt,  vous  m'en  cou- 
vrirez et  me  les  nouerez  sous  le  ventre,  afin  que  les  morsures  du  cheval 
ne  puissent  me  faire  de  mal.  Je  l'appellerai  ;  nous  nous  battrons.  Au 
fort  du  combat  vous  sortirez  de  votre  cachette,  lui  passerez  tm  nceud 
cotdant  aux  pieds  de  devant  ;  je  me  jetterai  siu-  hu",  vous  lui  mettrez 
un   bâillon  et  une  bride,   et  nous  le  condrvirons   au  roi.    » 

Dans  un  autre  conte  breton,  —  celui-ci  de  la  Basse-Bretagne  (3), 
—  c'est  une  cavale  qui  conseille  et  aide  Gwilherm  : 

(Il  R  B.  Stiaw.  On  Ihc  Ghairhuh  f.anguaqcs  './uur/irrl  n/  ilw  Àsuitxc  Sortrti/ of 
Bengal.  Vol.  45,  187(5,  Part.  1.  n*  2.   p.  180  et  suiv.). 

(2)  Ce  conte,  cpii  a  été  recueilli  à  Sainl-.îaciil  (Cùtes-ilii-Nonl  ,  a  été  domié.  i-n 
ISilS.  aw, Journal  d'Avranches  par  M""  Elvir(^  deCernv,  diM^édéo  pins  qu'oclogéiiaire 
en  1801).  I^a  Revue  dos  Tradiliona  populaires  Va  n-|)r.(liiil  aimée  18<)'),  p.  :)4'.t  et 
s    i  V.  I . 

f3)  F.  M.  r^uzel.  (latis  Anhives  des  .^fissions  sncntt/iiiues  e!  liller/nrrs  (1871-1872). 
p.  1911. 
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Aiiu'iuV  par  le  jctiiii'  honuiic  au  joi.  la  l'i  iiucssc  de  Tit-niôncz^iom 
(lit  (m'il  lui  faul  sou  cheval,  donl  lo  jiaroil  n'oxislo  pas  au  mondt', 
pour  la  porter  à  l'é^Mise  le  jour  des  noces.  Gwilherm  ayant  reçu  du 
roi  l'ordre  d'aller  chercher  le  cheval,  sa  cavale  lui  fait  acheter  viiij,'l 
bœufs,  dont  il  doit  coudre  les  i>eavix  autour  d'elle,  en  garnissant  sin- 
tout  ses  flancs.  De  })his,  (i\vilherni  la  ferre  à  neuf  avec  des  fors  de 
cinq  cents  livres  chacun,  attachés  chacim  par  huit  clous  de  cent  livres. 
.Xpri^'S  une  lutte  terrible  contre  la  cavale,  le  cheval  de  la  ])rincesse  tombe 
à  genoux,  ot   (!\vilherni   le  bride. 

Les  peaux  de  buffles  reparaissent  dans  plusieurs  contes,  tous  du 
type,  plus  ou  nioius  pur,  de  la  Belle  aux  cheveur  d'or,  et 
tous  (naturellement)  de  pays  à  buffles  :  dans  un  conte  croate  de 
Aarasdin,  dans  un  conte  hongrois,  dans  un  conte  roumain  du 
Banal,  dans  un  conte  petit-russien  (autrement  dit,  ruthène)  de  la 
légion  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  pour  centres  intellectuels  Lem- 
berg  et  Kiev  (i).  —  Dans  un  conte  grec  de  l'île  d'Eubée  (Halm, 
n°  r)(S),  c'est  pour  combattre,  non  un  autre  cheval,  mais  un  monstre, 
que  le  cheval  du  héros  se  fait  envelopper  de  sept  ((  couvertures  » 
de   peaux  de   buffles  et  ferrer  de  fers  munis  de  pointes  aiguës 

Le  conte  croate  a  ceci  de  particulier,  que  l'envoi  du  héros  à  la 
rechercha  du  cheval  terrible  est  étroitement  rattaché  à  l'introduc- 
tion du  conte  :  le  héros  a  ramassé  ,  malgré  les  avis  de  son  fidèle 
cheval,  trois  cheveux  d'or  et  un  fer  à  cheval  d'or.  Les  cheveux  d'or 
sont  cause  que  ses  ennemis  lui  font  ordonner  par  le  roi  d'amener 
la  jeune  fille  de  qui  viennent  ces  cheveux-  Quant  au  fer  à  cheval 
d'or,  la  jeune  fille,  une  fois  enlevée,  demande  au  roi  qu'avant  le 
mariage,  on  lui  amène  le  cheval  qui  est  ainsi  ferré.  Il  y  a  ici  une 
modification,  d'ailleurs  ingénieuse,  du  thème  :  dans  tous  les  autres 
contes  de  ce  type-  c'est  son  cheval,  à  elle, que  demande  la  Belle  (3). 

* 

*  * 

Dans  la  forme  complète,  ce  que  veut  avoir  la  Belle,  c'est,  à  la 
fois,  son  cheval  et  son  troupeau  de  juments,  dont  le  cheval  est  le 

(1)  F.  S.  Ivrauss.  Sar/en  und  Micrchen  (1er  Si'idslnven  I^eipzig,  188.S),  n°  80.  — 
Elisabpt  Rnna-Sklarek.  Unnnrische  VolksniTrcheu  fl^eipzitr.  19(W.  11°  10  —  Schotl. 
Walachische  Marchen  (Stuttfrard.  18i.^i,  n°  17.  —  R.  Nisbet  t?ain,  Cnfutnck  Fnin/ 
laies  (Londres.  1804).  p.  92  et  suiv. 

(2)  Exception  à  taire  pour  le  conte  hongrois,  lequel  a  également,  après  le  clie- 
veu  d'or  ramassé  par  le  héros,  le  fer  à  cheval  d'or.  qui.  dn  reste,  ne  sert  absohi- 
meni  à  rien.  Ce  n'est  pa^,  en  effet,  le  cheval  ainsi  ferré  que  demande  la  jeune 
fille  aux  clieveux  d'or:  c'est,  cr^mme  dans  d'autres  contes,  son  troupeau  de 
cavales,  à  elle.  El,  pour  combattre  le  cheval,  chef  de  ce  troupeau,  le  cheval 
du  héros  se  fait  couvrir  de  quatre-vingt  dix-neuf  (\)  peaux  de  buffles. 
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clicf.  Il  en  est  ainsi  dans  les  contes  qui  viennent  d  être  mentionnés, 
moins  les  deux  contes  bretons  et  le  conte  sibérien  (le  conte  de 
l'Asie  centrale  est  fragmentaire). 

(]e  trait  est  excellent,  en  ce  qu'il  prépare  un  dénouement  carac- 
téristique (hiand  la  Belle  est  en  possession  de  son  troupeau  de 
juments,  elle  veut  qu'on  remplisse  de  leur  lait  bouillant  une  chau- 
dière :  il  landra  que  le  roi  s'y  baigne  avant  le  mariage.  Le  héros 
étant  forcé  de  faire  d'abord  l'expérience^  son  cheval  souffle  du  froid 
dans  le  lait,  et  le  jeune  homme  sort  de  la  chaudière  sain  et  sauf,  et 
plus  beau  qu'auparavant.  Le  roi  croit  pouvoir  tenter,  lui  aussi, 
l'aventure,  et  il  périt  échaudé- 

Cette  forme  particulière  de  dénouement  correspond  à  celle  dans 
la([uelle  la  princesse  enlevée  exige,  avant  d'épouser  le  roi,  que 
son  ravisseur  entre  dans  un  four  ardent.  Le  ch.eval  du  jeune  homme 
dit  à  son  maître  de  s'oindre  de  son  écume  (ou  de  sa  sueur),  et 
non  seulement  le  jeune  homme  .est  préservé  de  tout  mal,  mais  il 
de\ient  admirablement  beau.  Alors  la  princesse  dit  au  roi  d'entrer 
lui-même  dans  le  four  ;  il  le  fait,  et  il  est  réduit  en  cendres  (i). 

* 
*  * 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  Le  cheval  au  manteau  de 
peaux. 

Dans  un  conte  bas-breton  et  dans  un  conte  norvégien,  —  lesquels 
sont  d'un  type  qui  n'est  pas  celui  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
mais  qui  en  est  voisin,  —  l'introduction  est  à  noter.  Voici  celle 
du  conte  bas-breton  (Luzel,  I,  p.   i58  et  suiv.)  : 

Le  héros,  fils  d'un  liomnic  riche,  qui  possède  quatorze  juments, 
consent,  à  la  demande  d'un  des. poulains  du  troupeau,  un  poulain 
cliétif,  à  tuer  les  treize  autres,  nés  en  même  temps  que  lui,  afin  qu'il 
])uisse  téter  seul  les  quatorze  juments  et  acquérir  ainsi  la  force  de 
quatorze  chevaxix.  L'année  suivante,  et  encore  l'année  d'ensuite,  le 
jeune  homme  y  consent  encore,  et  le  poulain  devient  d'une  taille  comme 
on  n'en  a  jamais  vu. 

C'est  ce  cheval  extraordinaire  qui  combat,  dans  le  conte  bas- 
breton,  le  «  Cheval  du   Monde  »,  que  le  roi,  à  l'instigation  de  sa 

(1)  Voi:,  pour  cette  forme,  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  7.'{ 
II,  p.  248)  Aux  contes  cités  (siciliens,  iireton,  espagnol,  italien),  nous  pouvons 
aujourd'hui  ajouter  un  conte  ara])e  de  Damas  (}.  Oestruo,  Conics  de  Damais  I^cyde. 
1897.  p.  79-81).  —  Comparer  un  conte  arabe  du  Caire  (Contes  populaires  de  Aor- 
raine,  t.  u.  p.  36o). 
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siriir,  soiiit''i(',  fiiiirmic  du  In'ios,  indoniK'  à  («'liii-ci  d'aller  chcr- 
ilici'.  Ici,  t'i'sl  de  i|ii.ili("-\iiiiil-di\-neul'  jx-aux  dv  btrul's  quo  le 
jeiiiie  hoMime  garnit  le  corps  de  sou  clieval. 

Le  ctinte  norvégien  (i)  a  une  introduction  semblable.  Dans  la  suite 
du  récit,  le  héros  n'a  pas  à  con(|uérir  pour  un  roi  la  main  d'une 
p?incesse,  mais  à  d(''li\rer  la  lille  du  roi,  capli\(^  d'un  IrolJ  (mau- 
Aais  génie,  ogre''    : 

Le  rcti.  au  lien  de  (lonnc!-  iiiiuiédialcini'iit  la  princesse  à  son  lil)é- 
raleur,  ainsi  (piil  l'avait  piomis,  impose  préalablement  an  jeune  lioinnio 
dixerses  lâches,  entre  antres  celle-ci  :  le  piéteiidant  devra  procurer  à 
la  princesse  un  «  cheval  de  fiancée  »  aussi  Ijoau  que  son  «  cheval  de 
fiancé  i.  à  lui.  K\isle-l-il  un  pareil  cheval?  11  en  existe  un,  el  le  niagni- 
fi(pic  clie\al  du  héros,  (jni  sait  ofi  le  trouvei'.  va  le  combattre.  po\ir  que 
le   jeune   linnune   puisse   l'amener  an  roi   fici,   douze  i)eaux  de  band's). 


Le  combat  des  deux  chevaux,  dont  l'un  a  un  manteau  de  peaux, 
reparaît  encore  dans  un  conte  albanais,  un  conte  très  composite, 
qui   mérite  d'être  examiné  dans  toutes  ses  parties  (2)   : 

Lu  prince  est  né,  le  même  jour  que  son  cheval,  après  que  la  relue 
et  la  jument  du  roi  ont  mangé,  la  première  une  certaine  pomme, 
donnée  par  un  mystérieux  vieillard  ;  l'autre,  les  pelures.  Il  voit,  un 
jour,  la  fdle  d\i  roi  des  Elfes  (3),  et  les  deux  jeunes  gens  s'éprennent 
i'un  de  l'autre.  Les  deux  rois  conviennent  de  marier  leurs  enfants  : 
mais  la  reine  des  Elfes,  mécontente  de  cette  mésalliance,  emporte  sa 
fille  «  au  bout  du  monde  »  pour  la  donner  à  un  autre  roi  des  Elfes. 
Le  jeune  prince  part  avec  son  cheval  pour  aller  conquérir  sa  fiancée. 
Sur  son  chemin,  il  gagne  une  bataille  pour  le  compte  de  sept  frères, 
qui  lui  donnent  leur  sœur  en  mariage  ;  puis,  laissant  sa  jeune  femme 
?i  la  garde  de  ses  beaùx-frères,  il  continue  son  expédition  à  la  recherche 
de  la  fdle  du  roi  des  Elfes  [nous  sommes  en  plein  polygamie  musul- 
mane], et  le  plus  jeune  des  sept  frères  se  joint  à  lui. 

On  verra  que  ce  préambule,  qui  pourrait  sembler  tout  à  fait 
en  dehors  de  nos  investigations  actuelles,  n'est  nullement  inutile... 
Mais  voici,  dès  maintenant,  notre  épisode  des  deux  chevaux  : 

Le  prince  et  son  compagnon  arrivent  en  vue  d'une  auberge,  devant 
laquelle    est     une    table    d'or,     splendidement    servie  ;    mais    personne 

(li  Asbjoernsen,  traduction  allemande  déjà  citée,  t.  n,  n'  7. 

(2)  Holger  Pedersen,  Zur  albanesischen  Volkskunde  (Copenhague.  1898),. n°  4. 

(3)  Ces  ;<  Elfes  »  (Elfen.  de  la  traduction  allemande  dn  texte  albanais)  corres- 
pondent aux  Péris  des  coules  turcs. 
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n'ose  s'y  asseoir,  piii  ciiiiiilc  d'un  nèj;re  <nii  habile  là.  Le  clieval,  (jui 
a  tout  expliijué  an  piinee,  lui  dit  de  le  couvrir  de  cinq  peaux  de 
buffles  et  de  s'asseoir  hardiment  à  la  table  du  nèofre.  Celui-ci,  monts 
sur  une  jtmient  avec  laquelle  aucun  cheval  ne  peut  se  mesurer,  combat 
contre  le  prince  et  son  cheval.  Les  deux  chevaux  tombent  à  terre, 
épuisés.  Alors  le  prince  et  le  nègre  luttent  l'un  contre  l'autre,  sans 
que  la  victoire  se  j)ronoiKe,  et  le  nègre  pro}X)se  au  prince  de  se  jurer 
l'un  à  l'autre  fraternité.  «  Or,  ce  nègre  n'était  pas  un  nègre,  mais  la 
Belle  de  la  Terre  »,  qui,  passant  dans  iine  autre  cliambre,  et  y  enlevant 
sa  peau  de  nègre,  revient,  dans  toute  sa  splendeur,  auprès  dti  prince 
et  de  son  compagnon  pour  leur  offrir  le  café.  Puis,  reprenant  sa  pean 
noire,  le  prétendu  nègre  Uzengi  (i),  demande  au  prince  s'il  a  vu  sa 
sœur,  et  la  lui  offre  pour  femme.  Le  prince  accepte,  mais  dit  qu'il 
doit  d'abord  trouver  la  princesse  des  Elfes.  Le  Nègre  Uzengi  <lil  qu'il 
l'accompagnera  (2). 

L'épisode  qui  suit,  .est,  —  ce  que  nous  n'avons  pas  constaté  sans 
surprise,  —  un  des  plus  curieux  épisodes  étudiés  dans  la  Mono- 
graphie B  (Revue,  191;"),  p.  0  et  suiv.  ;  —  p.  169  et  suiv.  du  tiré 
à  part)   : 

Le  prince  et  le  prétendu  nègre,  arrivés  dans  le  pays  de  la  princesse 
des  Elfes,  se  logent  chez  une  vieille  femme  et  apprennent  que  la  ])rin- 
cesse  va  se  marier,  dans  trois  jour&,avec  un  roi  de  sa  race.  Le  l^bgrc 
l'zengi  donne  à  la  vieille  une  poignée  de  pièces  de  monnaie  et  la  jirie 
d'aller  dire  tout  bas  à  la  princesse  :  «  Le  fds  de  tel  roi  est  arrivé  et 
désirerait  te  parler  ».  La  vieille,  fait  la  commission,  et  aussitôt  la  prin- 
cesse dit  à  ses  servantes  d'aller  chercher  «  une  branche  du  grand 
pommier  qui  est  tout  au  bout  du  petit  jardin  »,  et  elle  frappe  de 
cette  branche  la  vieille,  qui  retourne  très  fâchée  à  la  maison.  Le  Nègre 
Lzengi  lui  fait  rapporter  les  paroles  qu'a  prononcées  la  princesse,  et 
il  les  explique  au  prince  :  «  Ce  soir,  il  faut  aller  te  mettre  sous  le 
l)ommier  ;  la  princesse  viendra  ».  Elle  vient,  en  effet,  luais  elle  trouve 
le  prince  endormi.  Elle  lui  met  dans  la  poche  une  poignée  de  fruits 
cpnfits,  et  le  Nègre  reconnaît  ainsi  qu'elle  est  venue. 

La   vieille  est   envoyée  de  nouveau  chez  la   princesse,   ({ui.   cette   fois. 

(1)  Dans  un  cDiile  turc  de  Constantinople  ^Kunos.  ii°;{!.  p.  1>;5T),  le  héros  est  forcé 
d'aller  chercher  .(  l,"ri)ée  du.YfY/re  Uzrngi  ».  —  On.  sitit  que  les  Albanais,  comme  les 
Grecs  modernes,  ont  reçu  lenrs  contes  par  voie  in(io-persano-aralio-hirque. 

(2)  L'épisode  du  co)nt)at  contre  le  prétendu  nègre  se  trouve,  dans  nu  conte 
grec  d'Epire  (Halin.  u'  22),  sous  la  forme  suivante  :  I.e  héros  veut  obtenir  la 
main  de  la  Belle  du  l'ays.  Celle-ci  l'entend  jouer  de  la  (;ithare  d'une  façon  si 
ravissante,  qu'elle  se  le  fait  amener  jjar  la  boiuie  vieille  chez  laquelle  il  loge.  t;ile 
lui  fournit  le  moyen  d'exécuter  deux  tàclies  à  lui  imposées  par  le  roi,  père  de  l;i 
IJelle.  comme  condiliofis  du  mai'iage.  Une  troisième  condition,  c'est  qu'il  doit 
comtialire  contrcî  1  un  nègre  (}u'a  le  l'oi  ».  La  INdIe  dit  au  jeune  homme  que  le 
nègre,  ce  sera  elle-même.  «  On  me  fait  boire  une  certaine  boisson,  et  je  suis  trans- 
formée en  nn  nègre  d'une  force  invincible  ».  Elle  lui  dit  ensuite  d'aclieter  au 
marché  dauze  peaux  de  buffles  et  d'en  envelopper  le  cheval  qu'il  montera,  &i  elle  lui 
indique  le  moyen  de  tuer  le  cheval  qu'elle  montera  elle  même  sous  sa  forme  de 
nègre. 
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la  l)al  <(  a\(>c  uni'  hiaiiclic  du  ix'lil  iiommicr  qui  csl  au  milicn  du 
i:iaH(l  janlin  ».  Do  nouvoan,  lo  prinro  .s'ciulort  an  lieu  iiHlKiiir  iioiir 
le  nMidiv.-vous,  et  la  princossc  s(>  roliro  apn-s  a\oii  ('cliaiif,'!'  ^oti  le/, 
contre   celui    du   jeune    hoiiinie. 

l  ne  Iroisièiiie  Ibis,  la  vieille  \a  clie/.  la  princes.-',  el  elle  esl  hallue 
avec  «  \u\  paqnel  (!'orti(>s,  pris  d(>rrièro  le  <:vmul  jardi;i  )>.  Le  Nè,i:rc  con- 
duit là  le  i)rince  el  lo  couche  a\i  beau  milieu  des  orlics.  de  sorte  que  les 
piciùres  renn)ècheul  de  s'endonnir.  Il  i>eul  ainsi  senlendro  avec  la 
princesse  sur  les  moyens  de  la  soustraire  à  un  maria<re  dont  elle  no 
M'ul   pas. 

Ainsi  Noilà  en  Kuropc,  —  rlicz  des  musuhuans,  il  est  \rai,  — 
la  forme  ronuinesque  du  thème  du  Sommeil  du  héros  et  de  la  triple 
(ipparition  de  hi  prim-esse^  l'orme  que  nous  avions  \uc  voyager 
du  pavs  de  Cacliemire  vers  la  Perse  et  vers  la  région  du  Caucase, 
mais  non   j)as  soilir  du  continent  asiatique     (i). 

* 
*  * 

Il  l'audrail  un  long  chapitre  spécial  pour  étudier,  dans  ses  tenants 
et  aboutissants,  l'épisode  qui  vient  ensuite  dans  le  conte  albanais. 
Nous  ne  pouvons  pourtant  laisser  complètement  de  côté  cet  épisode: 

Le  moyen  que  la  princesse  a  trouvé  pour  se  soustraire  au  mariage 
qui  lui  est  imposé,  exige  l'intervention  d'un  homme  qui  risquera  tout. 
Le  plus  jevme  des  «  sept  frères  », celui  qui  s'est  fait  le  compagnon  du 
prince  et  du  Nègre  Uzengi,  se  dévoue.  Le  cortège  qui  emmène  la  prin- 
cesse vers  le  pays  du  roi  des  Elfes  auquel  on  la  fiancée,  doit  passer 
devant  une  mosquée.  Quand  on  arrive  en  cet  endroit,  la  princesse  dit 
aux  gens  de  la  noce  que,  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de  sa  mère, 

(1)  \ii  roman  cachemirien  nous  aurions  dû  joindre  un  conte  oral,  également 
indien,  du  district  de  Mirzàpour  (Nortli  Indran  Notes  and  Qtienea.  février  tb9i.. 
n"  413)  •  Le  fils  d'un  radjà,  qui  veut  épouser  la  fille  du  radjà  de  Ivarnalpour, 
arrive  dans  cette  ville  avec  un  intelligent  compagnon  et  conseiller.  Les  deux 
jeunes  gens  se  logent  chez  une  vieille  femme  de  jardinier,  laquelle  va  tous  les 
lours  porter  une  £;uirlande  de  fleurs  à  la  princesse.  Un  jour,  le  prince,  qui  a  con- 
■fié  ses  intcntions'à  son  hôtesse,  ohtient  d'elle  la  permission  de  faire  une  jolie 
guirlande,  et  il  y  glisse  une  lettre.  Quand  la  guirlande  avec  son  contenu  est 
remise  à  ta  princesse,  celle-ci  demande  qui  l'a  faite  ;  la  jardinière  repond  que  c  est 
sa  fille  venue  pour  lui  faire  visite.  La  princesse  donne  un  présent  a  la  vieille 
femme  puis  elle  la  frappe  d'une  branche  d'oranger  ;  ce  que  le  compagnon  du  prince 
interprète  comme  signifiant  un  rendez-vous  dans  le  jardin  des  orangers.  Le  prince 
s'v  endort,  et  laprincesse  ne  peut  le  réveiller.  —  Après  quoi,  envoi  d  une  nouvelle 
gnirlande  :  la  jardinière  frappée  d'une  branche  de  citronnier  :  nouveau  soinmeil 
du  prince,  cette  fois  dans  le  jardin  des  citronniers.  -  Enfin,  en  recevant  une 
troisième  guirlande,  la  princesse  dit  à  la  jardinière  de  lui  amener  sa  «  tiJle  ». 

Dans  notre  précédent  travail,  nous  avons  également  oublie  de  mentionner, 
comme  présentant  la  forme  romanesque  du  Sommeil  vitempeslif.  deux  contes 
recueillis  sur  le  continent  européen,  encore  chez  des  Musulmans  :  un  second  conte 
albanais  et  un  conte  turc  d'Ada  Kaleh  (voir,  un  peu  plus  loin,  les  indications  pré- 
cises). 


—  425  — 

■vUc  doit  enlior  daiiis  cette  mosquée  et  y  prier.  Elle  y  enti-c,  en 
effet,  et  l'ami  du  prince,  qui  s'y  est  rendu  d'avance,  se  revêt  des  vête- 
ments de  la  fiancée  et  lui  donne  les  siens  ;  puis  la  prétendue  fiancée 
rejoint  'e  cortège,  et  la  princesse,  en  habits  d'homme,  va  trouver  le 
prince  et  le  .Nègre  Uzengi,  qui  partent  aussitôt  avec  elle  pour  le  pays 
du  prince.  —  De  son  côté,  la  prétendue  fiancée  trouve  moyen,  dans  le 
royaume  où  elle  a  été  conduite,  de  gagner  l'amour  de  la  sœur  du  roi 
et  de  s'enfuir  avec  elle  pour  l'épouser.  Et  le  prince  fait  sa  rentrée  dans 
son  pays  avec  ses  trois  femmes,  accompagné  des  deux  nouveaux  mariés. 

Ce. même  incident  se  retrouve,  plus  ou  moins  complet,  dans  un 
<\utre  conte  albanais,  déjà  cité  à  propos  du  thème  du  Sang  sur  la 
neige  (A.  Dozon,  op.  cit.,  n°  24)  et  dans  deux  contes  turcs,  recueillis, 
l'un  à  Constantinople  (Kûnos,  n°  3/i),  l'autre  dans  la  petite  colonie 
turque  de  1  îlot  d'Ada  Kaleh,  sur  le  Danube  (Kùnos,  Adakale,  n°  6). 
Si,  jusqu'à  présent,  on  ne  l'a  pas  encore  rencontré  identiquement 
dans  l'Inde,  le  roman  cachemirien  et  le  conte  du  district  de  Mirzâ- 
pour  en  donnent  une  forme  qu'on  peut  appeler  latérale.  Voici  le 
passage  du  roman  cachemirien  : 

Après  que  la  princesse  a,  deux  fois,  trouvé  le  prince  endormi  au  lieu 
-où  ils  devaient  se  rencontrer,  l'ami  du  prince,  le  fils  du  vizir  procure 
au  prince  une  entrevue  avec  la  princesse  dans  une  villa  d.u  jardin 
royal.  Mais,  en  faisant  sa  ronde  de  nuit,  le  chef  de  la  police  voit  la 
porte  du  jardin  non  fermée  et  il  surprend  les  deux  jeunes  gens,  qu'il 
airête  et  met  en  prison.  La  princesse  réussit  à  envoyer  au  fils  du  vizir 
un  message  par  l'intermédiaire  d'un  passant  à  qui  elle  a  pu  parler 
par  une  petite  fenêtre  du  cachot.  Alors  le  fils  du  vizir  se  déguise  en 
femme  de  marchand  et,  portant  sur  sa  tête  un  plateau  chargé  de 
pâtisseries,  se  présente  à  la  prison  :  la  prétendue  femme  dit  aux  gar- 
diens qu'elle  voudrait  s'acquitter  d'un  vœu  qui  vient  d'être  exaucé  par 
le  retour  de  son  mari,  parti  depuis  deux  ans  pour  faire  le  commerce  ; 
elle  les  prie  de  lui  permettre  de  distribuer  des  gâteaux  et  quelque 
argent  aux  ])risonniers.  Les  gardiens,  bien  régalés  et  largement  gra- 
tifiés, disent  à  la  solliciteuse  d'entrer.  Une  fois  dans  le  cachot,  le  fils 
dxi  vizir,  quittant  son  déguisement,  donne  son  accoutrement  de  a  femme 
de  rnarchajid  »  à  la  princesse,  et  celle-ci,  le  plateau  sur  la  tête,  peut 
sortir  sans  obstacle.  Aussitôt,  le  prince  et  Je  fils  du  vizir  se  mettent  à 
fumer  du  hachich  et,  ce  faisant,  ils  brûlent  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
cachot,  vêtements  de  la  princesse  compris.  Le  rapport  du  chef  de  la 
police  au  roi  sur  les  arrestations  ordonnées  par  lui,  se  trouve  donc 
démenti  par  les  apparences.  Condamné  à  mort,  le  chef  de  la'  police 
obtient  du  roi  que  la  princesse  soit  soumise  à  un  «  jugement  de  Dieu  ik 

Comment  elle  y  échappe  par  un  serment,  vrai  dans  sa  teneur 
littérale,  faux  en  réalité,  l'étude  de  ce  thème,  tout  à  fait  en  dehors 
de  notre  sujet,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Peut-être  nous 
sera-t-il   donné  de  l'aborder  un  jour. 
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l  II  mol  ciicoii'  sui'  les  lieux  ôpistulcs  (nic  nous  v(MU)11S  do  iiicttri'  iMi 
reirard  l'un  d,e  l'aulro.  Très  curiousc,  \"ii\lcrj)(ircnlc  de  ces  deux  épi- 
sodes, pourlanl  bi<Mi  distincts. 

Dans  l'un  ol  dans  l'autre,  c'est  le  conijtaLiiion  du  prince  (]ui  joue 
le  grand  rôle,  un  rôle  du  inènie  genre.  Dans  l'un  cl  dans  l'aulre,  il 
faut  iircr  la  princesse  d'une  tirave  sHuation,  el  c'est  en  se  déguisant 
en  jen}7ne  (jue  le  jeune  honmie  y  réussit. 

V  côté  de  ces  Iraits  conuiiuns,  de  notables  particularités.  Dans 
le  lonte  albanais,  il  s'agit,  pour  la  princesse,  fiancée  malgré  elle, 
de  faire  sortir  de  la  mosquée,  à  sa  place,  une  personne  qui  passera 
pour  elle.  Le  compagnon  du  prince,  ayant  échangé  ses  a  éléments 
contre  ceux  de  la  fiancée,  se  substitue  à  elle  el  rejoint,  ainsi  travesti, 
le  cortège  nuptial.  Kt  la  princesse,  vêtue  en  bomme,  pourra  sortir 
de  la  mosquée  sans  que  personne  la  reconnaisse.  —  Dans  les  deux 
contes  indiens,  il  s'agit  pour  la  princesse,  emprisonnée  avec  celui 
qu'elle  veut  épouser,  de  s'échapper.  Le  compagnon  du  prince,  por- 
tant le  costume  très  particulier  de  «  femme  de  marchand  »,  se 
fait  autoriser  par  les  geôliers  à  distribuer  des  aumônes  aux  prison- 
niers, et  il  .pénétre  ainsi  auprès  de  la  princesse  qui,  sous  ce  cos- 
tume de  ((  femme  de  marchand  »,  sortira  de  la  prison  sans  diffi- 
culté. —  Il  est  à  remarquer  ({ue,  dans  les  deux  contes  indiens,  le 
compagnon  s'est  déguisé  en  femme  pour  entrer  dans  la  prison  ; 
dans  le  conte  albanais,  c'était  pour  sortir  de  la  mosquée...  Interpa- 
renté, malgré  tout,  nous  le  répétons  (i). 


* 
*  * 

(1)  Le  roman  ciicheinirien  s'est  i.;vrfaitemrnt  nijerçu  que  les  yrtciiients  de  la 
princesse,  laissés  jiiir  elle  dans  le  cactiot.  étaient  vme  pièff  de  cojiricliun  contre  le 
prince.  Aussi  a-t-il  imaginé  de  faire  lirùler  par  les  deux  occupants  du  cachot  ces 
vêtements  et  aussi  ceux  dn  prince  (le  costume  de  «  femme  de  marchand  »,  avec 
lequel  l'ami  du  prince  est  entré  dans  le  cachot,  a  été  donné  à  la  princesse).  Et  les 
deux  jeunes  gens,  nus  et  le  corps  enduit  de  cendres,  peuvent  ètie  ju'is  pour  des 
ascètes  à  la  m  )de  hindoue.  Les  gardiens  n'ont  rien  remarqué,  ni  fumée,  ni  odeur 
de  roussi.  Tout  cela  est  peu  vraisemblable.  —  Un  autre  conte  de  llnde  iXorl/t 
fndiaii  A'o/c.s  anrl  Querics,  avril  189 i,  n"  22i  écarte  d'emblée  toute  invraisem- 
blance. C'est  une  femme  qui  se  substitue,  par  un  échange  de  vètemenls,  à  la  prin- 
cesse emprisonnée  avec  un  complici^  et  cette  femme  est  la  femme  légitime  de  ce 
complice,  dévouement  conjugal  t');it  oriental  et  poussé  jusqu'à  ses  extrêmes 
limites  ;  car  c'est  cette  même  femme  qui  a  expliqué  à  son  mari  les  signes  par  les- 
quels la  princesse  donnait  à  celui-ci  rendez-vous  (nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  de  ce  trait  plus  qu'étrange,  Revue,  1913,  p.  9  et  suiv.  ;  p.  169  et  suiv.  du  tiré 
à  part  .  Et  quand  on  amène  tes  deux  prisonniers  devant  le  vizir,  la  femme  dit  : 
^<  Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  qu'un  homme  soit  avec  sa  propre  femme  ?  >> 

—  Cette  histoire»,  réduite  à  l'emprisonnement  et  à  rinterventiiui  de  la  femme 
légitime,  a  été  versifiée  au  xi°  siècle  parle  Cachemirien  Somadeva,  dans  son  grand 
recueil  sanscrit,  L'Océcm  des  Fleuves  de  Contes,  probablement  d'après  un  livre  plus 
ancien. 


La  dernière  partie  de  ce  singulier  conte  albanais  nous  ramène  à 
une  des  branches  du  thème  de  V Epouse-fée,  traité  plus  haut.  Le 
prince  étant  revenu  dans  son  pays  avec  ses  trois  femmes,  son  père, 
pour  les  lui  prendre,  veut  le  faire  périr.  Très  différent  des  contes 
du  thème  indiqué,  le  conte  albanais  introduit  ici,  d'une  manière 
bizarre,  un  thènxe  dont  on  trouvera  toute  sorte  de  spécimens,  indiens 
notamment,  dans  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  7, 
le  thème  des  Yeux  crevés  et  de  leur  guérison  à  la  suite  d'une  conver- 
sation entre  des  animaux  ou  des  démons,  entendue  par  l'aveugle.  — 
Dans  le  conte  albanais,  les  yeux  sont  l'enjeu  d'une  partie  de  cartes 
que  le  roi  propose  à  son  fils  (!). 

Finalement  (nous  abrégeons)  le  Nègre  Uzengi  jette,  par  surprise, 
le  roi  dans  un  four  ardent,  ce  qui  rappelle  quelque  peu  le  dénoue- 
ment de  certains  contes  du  type  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or: 


Thème  sur  thème,  on  le  voit,  sont  v.enus  se  juxtaposer  dans  ce 
long  récit,  et  ce  ne  sont  point  des  thèmes  créés  par  la  fantaisie 
du  conteur  :  tous  ont  été  tirés  de  ce  magasin  central  indien  qui  a, 
directement  ou  indirectement,  approvisionné  les  conteurs  de  tous 
pays.  Les  pièces  de  cette  singulière  mosaïque  sortent  d'une  même 
fabrique,  mais  l'ajustage  n'a  pas  toujours  été  heureux. 


Groupe  de  ïVïonographies  H 

LE    MANGEUR    DE    CENT    BOEUFS 
ET    LE    THÈME   DES    ((    PERSONNAGES    AUX    DONS    SURHUMAINS    » 

Dans  un  tra\ail  qui  eut  sa  célébrité  (i),  Benfcy  a  traité  un  sujet 
que,  à  propos  d'un  conte  examiné  dans  une  de  no?  précéJentes 
Monographies,  nous  nous  sommes  réservé  d'aborder  à  notre  tour, 
Disons-l.e  dès  maintenant,  nous  ferons  très  peu  d'emprunts  à  ce  tra- 
vail :  à  l'époque  où  il  l'crivait,  le  savant  sanscritiste  de  Gœttingue 
l'iniatoiir  en  folklore  ne  connaissait  et  ne  pouvait  connaître  qu'un 

(1)  Theodor  Benfey,  Das  Mxrrhen  von  den  «  Afenschen  mit  den  uunderharen 
Eigenschaflen  ».  sexnfi  Quellu  und  sevie  Verbreilun^  (Le  conte  de?  "  Hommes  aux 
dons  merveilleux  ».  sa  source  el  sa  propagation).  —  Publié  en  18"JS  dans  la  revue 
VAmland,  ce  travail  a  clé  reproduit  dans  les  Kleinere  Schriflen  zur  Mxrchtn- 
forschunq  de  Benfey  (Berlin,  1894),  pp.  9i-156. 


—  '.2S  - 

trî'S  petit  nombre  des  ((.mtes  eiiro|)éeiis  el  orieiilaiix  relalil'.s  à  la 
question;  aujourd'luii  la  masse  en  esl  (le\emie  vraiment  énorme,  et 
le  danizer  pour  nous,  ce  serait  de  nous  en  laisser  écraser. 

Notre  point  de  départ 

Nous  remonterons,  pour  partir  de  là,  aux  contes  de  la  Belle  aux 
cheveux  d'or  et  aux  contes  apparentés.  Là,  des  taches,  des  épreuves, 
humainement  inexécutables,  sont  imposées  par  la  Belle  au  héros, 
après  cpie  celui-ci  l'a  enlevée  et  amenée  au  roi  qui  veut  l'épouser  : 
la  Belle  l'ait,  de  1 '.exécution  de  ces  tâches,  une  condition  du  mariage. 

(le  que  nous  avons  à  faire  remarquer  ici  tout  particulièrement, 
c'est  que  les  taches  en  cpiestion  ne  sont  pas  toutes  de  telle  nature 
qu'elles  doivent  forcément  être  exécutées  par  celui-là  même  à  qui 
elles  ont  été  imposées  ;  ainsi,  quand  la  Belle  demande  que  le  jeune 
homme  lui  rapporte  son  anneau,  qu'elle  a  jeté  dans  la  mer,  peu 
importe  de  quelle  manière  et  par  qui  l'anneau  aura  été  retrouvé  et 
retiré  des  eaux  ;  de  fait,  c'est  un  poisson  reconnaissant  qui  rend  ce 
service  à  son  bienfaiteur. 

Une  seule  épreuve,  la  dernière,  celle  qui  force  le  héros  à  se  plon- 
ger dans  une  chaudière  bouillante  ou  à  entrer  dans  un  four  vio- 
lemment chauffé,  est  absolument  personnelle  :  sans  doute,  le  cheval 
merveilleux,  conseiller  et  protecteur  du  héros,  peut  agir  pour  sauver 
celui-ci,  par  exemple  en  le  faisant  s'oindre  de  sa  sueur,  qui  le  pré- 
servera de  tout  mal  dans  la  chaudière  ou  dans  le  four  ;  mais  il  ne 
peut  se  substituer  à  son  maître  (comme  le  poisson  reconnaissant 
s'est  substitué  à  celui  dont  il  est  l'obligé,  pour  aller  chercher  l'an- 
neau au  fond  de  la  mer),  et  il  -ne  peut  pas  davantage  lui  substituer 
persoime. 

Ces  quelques  observations  nous  paraissent  à  leur  place  en  tête  de 
l'étude  annoncée  dans  la  Monographie  D  (Revue^  1916,  pp.  9,  10  ; 
—  p.  254  du  tiré  à  part),  à  l'occasion  d'un  conte  grec  moderne  de 
l'île  de  Tîno  (Hahn,  n°  63),  dont  nous  allons  donner  d'une  manière 
complète  un  épisode  très  brièvement  résumé  ci-dessus. 

Dans  ce  conte  grec,  —  à  la  différence  des  autres  contes  du  type 
de  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  —  les  tâches  impossibles  sont  impo- 
sées au  «  fils  du  chasseur  »  par  la  Belle  du  Monde,  non  point  après 
l'arrivée  de  celle-ci  chez  le  roi,  mais  auparavant,  dans  le  pays 
même  de  la  Belle,  laquelle  les  impose  à  quiconque  veut  conquérir 
sa  main. 


—  429  — 
Ces  tâchas  sont  les  sui\ ailles  : 

Il  faut  (l'ahord  que  le  jcimc  chasscMu  nianpe,  en  wnc  luiil,  flans  une- 
maison  où  la  }3ellc  du  Monde  le  fait  enfermer,  cent  bœuis  rôlis  cl  cinq 
cents  pains  ;  puis,  qu'il  entre  dans  un  four  ardent  et  y  reste  .ii.squ'à 
ce  que  le  four  soit  refroidi  ;  —il  doit  ensuite  démêler  toute  sorte  de 
graines  amoncelées  pèle  môle  dans  un  ma^rasin  ;  —  enfin,  apporter, 
au  bout  d'im  quart  d'heure,  une  pomme  d'un  certain  pommier,  situé 
à   quarante  journées   de   marche. 

Dans  ce  conte  grec,  le  héros  se  trouve  donc  en  présence  de  tâches 
d'épreuves  impossibles,  dont  les  d.eux  premières,  pour  le  moins, 
paraissent  tout  à  fait  personnelles.  Il  est  seul  ;  il  n'a  pas  de  cheval 
merveilleux  pour  l.e  conseiller  et  l'aider.  Comment  le  conte  le 
tirera-t-il  d'affaire  ?  Ce  sera  en  faisant  intervenir  dans  le  récit 
le  thème  des  Hommes  aux  dons  siirlnimains,  et  en  faisant  exécu- 
ter par  ces  personnag.es  extraordinaires  les  tâches  imposées  au 
«  fils  du  chasseur  ».  Voyons  le  jeune  homme  entrer  en  relations 
avec  eux  : 

Pendant  que,  du  vaisseau  qui  vient  de  l'amener  au  pays  de  la  BcUe 
du  Monde,  le  jeune  chasseur  se  rend  au  château  de  la  Belk,  il  ren- 
contre im  nègre  d'une  taille  prodigieuse,  et  il  le  salue  :  «  Bon.i'^iH-, 
homme  vaillant  1  —  Je  ne  suis  pas  vaillant,  répond  le  nègre  ;  celui  qui 
est  vaillant,  c'est  le  fils  du  chasseur,  celui  qui  a  tué  l'oiseau  à  la  pierre 
précieuse.  —  Et  que  ferais-tu  si  tu  le  rencontrais  ?  —  Je  lui  baiserais  la 
main,  et  je  me  mettrais  à  son  service.' —  Eh  bien  !  c'est  moi.  »  Le  nègre 
alors,  lui  baise  la  m^in  et  lui  donne  un  de  ses  cheveux,  que  le  jeune 
homme  n'aura  qu'à  brûler  pour  faire  venir  le  nègre  à  son  aide. 

Suit  la  rencontre  d'un  personnage,  moitié  homme  et  moitié  fourmi. 
Même  dialogue.  L'homme-fourmi  donne  au  jeune  chasseur  une  de  ses 
a  plumes  »  (.sic).  —  Un  troisième  personnage  rencontré  est  un  homme 
qui,  tour  à  tour,  avale  et  rejette  de  telles  masses  d'eau,  que  tout  im 
pays  en  eut  pu  être  inondé.  Après  le  même  échange  de  paroles,  cet 
homme  donne  au  fils  du  chasseur  a  un  morcoaii  de  son  habit  ».  —  Enfin, 
rencontre  d'un  second  nègre,  qui  fait  cinq  lieues  d'im  pas,  et,  là 
encore,    don    d'un    cheveu. 

Avant  de  montrer  ces  personnages  extraordinaires  à  l'œuvre,  — 
ce  que  nous  ferons  plus  loin,  —  notons  que,  pour  toute  cette  partie 
du  récit,  le  conte  grec  ne  présente  pas  la  forme  ordinaire  du  thème. 
Ainsi  .en  esf-il  au  sujet  de  1'  «  homme-fourmi  »,  le  «  roi  des  four- 
mis »  en  réalité,  lequel,  appelé  par  le  héros,  alors  que  celui-ci  a 
reçu  de  la  Belle  du  Monde  l'ordre  de  trier  en  ime  nuit  un  tas 
énorme  de  graines  diverses,  mélangées  ensemble,  fait  exécuter  cette 
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tiiclic  par  son  petit  peuple.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  le  même  inci- 
dent, tel  que  le  donne  un  conte  albanais  (i). 

Le  héros  de  ce  conte,  à  qui  un  pacha  ordonne  d'aller  lui  chercher 
la  iille  du  Shah  de  Perse,  rencontre,  dans  son  voyage,  non  seule- 
ment des  personnages  .extraordinaires,  un  Avaleur  de  rivière  et 
un  (aand  Coureur,  mais  aussi  des  animaux,  qui  deviendront  ses 
obligés. 

Sur  son  chemin.  11  n  1 '(Kcasioti  (te  rendre  service  ?i  \m  n\<^]o,  dont  il 
fuuve  les  i>elils.  incuacrs  par  un  serpent,  et  à  des  fourmis,  dont  il  a 
soin  do  se  détourner,  i)om-  ne  pas  les  écraser:  par  iccoiuiaissance, 
l'aigle  lui  donne  une  de  ses  plumes,  et  «  la  prcmiùrc  des  fourmis  » 
(la  reine,  sans  doute),  ime  de  ses  ailes  ;  plume  et  aile  i\\iv  le  jcime 
homme  devra  brûler,  s'il  veut  appeler  ses  obligés  à  son  aide.  C'est 
♦  rllc  ((  première  des  l'oumils  »  qui  tirera  le  héros  d'embarras  pom-  le 
triage   des   j^rnines   {^■). 

L'  «  homme- fourmi  »  est  évidemment  un  souvenir  d"nn  semblable 
incident,  lequel,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  a  dcteini  sur  toute  la 
partie  de  ce  même  conte  grec,  oii  chacun  des  personnages  extraordi- 
naires donne  au  «  fds  du  chasseur  »  quelque  chose  d'analogue  à 
la  plume  ou  à  l'aile,  par  exemple  un  cheveu. 

Dans  la  bonne  forme  de  l'épisode,  les  personnages  extraordi- 
naires, rencontrés  par  le  héros,  ne  se  bornent  pas  à  le  mettre  en 
état  de  les  faire  venir  à  son  secours  en  cas  de  besoin;  ils  deviennent 
ses  compagnons,   ses  a  frères  »,   ses  serviteurs  (3). 

(l)  G.  M.3ver,  Albnnific.'ie  Mœrchen,  u"  3  (dans  Archiv  fur  Liiteralurgesc/iichte ,XU 
1884,  p.  138}. 

(2;  Un  conte  r  mrnain,  bien  qu'allongé  démesur'ment  et  arrangé  dans  le  genre 
hura.orls tique  par  un  littérateuf  du  pavs,  doit  être  ajonté  au  conte  albanais  :  il 
réunit,  dans  le  mcrae  cadre  que  ce  conte,  les  personnage?  extraordinaires  et  les 
animaux  reconnaissants,  ici  fourmis  et  abeilles  .Mules  Brun,  La  Veillée,  Douze 
e  intex  traduits  du  rnuniaui.  Paris,  s.  d.,  p.  36  et  suiv.). 

fS)  Un  autre  conte  grec,  également  de  l'Archipel,  un  cnnte  de  l'île  de  Syra» 
vdriant  de  celui  de  Tino,  donne  celte  bonne  forme  (.1.  Pio,  Contes  populaires, 
f/recs  [publiés  dans  les  dialectes  originaux]  Copenbague,  1879  p.  212  et  suiv.).  Le 
fils  du  défunt  chasseur,  le  jeune  Gianaki,  qu'on  appelle  ici  le  <>  fils  de  la  veuve  » 
est,  à  l'instigalion  du  vizir,  envoyé  par  le  roi  lui  chercher  la  draknpoula,  la 
«  fille  du  dra\-  s  [ogre]».  Sur  son  chemin,  il  rcncmilrc  un  nègre,  qui  hume  une 
rivière  et  la  met  à  sec.  ■<  tîravo,  le  vaillant  {palli'kari)  1  dit  Gianaki,  —  Je  ne 
suis  pas  un  vaillant,  n'-pond  le  nègre;  un  vaillant,  c'est  Gianaki,  le  fils  de  la 
veuve.  —Je  sui^  iMunaki.  —  Bien,  Seigneur.  Si  tu  as  besoin  de  moi,  j'i-ai  avec 
toi,  —  En  route  !  ■'  d  i  Gi:maki.  Plus  loin,  les  deux  compagnons  rencontrent  un 
autre  nègre  qui,  pour  se  dégourdir  les  doigts,  jongle  avec  deux  montagnes; 
ensuite  un  homme  qui  arrache  des  arbres  et  en  fait  un  fagot,  pour  porter  «  un 
peu  de  bois  »  à  sa  mère  ;  puis  un  homme  qui  court  si  vite  qu'il  est  en  un  instant 
où  il  veut  être,  et  enfin  un  homme  qui,  l'oreille  contre  terre,  écoute  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  entier.  Chacun  de  ces  personnages  échange  avec 
Gianaki  les  mêmes  paroles  que  le  premier,  et  se  joint  au  jeune  homme  pour  aller 
chercher  la  fille  du  drakos. 
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PREMIÈRE     PARTIE 

L1-S    «    DOUÉS    »   AU  SERVICE  DU   HÉUOS   OU   EN  CONSORTIUM 

Dans  son  conte  BeUe-BeUc  ou  le  Chevalier  Fortuné,  dont  il  sera 
question  plus  tard,  Madame  d'Aulnoy,  qui  parlait  le  bon  français 
du  xvii"  siècle,  appelle  chacun  des  personnages  extraordinaires, 
rencontrés  par  son  héroïne,  a  un  doué  »,  et  le  mot  est  expliqué  : 
((  Donc'  ^eul  dire  qu'il  a  reçu  un  ou  plusieurs  dons  des  fées,  »... 
des  fées  ou  de  toute  autre  puissance  mystérieuse.  Nous  appellerons, 
nous  aussi,  ((  doués  »,  nos  personnages  extraordinaires. 


CHAPITRE   I 

La  rencontre  des  «  doués  ».  —  Le  dialogue  caractéristiqae 

des  contes  de  l'Archipel  revient  dans  divers  contes 

de  l'Orient,  de  l'Occident  et  de  l'Inde. 

Prenons  un  conte  arménien  (i)   : 

Le  héros  passe,  un  jour,  près  d'un  moulin,  dont  les  sept  meules 
broient  constamment  du  grain  :  tout  ce  qui  est  ainsi  moulu,  un 
homme  le  mange  à  hii  seul,  et  il  dit  qu'il  est  toujours  à  mourir  de 
iaim.  ((  En  voilà  un  gaillard!  dit  le  héros.  —  Je  ne  suis  pas  un  gail- 
lard, dit  rhomme.  Un  gaillard,  c'est  celui  qui,  avec  im  épieu  d'acier, 
a  troué  un  liouclier  d'acier  [allusion  à  de  précédentes  aventures  du 
liéros,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin].  —  C'est  moi,  dit  le  héros  ; 
soyons    frères.    » 

Cinq    autres   personnages    extraordinaires   (dont    im    Avaleur   de  ruis- 
seaux,  qui  a  toujours  soif)  se  joignent  encore  au  héros,  après  de  sem 
blablos   compliments   réciproques.    » 

Même  épisode  dans  un  conte  grec  d'Asie  Mineure  (2),  lequel  res- 
semble beaucoup  au  conte  arménien,  mais  .est  beaucoup  moins 
bien  consei-.é  sur  certains  points. 

Daus  la  vallée  du  Haut  Nil,  notre  épisode  se  retrouve  chez  les 
Nubiens,  parmi  des  contes  parfois  grossiers,  —  nous  ne  disons  pas 

II)  Gr.  Clialatiîinz,  Mxrchen  nnd  Sarjen  [ùa.ns  A nnenische  litblwthek,  Leipzig, 
?    (1  ,  n*  o,  p.  ijo  et  suiv.). 

(2)  E.  It.  Citrnoy  et  Jean  Mcolaides,  Tradilwns  populaires  de  l'Axie  Mimure 
(Paris.  1889  ,  n*  2. 
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immoraux-,  —  se  rapportajit  à  un  peisonnago  héroïque,  nommé 
Hinuned.  le  Fils  de  /'  \nc.  Dans  lun  de  res  contes,  où  se  juxta- 
posent p!u>u'uis  llirin.es  folkloriques  bien  connus,  un  personnage, 
d'abord  ridicule,  se  transioiine  brus(|uonient  et  s'identifie  au  héros 
traditionnel  (i)   : 

Rencontrant  suceessivenicnl  un  Kcoutcur,  (lui  entend  à  lioi>  ji, innées 
lie  dislonee,  nn  Voyant,  dont  les  regards  portent  a  (]ni'r"  jininées, 
et  d'autres  doués.  Himmed  dit  Ji  chacun  :  «  Qnel  yadiard  tu  es!  »  et 
chacun  lui  lépond  :  «  ^loi  !  en  quoi  suis-jc  un  gaillard  ?  N'y  a-t-il  pas 
an    monde   tui   Himmed,    le  Fils  de  l'Ane  P  —  Et  si    tu   le  rencontrais. 

Himmed,    que    ferais-lu   ?   Je   m'en    ferais    \u\    frère.    —   Eh    hien   ! 

Himmed,    <"est   moi.    » 

Dans  lînde  septentrionale,  au  pied  de  l'Himalaya,  chez  les  popu- 
lations métissées  du  Kamâon,  un  conte,  résumé  dans  les  remarques 
de  notre  conte  de  Lorraine  n°  i,  Jean  de  l'Ours,  a  aussi  ce  dialogue, 
entre  un  prince,  qui  s'est  mis  en  route  pour  aller  demander  la 
main  de  la  princesse  Hirâ,  et  plusieurs  personnages  extraordinaires, 
rencontrés  par  lui  :  «  Frère,  que  tu  es  fort"!  —  Mâharâdjà,  l'homme 
qui  est  fort,  c'est  celui  qui  va  pour  épouser  la  princesse  Hirâ.  » 

Le  conte,  écourté,  ne  fait  jouer  à  ces  personnages  aucun  rôle  (2). 


(1)  Maience  de  Rocliemonteix,  Quelc/ues  contes  nubiens.. Exlva\l  'lu  2'  vrihinae  des 
Mémoires  de  l' Institut  Egyptien  (Le  Caire,  1888),  n"  3. 

(2)  Le  conte  nubien,  —  composite,  nous  l'avons  dit.  —  fait  lien  entie  le  conte 
arménien,  les  contes  grecs,  que  nous  venons  de  toucher,  et  un  groupe  de  contes, 
très  différent  pour  le  corps  du  récit,  mais  où  revient  un  semblaljle  dialogue  dj 
héros  avec  des  personnages  extranidinaires  rencontrés  par  lui. 

Dans  ce  groupe,  dialogue  et  i)ersonnages  sont,  en  réalité,  quelque  clicse  de 
plaqué  sur  un  récit  auquel  ils  ne  tiennent  pas  intimement;  car  les  dons  mer- 
veilleux ne  servent  en  rien  à  ceux  qui  les  possèdent  :  nulle  part  ces  dons  ne  sont 
mis  en  œuvre,  et  les  doués,  même  l'Arracheur  d  arbres  et  le  Briseur  de  mon- 
tagnes, sont  battus  et  garrottés,  comme  de  simples  mortels,  pnr  un  nain  ou 
quelque  autre  être  malfaisant.  —  Voir,  par  exemple,  à  cesujet,dans  les  remarques 
de  notre  conte  de  Lorraine  n°  1,  .lean  de  l'ours  (I,  p  I81.  un  coule  a.\i\v  du  Cau- 
case :  «  Oui  es-tu,  ami,  homme  de  foi'ce?  dit  Oreille  d'Ours  à  un  homme  qui  porte 
sur  ses  bras  deux  platanes  qu'il  vient  d'arracher.  —  Quelle  force  puis-je  avoir  ? 
Un  homme  fort,  c'est,  à  ce  qu'on  dit,  Oreille-d'Ours,  qui  a  traîné  la  Karl  |un  cer- 
tain être  redoutable]  devant  le  roi.  —  Oreille-d'Ours.  c  est  moi.  —  Eh  luen, 
puisque  je  t'ai  trouvé,  je  serai  ton  ami.  »  La  force  prodigieuse  de  l'homme  aux 
platanes,  pas  plus  que  celle  d'un  autre  compagnon  extraordinaiie  d'Oreillc-d'Ours^ 
ne  peut  rien  contre  un  petit  homme,  haut  d'un  empan,  (jui  les  lie.  un  j(uir  l'un, 
le  lendemain  l'autre,  au  moyen  d'un  poil  de  son  immense  baile.  Et  plus  n'est 
question,  dans  la  suite  du  conte,  des  dons  de  ces  deux  personnages.  -  ÎSos  j-eniar- 
ques  (I,  p,  24)  donnent  l'indication  d'autres  contes  de  ce  groupe  :  hanovrien,  bos- 
niaque, portugais, à  joindre  à  notre  conte  lorrain. 

—  Nous  ne  pouvions  connaître,  en  1886,  un  conte,  également  du  type  de  Jean 
de  l'Ours,  qui  a  été  recueilli  dans  une  région  de  l'Inde  éloignée  du  Eamàon.  chez 
les  Kâtchàri  du  Bengale  Oriental,  et  publié  dans  le  Journal  of  tlie  Ruddlust  1  e.vt 
Soi-ieti)  of  Jndia  (Vol.  IV,  Part  I,  .\ppendix  III,  pp.  19-20).  Dans  ce  conte,  nou* 
retrouvons  le  dialogue  connu  :  t  Ah  !  voilà  un  héros,  toi  qui  portes  tout  un  arbre 
sur  ton  épaule!  —   Qui  appelles-tu  un  héros  ?  Je  ne  suis  pas  un  héros  du  tout.  Si 
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Deux  contes  orientaux  de  la  famille  de  notre  conte  grec  de  Tino 
ont  modifié  le  dialogue  habituel,  mais  la  parenté  avec  les  formules 
ordinaires  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Le  premier  de  ces  deux  contes  a  été  recueilli  chez  les  Tatares  de 
la  Sibérie  méridionale,  habitant  les  cercles  de  Tûmen  et  de  Jalu- 
trowsk  (W.  Radloff,  op.  cit.,  ÎV,  pp.  426-/,63)  : 

Jiituschhiok,  le  plus  jeune  des  sept  fils  d  un  prince,  renconlie,  au 
cours  d'iuie  expédition  aventureiise,  entre  autres  personnages  étranges, 
twi  honune  qui  as))ire  bruyamment  tonte  Teau  d'un  lac  et  la  rejette 
ensuite  dans  lui  aiihc  lac.  «  En  voilà  un  tour  de  force  !  »  dit 
Jirtusclilfick.  L'autre  répond  :  «  J'ai  appris  que  .lirtiischluck  arrive 
pour  demander  la  main  de  la  tille  du  prince  Baisa  Kilmas,  la  Belle  Kûnar 
Sulu  ;  j'éprouve  ma  force  pour  aller  avec  lui.  — -  S'il  en  est  ainsi,  dit 
le  jeune  tiomme,  nous  clievaucherojiis  ensemble.  Je  suis  Jirtïischlûck.  » 

Chez  les  Kalmoucks  (i),  c'est  le  plus  jeune  de  neuf  frères,  Jister 
(le  ((  Neuvième  »),  qui  est  le  héros  : 

A  la  suite  de  certaines  aventures,  Jister  est  forcé  d'aller  cbercher 
pour  un  serpent  la  fille  d'un  klian  très  riche.  En  route  il  rencontre 
notamment  ini  homme  qui  avale  deux  mers,  a  Malheureux  homme  que 
tu  es,  dit  Jister,  toi  qui  te  mets  tant  d'eau  dans  la  bouche!  —  Non,  dit 
l'homme,  je  ne  suis  pas  malheiueux  ;  tout  au  contraire.  J'ai  appris  que 
le  plus  jeime  de  neuf  frères  doit  aller  chercher  poiu-  le  serpent  la  fille 
du  khan  ;  et  ce  que  je  fais,  c'est  pour  lui  venir  en  aide.  —  Jister,  c'est 
moi.   Viens  avec  moi.   » 

tu  voiix  iHi  vrai  héros,  va  cliercliei"  Oilà  Charaii  -  '^i!à  Cl:ai'aii,  c'est  moi.  »  Seu- 
lemont.  pîir  une  Ijl'Lc  all-i''i"vlioii.  <;ilà  Cliaraii  n'est  a.itre  (jii'nn  loul  jeune  {garçon, 
un  petit  !)oiivier.  q'-ii  n'est  pas  raèiue,  en  étal  de  tenir  lèt*  à  ses  camarades  et  qui 
s'est  mis  eu  roule  pour  écliapper  à  leurs  vexations  Ce  qui  u'emiirclie  pas  le  conte 
l<àtcliàri  de  le  faire  se  c.iinporter,  ontre  des  i-àlcshasas  (opres  ,  absolument 
comme  un.lean  de  l'Ours.  !/liisloire  est  tronquée  et  le  loul  est  li-és  plat  :  mais  ce 
qui  est  venu  ainsi  se  gâter  clie/.  les  Kàtcliàri.  çaélé  un  bon  original  indien. 

Dans  le  conte  nubien,  le  didogue  sen  d'inlr.Ktuction,  h  la  fois,  à  deux  sterte^ 
d'aventures  juxtaposées,  sans  rapport  ou,  pt)nr  mieux  «lire,  en  contradiction 
l'une  avec  l'auti-e.  Dans  la  première  partie,  les  Immmes  mer\eil!e'  x.  rencontrés 
parllimmed.  ont  un  rôle  actif  et  ils  déjouent,  grâce  a  leurs  donx.  les  mauvais 
desseins  du  l'oi.  lequel,  au  lieu  d'imposeï-  des  lâches  à  Himmed,  pn'tendant  A  la 
main  de  la  princesse,  cherche  immédiatement  à-  se  débarrasseï-  de  lui  et  de  ses 
compagnons  —  A  cette  première  partie,  formant  un  tout,  est  accolée  une  seconde 
I)artie.  dans  laqu'dle  les  douen  S'int  devenus  comme  ceux  des  contes  du  groupe  de 
./eau  de  l'Ours,  des  hommes  tout  ordina.ires  :  celui  des  compagnons  qui  l'ait  cuire 
une  ga/elle,  pendant  que  les  autres  soiit  à  la  ctiasse,  se  laisse  enlever  la  viande 
par  un  ogre  sans  la  moindre  résistance. 

Le  conte  nuljieu,  it  est  vrai,  ne  précise  pa-»  quel  est  ce  cimpagium,  et  tout 
devient  naturel,  si  cetlf  mésaveului-e  arrive  non  au  doué  qui  «  en  lan(;ant  une 
corde,  soulève  IduI  un  |)ass  »,  mais  à  l'tjcouteur  ou  au  Voyant  :  les  dons  particu- 
liers décos  derniers,  en  effi-t.  ne  font  pas  nécessairement  d'eux  des  hommes  forts 
—  Somme  toute,  consciemment  ou  non.  le  contenu  bien  s'est  mis  à  l'abri  du 
reproche  d'incoliérence. 

(1    J.  Ramstedt,  Kalmûcidtche  ALrrc/ten  (Ilelsingfors,  1900,  n*  4. 
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IIIVIMIUIÎ    II 


La  substitution  des  «  doués  »  au  héros  dans  l'exécution  des 
tâches.  —  Essais  divers  pour  écarter  les  difficultés  au  point 
de  vue  de  la  vraisemblance. 

l/icl('('  dos  dons  surhumains  des  «  doués  »  étant  admise,  coni- 
meiU  les  (onteurs  s'y  sont-ils  pris  pour  donner  à  rintervention  de 
ces  personnages  en  t;i\(iir  du  héros  ou,  plus  exactement,  à  leur 
substition  au  héros  dans  les  tâches  uiipossibles  qui  lui  sont,  impo- 
sées, ce  degré  de  vraisemblance  (toute  relative,  bien  entendu),  qui 
est  requis,  même  dans  un  récit  fantastique  ? 

Revenons,  pour  commencer,  à  notre  point  de  départ,  au  conte 
grec  de  l'île  de  Tino. 

Apporter  à  la  Beli(>  du  Monde  au  bout  d'un  quart  d'heure,  une 
pomme  d'un  pommier  situé  à  quarante  journées  de  marche,  c'est 
là  une  tache  pour  1 '.exécution  de  laquelle  le  ((  fils  du  chasseur  » 
pouiia  facilement  se  faire  aider,  sans  que  personne  en  sache  rien  : 
il  n'aura  qu'à  brûler  en  secret  le  cheveu  du  nègre  aux  jambes  im- 
menses qui  font  cinq  lieues  d'un  pas,  et  le  nègre,  apparaissant  aus- 
sitôt, lui  procurera  en  quelques  instants  la  pomme  demandée.  — 
Pour  deux  des  autres  tâches,  les  conditions,  dans  ce  même  conte, 
sont  tout  à  fait  favorables  à  l'intervention  subreptice  des  person- 
nages secourables  :.  c'est  dans  une  n^aison  où  il  est  enfermé  seul 
que  le  jeune  chdsseur  doit  d'abord  manger  les  cent  boeufs  et  ensuite 
trier  les  monceaux  de  graines  ;  personne  donc  ne  se  doutera  qu'il 
ait  fait  ^.f^nir•  les  deux  personnages  qui,  chacun  selon  sa  spécialité, 
exécuteront  pour  lui  les  tâches. 

Tout,  jusqu'ici,  peut  parfaitement  passer.  Mais,  quand  le  «  fils 
du  chasseur  »  doit  entrer  dans  un  four  chauffé  à  outrance,  et  qu'il 
y  entre,  en  effet,  le  conte  a  beau  nous  dire  qu'  «  il  brûla  aussitôt 
le  cheveu  de  l'Avaleur  d'eau  »  et  que,  «  quand  celui-ci  parut,  il  lui 
ordonna  d'éteindre  l'ardeur  du  four  »  en  y  lançant  le  liquide  avalé, 
l'invraisemblance  est  trop  forte,  même  pour  un  conte  merv^eilleux, 
et  il  saut.e  aux  yeux  que  le  jeune  homme  eût  péri  dix  fois,  avant 
même   l'apparition   de   son   sauv.eur. 

Dans  la  généralité  des  contes  de  ce  type,  où  les  doués  ne  sont  pas 
appelés  par  le  héros,  mais  sont  devenus  ses  compagnons,  l'épisode 
du  four  se  rencontre  rarement  :  du  moins  il  ne  s'est  présenté  à  nous 
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que  dans  un  conte  roumain  de  Transylvanie  et  dans  un  conte 
serbe  (i).  Et  encore,  dans  ces  deux  contes,  ce  n'est  pas  le  héros 
qui  doit  entrer  dans  le  four  ;  il  doit  y  faire  entrer  un  de  ses  com- 
pagnons. Voici  le  passage  du  conte  roumain  : 

L'  (c  empereur  turc  ))  dit  (pi'il  donnera  satisfaction  au  héros,  si  <(  un 
des  compagnons  »  de  celui-ci  passe  la  nuit  sans  dommage  dans  un  four 
bien  chauflT'.  Le  héros  envoie,  pour  cette  épreuve,  un  des  personnages 
extraordinaires,  lequel,  constamment  vêtu  de  cinquante  foiurnres  l'inie 
sxir  l'autre,  est  constamment  à  claquer  des  dents  en  disant  qu'il  gèle. 
Et,  le  lendemain  matin,  non  senlement  ce  personnage  est  en  vie,  mais 
il  dit  aux  serviteurs  de  Tempereur  :  «Vous  vouliez  donc  me  faire  geler! 
\ulrement    \ous   auiiez  mieux   chaxiffé   ». 

On  remarquera  que  cet  épisode  du  conte  roumain  ne  serait  même 
pas  conce\able,  si  le  héros  ne  s'était  pas  présenté  avec  tous  ses  com- 
pagnons devant  1'  «  empereur  turc  ».  Uae  observation  du  même 
genre  est  à  faire  an  sujet  du  conte  serbe,  que  nous  aurons  à  exa- 
miner plus  loin,  et  où  un  des  hommes  de  la  suite  du  héros  doit 
entrer  dans  un  fourneau  de  forge  ardent.  (C'est  le  Grand  Buveur 
qui  saute  dans  la  fournaise,  en  y  lançant  toute  l'eau  d'un  lac  qu'il 
vi.ent  d'aAaler). 

Un  autre  épisode,  assez  fréquent,  analogue  à  celui  du  four  (car 
'il  y  a,  là  aussi,  péril  de  mort  par  le  feu)  présuppose  également  une 
certaine  association,  connue  du  roi,  entre  le  héros  et  ses  compa- 
gnons :  c'est  icus  ensemble,  en  troupe,  qu'ils  sont  arrivés  dans  la 
ville  royale,  et  c'est  de  tous  ensemble  que  le  roi  veut  se  débarrasser. 
Il  en  est  ainsi,  notamment,  dans  le  conte  talare  de  Sibérie,  cité 
plus  haut   : 

Plusieurs  tâches  ayant  déjà  été  exécutées,  le  prince,  père  d(^  la  belle 
Kiinar  Sulu,  dit  à  .lirtiischliick  et  à  ses  compagnons  :  «  C'est  bien  ;  mais 
j'ai  encore  ime  tâche.  Si  vous  l'exécutez,  je  vous  donnerai  ma  fdle  ; 
sinon  je  vous  ferai  couper  la  tête.  »  Cette  tâche,  quelle  sera-t-elle  ? 
.lirtiischliick  dit  h  celui  de  ses  compagnons  dont  l'oreille  entend  «  h 
travers  six  rouches  de  terre  »,  d'écouter  ce  que  dit  Ki'mar  Sulu,  et  le 
doué  entend  la  belle  se  lamenter  su.r  le  sort  de  ces  jeunes  gens,  qui 
périront  dmis  une  maison  de  fer,  autour  de  laquelle  on  entassera  des 
moncaux  de  charbon  ardent.  Le  prince  dit,  en  effet,  mais  sans  préciser, 
à  .Tirliischliick  :  "  ,1e  vais  vous  enfermer  tous  dans  ime  maison  de  fer. 
Si  vous  t.'-ue/  bon  et   que  vous  puissiez  sortir  vivants,  je  vous. donnerai 

II)  /liis/'îu/,  ann(*ft  18:^i7.  p.  1027^1  suiv.  -  F.  SKrauss,  S^agi-nvud  M;rrchen  der 
Siids.laven  (Leipzig,  ISSi  ,  t.  II.  n*  129. 
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111,1  (illc.  "  M;ii^.  proniiiiil  (\c  ravcrlissomiMil  ûc  IKooiiloiir,  .Tirtiischluck 
;(  (lit  .-1  r\\;il(Mir  dCiiii  de  iiii-lli»'  (l"av;iiico  dans  sa  hoiuiio  le  conli'iiu 
,!',iii  lac,  cl.  (piaiid  les  parois  (l(>  la  nioisoii  coninu'iu'onl  .^  rOTifjfir. 
r,\\alcur  a  \\lc  lail  de  les  irlroidir.  Au  boni  de  Irois  jours,  lorsqu'on 
onvio  la  porte,  les  emprisonnas  soni  Ions  là.  bien  \ivanls,  n'ayant 
iiiiIltMiUMit  sonl'IVrl  di'  la  clialcMir,  ni  inriiic  de  la  laiiu  ;  les  poissons  dw 
lac,  rcjiMcs  de  la  bonclic  i\r  l'Vvalciir  a\ci'  l'caii,  se  son!  allacliés  aux 
liaiois  brnianh's  cl  >  nul  ciiil  à  point.  .1  irl  iiscliliick  cl  ses  coni|)a;:noiis 
n'ont  donc  pas  en  à  jcMnier'  pendani  leurs  Itois  jouis  d'emprison- 
ncnieid. 

Dans  le  fi.nte  kalmoiick,  très  altéré  sur  nombre  de  points,  cet 
incident  est  d."\eiui  ceci  (nous  transcri\ons)    : 

((  Le  khan  allnnic  ini  grand  t'en  et  veut  les  bn'jler  tous  f.lisler  et  ses 
((  compaf,nions].  L'.\valenr  de  iner  lance,  de  ses  joues,  de  l'eau  cl  éteint 
<(   le   l'eu.   » 

l.e  ((iitle  iuil)ien  n'indiciiie  pas  non  plus  de  quelle  façon  le  roi 
veut  «  brûler  »  Hirnnied  et  ses  compagnons.  Les  gens  du  roi  <(  arri- 
vent aACC  du  feu  >),  mais  l'un  des  doués  .envoie  un  jet...  physiolo- 
gique (précisé  crûment  par  le  conteur),  et  tout  le  pays  est  inondé. 

On  a  vu  que,  dans  le  conte  tatare,  c'est  à  mots  couverts  que  le 
prince  dit  à  Jirtûschlûck  et  à  ses  compagnons  qu'il  leur  fera  subir 
une  épreu\e  dangereuse  dans  la  maison  de  fer.  Le  roi  d'un  conte 
hongrois  (i)  n'y  va  pas  par  quatre  chemins  :  il  dit  au  héros  et  à 
ses  trois  compagnons  (le  Grand  Mangeur,  le  Grand  Buveur  et 
l'homm.'^  qui,  avec  soixante-dix-sept  peaux  de  mouton  sur  le  dos, 
a  toujours  froid),  qu'il  ne  leur  donnera  sa.  fille  que  s'ils  mangent 
tout  le  pain  qui  est  dans  la  ville  ;  s'ils  boivent  tout  le  vin,  et  s'ils 
peuvent  habiter  la  maison  de  fer  chauffée.  Quand  les  parois  de  la 
maison  de  f.^r  commencent  à  rougir,  l'homme  aux  soixante-dix-sept 
peaux  de  mouton  se  secoue  un  peu,  et  aussitôt  il  fait  si  froid  dans  la 
maison,  que  tous  se  mettent  à  claquer  des  dents. 

Ailleurs,  le  roi  veut  prendre  les  compagnons  tout  à  fait  par  sur- 
prise :  ainsi,  dans  le  conte  roumain  cité  le  premier  : 

Quand  le  héros  et  ses  cinq  doués  demandent  ?i  l'empereur  Rotix  la 
main  de  sa  fille,  l'empereur  leur  dit  qu'il  leur  rendra  réponse  le  len- 
demain, et  il  les  invite  à  passer  la  nuit  chez  lui.  Il  les  fait  conduire  et 
enfermer  dans  ime  salle  de  cuivre,  sous  laquelle  on  allume  un  feu  vio- 
lent.   Mars    l'un    des    compagnons,   —  personange   bizarre,    qui    grelotte 

(1.  Elisabeth  Rona-Sklarek.  Ungarische  Volksm.rrchen  (Leipzig,  1009),  a'  22, 
p.  231. 
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sans  cesse  cl    hiil    Ircmljlcr   de   froid   loiil   ce   (jui    l'iivoisiiu',   —   tempère 
si    bi(>n   la  chaieiii-  dans  la  sail(\   (\\'.o  fiiialciiient    loid   y  gèle. 

Dans  deux  contes  allemands,  Tun  de  la  Hesse,  l'autre  du  Harz  (i), 
c'.est  sous  prétexte  de  leur  offrir  un  somptueux  repas  que  le  roi  fait 
entrer  ses  hôtes...  indésirables  dans  une  salle  toute  de  fer  (ou  à  plan- 
cher de  fer).  Peu  à  peu  ils  sentent  une  chaleur  insupportable.  Alors, 
l'un  des  compagnons,  en  mettant  droit  son  chapeau,  que  d'ordi- 
naire il  met  sur  l'oreille,  fait  se  produire  dans  la  salle  un  froid 
glacial  (2).  —  Même  incident  dans  un  conte  lithuanien,  recueilli 
à  Tilsitt  (3)   : 

Le  roi  fait  entrer  c(  par  ruse  »  (le  conte  ne  dit  ])as  comment)  et 
enferme  le  liéros  et  ses  compagnons  dans  une  salle  dont  le  plancher  de 
fer  est  au-dessus  d'un  brasier.  Mais  l'un  des  compagnons,  qui  tient 
constamment  son  pouce  enfonce  dans  sa  bouche,  a,  s'il  le  retire,  le  don 
de  faire  tout  geler  autom-  de  lui  :  gTcàce  à  ce  singulier  doué,  le  froid 
a  bientôt  raison  du  feu. 

Le  lendemain  le  roi  ouvre  la  porte  pour  voir  ;  «  dès  qu'il  avance  le 
îiez  dans  la  salle,  dit  le  conteur  facétieux,  son  nez  est  gelé.  »  «  Et  c'a 
été  sa  piuiition.  )> 

Dans  le  conte  arménien,  nous  retrouvons  le  Buveur,  qui,  prévenu 
par  l'Ecouteur,  a  pris  soin  d'avaler  tout  un  ruisseau,  avant  d'entrer 
dans  la  salle,  ((  dont  il  fera,  dit-il,  une  mer  ». 


Ce  n'est  pas  dans  une  salle  de  fer,  aux  parois  chauffées  à  blanc, 
que  le  «  Grandes  Narines  »  du  conte  grec  d'Asie-Mineure,  déjà  cité, 
projette  un  froid  intense.  Ici  nous  avons  à  enregistrer  un  nouvel 
exemple  de  combinaison  entre  thèm.es  très  divers  : 


(1)  Griinm,  11°  71.  —  Aus;.   t\v,  Uarzm.rrchenhurJi  (Stade,  1862),  p.  117. 

(2)  Ce  obapeaii  inagiifiie  semblerait,  <\f  prime  abord,  ùlre  une  infiltration  du 
ttièmc  des  Ohjcls  merveilleux  (ians  le  tbème  des  Peranvriat/cx  crtradi-dinaires  ; 
mais  la  forme. primitive  de  ce  trait  tjaroque  nous  paraît  se  trouver  dans  un  cer- 
tain conte  russe  (voir  les  indications  sommaires  de  W.  Wollncr,  dans  ses 
remarques  sur  l-^.  rrcueil  de  contes  lithuaniens  de  A.  Leskien  et  Iv.  Urngnian,  Stras- 
bourg. 1882,  p.  ijGo).  Dans  ce  conte  russe,  l'un  des  doués  s'est  rais  autour  de  la 
tf'te  un  bandage,  «  parce  qu'autrement  ses  cheveux  produiraient  une  gelée 
intense  ».  Ce  l)anda,2;e  se  comprend  beaucoup  mieux  que  le  chapeau,  qui  pourrait 
bien  en  être  une  altération. 

(3)  G.  Jurkscbat,   Lilanische  Mxrchen   (Ileidelberg,  tS'JS,»,  >'  6. 
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Le  toi,  ;i>aiil  apiu'h'  NiccMas  i  le  li('i(i>i,  lui  dil  ;  n  Nous  a\(v  l'ail  loiil 
l'c  (\nr  je  \()ii>  ai  (Icniaiidi''.  \\anl  dr  \(iii>  pri  iiicl  l  r c  de  icloiiniej'  dans 
\(ili('  |ia>s.  je  irc\ii,'(>iai  |)lii>  (iiriiiic  (  Iki^c  :  cVsl  «iiic  \imi>.  allie/  vous 
ltai<,^iuM-,  NOUS  li  \i)s  coiupaLirHMiv,  ;iii  lidninnui  i|iic  j'ai  l'ail  ]ti('"pai('r 
pour  vous.  » 

Or,  le  haiii  a  rlr  Icllcnicid  ciiaiiri'i'',  (in'on  ne  |)(miI  eu  appioiliej'  sans 
(''loidTor.  Mais  (iiaiuIos-.\ariii(>s  débouche  sou  ne/,  h  el  aussitôt  l'oiuafian 
sil'lla,  la  nei^M>  tomba  avec  \iiilcucc,  cl  les  serviteurs  du  hammaii  iureul 
fjfclés  sur  ])laee  ».  «  Le  baiu  ol  hop  froid  pour  nous  y  bai^niei-,  »  dit 
Nicélas   eu    rcloiMiiaul    xcis    le   roi. 

Dans  un  épisocLe  écouilé  cl  alléré  d"uii  conte  russe,  dont  l'allure 
générale  n'est  pas  celle  des  contes  examinés  ici  (i),  un  tsar  veut 
aussi  faire  périr  dans  un  bain  bouillant  trois  personnages,  qu'il 
sait  être  venus  pour  enlever  sa  fille  ;  mais  l'un  d'eux,  nommé  Le 
Gel,  entre  le  premier  dans  le  bain  et  le  relroidit. 

Il  y  a  cerlainemenf,  dans  cet  épisode  des  deux  contes,  une  infil- 
tration d'un  des  éléments  du  tlième  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
élément  dont  nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper.  Le  bain  collectif 
au  tiamnian  correspond  au  bain  individuel  que  le  béros  de  cer- 
taines variantes  de  la  Belle  oxix  cheveux  d'or  doit  prendre  dans  une 
chaudière  bouillante,  et  c'est  de  la  même  manière,  par  le  souffle 
de  Grandes-Narines  ou  par  le  souffle  du  cheval  merveilleux,  que 
l'un  et  l'autre  bain  sont  refroidis. 

Un  second  conte  russe  a  .aussi  cette  infiltration,  mais  avec  des 
modifications  bizarres  (2).  Le  roi,  qui  ne  voudrait  pas  donner  sa  fille 
à  un  humble  moujik,  bien  que  celui-ci  ait  rempli  toutes  les  condi- 
tions imposées,  lui  dit  de  prendre  un  bain  avant  les  fiançailles, 
et  l'on  prépare  un  bain  bouillant,  dans  lequel  le  jeune  homme 
sera  immédiatement  écbaudé.  Comment  et  par  qui  sera-t-il  pré- 
servé de  la  mort  ?  Ce  sera,  sans  doute,  par  un  de  ses  compagnons, 
selon  l'ordonnance  générale  du  thème,  mais  ce  ne  sera  point  par 
un  doué.  Ce  compagnon  ne  sera  qu'un  détenteur  d'objets  merveil- 
leux, qui  refroidiront  le  bain  mortel. 

Après  avoir  pris  avec  lui  de  vrais  doués,  tui  Mangevu',  un  Ecouteur,  et 
autres,  le  héros  s'adjoint  aussi  xm  homme  qui  porte  une  botte  de  paille  : 
or.    cette  paille   a   la    vertu   de  produire,    partout  oii  on    la  répand,    un 

fl)  Revue  des  Traditions  populaires,  1887,  p.  374  et  suiv. 
(2)  Revue  des  Traditions  populaires.  1887,  p.  211)  et  suiv. 
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^Tiiiul  l'ioid,  si  ('Ii;m<l  (ju'il  lasse,  (hiaïul  donc  le  hc-ros  est  imitô  à  cnlror 
dans  la  chanil)re  de  bains,  l'honnne  à  la  paille  l'accompatïne  :  «  il  l'ant 
bien  mettre  de  la  paille  sons  les  pieds  ».  Une  fois  qn'ils  sont  enfermés 
là  tOTis  les  denx,  la  paill(\  jeléc  dans  l'eau  bonillanle,  la  l'ail  anssitôt 
geler  (i). 


CH.APITKE   III 


«  Maison  de  fer»  et  «  château  de  fer  ».  —  Inde  et  Europe 

Au  sujet  de  cet  épisode  de  la  «  maison  de  ïer  »,  de  la  «  salle 
toute  de.  fer  »,  chauffées  à  blanc,  où  le  héros  périrait  sans  l'aide 
d'un  de  ses  doués,  quelques  rapprochements  contribueront,  croyons- 
nous,  à  éclairer  une  intéressante  question  d'origine. 

Un  livre  mongol,  le  Siddhi-kûr,  qui  dérive  d'un  original  sans- 
crit, a  déjà  été  cité  plusieurs  fois  dans  ces  Monographies  ;  il  doit 
l'être  encore  ici,  pour  son  Sixième  Récit.  Les  remarques  du  n°  ^12 
de  nos  Contes  Populaires  de  Lorraine  (II,  pp.  87-88)  ont  jadis  ana- 
lysé ce  conte  indo-mongol,  ainsi  que  deux  autres  contes,  dont  le 
cadre  est  le  même,  un  conte  allemand  de  la  Hesse  (Grimm,  n°  54) 
et  un  conte  indien,  devenu,  dans  le  grand  recueil  canonique  des 
Djâtakâs,  le  n°   186  (tome  II  de  la  traduction  anglaise). 

Dans  le  conte  indo-mongol  (le  seul  sur  lequel  nous  avons  à  re- 
venir ici),  nous  relèverons  ce  qui  suit  : 

Ln  bomme  an  caractère  intraitable,  qni  a  été  banni  par  le  khan  de 
son  pays,   a  réussi,  durant   son  exil,   à  se  mettre  en  possession  de  plu- 

(1)  D'où  vient  celte  singulière  idée  de  la  "  botte  de  paille  »  et  de  ses  effets 
magiques?  11  semblerait  que  les  conteurs  auraient  procédé  ici  par  voie  d'analo- 
gie. Avant  de  rencontrer  l'homme  à  la  paille,  le  héros  a  rencontré  un  personnage 
qui  n'est  pas  davantage  un  (hiuc.  mais  dans  lequel  on  reconnaît  facilement  une 
déformation  d'un  des  "types  de  (louf-s,  le  type  de  l'homme  fort,  qui  a  chargé  sur 
ses  épaules  tout  un  faisceau  d'arbres,  par  lui  déracinés.  Dans  le  conte  russe,  ce 
doué  est  devenu  un  homme  ordinaire,  portant  «  une  brassée  de  bois  »,  un  simple 
fa^ot,  dont,  par  contre,  les  brins  «  ne  sont  pas  des  brins  ordinaires  «  :  si,  en  effet, 
oif  les  jette  en  les  éparpillant,  apparaît  une  armée...  Le  fagot  magique  aurait-il 
donné  l'idée  de  la  botte  de  paille,  non  moi_us  magique? 

Ce  fagot  amène  le  dénouement  du  cDut'e  russe.  «  Si  tu  veux  te  marier  avec  la 
tsarevna,  dit  le  tsar  au  moujik,  mets  sur  pied  pour  demain  tout  un  régiment.  » 
Ce  n'est  pas  un  régiment  que  crée  le  fagot  merveilleux,  c'est  une  innombrable 
armée,  prête  à  vaincre  la  résistance  du  roi.  et  le  roi  est  forcé  de  donner  sa  fille  au 
moujik.  —  Dans  une  des  bonnes  formes  du  thème  (que  nous  rencontrerons  plus 
loin),  il  y  a  aussi  une  armée  ;  seulement  c'est  l'armée  du  roi.  envoyée  par  celui-ci 
contre  le  héros  et  ses  doncf:  ;  et  l'un  d'eux,  un  vrai  doué,  la  disperse  en  soufflant 
sur  elle  un  vent  de  tempête.  0:1  en  la  submergeant  sous  les  torrents  lancés  de  sa 
tiouche...  Décidément  ce  cont*  russe,  avec  ses  déformations,  est  bien  curieux  ! 
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sioiiis  oitjcts  luaL'itincs,  notiiiniiiciil  (i'im  miulrnu  de  ïvi.  |i;ir  \v  nioyni 
(lu(]iu'l.  ^i  l'on  l'iappr  la  torn-  lUMff  lois,  on  t'ait  sur},Mr  un  château  fort, 
tout  de  fer.  à  neuf  l'taiies.  11  peul  ainsi,  pour  braver  le  khan,  dresser 
lin  tel  château  tout  auprès  du  i)alais.  Le  khan,  l'iiri(Mi\,  ordonne  à  tous 
ses  sujets  d'apporter  du  eharhon  el  de  l'entasser  de  tous  côtés  contre  le 
l'hàtoau  de  l'i  r,  (jui,  une  fois  le  charbon  allumé,  sera  entouré  d'ui>  im- 
mense brasier.  Mais  l'homnie  possède,  ])armi  ses  objets  niaffitiues,  ini 
sac  de  peau  de  bouc,  (]ui,  secoué,  fait  tomber  une  j)luie  tHolente.  Le 
feu  est  vile  éteint,  cl  un  torrent  emporte  ol  le  charbon  et  les  soiifllels 
(k"   l'orire  nwe  les   hoinnies  qui    les   UKUiceuvi-eni. 

EvideuMucnt,  pour  cet  iiuideiil  du  jeu,  le  conle  indo-ni;>nirol 
présente  au  fond,  la  nièuLe  idée  que  certains  des  contes  que  nous 
venons  d'examiner,  av.ec  cette  différence  qu'un  objet  magiqu(\  ce 
sac  à  pluie,  opère  ce  qu'opérait  le  don  rncrveilleua:  de  l'Avaleur 
de  lac. 

Quant  au  cJiàtcuit  fort  de  fer  et  à  la  manière  dont  le  béros  le 
crée,  il  est  instrucli!  de  rapprocher,  sur  ce  point,  du  conte  ind.- 
mongol  plusi.eurs  contes  occidentaux,  formant  un  groupe  dont 
nous  aurons  à  iiarier  un  peu  plus  loin. 

Dans  un  conte  albanais  (G.  Meyer,  op.  cit.,  n°  8),  un  a  bâton  de 
1er  »,  que  possède  le  quatrième  des  sept  frères,  fait  surgir,  à  l'en- 
droit où  celui-ci  en  frappe  le  sol,  un  <(  palais  de  fer  »,  qu'avec  ce 
même  bâton  il  ((  détruit  »,  quand  il  veut. 

Le  conte  albanais  dit  formellement,  sans  faire  de  réserve,  que  les 
sept  frères  ont  ((  de  grands  dons  naturels  »,  ce  qui  est  vrai  des  frères 
à  l'œil  perçant,  à  la  fine  oreille,  aux  fortes  épaules,  etc.,  mais  ce 
qui  s'accorde  assez  mal,  pour  l'un  des  jeunes  gens,  avec  la  simple 
possession  de  ce  «  bâton  de  fer  »,  opérant  magiquement,  comme 
le  «  marteau  de  fer  »  du  conte  indo-mongol.  Les  autres  contes  simi- 
laire n'ont  pas  cette  petite  incohérence  :  l'objet  magique  est  sup- 
primé, bien  que  la  ressemblance  avec  le  conte  indo-mongol  con- 
tinue à  exister.  Ainsi,  dans  un  second  conte  albanais  (A.  Dozon,  op 
cit.,  n°  4),  l'un  des  sept  frères  dit  de  son  ((  talent  »  (de  son  «  don  de 
nature  »,  dans  une  variante)  :  a  En  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
je  dis  qu'une  tour  soit,  et  à  l'instant  elle  est.  »  —  Dans  un  conte 
grec,  recueilli  à  Astropalia,  l'ancienne  Astypaléa,  petite  île  turque 
de  l'Archipel  (i),  chacun  des  sept  frères  est  possesseur  d'un  ((  art 
magique  »,  qu'il  n'a  point  «  de  nature  »,  il  est  vrai,  mais  qu'il  a 
((  appris  »,  et  l'un  d'eux  a  appris  «  l'art  de  frapper  de  sa  main  la 
terre,  de  façon  à  en  faire  surgir  une  tour  de  fer,  qui  en  craint  pas 

(t)E.  M   ^ellart,  Fùlk-lore  of  .Modem  Greec«  (Londres,  183i),  p.  1Î2. 
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«nème  la  loudio  ».  —  Ailleurs,  leviennent  les  dons  naturels  : 
dans  un  conie  sicilien  (Gonzenbach,  n*^  Ao),  parmi  les  sept  frères 
infatati  («  fées  »,  possesseurs  de  dons  merveilleux),  l'un  «  peut 
d'un  coup  de  poing,  construire  une  tour  de  fer  »  ;  dans  un  autre 
conio  sicilien  (Pitre,  1,  p.  198),  c'est  en  appuyant  le  doigt  sur  le 
pavé  qu'il  fait  se  dresser  une  ((  tour  de  bronze  ».  —  Au  commen 
cément  du  xvii"  siècle,  dans  un  conte  du  Pentameronc  napolitain 
(I,  fi),  où  il  y  a  également  sept  frères,  l'un  a  ce  don  que,  quand  il 
iance  une  pierre,  tout  à  coup  s'élève  »  une  très  forte  tour  ». 

La  création  instantanée  d'un  «  château  de  fer  »,  d'une  «  tour  de 
fer  »,  on  le  voit,  entre  comme  élément  dan^  deu.x:  types  de  contes 
très  différents.  Dans  le  conte  indo-mongol,  il  s'agit  de  la  lutte  d'un 
homme  contre  un  roi  ;  dans  le  groupe  des  contes  grec,  albanais, 
italiens,  sept  frères  entreprennent  de  délivrer  un.e  princesse,  captive 
d'un  être  malfaisant  (i).  C'est  donc  à  deux  .ensembles  bien  distincts 
qu'un  même  trait,  et  des  plus  caractérisés,  a  été  adapté.  Et,  de 
l'Inde,  oîi  toute  sorte  de  raisons  nous  font  croire  que  s'est  faite 
cette  double  adaptation,  les  deux  ensembles,  chacun  av.ec  le  trait  du 
c(  château  de  ter  »,  ont  voyagé  au  loin,  emportés  qu'ils  ont  été,  soit 
par  le  courant  bouddhique  vers  le  Nord  et  les  Mongols,  soit  vers 
.ces  régions  méditerranéenn.es  oii,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, est  arrivé  le  courant  musulman. 


CHAPITRE   IV 

Autres  épreuves  que  celle  du  feu 

T\elati\ement  aux  épreuves  autres  que  cette  épreuve  du  feu,  — 
laquelle  est  loin  de  figurer  dans  tous  les  contes  de  ce  genre,  — 
les  conteurs  ont  eu  aussi  à  se  demander  comment  ils  feraient  inter- 
venir, dans  l'intérêt  du  héros,  les  personnages  à  dons  extraordi- 
naires. 

Certains  de  ces  couleurs  n'ont  vu  à  cette  intervention,  même 
quand  elle  substitue  ouvertement  les  doués  au  héros,  aucune  diffi- 
culté. Témoin  ce  qu'ils  font  dire  au  héros  et  au  roi  dans  le  conte 
hes-sois  déjà  cité  (Grimm,  n°  71),  où  l'épreuve  unique,  imposée  par 

{[,  Nous  reviendrons  snrre  type  rie  conte,  dont  nous  avons  donné,  plus  haut 
ilievue,  1915,  p.  101  ;—  p.  285  d'u  tiré  à  part),  un  spécimen  indien. 
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le  ixii  à  CLMix  (lui  pii'tiMulont  à  la  main  dt>  sa  fille,  est  de  vaincre 
celle-ci  à  la  course  (.nous  aurons  à  revenir  sur  cette  épieuve).  En 
s'unnonçant  au  roi,  le  héros  ajoute,  conun.e  chose  toute  naluiellc  : 
«  Mais  je  \eu\  laiie  courir  mon  serviteur  pour  moi  (/c/i  '<'/'//  aber 
iitrii}cn  nicncr  ji'ir  luich  hnijcn  /assc/i  ).  »  Et,  très  accommodant, 
le  roi  n'y  voit  aucune  objection  ;  il  dit  seulement  :  ((  Alors  tu  dois 
mettre  en  jeu  sa  vie  aussi  [la  \ie  du  serviteur],  de  sorte  que  sa  tète 
et  la  tienne  répondent  de  la  victoire.  »  - —  Dans  un  conte  esthonien, 
très  voisin  du  conte  liessois  (i),  le  prétendant  dit  au  roi  :  ((  Sire, 
j'ai  entendu  dire  que,  si  quelqu'un  ne  veut  pas  disputer  lui-même 
le  prix  de  la  course  à  votre  fille,  il  lui  est  permis  d'envoyer  un 
serviteur  à  sa  place.  —  C'est  elteclivement  vrai,  répond  le  roi  ; 
seulement,  si  votre  remplaçant  échoue,  ce  n'est  pas  sa  tête,  mais 
la  vôtre,  qui  en  répondra.  » 

Parfois,  on  s'est  mis  davantage  en  frais  d'imagination,  lorsque, 
par  ex.emple,  le  héros  se  verra  imposer  la  tâche  (déjà  connue  par 
le  conte  grec  de  Tino)  d'engloutir  en  quelques  heures  des  montagnes 
de  victuailles,  et  qu'il  se  substitue  son  compagnon  le  Mangeur. 
Ainsi,  dans  un  conte  vv,estphalien  de  la  région  de  Paderborn 
(Grimm,  n°  i34),  le  Mangeur  interviendra  à  titre  d'invité,  et  ce 
avec  l'agrément  du  donneur,  ou  plutôt  de  la  donneuse  de  tâches  : 

Pour  obtenir  la  main  de  la  fille  d'une  vieille  reine  sorcière,  le  préten- 
dant, un  prince,  doit  manger,  cuir  et  poil,  cent  bœufs  et  boire  trois 
cents  tonneaux  de  vin.  Le  prince  demande  s'il  n'aura  pas  le  choit 
d'amener  des  invités  ;  car  la  société  est  l'assaisonnement  d'un  repas. 
«  Tu  peux  en  amener  mi,  dit  la  vieillo  reine,  mais  jias  ])liis.  )>  El  le 
prince  amène  le  Mangeur. 

Le   héros   du   conte   lithuanien,    en   présence   d'une   tâche   de   ce 
genre    (manger   en   une  nuit   toutes   les   provisions  amassées   dans 
le  château  royal),  dit  tout  simplement  :  «  Il  me  sera  bien  permis 
n'est-ce  pas  ?  de  prendre  un  con.pagnon,   ou  du   moins  un  servi- 
teur ?  —  C'est  permis,   »  répond  le  roi. 

Dans  les  deux  derniers  contes  (vvestphalien  et  lith  lanien),  la 
difficulté  a  été  tournée  ;  ailleurs,  elle  n'existe  même  p  s  :  l'inter- 
v,ention  d'un  auxiliaire  du  héros  est  expressémer  autorisée 
d'avance  :  «  J'ai  dans  mon  étable  quarante  bœufs  gra  dit  le  roi 
d'un   conte  bas-breton  au  jeune  Luduenn  (Luzel,   IIF,      .    807)  ;   il 

{i]  F.  Kreutzvvald,  khstnische  Mserchen,  2'  recueil  (Dorpat,  188        ■°?, 


faut  que  toi,  ou  un  de  tes  conipiujuons,  les  mange  seul  en  huit 
jours.  »  Le  compagnon  Mange-Tout  peut  ainsi  se  mettre  aussitôt 
ostensiblement  en  besogne. 

Cette  alternative  que,  sans  en  être  prié,  le  roi  laisse  au  héros  de 
manger  lui-même  les  quarante  bœul's  ou  de  les  faire  manger  par 
((  un  de  ses  compagnons  »,  est,  il  faut  en  convenir,  bien  peu  natu- 
relle. Le  second  conte  russe  présente  mieux  la  chose  :  ce  que  le  tsar 
envoie  dire  au  moujik,  r"est  ceci  :  «  Il  faut  que  tu  manges  avec  tes 
compagnons  en  une  fois  douze  bœufs  et  vingt  sacs  de  pain.  »  «  C'est, 
bien,  répond  le  héros  ;  servez   ;  nous  mangerons.   » 

Dans  d'autres  contes,  rinter\ention  des  personnages  extraordi- 
naires sera  non  pas  seulement  autorisée,  mais  formellement  exi- 
gée, et  le  récit  marcliera  bien.  Dans  un  conte  de  la  Haute-Bretagne 
(Sébillot,  III,  n°  7),  le  roi  dit  an  petit  gars  :  «  7/  faut  que  tu  me 
trouves  un  homme  qui  soit  capable  de  manger  tout  le  pain  qui  est 
dans  la  ville.  »  Requis  de  la  sorte,  le  héros  peut  et  doit  faire  agir 
au  grand  jour  son  compagnon  extraordinaire.  Même  chose  dans 
un  conte  sicilien  (Gonzenbach,  n°  7Z1),  dans  le  conte  de  Madame 
d'Aulnoy,  Belle-Belle  ou.  le  Chevalier  Fortuné,  dans  un  conte 
gascon  (i). 


CHAPITRE    V 

Déformations  bizirres  de  certains  types  de  «  doués  «.  — 
Découverte  de  types  non  altérés. 

Sur  la  longue  route  que,  —  .en  partant  des  deux  contes  blidéens 
de  M.  Desparmet,  —  nous  avons  suivie  à  travers  le  pays  du  folk- 
lore, il  a  surgi  bien  des  questions  qu'il  fallait  examiner  de  près, 
fussent-elles  latérales,  si  nous  n,e  voulions  pas  limiter  outre  mesure 
le  champ  de  nos  investigations.  Nous  avons  donc  dû  nous  arrêter 
en  maint  endroit  pour  cherch.er  l'explication  de  tel  ou  tel  petit  fait, 
la  solution  de  tel  ou  tel  petit  problème.  De  là,  dans  ces  Monogra- 
phies, ce  qu'il  serait,  croyons-nous,  inexact,  de  qualifier  de  luxe  de 
digressions. 

Le  conte  gascon  que  nous  venons  de  mentionner,  pose  une  de 
ces  questions  à  l'occasion  de  deux  de  ses  épisodes,  bizarres  au  pos- 
sible et  véritablement  absurdes,  —  épisodes  qui,  ceci  est  à  noter, 

(1)  J.  F.  Bladé,  Conte.";  populaires  de  la  Gasrofjue  (Paris,  18S6j.  III,  p.  19  et 
suiv. 
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leparaissenl  encore  ailleurs.  —  On  nous  permettra  d'interrompre 
ici  noire  marche,  pour  ne  pas  laisser  derrière  nous,  inexpliqués, 
des  faits  (pie  d  heureuses  découvertes  nous  })araiss.enl  fileinement 
éclaircir. 

A'oici  les  deux  épisodt-s   : 

La  picmiérc  icticoiilic  (pie  l'ail  le  héros  gascon,  c  ost  (cIlc  d'un  lionime 
<(  qui  rouire  ini  <cp  de  \i^nie  »  el  (pii,  interrogé,  répond  :  «  Celle  année, 
le  \in  (^sl  chci-.  Je  suis  pauvre.  Faute  de  mieux,  je  ronge  ce  cep  de 
vigne.  Ola  nu-  rajjpelle  le  goût  du  vin.  —  Mon  ami,  viens  avec  moi.  » 
Phis  loin,  voilà  un  homme  «.  (pii  ronge  un  os  de  vache,  bliuic  comme 
neige  »,   lequel   lui  rajjpelle  «    le  goût  de  la   viande   ». 

Tels  sont  les  deux  ])ersonnages  que,  sans  la  moindre  hésilalion,  le 
héros  présente  au  roi  comme  étant  capables,  selon  le  programme,  le 
premier,  de  ((  lamper,  dans  une  heure,  sept  bordelaises  (barii(pies)  de 
vin  »  ;  le  second,  d'  (c  avaler,  dans  une  heure,  la  viande  de  sept  bcfiufs  ». 
Et  l'un  et   l'autre  réussissent  les  tours  de  force  exigés. 

Comment,  du  rongement  du  cep  de  vigae  et  du  rongement  de 
l'os,  le  héros  a-t-il  pu  conclure  rexistence,  chez  les  deux  person- 
nages, de  leurs  dons  extraordinaires  ?  En  cet  endroit,  le  conte  gas- 
con est  absurde  ou  plutôt  est  devenu  absurde.  Qu'on  en  juge  par 
les  passages  correspondants  du  conte  lithuanien  et  d'un  cont^ 
flamand. 

Dans  le  conte  lithuanien,  parmi  les  personnages  rencontrés,  il 
en  est  un  qui,  ((  assis  sur  un  bouleau,  est  en  train  de  Je  ronger  ». 
«  Comme  j'ai  un  peu  faim,  dit-il,  je  grignote  quelque  chose.  Voyez 
combien  de  bouleaux  j'ai  mangés  pour  mon  déjeuner.  »...  A  la 
bonne  heure  !  le  héros  pouvait,  en  toute  confiance,  se  l'adjoindre 
comme  convive,  ce  dévoreur  !  (i). 

(1)  Dans  un  conte  roumain  de  Transylvanie  (Ausiand.  année  t8.")7.  p.  1027  et 
suiv.)  et  dans  un  autre  conte  roumain,  différent  ponr  l'ensemble  (Jules  Rrun.  lor. 
cit.),  ce  n'est  pas  de  bouleaux  ou  d'autres  arbres  que  se  repaît  un  des  (/niiés  :  il 
mange  «  toute  la  terre  d'un  champ  (lu'il  faut  quarante  charrues  pour  labourer  »  (ou 
«  le?  terres  ensemencées  derrière  vingt-quatre  charrues  »),  et  il  crie  qu'il  meurt 
de  faim...  —  Dans  un  conle  liongrois,  déjà  cité  (Elisabeth  Rona-Skiarek.  n°  22, 
p.  230),  le  héros  rencontre  égalmentiui  hommequi.  en  labourant,  avale  toute  la  terre 
qu'il  retourne,  et  cet  homme  crie  ;  ((  Ah  !  que  j'ai  faim  !  »—  Y  a-t-il  dans  ce  trait 
bizarre  une  fantaisie  de  l'imagination  roumaine,  ou  de  l'imagination  liongroisev 
Mais,  dans  la  région  du  Cauca>e,  en  Géorgie,  le  héros,  Vsphurtzela  (avec qui.  dans 
la  Monographie  E,  Le  Mclier  du  père,  nous  avons  d(\iàfait  connaissance^,  rencontre, 
au  cours  d'un  voyaae,  un  semblable  personnage,  un  homme  en  Irain  de  labourer  : 
quand  il  retourne  une  motte  de  terre,  il  la  jetle  dans  sa  bouche  et  l'avale. 
Asphuitzela  lui  dit  :  «  Pourquoi  avales-tu  ces  mottes  de  terre':'  —  H  n'y  pas  h 
s'étonner,  dit  l'homme:  Asphurtzela  a  tué  le  dévi  aux  cent  têtes;  qu'est-ce  qu  il 
V  a  d'extraordinaire  à  me  voir  avaler  des  mottes  de  terre  ?  —  Je  suis  Asphurt, 
zela;  soyons  frères.  »  Et  ils  s'en  vont  ensemble.  (Rappelons  que  nous  avons  donne- 
un  peu  plus  haut,  des  dialogues  de  ce  genre).. .  Raroque.  cette  voracité  de  l'avaleur 
de  terre  l'est  certes,  au  plus  haut  degré,  comme  celle  du  dévoreur  (le  bouleaux: 
mais  ce  qui  n'est  nullement  baroque,  c'est  la  conclusion  que  tire  le  héros  au  sujet 
de  la  capacité  absorbante  de  l'étrange  mangeur. 
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Dans  le   ronle   flamand   (i),   le  héros  pass.e  auprès  d'un   persuJi 
n.iyc  cti  train  de  dévorer  des  os.   «  ,1e  suis  ici  depuis  trois  jours, 
(lil  re  personnnjro,  et  j'ai  mangé  tout  le  bétail  qui  paissait  sur  cette 
ptaiiio,  il  j'ai  encore  si  grand  i'aiîii  !  »...  A  la  bonne  heure  encore  ! 

N'ius  l'axons  dit  :  ce  n'est  pas  uniquement  dans  le  cont,é  gascon 
fiuv  (  (S  deux  incidents  ont  été  misérablement  défigurés.  Dans  le 
rail:'  bas  bielon,  Luduen  rencontre  sur  sa  route  un  homme  qui 
|-;!i(^  el  tdnge  des  os.  «  Oue  fais-tu  là  i'  —  Je  meurs  d.e  faim  et  je 
ronge  ces  os  abandonnés  par  les  chiens.  —  Viens  a\.ec  moi,  dit 
l.u;!ijeii,  el  je  te  ferai  avoir  à  manger.  »  C'est  ce  compagnon  qui. 
d  -ns  la  suite,  portera  et  méritera  le  nom  de  Mang.e-Tout.  . 

T.e  conte  de  la  Haute-Bretagne  a  dos  rencontres  du  même  genre  : 
d'aliord,  celle  d'im  homme  qui  lèche  les  briques  d'un  vieux  four, 
parc^  ([u'il  est  ((  crevé  de  faim  »  .et  qu'ainsi  ((  il  sent  encore  le  goût 
du  pain  >/  ;  puis  celle  d'un  autre  homme  qui  lèche  les  douves  d'une 
vi-ill"  barrique,  parce  qu'il  est  ((  crevé  de  soif  »  et  qu'ainsi  «  il 
sent  encore  le  goût  du  vin  ».  Ici,  le  petit  gars,  qui,  par  pure  commi- 
sération, a  pris  avec  lui  ces  d.-^ux  nalhf  ur.ux,  n'a  aucuneme  it 
l'idée  de  les  présenter  au  loi  pour  exécuter  des  tâches  ;  ce  sont  les 
deux  personnages  eux-mêmes  qui  s'offrent  à  leur  bienfaiteur  pour 
Le  tirer  d'embanas,  et  qui  l'en  tirent,  en  effet...  Les  conteurs  ont 
fait  ici,  comme  ils  ont  pu,  du  rafistolage. 

En  somme,  dans  le  conte  gascon,  le  «  cep  de  vigne  »  rappelait 
encorp  un  peu  les  ((  bouleaux  »  du  tlièm.e  qui  a  un  sens,  et  il  nous  a 
permis  de  retrou\er  ce  thème.  Les  ((  os  de  vache  »  pouvaient  encore, 
la  l)onne  cliauce  aidant,  nous  mettre  sur  la  trace  de  cet  épisode, 
Fudlement  déiaisonnable,  oii,  de  tout  le  bétail  dévoré  en  trois  jours,, 
il  ne  i-est.'>  plus  au  Mangeur  que  les  os.  .\vcc  les  ((  briques  de  four  » 
et  les  ((  douv.es  de  barrique  »  du  conte  breton  nous  ne  pouvons  guère 
que  faire  des  conjectures  lelativement  à  lidée  primitive.  Les  ((  bri- 
a\oir  .'Miglouti  toute  une  fournée  de  pain,  le  Dévoreur  se  sentirait 
ques  de  four  seraient-elles  un  vestige,  d'un  incident  où,  après 
si  peu  rassasié  (}u'il  lécherait  le  four,  pour  avoir  encore  dans  la 
bouche  le  goût  du  pain  ?  Et,  pareillement,  les  «  douves  »  seraient- 
elles  celles  d'une  barrique  de  Ain,  que  le  Crand  Buveur  viendrait 
de  vider  sans  apaiser  sa  soif  ? 

Vn  conte  lapon  (2)  donne  un  spécimen  de  ce  genre  de  déforma- 

il)  .I.W.  Wolf,  Deuische  M.rrc/irri  unil  Siigci,  (l..>i|i.-ig,  ISiii),  n°  i"» 
(iM  Criniiinia,  aiinrc  187(1,  p.  ISi   et  suiv. 
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lion,  appliquée,  pour  aiusi  din',uii't}iiHiiquen}eut  à  loua  les  a  doues  » 
mis  en  seùne.  Le  hcios  ronconlro  d'abord  un  homme  qui,  «  toute  sa 
vie,  a  rongé  des  os  »  et  qui  ci  n'a  pas  encore  été  rassasié  (!)  »  ;  puis 
un  aulrc  lioninie  (jui,  d  loule  sa  vie,  a  rongé  (sic)  de  la  glace  (on 
est  en  Laponie),  sans  avoir  apaisé  sa  soif.  Il  rencontre  bien  mieux 
encore,  comme  types  déformés  de  doués  :  un  homme  «  qui  lève 
lanlol  une  jambe,  lanlùl  l'aulre,  sans  pouvoir  bouger  ».  «  Toute 
ma  vie.  dil  cet  homme,  jai  essayé  de  faire  un  pas,  et  je  suis  tou- 
jouis  resté  en  place.  »  Kn  dernier  lieu,  un  homme  qui  continuelle- 
ment vise,  sans  tirer.  ((  Toute  ma  vie,  j'ai  visé,  et  je  n'en  suis  pas 
encore  arrivé  à  ce  que  le  coup  parte.   » 

On  reconnaîtra  -facilement  dans  ces  deux  personnages  le  Coureur. 
qui  s'arrange  pour  n'avoir  qu'une  jambe  de  libre,  sans  quoi  il  serait 
emporté  dans  son  élan  jusqu'au  bout  du  monde,  et  le  Tireur, , qui 
vise  et  atteint,  à  des  lieues  de  distance,  un  point  invisible  pour  tout 
le  monde. 

Défigurés,  comme  le  sont  ces  deux  personnages,  Le  conte  lapon 
leur  fait  jouer  le  rôle  des  doués  qui  leur  correspondent.  Ainsi,  le 
héros  dit  au  premier  :  «  Allons  !  si  tu  n'as  pas  encore  pu  faire  un 
pas  de  ta  vie,  il  faut  en  faire  un  aujourd'hui.  Va  me  chercher  pour 
le  roi  le  gobelet  d'or  du  roi  du  pays  voisin,  et  rapporte-le  moi  poui 
demain  matin.  »  L'homme  se  met  aussitôt  en  campagne,  et,  le  len 
demain  matin,  le  gobelet  est  là...  Il  n'est  guère  possible  de  pousser 
plus  loin,  dans  un  récit,  l'absurdité. 


CHAPITRE    VI 

■Qn  consortium  entre  le  héros  et  ses  compagnons 

Achevons  l'examen  des  moyens  auxquels  les  conteurs  ont  eu  re- 
cours pour  rendre  vraisemblable  l'interATUtion  des  doués. 

Le  conte  arménien  a,  d'avance,  simplifié  les  choses  (lui,  ou  plu 
tôt  un  prototype),  en  établissant  entre  le  héros  et  ses  compagnons 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  consortium.  «  Soyon?  frères,  »  dit 
le  héros  de  ce  conte  à  chacun  des  personnages  extraordinaires  qu'il 
rencontre.  Et,  quand  ces  personnages  demandent  au  jeune  homme 
«  oii  Dieu  les  conduit  »,  il  leur  répond  :  «  ^Jous  allons  chercher 
la  fille  du  roi  d'Occident.  »  Sans  doute,  h;s  «  frères  »  lui  disent 
immédiatement  :  «  Il  n'y  a  que    toi  qui  puisses  l'épouser  »  ;  mais 
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c'est  tous  ensemble  qu'ils  se  présentent  devant  le  roi,  et  c'est  à 
loLis  que  le  roi  dit,  par  exemple,  que,  s'ils  mangent  telle  énorme 
quantité  de  pains  et  de  chaudronnées  de  soupe,  «  il  leur  donnera 
sa  fille  ».  Ici,  les  personnages  e:« traordinaires  sont  donc  collective- 
ment autorisés  à  intervenir,  chacun  pour  sa  part,  dans  l'intérêt 
commun. 

Le  consortium  existe  pareillement  dans  le  conte  tatare  de  Sibérie, 
et  il  y  est  pareillement  reconnu  par  le  prince,  père  de  la  belle  Kûnar 
Sulu.  ((  Jeunes  gens,  dit  par  exemple  le  prince,  j'ai  un  héros  nommé 
Tsynsyr  ;  si,  en  luttant  avec  lui,  vous  le  renversez,  je  vous  donnerai 
ma  fille.  »  (i). 

T'.utes  les  taches  ayant  été  exécutées,  les  «  jeunes  gens  »  pren- 
nent Kûnar  Sulu  et  l'emmènent.  Alors  ils  tiennent  conseil  :  «  Noua 
sommes  sept,  et  il  n'y  a  qu'une  Kûnar  Sulu.  Si  nous  la  coupons  en 
morceaux  pour  la  partager,  à  quoi  cela  nous  servira-t-il  ?  Et  chacun 
cède  sa  part  à  Jirtûschlûck  (2). 

Consortium  aussi,  en  fait,  dans  le  conte  grec  de  Syra,  entre  Gia- 
naki  et  ses  compagnons  surhumains,  et,  quand  ils  se  présentent, 
tous  ensemble,  devant  les  drakos,  ceux-ci  leur  disent  :  a  Si  vous 
exécutez  trois  tâches,  vous  pourrez  emmener  la  drakopoula.   » 

CHAPITRE   VII 

Consortium  entre  frères  proprement  dits.  — 
Un  élément  nouveau  : 
la  complète  ressemblance  physique  de  tous  les  a  doués  « 

Dans  un  conte  esthoni.en  (3),  le  consortium  ne  s'est  pas  formé 
entre  le  héros  et  des  auxiliaires,  agissant  fraternellement  pour  lui  ; 

(Il  T^e  Iniilde  ce  luUenr  à  vaincre  se  rencontre,  bien  qne  très  rarement,  e.n 
■dehors  du  conte  tatare.  Dans  le  conte  roumain  de  Transylvanie,  1'  «  empereur 
turc  »  exige  que  le  héros  «  ou  un  de  ses  serviteurs  »  lutte  avec  le  ^éantqui  monte 
la  garde  à  la  porte  du  château,  et  l'.Vrracheur  d'arbres  terrasse  ce  géant  Dans  le 
conte  grec  d'Asie  Mineure,  (si  \  oisin  du  conte  arménien),  le  roi  dit  :  «  .l'ai  un 
athlète,  aussi  fort  qu'Héraclès  ;  si  l'un  de  vous  le"  bat.  c'est  bien  ;  autreraenl.  je 
vous  ferai  mourir  jusqu'au  dernier.  )>...«  Athlète  »  !  «  Héraclès  »  1  le  jeune 
étudiant  par  l'intermédiaire  duciuel,  nous  dit-on  (p  l'>Ci),  le  conte  d'Indgé-Sou  est 
arrivé  dans  le  recueil,  fait  montre  de  sa  petite  érudiiiori  class  que  toute  neuve. 
—  Noions  ([ue  dans  ce  conte  d'Asie  Mineure,  celui  des  compagnons  qui  terrasse  le 
cham|)ion  du  roi,  est  un  persoiinrige  qui  transporte  les  montagnes  oii  il  veut  ; 
dans  le  conte  tatare,  il  prend  une  montagne  et  la  lance  contre  une  autre  montagne. 
Du  reste,  le  conte  grec  (comme  aussi  le  conte  arménien,  mieux  conservé  sur 
■divers  points,  ressemble  étonnamment,  quant  à  la  structure,  au  conte  tatare,  pour 
toute  la  |)artie  où  figurent  les  personnages  extraordinaires. 

(2)  Nous  aurons,  dansune  autre  partie  de  ce  travail,  à  examiner  le  thème  do 
la  Difsjxitp  entre  Ifs  perso niuif/a;  e.riraordinaire.t.  libérateurs  d'une  captiTC. 

i3)  Friedrich  Kreutzwald,  Khslmsche  Mœrchen  (Halle  1869),  n"3. 
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ce  consortium  s'est  formé  entre  de  véritables  l'rères,  des  Irères  de- 
san(j.  De  plus,  un  élénuMil  nouveau,  très  important,  la  ressemblance 
p'iiysique  complète  entre  les  doaés,  modifie  grandement  les  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  pourront  coopérer  à  une  même  œuvre,  et 
rend  cette  coopération  facile. 

En  imposant  trois  tàclios  à  ceux  qui  voudiaienl  coiupu'iir  la  main 
de  sa  fill.0,  le  roi  du  conte  esthonien  dit  formellement  qu'  ((  elles 
doivent  être  exécutées  par  na  seul  liomme  »  ;  il  en  résulte,  —  et 
le  conte  le  fait  remarquer,  —  que  ((  les  trois  frères  ne  pcMivonf  se 
présenter  ensemble  devant  le  roi  ».  Aussi,  après  que  l'un  d'eux  est 
allé  s'informer  de  ce  en  quoi  consistent  les  épreuves,  tous  les  trois 
ont  soin  d'ajouter  encore  à  icur  ressemblance  physique  en  s'htbil- 
lant  absolument  de  même.  Us  {>euvent  de  la  sorte,  pour  l'exécution 
des  tâches,  agir  l'un  après  l'autre,  sans  que  le  roi  puisse  se  douter 
qu'il  n'a  pas  eu  affaire  à  une  seule  et  même  personne.  Le  sort  décide, 
primtim,   entre  les  trois  dom^s,  lequel  épousera  la  princesse. 

Dans  une  note  sur  ce  conte  (Kreutzvvald,  op.  cit.,  p.  357),  '»• 
Kœhler  disait  que  le  conte  esthonien  traite  le  thème  des  Person- 
nages à  dons  extraordinaires  «  d'une  manière  tout  à  fait  particu- 
lière ».  Ce  qui,  évidemment,  s'applique  à  l'idée  qui  domine  tout 
le  récit,  l'idée  de  la  ressemblance  complète  entre  les  trois  person- 
nages doués.  Rien  de  banal,  en  effet,  dans  cette  idée.  Mais  appar- 
tient-elle exclusivement  au  conte  esthonien  ?  C'est  ce  que  l'on  va 
voir  (i). 

En  iS86,  dix-sept  ans  après  la  note  de  Kœhler,  feu  A.  Landes 
recueillait,  dans  l'Annam,  deux  contes  (n°"  7.')  et  102  de  son  recueil), 
qui.  pour  le  corps  du  récit,  se  complètent  l'un  l'autre  (3).,  Dans  les 
deux,  il  s'agit  de  cinq  «  jumeaux  »,  fils  d'un  génie,  doués  de  dons 
extraordinaires  et  se  ressemblant  tous  à  s'y  méprendre. 

(i)  Oiianl  aux  détails  du  conte  es^thonien.  »  particulier  »  pour  rensemble.on 
peut  faire  remarquer  que.  sur  les  trois  épreuves,  deux  se  retrouvent  ailleurs: 
celle  où  Pieds-Légers  doit  mener  paiire  un  renne,  rapide  comme  le  vent,  et  faire 
en  sorte  qu'il  puisse  le  ramener  le  soir,  à  son  étaMe,  et  celle  où  (F.il-Perçant  doit, 
d'un  coup  de  flèche,  couper  par  moitié  une  pomme,  dont  un  homme,  debout  sur 
une  montagne  éloignée,  tient  la  nuene  dans  sa  bouche  Pour  léi)reiive  du  renne, 
comparer  le  conte  de  la  Haute-Hretagne,  où  le  ■<  petit  gars  ..  doit  garder  trois 
cents  lapins,  et  les  ramènerions,  le  soir,  au  roi,  épreuve  pour  la(iiielle  il  est  aide 
limpartaitement.  il  est  vrai,  on  le  verra  ultérieurement  ,  par  le  Coureur.  —  Au 
sujet  de  l'épreuve  du  tir,  citons  entre  autres  le  Pierre  le  Bon  \  iseur  d  un  conte 
gascon  (Bladé.  o/).  Cl/  III,  p.  37),  lequel  Viseur  «  tire  aux  roitelels  (im  sont  la- 
bas,  là-bas,  sur  la  colline  %  .d,,  ce  qui  est  encore  plus  fort,  ie'lireur  du  conte- 
hessois  n"  71  de  Grimm.  qui  vise  0  l'diil  gaucîie  »  d'une  mouche,  posée  sur  un  chené, 
à  une  distance  de  deux  milles 

(2)  Les  Conlc.t  et  légendes:  annnniiles  (Saigon,  1886)  ont  d'abord  paru,  de  188i  à 
1886,  dans  une  revue  publiée  à  Saigon,  la  revue  Cochimlimt  fnmçmxe.  hxrurswnx: 
et  Hecunnaissaiices. 
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Après  une  inlroducUon  qui  n>st  pas  la  même  dans  les  deux 
contes  et.  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  dans  la  Seconde- 
fXMtie  d(>  ce  tiavail  spécial,  un  roi  cherche  à  l'aire  périr  l'un  des 
cin(i  frères,  contie  Itupirl  il  est  irrité  ;  mais  le  frère  à  l'oreille  fine, 
celui  «(  (pii  entend  »,  selon  l'expression  annamite  (voir  p.  vnr), 
pénètre  son  dessein  (comme  le  fait  l'Ecouteur  dans  les  contes  tatare, 
arménien,  grec  d'Asie  Mineure  et  autres).  Pour  déjouer  les  tenta- 
tives suc(essi\es  du  roi,  il  envoie,  chaque  fois,  celui  des  cinq  qui 
a  le  don  approprié  à  la  circonstance  et,  chaque  fois,  le  roi,  trompé^ 
pai-  leur  apparence  absolument  la  même,  croit  avoir  affaire  au 
mènu'  individu. 

l-;n  i>nnii(M  lii'u.  le  roi,  qui  a  ordonné  au  jeune  homme  dont  il  veut 
se  (iél)anass('r.  de  venir  au  palais,  conmiaiide  à  ses  serviteurs  de  se  saisir 
<]('  lui,  cl  (If  le  noyer  dans  la  mer.  Mais  l'Entendeur  envoie  son  frère 
Le  Sec.  (  l  ou  a  beau  tenir  celui-ci  sons  l'eau,  il  ne  meurt  pas.  Le  roi  le 
renvoie,  avec  ordre  de  revenir  dans  dix  jours. 

Celle  fois,  c'est  le  feu  que  le  roi  veut  employer,  et  le  frère  qui  est 
envoyé  par  i'Entendeur.  c'est  L'Humide.  Le  roi  l'invite  à  un  repas,  qui 
lui  est  servi  dans  im  »  pavillon  à  étajzes  »  auquel  on  met  le  feu.  Mais 
L'Humide  ne  s'i-n  émeut  pas  et  dit  simplement  :  «  Il  fait  bon  ici  ». 

Ajourné  à  dix  jours,  l'Humide  est  remplacé,  au  jour  dit,  par  Corps 
dWirain.  Aussitôt  que  celui-ci  est  arrivé,  le  roi  ordonne  de  hii  couper  la 
tête:  mais  lis  snbre^s  jie  peuvent  l'entamer,  et  il  dit  qu'on  le  chatouille. 

Le  loi,  ne  snrhiiiil  plus  que  faire,  lui  dit  de  revenir  dans  dix  jours, 
cl  (|u'il  lui  cèdeia  ^on  trône.  L'Entendeiu",  s'étant  assuré  que  cette 
fois  le  roi  est  sinrèic,  se  présente  devant  lui  avec  sa  mère  et  ses  quatre 
frères.  Le  roi,  à  la  vue  de  ces  cinq  «  jumeaux  »  parfaitement  ressem- 
bhinls.  rompirnd  (pi  il  a  devant  lui  des  fïénies  célestes  ;  il  cède  son 
trône  il  rilulcndeur  el  se  letire  dans  rme  pagode  pour  faire  pénitence  (i). 

Très  individuel,  un  conte  oral  chinois  n'en  est  pas  moins  a- 
rapprocher  des  deux  contes  de  l'Annam.  A'oici  ce  conte,  qui  est 
donné  comme  ayant   été  raconté  à  des  enfants  (3)   : 

1  ne  \ieilli^  feuune  a  cinq  fils,  ()ui  se  ressemblent  complètement  et 
(]ui  oui   (les  (Ions  e\l raordinaires.  Le   pr(miier  peut  avaler  la  mer  d'ime 

(1  .  Dans  (•(•  rcsiuiK'.  nous  avons  suivi  la  version  du  n"  102.  en  eniprunlant  au 
W  7?1,  le  iK.ui  de  V/ùilnuleur.  que  le  n"  102  appelle,  «ans  explu-alion,  Reqar<h- 
Xunqex  flit-il  dans  les  nua}:es  tdul  ee  qui  arrive  nu  doit  arriver  ?)  —  l.e  n"  /a  n'a 
pas  l't' pi  sodé  du  lirre  (pie  1.-  roi  essaie  de  t)rùler  dans  une  maison  pendant  un 
repas  (c  (pii  si'  retrouve,  on  l'a  vu,  dans  jjjusienrs  des  contes  indiqut's  ci-dessusi -, 
dans  ce  n"  T.*»  le  frère  «  (jui  est  à  l'épreuve  du  chaud  »  est  jeté  dans  l'eau  bouil- 
lante. —  Uuant  à  l'épisode  de  Corpi^  (l'airnui,  comnniii  aux  deux  contes,  nous 
coiistatoii-^pie.  dans  le  conle  talare  de  Siherie.  l'un  des  personnages  extraordi- 
naires doit  aiis-i  élre  décapité  :  ici,  c'est  le  prince,  le  jière  de  Kimar  Sulu,  qui 
manie  la  liaclic,  el  ih.ii  seulement  il  ne  peut  couper  le  cou  à  llu  mme,  mais  la 
haclip,  reboiidissanl,  le  décapite  lui-même. 

2)  Adèle  M.  l'ieide,  Chinese  A'jr////.s'  KiilerUiinment  (New-York,  1893),  p.  .S  et  suiv. 
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^^oii^rr  ;  le  ï^ocoikI  ;i  la  \)ri\u  assez  dure  ])Our  so  moquer  de  l'acier  ;  1(> 
lroisièiii(>  a  des  jambes  (]M"il  peut  a!loiii,rer  iiidénniment  ;  le  fcii  ïic 
j>eul  rien  siii-  le  (lualrièine,  cl  le  ('iKHiièiue  es!  capable  de  \ivre  sans 
lespirei.    Les   iiciis  des  aliMilonis   ne  se  doulenl    ]);is  (|n'ils  ont   ces  dons. 

Oi.  nn  jont.  les  voisins  prient  l'aîné  d 'eiisei^niei  à  ieuis  petits  garçons 
la  manière  de  piendic  autant  de  poisson  (|u'il  en  iiicnd  ;  car  ils  le  voient 
constanniienl  icM'iiir,  char^M''  des  produits  de  sa  ix'clie.  I.e  jeune  bonuno 
ommène  donc  les  entants  avec  lui  sur  le  rivaj,''e,  cl,  après  avoir  «ivalû 
la  mer,  il  <iit  aux  enl'aids  d'aller  ramasser  les  poissons  qui  sont  restés 
fi  sec.  (lu, nul  il  se  sent  tati^ué  de  retenir  toute  cette  eau,  il  fait  signe 
au\  entants  de  revenir  ;  mais  ceux-ci,  en  tiain  de  jouer  au  milieu  de 
tant  de  <Iioses  siniiuiières,  n'v  font  i)as  attention.  Finalement,  il  est 
forcé  de   icjetci    la    mer  dans  son   bassÎTi,  et    les  enfaids  sont   noyés. 

Les  parents  des  i>idanls,  maljrré  les  explications  du  jeune  homme, 
le  traînent  devant  le  juire,  et  il  a  beau  se  défendre,  il  est  condamné 
à  être  décapité  ;  mais  il  obtieid  la  permission  d'aller  dire  adieu  à  sa 
vieille    mèîc. 

Ouand  la  sentence  est  ])Our  être  exécutée»,  c'est  le  second  frère,  cehii 
dont  la  peau  est  inaltaqual)le,  qui,  ;i  l'insu  des  gens,  a  pris  sa  place, 
et  les  instriimenfs  Iranclianls  se  brisent  sur  son  cou.  Condamné  alors  h 
être  noyé  dans  la  mer,  il  est  remplacé  par  le  frère  aux  jambes  (jui  s'al- 
longent, et  celui-ci  reste  constamment,  la  tête  au-dessus  des  flots  (i). 
On  essaie  ensiiite  de  le  faire  périr  en  le  jetant  dans  une  chaudière 
d'huile  bouillante  :  le  quatrième  frère  s'y  comporte  comme  dans  \m 
bain  tiède  et  demande  même  qu'on  attise  tm  peu  le  feu.  Enfin  on 
imagine  d'étouffer  le  condamné  dans  un  énorme  gâteau  <à  la  crème  ; 
mais  le  frère  qui  peut   vivre  sans  respirer,  en  sort  sain  et  sauf. 

Evidemment,  ce  dernier  épisode  a  été  arrangé  pour  la  plus  grande 
joie  d'un  auditoire  enfantin  ;  mais  les  autres  sont  de  bon  aloi,  et 
l'on  notera  que  le  coûte  chinois  présente  le  personnage  d.e  V .{valeur^ 
(]\ù   manquait  dans  les  deux  contes  annamites. 


CHAPITRE  MIT 

L'Élément  de  la  ressemblance 

introduit  dans  le  thème  des  «  doués,  »  auxiliaires  du  héros. 

La  vraisemblance  dans  l'invraisemblable 

Grâce  au  trait  de  la  ressemblance  complète  des  «  doués  »  entre 
eux,  tout  se  tient  parfaitement  bien  dans  le  conte  chinois,  comme 
dans  les  deux  contes  annamites  ,et  dans  le  conte  esthonien.  Ce  même 
élément,  habilement  introduit  dans  la  branche  principale  du  thème, 

(I)  Dans  un  conte  roumain  déjà  cité  (.Iules  lU-un,  p.  7t).  l'un  des  doues  peut 
(I  s^étirer  »  en  longueur  comme  en  tarftueur.  si  liien  qu'il  est  capal)le  de  "  louctier 
•de  la  main  la  lune,  les  étoiles,  le  soleil  »,  ou  d'  «  entourer  la  terre  de  ses  bras  ». 
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celle  où  les  personnages  extraordinaires  sont  les  compagnons  et 
auxiliaires  cVun  simple  mortel,  y  mettra  enfin  ce  que,  dans  cette 
branche,  si  importante,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  d'une 
manière  pleinement  satisfaisante,  au  cours  de  cette  étude,  la  vrai- 
semblance dans  l'invraisemblable. 

C'est  dans  l'Inde  qu'a  été  réalisé  ce  petit  chef-d'œuvre  de  struc- 
ture, que  nous  révèle  un  conte  fort  court,  recueilli  par  M.  W. 
Crooke  de  la  bouche  d'un  brahmane  d.e  Faizhabad,  et  dont  voici 
l'essentiel  (i)    : 

LU  prince  !!-e  niel  en  route  pour  chercher  une  fille  de  roi  (pi'il  jniisso 
épouser.  Sin-  sou  chemin,  il  rencontre  un  râkshasa  (mauvais  génie), 
•qui  se  nomme  [par  antiphrase,  on  le  verra  phis  loin]  Kamdcg,  a  Petit 
Marcheur  ».  Le  prince  s'adresse  à  ce  «  mangeur  d'hommes  »  en  l'ap- 
pelant ((  Oncle  »,  et  lui  demande  son  aide,  que  l'autre  promet.  Le  râk- 
shasa  se  Joint  au  piii!((\  —  Plus  loin,  ils  rencontrent  un  second  râk- 
shasa.  Kamkliurak,  a  Petit  Mangeur  »,  qui  se  met  de  leur  compagnie, 
et  enhn  un  troisième  r,"ikshasa,  Kampiyas,  «  Petit  Buveur  »,  qui  s  en 
va  axissi  avec  eux. 

Anivés  dans  la  \ille  d'un  ràdjà,  ils  apprennent  que  ce  râdjâ  donnera 
sa  hlle  en  mariage  à  celui  qui  mangera  autant  de  gâteaux  qu'il  en  peut 
tenir  dans  ime  chaurhre  ;  qui  ensuite  sautera  d'un  hond  une  rivière, 
•et  enfin  qui  hoira  toute  l'eau  d'un  réservoir  (2).  Le  râdjâ  dit  au  prince  : 
((  Si  tu  veux  épouser  la  princesse,  il  faut  exécuter  les  conditions  ». 

Le  prince  appelle  Petit  Mangeur  et  lui  dit  de  manger,  en  un  repas, 
les  gâteaux  qui  remplissent  vme  chamljre  du  palais  ;  il  dit  à  Petit  Bu- 
veur de  boire  l'eau  du  réservoir  et  à  Petit  Marcheur  de  franchir  d'un 
bond  la  rivière.  Les  trois  râkhasas  prennent,  successivement,  la  forme  du 
prince  et  exécutent  ainsi,  chacun  à  son  tour  et  selon  sa  spécialité,  les 
tâches  im]X)sées  par  le  râdjâ.  Et  le  râdjâ  donne  sa  fille  au  prince,  qu'il 
croit  avoir  vu,  de  ses  propres  yeux,  faire  en  personne  tout  ce  qui  était 
exigé  comme  conditions  du  mariage. 

Il  nous  semble  que  voilà  résolu,  d'une  manière  aussi  simple 
qu'ingénieuse,  un  petit  problème  dont  certes  les  difficultés  n'étaient 

pas  p,etites. 

Dans  une  Seconde  partie,  nous  étudierons,  sous  d'autres  de  ses 
aspects,  ce  thème  des  Personnages  extraordinaires. 

Il)  \'iirt/i  liulian  \<itpx  nnd  Querien,  février  180(î.  n°  ")\2.  —  Fai/liivliad  est  le 
•clief-lieii  (lu  distiicl  rte  iiièine  nom,  diin*  l'ancien  royaume  d'Ouiili,  sur  le  Gogra, 
;affhient  île  f;auclie  du  (ianj^e  ;  la  ville  est  moderne  et  occupe  en  parlie  l'empia- 
-cement  de  l'ancienne  cai)itale  Ayodhyà.  fameuse  dans  l'épopée  indienne 

(2)  L'épreuve  consistant  à  frcinchii- d'un  bond  une  rivière  se  reiroiive  en  Occi- 
dent, comme  les  deux  autres,  si  connues.  Dans  un  conte  sicilien  d'itré.  I.  p.  VM), 
uu  roi  promet  sa  fille  à  (pii  sautera  un  fossé  lai-ge  de  dix  palmes,  fn  magicien  le 
saule  ('t  il  emporte  la  princesse,  qu'ensuite  il  lient  caplive  et  qui  sera  di'divrée  par 
-sept  frère  i/nnrs.  Dans  la  Seconde  parlie  de  la  présente  étude,  nous  aurons  à 
parler  <le  ce  lième  de   \;\  Cnpllve  dclivrci'. 
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riiÈ.MEs  DivKMs  ArX(^)rKi.s  S'Associi-:  1.1.  :iii:.Mi: 

DES  »   DOIÉS  .) 

En   cxaniiiiaiil ,   liaiis    iiiir   |)i('nii(''[r    [lartic,    coiiuiiciit    les   (•(iiitcurs- 
<ml  mis  en   œuvre    1."    Ihriiic   des   /'< /•.s'o///)a;/('.s  à   ilons   s;tirhnm<iins, 
clos   Doués,    nous   axcns   \ii   (cs  eonleurs    iceourif   à    loules  les   l'es- 
sources  de    leur    imai^inalinn    pour  elieicliei'   à    lésoudie,    tant    bien 
que  mal,    le  shiiruliei-  problèm.e  dont   on   se  seunienl    :   F)es  lâches 
{ici,    des    tâches    imin)ssH>lcs)    étant    iw})nsci's    nu    Itcros  hii-mêrne, 
trouver  moyen,    sans   trop   heurter  la   vraisemblance,    de  faire   exé 
I  nier  ces  tâches  par  des  auxiliaires  (ici,  par  des  personnages  ex 
extraordinaires).  \)o  tuus  c^es  essais  sont  nées,  on  se  le  rappelle  aussi, 
des  formes  variées,  plus  ou  moins  acceptables,  du  thème  général. 

Il  nous  r.este  maintenant  à  montrer  que  ce  thème,  ainsi  diversifié, 
a  voyagé  à  travers  le  monde  en  s'associant  à  des  thèmes  très  diffé- 
l'ents  les  uns  des  autres.  Ce  sont  ces  associations,  ces  combinaisons,, 
que  nous  allons  passer  en  revue. 

MONOGRAPHIE   H^' 

LE    THÈME    DU    VAÎSSEAL     QUI   V\   SIH    TERRE    ET   SUR    MEK 

CHAPITRE  PREMIER 

PREMIER     SOUS-THÈME 

LE   VAISSKAl     MEHVEII.LELX,   DEMANDÉ   PAR    IN    ROI    COMME    INSTRUMENT 
DE    DÉLIVRANCE    DE    SA    FUIE    CAPTIVE 

1 

Combinaison  avec  le  thème  des  «  Doués  » 

Un  conte  gaélique,  recueilli  de  la  bouche  d'un  pécheur,  en  Ecosse. 
près  d'Inverary,  peut  se  résumer  ainsi  (i)  : 

(I)  .U  F.  Uiimplicll.  l'apular  Talix  of  the  MV.s-/  //ni/ilcn/.i  (KdinilH  urj.-.  IS'ÎO)^ 
II*  H).  -  R.  Kneliler  a  comineiilé  les  cniiles  île  ccl  iiilcicrsuiil  i«-<Mieil  JHettifre 
Sr/irifleii,  1,  |)    l?Ja  el  suiv.). 


Lps  tiois  filles  (!ii  roi  de  [.ochliii  ont  (lisjiiiiii.  Le  loi  fait  venir  un 
sage  qui  lui  dit  qu'elles  ont  été  emmenées  sous  terre  par  trois  géants 
et  que  le  seul  moyen  de  les  délivrer,  c'est  de  fabriquer  un  vaisseau  pou- 
vant naviguer  sur  mer  et  sur  terre.  Le  roi  lait  publier  que  celui  qui 
construira. un  tel  vaisseau,  obtiendra  en  mariage  l'aînée  des  princesses. 

Or,  l'aîné  des  trois  fils  d'une  veuve  se  dit  qu'il  essaiera  de  construire 
le  vaisseaxi  demandé,  et  il  s'en  va  près  dune  rivière  couper  du  bois 
à  cet  effet.  Pendant  qu'il  csl  à  manger  im  gâteau,  que  sa  mère  lui  a 
donné,  surgit  de  la  rivière  un  être  merveilleux,  une  uruisg,  qui  lui 
denie^nde  une  part  du  gâteau.  Il  refuse,  ot  la  conséquence,  c'est  que 
son  travail  no  peut  aboutir  à  rien.  —  Même  aventure  arrive  au  second 
frère.  —  Li'  troisième  partage  son  gâteau  avec  Vuruisg,  et  celle-ci  lui 
dit  de  revenir  dans  un  an  et  un  jour  :  le  vaisseau  sera  prêt. 

En  effet,  au  lx)ut  du  temps  fixé,  le  vaisseau  est  là,  tout  équipé.  Le 
«  fils  de  la  veuve  »  s'y  embarque  avec  trois  (jentlemen,  des  plus  grands 
seigneurs  du  pays. 

Cet  embarquement  iiiaUtiidu  des  trois  gentlemen  est,  comme  on 
le  verra,  une  préparation  lointaine,  assez  peu  naturelle,  à  des  aven- 
tures se  rapportant  à  un  tliènie  dont  il  y  aura  un  mot  à  dire. 

Le  vaisseau  n'est  pas  en  marcbe  depuis  longtemps  à  travers  champs, 
quand  le  «  fils  de  la  veuve  »  voit  un  homme  qui  est  occupé  à  boire 
une  rivière.  Il  le  prend  avec  lui  sm-  le  vaisseau.  Plus  loin,  il  emmène 
également  un  homme  qui  est  en  train  do  manger  tous  les  bœufs  d'un 
parc  ;  puis  un  troisième  personnage  qui.  l'oreille  contre  terre,  écoute 
l'herbe  pousser. 

Pendant  que  le  vaisseau  continue  à  naAiguei'.  l'Ecouteur  dil  tout  d'un 
coup  qu'on  est  arrivé  à  l'endroit  où  sont  les  princesses  et  les  géants.  Il  y 
a  là  un  grand  trou,  et  le  «  fils  de  la  veuve  »  s'y  fait  descendre  dans  un 
panier  par  les  gentlemen,  et  les  trois  doués  l'accompagnent. 

Les  voici  arrivés  à  la  maison  du  premier  géant.  «  Je  sais  ce  que  tu 
viens  faire  ici,  dit  le  géant  au  (c  fils  de  la  veuve  »  ;  mais  tu  n'auras 
pas  la  fille  du  roi,  si  tu  ne  m'amènes  un  homme  qui  boive  autant  d'eau 
que  moi.  •>  Le  Buveur  de  rivière  lient  si  bien  tète  au  géant,  que  celui- 
ci  crève.  —  Chez  le  second  géant,  c  est  l'affaire  du  Mangeur  de  bœufs, 
et  le  géant  crève,  lui  aussi,  de  bombance,  avant  que  le  Mangeiu-  ait 
satisfait   à   moitié   son   appétit. 

Le  troisième  géant  nf  donne  la  plus  jeune  princesse  qu'à  condition 
que  le  «  fils  de  la  veuve  n  restera  à  son  service  dans  le  monde  inférieur 
pendant  tui  an  et  un  jour.  Le  moment  venu,  le  géant  ordonne  à  tm 
aigle  de  transporter  le  jcTine  homme  hors  du  monde  inférieur. 

Et  le  conte  gaélique  s'engage  tout  à  fait  dans  le  développement 
d'un  thème  que  nous  avons  jadis  étudié  à  propos  de  nos  contas 
de  Lorraine  n"  i,  Jean  de  l'Ours,  et  n°  ')-2,  La  Canne  de  cinq  cents 
livres  :  trahison  des  trois  gentlemen,  qui  se  donnent  pour  les  libé- 
rateurs de  la  princesse  etc.  —  Déjà,  dans  la  Première  partie  de  ce 
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travail  suf  Ks  Doiu')^,  nmis  rcnciuili  itms  un  coiiU'  iiuliii'ii  du  Ilaiif- 
Ml.  dans  liMnic!  \c  \\ici\u'  des  Doiu'^  <iu  service  d'un  inailrc  esl 
combiiR'  avec  le  thème  do  Jean  de  rOurs. 

Un  coiitr  norvégion  est.  à  rapprocher  du  coule  liacliquc  (iV 

Le  Uéros.  un  JH-Iil  ho:dioinn)C  du  nom  de  Lillekoit,  a  voir  à  une 
vieille  son  (vil  luiique.  l'ouï-  le  ravoir,  la  \i^'ille  oITre.  puis  (iouuc  à 
Lillekorl  x  un  vaisseau  qui  \a  sur  l'eau  douée  et  sur  l'eau  salée,  sur 
l€s  nionla^nies  et  svir  les  vaiiv'es  ».  Ce  vaisseau,  (pii  jumiI  se  nuMIre 
dans  la  j'oelie,  s'agrandit  à  voioulé,  de  fiiçcn  à  pouvoir  conleuir  (!os 
quantités  d'hommes  et  des  masses  de  provisions.  C'est  sur  ce  vaisseau 
merveilleux  que  Lillekort  s'embarque  avec  cinq  cents  hommes,  qu'il 
a  demandés  au  roi  pour  aller  délivrer  une  fille  de  ce  roi,  prisonni"-^ 
d'un  IroU  (géant,  ogre\  et  il  ordonne  à  son  vaisseau  de  voguer  sur 
mer  e\   sur  Icrre   jusqu'à   l'endioit  où  est  la  princesse  (■>!. 

De  inènu^  que  le  «  ills  de  la  v.euve  »,  Lillekort  descend  dans  un 
monde  initrieur,  mais  il  >  descend  seul,  et  si,  comme  le  géant 
gaélique,  le  IroU  Scandinave  périt  d'avoir  bu,  ce  n'est  pas  d'avoir 
trop  bu  dans  un  défi  à  qui  boira  le  plus  :  Lillekort  n'a,  en  effet, 
nullement  reçu,  pour  tenir  tète  à  un  géant,  à  un  troll,  le  don  de 
boire  des  rivières  ;  mais  une  seconde  vi.eille,  à  laquelle  il  a.  comme 
à  la  première,  rendu  son  œil,  lui  a  appris,  en  récompense,  «  l'art 
de  brasser  d'un  seul  coup  cent  charges  de  malt  »  (sic)  ;  il  peut 
donc  brass,er  pour  le  iroU  cette  énorme  quantité  de  malt,  et,  le 
troll  lui  ayan'  ordonné,  avec  menaces,  de  faire  la  bière  bien  forte, 
Lillekort  la  fait  d'une  telle  force,  qu'en  la  goiitant  le  troll  et  sa 
séquelle  tombent  morts  <(  comme  des  moucbes  »...  L'épisode  du 
Buveur  de  rivière  et  du  géant,  acceptable  dans  l.e  conte  gaélique, 
s'est,  on  le  voit,  complètement  déformé  ici. 

Un  conte  de  marins  de  la  Haute-Bretagne  (P.  Sébillot,  clans  la 
Uevue  des  Traditions  populaires,  i8S6,  p.  ho  et  suiv.),  n'a  pins 
la  moindre  trace  du  thème  des  Doues  ;  mais  des  fées  y  donnent  à 
un  pêcheur,  en  recompens.e  d'un  service  rendu,  un  petit  bateau, 
qui  devient  grand  et  redevient  petit  à  volonté.  Ce  bateau,  par  le 
moyen   d'une   certaine  baguette,   marcbe   tout  seul,   aussi  vite  que 

(1)  Asbjoernsen,  t.  I,  n'  2i  delà  trail.  al   'mande  (Berlin,  18't7). 

(2)  Le  vaisseau  magique,  f/<mnt^  pour  iw  anl  rendu,  se  trouve  aussi  dans  ini 
conte  allemand  d:i  SlesviK-Holslein  (K.  Mii!  ■ihnfL  Sagen.  MaTchen  und-Uei/er  drr 
Herzoqthûmer  Sr/ilearjq  Holsinn  und  l.aueni  irg.  Kiel.  18'f5.  p.  iij.'i.  ;  mais,  dans  ce. 
conte  écourté,  le  iiéros  ne  fait  alisolameiil  en  de  ce  vaisseau,  dont  il  n'est  plus 
question  dans  la  suite  du  récit. 
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l'on  veut,  mais  non  point  sur  terre  ;  en  revanche,  il  va  aussi  bien 
sous  la  mer  que  sur  la  mer,  et,  grâce  à  ce  sous-marin,  le  pêcheur, 
quand  il  y  embarque  une  princesse,  délivrée  par  lui  de  captivité, 
peut  échapper  à  un  grand  vaisseau,  qui  se  met  à  sa  poursuite  et 
que  dirige  un  diable,  l'ancien  ravisseur  de  la  princesse. 
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Combinaison  avec  le  thème  der,  Possesseurs  d'arts  magiques 

Dans  un  certain  nombre  de  contes,  le  vaisseau  qui  va  sur  terre 
et  sur  mer,  contribue,  —  comme  dans  le  conte  gaélique  et  dans  le 
lonte  de  la  Haute-Bretagne,  —  à  la  délivrance  d'une  princesse, 
captive  d'un  être  malfaisant.  Il  en  est  ainsi  dans  un  conte  de  la 
Basse-Bretagne,  dans  un  conte  danois,  dans  un  conte  faffaibli)  du 
Pentamerone  napolitain  (i). 

Dans  ces  trois  contes,  il  n'y  a  pas  de  doués.  Chacun  des  person- 
nages dont  les  efforts  réunis  délivrent  la  princesse,  est  en  posses- 
sion d'un  certain  art  magique,  appris  par  lui,  et,  notamment,  c'est 
grâce  à  un  tel  art  que  le  vaisseau  est  construit  par  l'un  d'eux.  Ce 
trait  de  l'art  magique  appris  relie  les  contes  de  ce  petit  groupe  à 
d'autres  contes  européens  et  à  des  contes  indiens.  Mais  il  vaut 
mieux  réserver  l'examen  rapide  de  ce  sujet  à  la  Monographie  H*». 


CHAPITRE   II 

SECOND    SOUS-THÈME 

LE    VAISSEAXT     MERVEILLIÎIX,     DEMANDÉ    PAR     UN    ROI 
COMME    SIMPLE    OBJET    DE    CI  RIOSITÉ 

Parmi  les  contes  oii  figure  le  vaisseau  a  qui  va  sur  terre  et  sur 
mer  »,  aucun  de  ceux  qu'il  nous  reste  à  citer  ne  présente  le  trait 
de  la  princesse  à  délivrer  par  le  moyen  de  ce  vaisseau.  Le  vaisseau 
merveilleux  est  tout  bonnement  un  objet  rare  et  précieux,  demandé 
par  un  roi 

fl)  Lnzel,  m.  p.  312  et  suiv.  —  Svend  Griindlvig.  t.  1  âe  lu  trad.  allo- 
maii'ie  (Lei!)zifj;,  1878;,  p.  110  et  suiv   —  f 'entameront,  u"  4". 
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•Le  second  sous-thème,  non  associé  au  thème   des  «  Doués  » 

Dans  uiu'  d(<s  formes  du  présent  sous-thème,  le  vaisseau  n'est 
pas  \e  soûl  mais  siinplonient  le  premier  objet  de  curiosité  qui  soit 
drmautlt'.  Il  en  est  ainsi  clans  deux  fOMt(>s  allcfiiands  du  llaiv,  (i)   : 

Un  roi,  l'aligné  <lo  régner,  envoie  ses  trois  fils  on  voyage  :  la  cou- 
ronne sera  jK)iir  celui'  qui  rapi)orlera  «  le  vaisseau  qui  va  sur  la  terre 
ferme  »  (ou  «  un  bateau  sans  chevilles  ni  clous  »).  La  bonté  du  plus 
jeune  prince  envers  un  petit  vieux  qu'il  rencontre,  est  récompensée, 
et  le  ((  petit  homme  blanc.  »  lui  donne  l'objet  merveilleux.  Mais  le 
roi  exige  encore  d'autres  <c  épreuves  »  :  celui-là  lui  succédera  qui 
rapportera  la  toile  la  plus  fine  et,  en  dernier  lieu,  qiii  rani.èiiera.  comme 
f.ancée,   la  plus  belle  princesse. 

Pour  l'allure  générale,  ces  deux  contes  sont  tout  à  lait  du  type 
du  conte  si  connu  de  Madame  d'Aulnoy,  La  Chatte  blanche  :  le  vais- 
seau merveilleux  y  remplace,  sans  avoir  plus  d'importance,  un  des 
objets  rares  demandés  par  le  roi  dans  les  contes  de  ce  type  (voir 
notre  Monographie  D,  Section  III,  Seconde  branche,  Revue,  1916, 
.p.   i5i  ;  —  p.  3o9  du  tiré  à  part)  (2). 
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Le  second  sous-thème,  associé  au  thème  des  «  Doués  » 

Dans  tous  les  autres  contes  se  rapportant  au  sous-thème  dont 
■nous  abordons  l'étude,  il  n'est  question  que  du  vaisseau.  C'est  pour 
posséder  un  objet  de  curiosité  sans  pair,  qu'un  roi  demande  par- 
tout «  le  vaisseau  qui  va  sur  terre  et  sur  mer  »,  et  la  main  de  sa 
fdle  est  promise  à  quiconque  amènera  ce  vaisseau  tant  désiré...  Il 

(t)  A.  Kutin  et  VV.  Sclnvnrt.T,  Xordiletilsclic  Sar/fn.  M.rrchen  und  fiebro'uche 
(Leipzig,  18i8),  p.  3j1.  —  IL  Fi'jelile,  Kinder-iuid  Hiasm;trclien  (Leipzig,  1833), 
û°  76  et  p.  xLvii. 

(2)  Dans  un  conte  se  racoiit'int  dans  le  dialecte  arabe  de  l'île  de  Malte  (Rertlia 
11g,  Maltesische  Mœrchen  und  Schuxnke,  Leipzi.t;,  tyi6.  n°  33),  le  vaisseau  mer- 
veilleux n'est  pas  demandé  à  un  jeuuf!  homme  ;  c'est  lui-même  qui  désire  passion- 
nément avoir  un  «  vaisseau  de  verre  ».  Ce  vaisseau,  que  lui  vaut  sa  ctiarilé 
envers  deux  vieilles  femm  s,  maretie  tout  seul  sur  ten-e  et  sur  mer.  —  Nous  lais- 
:sons  de  côté  la  suite  du  conte,  très  arrangée. 
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est.  vrai  que,  le  vaisseau  une  fois  amené,  le  roi.  avant  de  donner 
la  princesse  exige  successivement  l'exécution  de  différentes  tâches 
lunnainement  impossibles,  et  ainsi  le  thème  des  Doués  au  service 
d'un  maître  vient  se  rattacher  au  thème  du  Vaisseau. 

Mentionnons  comme  appartenant  à  cette  branche  principale  du 
sous-tlièmo,  parmi  les  contes  cités  dans  la  Première  partie,  les  deux 
contes  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Bretagne,  le  conte  gascon,  le  conte 
lithuanien,  le  conte  russe,  le  conte  flamand  du  recueil  J.  W.  Wolf, 
et,  de  plus,  deux  contes  allemands,  l'un  de  la  Basse-Saxe,  l'autre 
de  la  Souabe  (i). 

Dans  la  plupart  de  ces  contes,  le  vaisseau  merveilleux  a  été  donné 
ou  procuré  au  plus  jeune  de  trois  frères  (souvent  regardé  comme 
un  peu  simple)  par  un  personnage  mystérieux,  vieillard  ou  vieille 
femme,  à  l'égard  duquel  le  jeune  homme  s'est  montré  respectueux 
et  charitable,  tandis  que  ses  aînés  ont  été  durs  et  impertinents. 

Dans  ces  contes,  comme  dans  le  conte  gaélique,  les  doués  ont  été 
riicolés  par  le  héros,  pendant  qu'il  voguait  à  travers  champs,  et  il 
[es  a  fait  monter  sur  son  vaisseau.  Parfois,  c'est  le  personnage  secou- 
rable  qui,  davance,  a  dit  au  héros  de  prendre  avec  lui  dans  le 
vaisseau  ceux  qu'il  rencontrerait  (conte  russe,  conte  gascon,  conte 
flamand  du  recueil  Wolf,  conte  allemand  du  recueil  Schambach  et 
Mûller). 

Dans  un  conte  sicilien  (Gonz.enbach,  n°  74),  le  vieillard  qui  a 
procuré  au  plus  jeune  des  trois  frères  le  vaisseau  merveilleux,  s'y 
embarque  avec  lui,  à  la  prière  du  jeune  homme,  et  il  est  pour 
celui-ci  un  conseiller  de  tous  les  instants,  disant,  à  la  rencontre 
de  chaque  doué,  de  le  faire  monter  sur  le  vaisseau,  et,  plus  tard, 
à  chaque  épreuve  imposée  par  le  roi,  indiquant  celui  des  doués  dont 
il  faut  requérir  les  ,ser\ices  (2). 

(1)  G.  Schambach  et  W.  Mûller,  Niedersxchsxsche  Stigen  und  Mxrchen  (Goet- 
tingen,  1855),  n°  18.  —  Ernst  Meier,  Deutsche  Volksmxrchen  aus  Schieaben  (Stutt- 
gart. 1852),  n-  31). 

'2)  La  dernière  partie  du  conte  sicilien  est  -intéressante.  Après  que  le  roi 
s"est  vu  forcé  de  donner  sa  fille  au  jeune  homme,  le  vieillard  rappelle  à  son  obligé 
une  convention  qu'ils  ont  faite  ensemble  :  ils  doivent  se  partager  tout  ce  qu'ils 
pourront  acquérir.  Le  vieillard  réclame  donc  la  moitié  de  la  princesse.  Le  jeune 
homme  est  au  moment  de  la  couper  en  deux,  quand  le  vieillard  l'arrête  et  lui 
révèle  qu'il  n'est  autre  que  Saint  Joseph,  envers  qui  le  jeune  homme  avait  tou- 
jours eu  la  plus  grande  dévotion.  —  Ce  trait  du  parlar/e  convenu  est  très  certai- 
nement emprunté  au  thème  du  Afort  reconnaissant,  et  la  preuve,  c'est  que,  dans 
un  conte  allemand  du  Harz  déjà  cité  fAug.  Ey,  p.  114),  le  rôle  du  vieillard  bon 
conseiller  est  tenu  par  un  mo/•^  dont  le  héros  a  payé  les  dettes  pour  soustraire 
son  cadavre  aux  outrages  de  ses  créanciers.  Grâce  aux  doues,  que  le  compagnon 
inconnu  du  héros  lui  a  dit  de  s'associer  (il  n'y  a  pas,  ici,  de  vaisseau),  le  héros 
épouse  la  fille  du  roi  ;  alors  le  compagnon  lui  dit  qu'il  est  <  l'àme  du  mort  ».  Le 
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Dans  le  conte  de  Madame  d'Aulnoy,  Belle-Belle  ou.  le  Chevalier 
Fortuné,  déjà  mentionné  fqui  n'a  pas  le.  Vaisseau),  c'est  aussi  sur 
le  conseil  d'un  sage  compajj^non,  —  ici,  le  cheval  merveilleux  Cama- 
rade, infiltration  d'un  des  éléments  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  — 
que  l'héro'ïne,  déguisée  en  homme,  s'adjoint  successivement  les 
«  doués  »  qu'elle  rencontre. 

Quant  aux  faits  et  gestes  de  tous  ces  doues,  dans  les  contes  de 
la  présente  branche  du  sous-thème,  on  les  connaît  par  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  la  Première  partie,  et,  du  reste,  nous  aurons  à  y 
rev(Miir  (i). 


Le  second  sous-thème,  associé  au  thème  des 
«  Objets  merveilleux  » 

Au  cours  de  la  présente  étude,  nous  avons  constaté  parfois,  dans 
le  thème  des  Personnages  extraordinaires  au  service  d'un  maître, 
une  infiltration  assez  naturelle,  l'infiltration  du  thème  des  Objets 
merveilleux.  Ainsi,  à  côté  du  doué  d'un  conte  roumain  et  d'un 
conte  russe,  dont  la  personne  même  émet  un  rayonnement  de 
froid  intense,  nous  avons  rencontré,  dans  des  contes  allemands, 
un  homme  qui,  sans  doute,  peut  produire  un  même  froid,  mais 
seulement  par  un  moyen  tout  extérieur,  par  le  moyen  d'un  cha- 
peau magique,  selon  qu'il  le  met  droit  ou  de  travers.  Un  second 
conte  russe,  également  cité,  a,  dans  le  mêm.e  genre,  un  personnage 
porteur  d'une  botte  de  paille  qui,  jetée  dans  le  liquide  le  plus 
bouillant,  le  refroidit  du  coup. 

trait  du  partage,  ''abituel  dansles  contes  du  type  du  Mort  reconnaissant,  a  disparu 
du  conte  allemand.  (Non-  avon^  jadis  étudié  brièvement  ce  thème  du  Mort  recon- 
naissant dans  notre  travail  Le  Livre  de  Tohie  et  l'Histoire  du  Sa^e  Ahikar.  Revue 
biblique  des  Dominicains  de  Jérusalem,  année  1899,  p.  513  et  suiv.). 

(Il  En  France,  ce  n*est  pas  seulement  dans  la  Haute  et  dans  la  Basse  Bretagne 
que  l'on  a  constaté  Texistence  de  contes  où  le  thème  du  Vaisseau  merveilleux 
est  associé  au  thème  des  Doués.  Des  notes,  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui 
nous  viennent  d'un  folkloriste.  feu  M.  Victor  Smith,  collaborateur  de  la  Remania 
et  de  Mélusine.  nous  apprennent  qu'un  conte  semblable  existe  dans  la  région  du 
Velay  et  du  Forez.  Voici  ces  notes,  échos  de  souveuirs  fragmentaires  d'un  paysan 
de  cette  région  :  «  Roi  qui  a  promis  sa  fille  à  qui  ferait  un  vaisseau  marchant 
«  sur  terre  comme  sur  mer.  —  Un  jeune  homme  tente  [l'aventure].  —  Une  fée  le 
«  secourt,  et  le  vaisseau  est  fait.  —  Le  jeune  homme,  en  se  rendant  près  du  roi 
«  pour  en  réclamer  la  fille,  trouve  cinq  personnes.  —  Propos  [échangés]  avec 
«  chacune  d'elles...  » 
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A  ces  deux  spériincns  de  l'infiltration  en  question,  nous  ajou- 
terons le  (■ourcur  du  conte  souabe,  qui  ne  court  si  vite  que  grâce 
à  ses  ((  énormes  bottes  »,  sortes  de  bottes  de  sept  lieues  ;  le  Souffleur 
du  conte  gascon,  dont  le  souffle  ne  met  pas  en  mouvement  des 
moulins  à  vent,  comme  dans  d'autres  contes,  mais  qui  «  tient  un 
soufflet,  grand  comme  une  église  et  souffle  ferme  vers  les  nuages  » 
pour  «  chasser  le  mauvais  temps  ». 

Dans  le  conte  de  la  Haute-Bretagne,  après  les  diverses  tâches  exé- 
cutées par  les  doués,  vient  une  dernière  épreuve  :  garder  trois  cents 
lapins  dans  la  campagne  et  les  ramener,  le  soir,  sans  qu'il  .en 
manque  un  seul.  Le  Coureur  a  beau  les  rattraper  un  à  un  ;  ils  con- 
tinuent à  s'enfuir.  Alors  la  bonne  vieille  qui  a  procuré  au  héros 
le  vaisseau,  lui  donn.e  un  sifflet,  qui  rappelle  tous  les  lapins,  et 
le  jeune  homme  ramène  triomphalement  la  troupe  au  palais  (i). 


CHAPITRE   III 

TROISIÈME    SOUS-THÈME 

I.K    V.\ISSEAV     MERVEILLEUX,     DEiMANDÉ    P.\R    VN     ROI 
AVEC    I. 'arrière-pensée    QC  ON    NE    POURRA    LE    LUI    PROCURER 

Dans  les  contes  précédents,  le  roi  demandait  le  vaisseau  merveil- 
leux avec  le  vif  désir  de  l'obtenir,  soit  qu'il  espérât  le  voir  employé 
à  la  délivrance  de  sa  fille  captive,  soit  qu'il  voulût  simplement 
devenir  possesseur  d'un  obj.et  extraordinaire.  Et,  pour  avoir  ce 
vaisseau,  il  faisait  appel  à  tous  ceux  à  la  connaissance  desquels, 
dans  son  royaume  ou  ailleurs,  pouvait  parvenir  une  proclamation 
de  lui  à  cet  effet. 

Dans  les  contes  qui  vont  suivre,  ce  n'est  pas  à  tout  le  mondB 
que  le  roi  s'adresse:  c'est  à  tel  individu,"  et,  s'il  lui  demande  le 
vaisseau  merveilleux,  c'est  qu'il  croit  lui  imposer  une  tâche  impos- 
sible à  exécuter. 


(1)  Ce  mr-iTif  th<"»rae  des  Lnpxns  (ou  lièvres)  à  garder  se  retrouve  dans  un  conte 
suisse.  n°  KVide  Griram,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  un  instant  —  Un  conte 
français  inédit  du  Forez  (i\  nous  comuiunir(ué  autrefois  par  feu  M.  Victor  Smith, 
le  folkloriste  déià  cité)  introduit  ce  thème  dans  un  cadre  tout  différent.  Une  ma- 
râtre achète  à  la  foire  vinst  lièvres  et  dit  à  Marion,  la  fille  de  son  mari,  de  les 
garder  dans  le  bois.  Comme  Marion  est  à  pleurer  de  voir  le^  lièvres  s'échapper, 
la  Sainte  Vierge,  sa  marraine,  lui  donne  un  sifflet,  qui  les  fait  tous  revenir. 
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Contes  européens 

Un  conte  de  la  Suisse  allemande  (Griiuni,  n°  i65)  est  à  citer 
d'abord  : 

Un  roi  a  une  fille  qui  est  constamment  malade.  Il  a  clé  «  prédit  » 
à  ce  roi  que  ce  qui  guérirait  la  princesse,  ce  serait  une  pomme.  Le 
roi  fait  publier  partout  que  celui  qui  apportera  une  telle  pomme, 
épousera  la  princesse  et  deviendra  roi.  Le  plus  jeune  des  trois  fils 
d'un  paysan  apporte  au  roi,  —  grâce  à  un  ((  petit  homme  »  (un  nain), 
envers  qui,  à  la  différence  de  ses  frères,  il  s'est  montré  poli,  —  la 
pomme  demandée. 

La  princesse  est  guérie  ;  mais,  avant  de  la  donner  au  jeune  paysan, 
1c  roi  exige  im  bateau  «  qui  marche  sur  la  terre  ferme  aussi  bien  que 
sur  l'eau   ». 

Après  que  le  bateau,  toujours  grâce  au  nain,  a  été  amené  au 
roi,  le  conte  aborde  le  thème  des  Cent  lièvres  à  garder,  que  nous 
venons  de  voir  dans  le  conte  de  la  Haute-Bretagne,  puis,  pour 
finir,  le  thème  de  la  Plume  d'un  oiseau  merveilleux  à  rapporter. 
L'exam.en  de  toutes  les  parties  de  ce  conte,  très  composite,  nous 
entraînerait  trop  loin. 

Un  conte  lapon,  —  celui  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  relever 
les  singulières  altérations,  —  rentre,  pour  l'ensemble,  plus  com- 
plètement que  le  conte  suisse,  dans  notre  sujet  général  ;  car  les 
doués  y  sont. 

Le  conte  commence  par  la  veillée  successive  de  trois  frères  dans 
le  jardin  d'un  roi  auprès  d'un  arbre  dont  les  feuilles  d'or  dispa- 
raissent chaque  nuit,  —  thèm.e  qui  a  été  touché  dans  une  de  ces 
Monographies  (Revue,  1916,  p.  248  ;  —  pp.  335,  336  du  tiré  à  part)  : 

Le  troisième  frère  réussit  à  se  tenir  éveillé,  et,  cette  nuit-là,  l'arbre 
conserve  ses  feuilles  d'or.  Le  roi  devrait,  selon  sa  promesse,  donner 
au  jeime  homme  sa  fille  et  moitié  de  son  royaume  ;  mais,  à  la  récla- 
mation qui  lui  est  faite,  il  répond  :  «  Si  tu  peux  en  rme  nuit  cons- 
truire un  vaisseau  et  l'amener  devant  ma  porte,  tu  auras  ma  fille,  n 
Le  vaisseau  est  construit  par  des  outils,  hache,  tarière,  rabot,  etc., 
qui  auparavant  sont  venus  mendier  auprès  du  jeune  homme  un  p>6U 
à   manger  (sic)   et  envers   lesquels   il   s'est  montré  charitable. 

En  route,  le  jeune  homme  prend  sur  son  vaisseau  plusieurs  doués. 
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Nous  avons  montré,   dans  la  Première  partie,  quels  sont  ces  types 
de  doués  et  à  (juel  point  ils  ont  été  déformés. 


Ce  sous-thème,  avec  son  vaisseau  merveilleux,  demandé  par  un 
roi  dans  l'intention  d'écarter  un  prétendant  qui  lui  déplaît,  se  ren- 
contre très  rarement.  Les  deux  seuls  contes  européens  oii  nous 
en  avons  jusqu'à  présent  constaté  l'existence,  ont  été  recueillis, 
comme  on  vient  de  le  voir,  l'un  au  centre,  l'autre  à  l'extrémité 
septentrionale  du  continent.  Notre  surprise  a  été  grande  de  trou- 
ver une  forme,  une  forme  très  remarquable,  de  ce  même  sous- 
thème,  à  des  centaines  et  des  centaines  de  lieues  de  la  Laponie, 
sur  cette  (^ôte  barbaresque  où,  ainsi  que  tant  de  contes  orientaux, 
elle  a  été  apportée  par  le  grand  courant  historique  musulman 
dont  nous  ne  nous  lassons  pas  de  signaler  l'importance  par  rap- 
port à  l'arrivée  des  productions  folkloriques  indiennes  en  Occid.ent. 

2 

"Un  conte  maure  inédit  de  Blida 

C'est  en  igi^  que  M.  J.  D.esparmet  a  recueilli,  à  Blida,  de  la 
bouche  d'un  certain  Abdeirahman  Qaïd  Ahmed,  un  conte  intitulé 
Le  Vaisseau,  de  la  terre  ferme  (Sfinet  el  bei-r)  ou  Le  Vaisseau,  qui 
vogue  en  pleines  terres,  sans  chevaux  ni  vent.  Nous  donnerons, 
partie  intégralement,  partie  en  une  ample  analyse,  ce  très  intéres- 
sant conte  inédit,  dont  notre  excellent  ami  a  bien  voulu  nous  en- 
voyer  la   traduction. 

Le  conteur  blidéen  commence  ainsi   : 

Je  vais  vous  conter  l'histoire  d'un  garçon  peu  fortuné,  mais  à  qui 
Dieu  avait  donné  la  beauté,  l'intelligence,  une  belle  voix  et  le  don 
de  composer  des  chansons,  qu'il  chantait  avec  cette  belle  voix.  En 
outre,  il  avait  la  parole  facile  et  le  cœur  vif.  si  bien  qu'il  s'était  fait 
aimer  des  docteurs  de  la  loi,  des  vizirs,  de  lous  les  gens  de  distinction 
et  notamment  des  hakîjn  (sorciers). 

Un  jour,  un  de  ces  hakUn  lui  dit  :  «  Tu  devrais  demander  ;iu  roi 
sa  fille  en  mariage.  —  Si  je  la  demandais,  répondit  le  jeune  homiiic, 
il  me  ferait  couper  ia  tête  ;  mais  je  vais  passer  devant  la  porte  du 
chAteau  de  la  princesse  en  chantant,  et,  f,Tâce  à  ma  voix,  je  sautai 
la  charmer.    » 

C'est  ce  qu'il  fît.  La  nuit  venue,  il  rôda  dans  les  environs  du  palais 
et  chanta   :  la  princesse  l'entendit  et  s'évanouit.   Le  lendemain,  quand 
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le  roi  \iiit  \oir  ^a  dUr.  il  l;i  liciua  en  s\iuiiii<>.  Coniini'  il  il^ail  ciitciKhi, 
lui  au.>^si.  la  sôrciiadc  il  (lc\iria  <\ur  \r  chaMlcni-.  (lu'il  <(miiaissail  do 
rc'pvilalion,  faisail  la  <imii  à  sa  lillr  en  mic  <Ic  Irponsci.  Il  IViiNova 
cIkm'cIum-   l'I    lo    (il    ji'li'i    <'n    luisoii    cl    garder    par   ses  chiaonx. 

Lo  loiulcMnain,  le  ji'iinc  lionuui'  étail  sorti  di'  sa  jjiisori.  <"1  |)as 
,no\cu  de  le  iKuncr  inilli-  pari.  \  la  iiiiil.  le  mi  NinI  xcillcr  sa  (illc. 
qui  (Mail  loiiidiiis  rxaiK.iiii-.  lis  >(MI\  rios,  l.c  jcniir  lidiiiinc  i)assa  m 
chaiilaiil  ;  la'  prino's:^'  se  dressa  sur  s(>s  pieds  ol  covuul  à  la  IViiètre 
pour    l'rcoulcr.    l'uis   elle    icloniba   dans    .sou    (^auonissonienl. 

l.e  roi  interroge  ses  cliiaoïix  :  la  poito  de  la  prison  est  toujours 
fermée  de  ses  sept  serrures  tle  l'er,  et  le  |)risonTiier  ne  s"v  trouve 
])lus.  (l.e  Juil.ini,  dans  ses  ojx'ralions  de  géomancie,  a\ait  lu  que 
sou  protège  était  prisonnier,  et,  par  son  art  magicpie,  il  avait 
ouvert,  puis  relernu-  les  sept  serrures.) 

Vlois  le  roi  l'ail  le  serment  de  ne  jamais  mari.er  sa  lille  à  ((  ce 
vaurien  »  :  les  autres  rois  se  moqueraient  de  lui.  ((  Si  je  suis  [orcé 
de  la  lui  donner,  je  lui  imposerai  de  telles  conditions,  que  jamais 
roi  n'en  a  imposé  de  semblables.   » 

Un  jour,  le  hakim  dit  au  jeune  homme  d'aller  hardiment  deman- 
der la  main  de  la  fille  du  roi.  a  II  t'imposera  des  conditions  extra- 
ordinaires. Exige  qu'il  le  fasse  devant  les  vizirs  et  les  notables  du 
pays.  »  Par  .la  vertu  d.e  signes  tracés  par  le  hakim  sur  le  front  du 
jeune  homme,  celui-ci,  qui  hésitait  d'abord,  se  sent  plein  d'au- 
dace et  va  faire  sa  demande.  A  sa  requête,  le  roi  convoque  les  gros 
commerçants,  K^s  notables,  qui  se  réunissent  aux  vizirs  et  au  Con- 
seiller. Devant  eux,  il  donne  sa  réponse. 

((  La  condition  que  je  mets  à  mon  coaiscntemenl.  dit-il,  c'est  que  tu 
me  procures  un  bateau  qiii  marche  au  milieu  des  terres  sans  chevaux 
ni  vent.  —  J'accepte,  dit  le  jeûne  homme  ;  In  chose  est  facile.  «  La 
condition    avait    été    su^,i:érée    au    roi    par    le    Conseiller. 

Le  conteur  de  Blida  s'étend,  avec  la  complaisance  d'un  conteur 
arabe,  sur  les  voies  et  moyens  assez  compliqués,  par  lesquels  le 
héros,  en  suivant  les  instructions  du  hnlim,  parvient  à  ses  fins  : 
billet  écrit  par  le  liakim  et  remis  par  le  héros  à  une  vieille  femme, 
la  troisième  qu'il  rencontre  dans  un  désert  où,  après  avoir  fermé 
les  yeux,  le  soir,  il  s'est  trouvé  transporté  ;  —  la  vieille,  qui  tient 
<à  la  main  une  baguette  d'or,  donnant  cette  baguette  au  jeune 
homme,  pour  qu'il  en  frappe,  plus  loin,  une  grande  pierre  plate, 
qui  se  renverse  alors  et  livre  passage  à  un  ajrit  (génie),  un  nègre 
gigantesque,   auprès   duquel   se   voit  un   énorme  bateau  ;  —  envoi 
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du  héros  par  lafrit  à  uae  autre  pierre  plate,  d'où  sort  un  enfant, 
lequel  donne  au  jeune  homme  une  seconde  baguette,  semblable  à 
la  première.  Et,  quand  le  jeune  homme  s'est  embarqué,  c'est  en 
frappant  le  bateau  de  chacune  de  ses  baguettes,  à  droite  et  à  gauche, 
qu'il  le  met  en  marche. 

Le  bateau,  dans  sa  course  à  travers  champs,  arriva  près  d'une 
rivière,  pleine  deau  d'un  bord  à  l'autre.  Il  y  avait  là  un  homme,  à 
plat  ventre,  qui  buvait  à  même  la  rivière.  Le  jeime  homme  le  regarda 
faire,  ol  l)i(>ntôt  il  vit  que  la  rivière  était  presque  à  sec,  tant  l'homme 
avait  bu.  "  Seigrneur,  lui  dit-il,  c'est  assez  ;  tu  as  séché  la  rivière. 
Viens  avec  moi  ;  tu  travailleras  à  mon  service.  —  Tu  pourrais  m 'em- 
ployer .^  répondit  l'autre.  Tu  m'as  vu  avaler  une  rivière;  peux-tu  te 
rharfrer  de  mon  entretien:'  —  Je  m'en  charge;  lève-toi.  »  Il  le  fît 
monter  ol  frappa  le  bateau  pom-  le  remettre  en  marche.  Le  personnage 
qu'il  avait    trouvé  binant   la  rivière,   appartenait   au   inonde  des  géniea. 

Puis,  c'est  la  rencontre  d'un  autre  personnage,  qui  a  devant  lui  un 
tas  de  pains,  haut  coinme  une  meule  de  foin. 

Le  jeune  homme  descendit  et  le  salua.  «  Seigneur,  est-ce  là  ton 
dîner  ou  ton  déjeuner.»  —  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  dit  l'homniie. 
Je  me  suis  senti  seulement  un  pe\i  d'appétit.  —  Lève-toi  ;  je  t'em- 
mène ;  tu  seras  à  nion  service.  —  Mais,  comment  feras-tu  pour  m 'en- 
tretenir.» Ti!  vois,  quand  je  n'ai  guère  faim,  ce  qu'il  me  faut.  — 
Lève-toi  ;  je  te  ferai  manger  à  ton  appétit.  »  Bref,  il  le  fit  monter  sur 
le   bateau. 

Le  bateau  passe  ensuite  auprès  d'autres  hommes,  que  le  héros 
prend  successivement  avec  lui.  D'abord,  c'est  un  homme  qui  court 
comme  le  vent,  tout  en  ayant  à  chaque  pied  un  énorme  boulet 
de  fer.  A  quelque  distance  de  là,  dans  un  verger,  un  homme 
est  à  genoux,  l'oreille  collée  au  tronc  d'un  arbre,  et  il  écoute  si 
les  fruits  vont  bientôt  être  mûrs.  «  Tu  es  donc  Semma'ennda  («  Celui 
qui  eidend  la  rosée  »)  ?  lui  dit  le  jeune  homme.  —  Eh  !  oui,  j'en- 
tends la  rosé.e  de  bien  loin.  » 

En.suite,  c'est  un  autre  homme  qui  étreint  le  tronc  d'un  arbre 
énorme  et  le  déracine  ;  il  a  déjà  arraché  une  grande  partie  des 
arbres  d'une  forêt. 

Le  héros  arrive  enfin  avec  son  bateau  devant  la  demeure  du 
roi,  au  grand  ébahissement  de  tous.  Mais,  ajoute  le  conteur,  «  les 
cinq  personnages  qu'il  amenait  avec  lui,  restèrent  invisibles,  at- 
tendu qu'ils  étaient  de  la  race  des  génies  ». 

Le  jeune  homme,  étant  monté  chez  le  roi,  lui  dit  :  «  Sire,  l'objet 
que  tu  m'as  demandé  comme  condition  de  mon  mariage  avec  ta 
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fille,  est  à  ta  disposition  ».  Le  roi  sort,  regarde  le  bateau  et  reste 
interdit. 

Le  Conseiller  est  appelé  auprès  du  roi.  ((  Tu  devrais,  dit-il,  de- 
mander à  ce  prétendant  de  te  procurer  un  homme  qui  boirait 
toute  l'eau  du  puits  {noria)  que  tu  as  dans  ton  parc,  de  façon  à  le 
mettre  à  sec.  »  L'ordre  est  donné  au  jeune  homme,  le  Buveur  amené 
et  le  puits  vidé  jusqu'au  fond. 

Virent  ensuite  le  tour  du  Mangeur,  qui  expédie  en  un  rien  de 
temps  dix  grands  plats  de  couscous,  surmontés  chacun  d'un  mou- 
ton. ((  Sire,  en  avez-vous  encore  dix  autres  ?  »  demande-t-il  au  roi 

Le  Conseiller  est  de  nnuvcjm  appelé.  ((  Nous  allons,  dil-il  au  roi.  nous 
retirer,  toi  et  moi,  au  fond  du  palais  ;  nous  causerons  ensemble,  tout 
seuls  ;  il  devra  nous  amener  quelqu'un  qui,  tenu  loin  de  nous,  saura 
répéter  ce  que  nous  aurons  dit.  »  Le  roi  fit  appeler  le  jeune  homme  : 
(c  Si  tu  veux  avoir  ma  fille,  voilà  telle  condition.  —  C'est  facile.  )> 
répondit  le  jeune  homme,  et  il  alla  chercher  celui  qu'il  avait  trouvé 
écoutant  si  les  fruits  étaient  près  de  mûrir,  et  il  le  posta  loin  du 
palais.  Le  roi  s'assit  en  tête  à  tête  avec  le  Conseiller,  (c  Fais  détacher, 
lui  dit  celni-ci,  le  cheval  qifl  est  entravé  à  tel  endroit.  Il  faudra  que  le 
prétendant  amène  un  courexu-  capable  de  comir  avec  ton  cheval  sans 
rester  en  arrière.  »  Tls  s'entretinrent  ainsi  en  se  parlant  à  l'oreille  ; 
puis  ils  sortirent.  «  Qu'avons-nous  dit.»  —  Vous  avez  parlé  de  tel 
cheval.  »  Or.  ce  cheval  n'avait  pas  son  pareil  pour  la  course  ;  il  volait 
avec  les  oiseaux. 

Le  jour  de  la  course,  laquelle  doit  avoir  lieu  en  présence  d£ 
tout  le  peuple,  le  cheval  est  amené,  et  son  cavalier  l'enfourche. 
De  son  côté,  le  jeune  homme  amène  Thomme  aux  boulets  de  fer 
et  aussi,  à  la  demande  du  roi,  l'Ecouteur  Semma    ennda. 

Le  roi  avait  ordonné  qu'on  fît  mettre  le  coureur  sur  la  même  ligne 
que  le  cavalier,  pour  égaliser  les  chances.  Mais,  quand  on  donna  le 
signal,  le  coureur,  ayant  entamé  une  conversation  avec  le  jeune  homme, 
dit  au  cavalier  :  «  Pars,  prends  les  devants.  »  Ce  fut  seulement  lorsque 
le  cheval  eut  presque  disparu  à  l'horizon,  que  le  coureur  se  mit  à  sa 
poursuite,  avec  ses  boulets  de  fer  aux  pieds.  Et,  en ,  moins  de  rien. 
il  lavait  rattrapé,  et  l'on  n'apercevait  plus  ni  coureur  ni  cavalier. 

Quelques  instants  après,  le  roi  vint  trouveT  Semma'  ennda.  ((  Où 
en  sont  les  cotitcuts  ?  »  lui  demanda-t-il.  L'Ecouteur  se  coucha  par 
terre  sur  le  flanc  et  appliq\ia  l'oreille  contre  le  sol.  «  Sire,  dit-il,  le 
piéton  se  trouve  devant  le  cavalier.  Ils  ont  singulièrement  changé 
de  direction  :  ils  sont  partis  vers  l'ouest  et  ils  reviennent  par  l'est.  » 
11  écouta  encore,  u  Le  cavalier,  dit-il.  vient  de  faire  une  chute  ;  il  ne 
tient  plus  son  cheval  que  par  la  bride...  Voilà  notre  champion  qui 
remet  votre  cavalier  en  selle.  Maintenant  ils  approchent    C'e«t  le  piéton 
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qui  lient  les  devants.  »  Enfin,  en  écarquillant  les  yeux,  on  aperçut 
les  coureuis  qui  arrivaient  à  toute  vitesse,  le  piéton  en  tête.  Il  en 
était   bien  comme  l'avait  dit  Semma'  ennda. 

Le  cavalier,  interrogé  par  le  roi,  dès  qu'il  a  mis  pied  à  terre, 
confirme  ce  qu'a  dit  l'Ecouteur,  et  le  roi  en  reste  abasourdi. 

Nouvelle  épreuve  suggérée  par  le  Conseiller  :  amener  un  homme 
qui  soit  capable  de  soulever  une  certaine  colonne  de  marbre  et 
de  courir  en  la  portant,  sans  s'essouffler.  Or,  cette  colonne  est 
si  lourde,  qu'il  aurait  fallu  cent  hommes  rien  que  pour  la  remuer 
Fur  sa  base.  L'Arracheur  d'arbres  est  amené  par  le  jeune  homme, 
et  celui-ci  prie  le  roi  de  faire  venir  les  témoins  qui  ont  assisté  aux 
précédentes  épreuves,  et  de  leur  dire  de  prendre  place  sur  le  cha- 
piteau de  la  colonne,  avant  que  l'homme  la  soulève.  Quand  tout 
est  prêt,  l'homme  se  met  à  courir,  portant  et  la  colonne  et  les 
témoins. 

L'étonnement  fut  général.  Le  jeune  homme  lui-même  ignojail  qu'il 
eût  affaire  à  des  génies  ;  à  plus  forte  raison,  le  roi.  Il  n'y  avait  que  le 
hakim  qui  le  savait.  Quant  aux  exigences  du  roi,  le  hah'im  était  cons- 
tamment aux  écoiites,  et,  chaque  jour,  il  disait  au  jeune  homme  ce 
que  le   roi   devait  lui   demander  le  lendemain. 

La  colonne  une  fois  replacée  sur  sa  base,  le  roi  dit  au  jeune 
homme  de  revenir  le  voir  dans  trois  jours.  Le  jeune  homme  ayant 
parlé  de  la  chose  au  hakim,  celui-ci  lui  dit  que,  le  soir  même,  se 
tiendra  un  conseil,  où  l'on  discutera  ce  qu'on  doit  encore  lui 
demander. 

Cette  nuit-lù.  en  présence  du  jeune  homme,  le  hakim,  après  s'être 
livré  à  ses  opérations  de  géomancie,  lui  dit  :  «  Yeux-tu  assister  toi- 
même  au  conseil  ?  »  Il  écrivit  des  mots  magiques  sur  une  feuille  de 
papier,  (ju'il  posa  sur  la  terre.  «  Fixe  les  yeux  sut  cette  feuille,  » 
dit-il.  Le  jeune  homme  vit  alors  l'assemblée,  et  il  entendit  le  roi  dire  : 
«  Tous  les  rois,  mes  confrères,  vont  se  moquer  de  moi,  si  maintenant 
je  lui  donne  ma  fille.  »  Et  il  entendit  le  vizir  répondre  :  ((  Ntd  expé- 
dient ne  no\is  servira.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  moyen  :  lattiTer 
en  quelque  endroit  par  traîtrise  :  le  bourreau  sera  là,  prêt  à  lui  tran- 
cher la  têle,  et  nous  délivrera  de  lui.  —  Non,  disait  le  Conseiller,  il 
ne  convient  pas  aux  rois  de  recourir  à  la  perfidie.  Quand  les  trois 
jours  seront  écoulés,  nous  lui  di'-clarerons  que,  si  son  batcaTi  est  capable 
de  contenir  tous  les  habitants  du  pays,  petits  et  prands,  ainsi  que 
l'armée,  et  de  transporter  tout  ce  monde,  eh  bien  !  nous  lui  donne- 
rons la  fille  ;  car  enfin,  sire,  tu  lui  as  imposé  des  conditions  que  nul 
roi  n'a  jamiais  imposées  à  personne,  dans  les  temps  passés  ni  de  nos 
jours.   ))   Là-dessus,   l'on  se  sépara. 
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Le  iKikini  envoie  de  lunneau  le  jeuii.e  hoiiiino  à  reiidroil  où  le 
bateau  lui  a  t'ti'  doiiiié,  el,  en  se  conformant  aux  instructions  de 
son  prolecleur,  le  jeune  homme  reçoit  finalement  d'  ((  un  être  dont 
la  voix  seule  suffirait  à  donner  le  frisson  »,  quatre  cheveux.  «  Tu 
en  attacheras  un  à  chacun  des  coins  du  ])ateau,  el  lu  diras  aux 
S(Mvileuis  ([ue  lu  as  a\ec  loi  :  Je  vous  rends  la  liberté.   » 

Le  jeune  homme  obéit.  Le  troisième  jour,  le  roi  ayant  lorniulé 
ses  nouvelles  exigences  et  les  crieurs  publics  ayant  convoqué  les 
habitants  à  monter  tous  dans  le  k  vaisseau  d(^  la  tene  feime  » 
{sfiuet  el  berr),  tout  le  monde  \  trouve  place.  Le  jeune  homme 
saisit  ses  baguettes,  et  le  bateau  s,o  met  à  voguer  jusqu'à  ce  que 
les  passagers  en  aient  assez. 

Alors  le  roi  explique  à  son  peuple  pourquoi  il  va  donner  sa  fille 
au  jeune  homme.  Le  mariage  est  célébré,  et  le  jeune  homme  tait 
décapiter  le  vizir  qui   avait   conseillé  de  se  débarrasser  de  lui  par 

trahison. 

* 

*.  * 

Voilà  donc  bien  établie,  par  ce  bea\i  conte  maure,  l'existence 
d'une  forme  orientale  du  troisième  sous-thème  du  Vnissenii  qui 
va  sur  ferre  et  sur  mer,  sous-thème  rarissime,  dont  nous  ne  con- 
naissions jusqu'à  présent  qu'un  seul  spécimen  complet  pour  l'en- 
semble, bien  que  misérablement  altéré  pour  les  détails,  le  conte 
lapon. 

Le  conte  maure  est  remarquablement  bien  construit.  D'ordinaire, 
—  naturellement  hormis  le  cas,  tout  à  fait  exceptionnel,  oii  le  roi 
demande  le  vaisseau  merveilleux  pour  le  faire  servir  à  la  délivrance 
de  sa  fille  captive,  —  le  vaisseau,  une  fois  amené  au  roi,  est,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  immédiatement  remisé,  et  il  n'en  est  plus  ques- 
tion. Ici,  ce  vaisseau,  demandé  par  le  roi,  au  commencement  du 
récit,  pour  écarter  le  prétendant,  reparaît  à  la  fin,  demandé  encore 
(avec  aggravation  d'exigences)  dans  le  même  but.  On  dirait  un  de  ces 
morceaux  symphoniques  oià  le  rappel  final  du  motif  initial  donne 
de  l'unité  à  l'œuvre. 

Une  autre  observation  est  à  faire  au  sujet  du  vaisseau  merveilleux. 
Le  vaisseau  du  conte  maure,  dans  la  dernière  épreuve  imposée  au 
héros,  s.e  distend  jusqu'au  point  de  pouvoir  contenir  dans  ses  flancs 
tous  les  ijens  du  pays.  On  se  souvient  peut-être  du  conte  norvégien 
où  le  petit  vaisseau,  donné  par  ime  mystérieuse  vieille  à  Lillekort, 
qui  le  met  dans  sa  poche,  est,  lui  aussi,  indéfiniment  extensible. 
Mais,  dans  le  conte  norvégien,  cette  propriété  magique  du  vaisseau 
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n'a  qu'une  impoitanre  pour  ainsi  dire  épisocUque  :  Lillekort  ayant 
demandé  au  roi,  avant  de  s'embarquer  pour  aller  délivrer  la  prin- 
cesse, cinq  cents  hommes  et  des  provisions  pour  six  mois,  le  roi 
répond  qu'il  craint  de  ne  pas  avoir  de  vaisseau  assez  grand.  «  J'en 
ai  un,  »  dit  Lillekort,  et  il  tire  de  sa  poche  le  vaisseau  mer\'eilleux 
qui  se  prête  à  tout  embarquer.  Dans  le  conte  maure,  la  promenade 
prestigieuse  de  tout  un  peuple  en  bateau,  —  dans  un  seul  bateau, 
fantastiquement  agrandi,  —  conclut  et  couronne  l'ensemble  du  récit 
par  un  triomphe  éclatant  du  héros. 

* 

Un  personnage  dont  le  rôle  est  tout  à  fait  important  et  même 
Indispensable  dans  Le  conte  maure,  c'est  le  hakim.  Protecteur  du 
héros  (comme  le  ((  Saint  Joseph  »  du  conte  sicilien),  il  lui  indique 
!e  moyen  de  se  procurer  le  vaisseau  merveilleux  ;  il  lui  annonce 
.l'avance  chacune  des  épreuves  que  le  roi  lui  imposera.  Seul  il  sait 
•e  que  sont  les  personnages  extraordinaires  qui,  dans  le  conté 
aiaure,  ne  sont  pas  des  doués,  mais  des  génies,  des  êtres  surhu- 
mains, comme  le  sont  les  râkshasas  du  petit  et  si  précieux  conte 
indien  de  de  Faizhabad,  résumé  à  la  fin  de  la  Première  partie  de  ce 
Groupe  de  Monographies  H. 

Ces  génies,  on  constatera  qu'à  la  différence  de  leurs  congénères 
f^lishasas,  ils  ne  prennent  pas  la  forme  du  héros  pour  exécuter  des 
taches  à  lui  imposées  et  lui  en  faire  attribuer  tout  l'honneur.  Et 
cette  différence  s'explique  :  dans  le  conte  maure,  ainsi  que  dans 
plusieurs  contes  européens  de  cette  famille,  les  taches  ne  sont  pas 
imposées  directement  au  héros  ;  il  lui  est  .expressément  ordonné 
d'amener  des  personnages  qui  soient  en  état  d'exécuter  ces  tâches. 
Nous  ne  savons  si  nous  raffinons  l'analyse  ;  il  nous  semble  pourtant 
que,  sur  ce  point  encore,  le  conte  maure  est  bien  construit,  beaucoup 
mieux  que  les  contes  européens  analogues.  La  première  épreuve,  c'a 
été  de  procurer  au  loi  un  oJjjet  extraordinaire,  le  vaisseau;  les  autres 
seiont  de  lui  ameu."r  des  personnages  extraordinaires.  Il  y  a  là  symé- 
trie parfaite.  Le  roi,  pour  qui  le  jeune  homhie  n'est  pas  un  inconnu, 
mais  ])ion  un  de  ses  sujets,  ne  pouvait  guère,  du  reste,  avoir  l'idée 
de  lui  ordoimer,  par  exemple,  de  boire  en  personne  toute  r,eau 
d'un  puits  :  c'eut  été  vraiment  une  exigence  trop  ridicule  ;  il  lui 
demand.o  uniformément  de  lui  faire  voir  ce  qu'on  pourrait  appeler 
familièrement  des  phénomènes  en  tout  genre,  inanimés  ou  animés. 


—  41)8    — 

Arirloiis-noiis  un  inslaiif  sur  crlains  dos  personnages  oxli'aor- 
dinaircs  du  conte  niauie. 

De  Seiuiuci'  vniidd  (u  Celui  qui  entend  la  rosée  »),  le  génie  que 
le  héros  vdit  (i(('U|)(''  à  t'couler  le  travail  sourd  s'opérant  dans  un 
arbre  jiour  en  laiic  nunir  les  iVuils,  on  peut  rapfirorher  tels  doués 
de  contes  (  uropéens.  LEiouteur  d'un  conte  allemand  de  la  région 
de  Paderborn  (Grinini,  n°  i34)  «  entend  l'herbe  pousser  ».  Même 
chose  dans  le  ronte  gaélique,  cité  plus  haut,  ainsi  que  dans  un 
conte  italien  de  Bologne  et  dans  un  conte  serbe,  que  nous  retrouve- 
rons dans  tl'auties  Monographies  de  ce  Groupe  H.  —  Dans  le  conte 
de  Madame  d'Aulnoy,  Fine-Oreille,  couché  sur  le  côte  dans  un  pré, 
dit  qu"  «  il  a  besoin  de  quelques  simples  et  (|u"il  écoute  l'heihe  ([ui 
va  sortir,  pour  voir  s'il  n'y  en  aura  point  de  celles  (pi'il  lui  l'aiit  ». 
—  ((  J'ai  semé  de  l'avoine  par  ici  hier,  dit  l'Ecouteur  du  conte  bas- 
breton,  et  je  l'écoute  pousser.   » 

Quant  au  Coureur,  a  qui  court  coinnie  le  vent,  tout  en  ayant  à 
chaque  pied  un  énorme  boulet  de  fer  »,  il  a  ses  parallèles  dans  les 
contes  où  l'un  des  doués,  pour  ne  pas  courir  trop  vite,  s'est  mis 
une  meule  de  moulin  à  chaque  pied  (conte  tatare  de  Sibérie,  conte 
eslhonien  du  second  recueil  Krcutzwald,  conte  arménien,  conte  grec 
d'fVsie  Mineure,  conte  bas-breton).  Dans  le  conte  lithuanien,  le  CoU' 
reur  s'est  attaché  à  chaque  pied  un  tronc  d'arbre  ;  dans  une  variante 
hessoise  du  n°  71  de  Grimm,  «  un  canon  à  la  jambe  »  (n"aurait-ce 
pas  été,  à  l'origine,  im  boulet  de  canon,  comme  le  boulet  de  fer 
du  conte  maure  ■})  (i). 

Dans  le  conte  maure,  l'épisode  de  la  Course  est  tout  à  fait  parti- 
culier, avec  son  cheval,  contre  lequel  le  Coureur-génie  doit  lutter 
de  vitess.e.  Dans  les  autres  contes  de  cette  famille,  le  coureur  auquel 
le  doué  dispute  le  prix,  est  toujours  un  homme...  ou  une  femme  ; 
car,   dans  plusieurs  de  ces  contes,   c'est  la  fdle  du  roi  qu'il  faut 

(i)  Le  Coureur  du  conle  de  ^ladame  d'Aulnoy.  pour  ne  pas  "  devancer  de  Ijeau 
ecmp  »  le  gibier  qu'il  veut  prendre  s'est  "  attaché  les  jambes  »  avec  des  rubans 
"  laissant  si  jieu  d'espace  qu'il  en  avait  à  peine  pour  marcher  «.  —  Dans  un  conte 
de  la  région  de  l'aderborn  (Grimm.  n°  711.1e  Coureur,  quand  lehéros  le  rencontre, 
se  tient  sur  une  jam!  e  et  «  s'est  démonté  Tautre  iambe,  qu'il  a  posée  auprès  de 
lui  »,  pour  ne  pas  courir  trop  vite.  —  Un  autre  Coureur  n'a  pas  besoin  de  pro- 
céder à  cette  opération  préalable  :  il  u'n  qu'vne  jambe,  et  «  en  une  minute,  il 
rapporte  des  nouvelles  des  quatre  coins  du  monde  ».  C^est  en  plein  Himalaya, 
dans  un  conte  indien  du  Kamfion,  que  ce  personnage  est  l'un  de^  doués,  rencon- 
trés par  le  prince  '<  oui  va  pour  épouser  la  princesse  Hirà  »  (voir  Premicre  partie). 
—  Si,  de  l'Inde,  nous  revenons  en  Europe,  le  Coureur  du  conte  allemand  du  Harz 
déjà  deux  fois  cité  plus  haut  (.Vu-.  Ky.  p.  Mo),  n'a,  lui  non  plus,  qu'une  jambe; 
mais,  en  homme  civilisé,  il  a  remplacé  la  jambe  manquante  par  une  jambe  de 
bois,  et  «  il  peut  courir  plus  vite  que  n'importe  quel  homme  au  monde  ».  .  Du 
Harz  à  l'Himalaya  ou  de  l'Himalaya  au  Harz?  seuls  les  folkloristes  amateurs  hési- 
ter m  t. 
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vaincre  à  la  course  (contes  allemands  des  recueils  Grimm  ,n°  71, 
et  Ey,  conte  esthonien,  conte  n°  38  du  Pentamerone,  conte  de  Ma- 
dame d'Aulnoy)  (i).  Ailleurs,  c'est  une  «  vieille  »  au  service  du 
prince  (conte  tatare  de  Sibérie),  une  «  vieille  ailée  »  (conte  croate, 
dont  nous  aurons  à  parler  ci-dessous,  dans  la  Monographie  H"),  une 
«  servante  du  roi  »  (conte  bas-breton). 

A  l'occasion  de  cette  course,  le  conte  maure  met  en  scène,  outre 
le  Coureur,  un  autre  des  «  génies  »,  Semma  ennda  ;  mais,  en 
réalité,  l'Ecouteur  extraordinaire  n'est,  dans  cet  épisode,  qu'un 
simple  observateur,  tenant  le  roi  au  courant  des  diverses  péripéties 
de  la  lutte,  sans  pouvoir  intervenir  en  rien  dans  l'affaire.  Ailleurs, 
ses  observations,  immédiatement  communiquées  à  ses  compagnons, 
qu'il  n'a  oas  quittés,  arrivent  juste  à  temps  pour  sauver  une  situa- 
tion compromise.  Pendant  que  les  coureurs  sont  loin,  bien  loin, 
«'Ecouteur  entend  le  Coureur,  son  camarade,  ronfler.  Que  s'est-il 
passé  ?  Ou  bien  le  Coureur  a  été  endormi  traîtreusement  par  la 
fille  ou  par  la  servante  du  roi,  qui  lui  ont  fait  boire  d'une  cer- 
taine liqueur  (contes  tatare,  esthonien  ;  comparer  le  conte  de  Ma- 
dame d'Aulnoy  et  le  conte  bas-breton)  ;  ou  bien  il  s'est  dit  qu'il 
était  en  avance  et  qu'il  avait  bien  le  temps  de  faire  un  petit  somme 
(crpies  allemands  des  recueils  Grimm,  n°  71,  et  Ey  ;  conte  lithua- 
nien, conte  roumain  de  Transylvanie).  Averti  par  l'Ecouteur  (ou 
parfois  ayant  tout  vu  lui-même  de  son  œil  perçant),  le  Bon  Tireur 
s'empresse  de  réveiller  l'endormi,  par  exemple  en  faisant  sauter 
d'un  coup  de  flèch-e  l'objet  qui  sert  d'oreiller  à  celui-ci  (2). 


(1)  Naturellement  Madaire  d'Aulnoy  compare  sa  princesse  à  «  la  jeune  Ata- 
lante  ».  MeUons,  en  vieux  folkloriste,  lès  points  sur  les  1.  examinés  de  près,  notre 
thème  de  la  Courue  et  le  Ihème  d'Alatan/e  n'ont  de  commun  que  ceci  :  deux  per- 
sonnages courent  dans  une  épreuve  publique,  et  l'un  d'eux  est  une  princesse. 
Mais,  dans  nos  contes,  c'est  une  course  à  qui  arrivera  à  un  but  fix>;  et  en  revien- 
dra le  premier  ;  dans  Alalante,  c'est  une  poursuite,  dans  laquelle  le  prétendant  ne 
doit  pas  se  laisser  atteindre  par  la  princesse;  sinon  il  sera  mis  à  mort.  De  plus, 
dans  nos  contes,  c'est  la  princesse  qui  cherche  à  retarder  son  adversaire  (en  l'en- 
dormant); dans  Atalante,  c'est  le  prétendant  qui  retarde  la  jeune  fille  en  lançant 
derrière  lui  des  pommes  d'or,  qu'elle  s'arrête  à  ramasser.  —  Nous  avons  jadis 
montré  que  ce  thème  d'.-J^a/an/r' n'est  autre  qu'un  arrangement  poétique  grec  d'nn 
thème  folklorique  oii  un  jeune  homme,  poursuivi  par  une  ogresse  ou  une  sorcière, 
lance  derrière  lui  (dans  une  première  forme)  divers  objets,  parfois  comestibles, 
qu'elle  s'arrête  à  ramasser,  ou  bien  (dans  une  seconde  forme)  des  objets  qui,  sur 
le  cliemiu  de  l'ennemie,  créent  des  obstacles,  montagne,  fleuve,  etc.,  et  finissent 
par  sauver  le  poursuivi.  Nons  avons  touché  ce  sujet  dans  notre  travail  Fan- 
laixiex  biblico-mijthologufues.  M.  Edouard  Stucken  et  le  folklore  (Hevue  biblif/ue  des 
Dominicains  de  Jérusalem,  janvier  190o). 

(2)  Un  tout  petit  détail.  Dans  le  conte  allemand  de  (Jrimm,  le  Coureur  s'est 
fait  un  oreiller  d'une  tête  de  cheval  desséchée,  qu'il  a  vue  par  terre,  «afin  d'avoir 
sous  la  tête  quelque  chosede  dur  etde  se  réveiller  vite  ».  Dans  le  conte  bas-breton, 
la  servante,    après    avoir   endormi  le  Coureur,  «  lui   met  sous   la  tête,  en  guise 
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l.(>s  [H'isimnaiics  cAlraurdiiiaiit^s  du  roule  inauif  ('lant  non  |)as 
(l(>s  (loues,  mais  des  (jcnics,  on  ne  pouxail  liiirrc,  ce  scnibk',  les 
faiiv  s'eiulorniir  ou  se  laissiM'  endormii-  si  nialeiicoiilicusenient. 
Serait-ce  iiour  celle  raison  ([ue  cet  épisotle  a  r\v  complèleineiit  ino- 
ili(i(''  dans  ce  conle  niai;re,  où  l'accideiil  arri\é  au  coureur  du  l'oi 
et  siiirialé  au  loi  j)ai-  IKcouleur-iiénie  leiiiplacc  le  sommeil  intcm- 
peslil  ilu  (loureur-doué,  sipnalé  par  l'Ecouteur-doué  à  ses  com- 
|ia;:noiis  ? 

* 
*  * 

(Juoi  iju'il  en  soil,  \t)ilà,  sur  la  cô!.  harbaresque,  sui' celle  praiide 
roule  des  cxinles  arabo-indieiis,  le  meilleur  spécimen  dune  forme 
très  ixuliculière  du  thème  des  Personnages  extraordinaires,  spé- 
cimen excellent,  qu'il  faut  mettre  à  C(Mé  de  ces  spécimens  égale- 
nuMit  (uientaux,  .excellents  aussi,  d'autres  formes  du  même  thème, 
le  consorliuni  du  conte  tatare  de  Sibérie  et  surtout  des  contes  de 
l'Indo-dhine,  et  la  substitution  réelle,  apparence  comprise,  du  conte 
indien  de  Faizhabad. 

De  plus,  sur  cette  même  côte  barbaresque,  sur  cette  même  voie 
de  transmission  des  contes  de  l'Inde,  s'est  offert  à  nous  le  thème 
du  Vaisseau  merveilleux,  en  une  forme  que  l'on  peut  dire  parfaite 
en  son  genre. 

Ce  sont  là  des  faits,  et  qui  éclairent  d'une  lumière  non  trompeuse, 
pour  le  thème  du  Vaisseau  merveilleux  comme  pour  le  thème  des 
Personnages  extraordinaires,  la  question  d'origine  (i). 

d'oreiller,  la  tète  décharnée  et  blanchie  d'un  cheval  mort,  qui  se  trouve  là  »  — 11 
est  assez  curieux  que,  dans  ces  deux  formes,  tout  à  fait  diverses,  du  sommeil  du 
Coureur,  figure  cette  tète  de  cheval. 

M)  En  attendant  que  les  chercheurs  sir  place,  trop  rares  jusqu'à  iirésenf. 
aient  trouvé,  parmi  tant  d'autres  thèmes,  le  thème  du  l'aifisean  À/rt-vciUeux  d;ins 
les  richesses  du  Folklore  de  l'Inde,  où  le  conte  maure  nous  fait  pré'voir  qu'on  le 
découvrira  tôt  ou  tard,  nous  siu'ualerons  quelque  cliose  'l'analogue  dans  un  conte 
du  Bengale  (Lai  Behari  Day,  op.  rit  .  p.  88).  là  une  ràkshasi  déguisée  fait  cons- 
truire un  bateau  qu'elle  ■■  et  en  marche  sur  une  rivière,  quand  elle  prononce  un 
certain  -  harme,  et  elle  ordonne  à  ce  batean  de  la  con'Uiire  à  un  endroit  dont  elle 
ignore  la  roule  et  oii  elle  trouvera  telle  princesse  comme  Lillekort.  dans  le  conte 
norvégien,  ordonnr  à  son  vaisseau  de  le  conduire  à  l'endroit  inconnu  où  les 
filles  du  roi  sont  retenues  captives'.  Mais  le  bateau  du  conle  bengalais  ne  va  pns 
snr  terre,  et.  si  la  ràkshasi  l'emploie  pour  enlever  une  princesse,  c'est  dans  l'in- 
tention de  la  mettre  en  captivité,  et  non  de  la    délivrer. 
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LE    ÏHKMK    DU    «    REVE    DL     JEUNE    GAlAÇOxN    )) 
ET    UE    THÈME    DES     <(     DOUÉS     » 

Le  thème  du  Rèce  du  jeune  (jarçon,  auquel  on  va  voir  s'associer 
le  thème  des  Doués,  s'est  déjà  présenté  à  nous  au  cours  de  ces  études. 
Dans  notre  Monographie  F,  Le  Message  aux  ancêtres,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  toucher  ce  thème  qui,  de  l'Inde,  est  venu  s'accli- 
mater, en  se  modifiant  sur  certains  points,  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe.  Renvoyant,  pour  les  références,  à  une  note  de  notre 
précédent  travail  (Revue,  i()i7,  p.  17^  ;  —  p.  lu 2  du  tiré  à  part), 
nous  nous  contenterons  ici  de  résumer  ce  thème  indien  un  peu 
plus  longuement  que  nous  ne  l'avions  fait  : 

Un  jeune  garçon  rêve  qu'il  est  entre  ses  deux  femmes,  la  fille  de  tel 
roi  et  la  fille  de  tel  autre.  En  se  réveillant,  il  se  met  à  rire  et  il  refuse 
(ie  dire  à  ses  parents  pourquoi  il  a  ri  (ou  bien  il  leur  dit  qu'il  a  fait  ini 
rêve,  mais  qu'il  ne  veut  pas  dire  quel  rêve).  Un  officier  du  roi  et  ensuite 
te  roi  lui-même  ne  peuvent  pas  davantage  le  faire  parler  ;  à  la  suite  de 
quoi,  il  est  mis  en  prison.  La  fille  du  roi  a  pitié  de  lui,  et  elle  réussit 
à  le  nourrir  dans  son  cachot. 

Plus  tard,  le  roi  reçoit  d'un  roi  voisin  une  provocation  :  si  telles  et 
telles  énigmes  ne  sont  pas  devinées,  la  guerre  sera  déclarée.  Ayant  été 
informé  de  l'affaire  par  la  fille  du  roi,  le  jeune  garçon  devine  les  énigmes 
et.  en  récompense,  il  obtient  la  main  de  la  princesse. 

Envoyé  ensuite  chez  le  roi  ennemi,  il  gagne  la  faveur  de  celui-ci   par 
son  intelligence,   et  ce  second  roi  lui  donne  aussi   sa  fille  en  mariage 
De  cette    façon.  le    rêve   se    trouve    réalisé,  et    alors    le    jeime    garçon    ie 
raconte. 

Un  conte  arménien  de  ce  type,  cité  dans  la  Première  partie  du 
présent  Groupe  de  Monographies  H  {Revue,  1917,  p.  207  ;  —  p.  4,Si 
du  tiré  à  part),  introduit,  au  cours  du  voyage  du  jeune  garçon 
chez  le  roi  ennemi,  les  personnages  extraordinaires  qui,  successi- 
vement, en  le  rencontrant,  vantent  — ,  rappelons  ce  trait,  — 
son  dernier  exploit,  le  percement  du  bou""lier  d'acier  envoyé  par  le 
roi  ennemi  II  n'est  pas  sans  intérêt  d.e  voir  de  quelle  façon  le  conte 
arménien  emmanche  la  seconde  série  d'aventures  à  la  première. 

Le  roi  d'Occident  (le  roi  ennemi)  ayant  promis  sa  fille  au  fils  du  roi 
d'Orient,  si  le  bouclier  d'acier  est  percé,  le  jeune  garçon, —  ado]jté  comm« 
fils,  pour  ];)  circonstance,  par  ic  roi  d'Orient,  lequel  a  seulement  une 
fille,  la  princesse  qui  a  secouru  le  jeune  homme,  —  se  met  en  roule  pour 
aller  épouser  cette  seconde  princesse.  C'est  sur  son  chemin  qu'il  ren- 
contre et  prend  avec  lui,  après  échange  de  compliments,  l'Ecouteur,  le 
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CounMir  cl  le  Mongeur,  le  Fort,  <(  qui  a  charge  sur  sos  épaules  le  mond<- 
entier  [sic)  et  veut  le  soulever  »,  le  Buveur  cl  enfin  [infiltration  du  thème 
des  Objets  merveilleux]  un  pâtre  qui,  en  jouant  de  son  chalumeau,  fait 
danser  hommes  et  animaux,  montagnes  et  vallées. 

Le  roi  d'Occident,  ne  voulant  jias  tenir  sa  promesse,  im])Ose  au  jeune 
garçon  et  i\  ses  compagnons,  avant  de  donner  sa  fille,  une  tâche,  exécuté* 
par  le  Mangeur  :  puis  il  cherche  à  les  faire  périr  tous  par  le  feu  dans 
luie  maison  où  il  les  invite  à  venir  se  reposer  ;  ce  qui  amène  l'inter- 
\(Milion  du  Buveur  et  des  torrents  d'eau  qu'il  rejette  de  sa  l)ouchc. 

Finalement,  rEcouteiu-,  qui  avertit  successivement  !e  jeune  gaiçoîi  de 
tous  les  desseins  du  roi,  entend  celui-ci  et  ses  gens  dire  que.  (jnoi  (,u'il 
arrive,  ils  ne  donneront  pas  la  princesse.  Alors  le  Fort,  celui  qui  avait 
charge  sur  ses  épaules  «  le  monde  entier  »,  soulève  le  château  dn  roi  cl 
l'emporte.  Et  le  pâtre,  avec  son  chalimieau,  fait  danser  montagnes  cl 
vallées,  tandis  que  le  Coureur  [lequel,  ici,  ne  joue  pas  le  moindre  rôle 
aetifj    forme  l'avanl-garde  de  la  troupe. 

Mors  le  Boi  le  supplie  de  lui  laisser  son  château  et  de  prendre  sa 
fille.  Ils  y  consentent,  et  le  jeune  garçon,  de  retour  chez  le  roi  d'Orient, 
épouse  les  deux  princesses.  A  ce  moment,  il  raconte  son  rêve. 

Ce  dénouement  polygamique,  dans  un  conte  recueilli  chez  une 
nation  chrétienne,  montre  que  cette  combinaison,  —  nullement 
obligée,  tout  arbitraire,  —  du  thème  indien  des  Personnages  extra- 
ordinaires (dont  nous  avons  donné  ci-dessus  l'excellente  forme  de 
Faizhabad)  avec  le  thème  non  moins  indien  (on  vient  de  le  voir) 
du  Rêve,  o  été  importée,  toute  faite,  en  Arménie,  et  sans  doute  la 
retrouvera-t-on  quelque  jour  dans  l'Inde,  à  côté  des  formes  séparées, 
déjà  connues,  des  deux  thèmes. 

Un  conte  giec  d'Asie-Mineure,  —  très  voisin,  nous  l'avons  montré, 
du  conte  arménien  (ibid.),  —  a  supprimé  toute  trace  de  polygamie 
le  rêve  de  Nicétas  est  qu'il  épousera  une  fille  de  roi.  \ussi  l'emman- 
chement s'est-il  fait  autrement  :  le  roi  ennemi,  le  «  grand  roi  », 
envoie  dire  à  son  voisin,  sans  autre  explication,  qu'il  veut  que  le 
jeune  homme  qui  a  percé  le  bouclier  de  fer,  vienne  à  sa  cour  ;  autre- 
ment, la  guerre  sera  déclarée.  Au  fond,  son  dessein  est  de  faire  périr 
Nicétas. 

L'épisode  final  du  conte  arménien,  oià  le  roi  d'Occident  se  voit 
forcé  de  donner  sa  fille  au  jeune  garçon,  a  été  modifié  dans  le  conte 
grec.  Après  que  Nicétas,  avec  l'aide  de  ses  doués,  a  exécuté  toutes 
les  tâches  que  le  «  grand  roi  »  a  imposées  à  ses  hôtes  sous  peine  de 
mort,  ceux-ci  sont  autorisés  à  quitter  la  capitale  ;  mais  le  «  grand 
roi  »  exige  qu'auparavant  ils  enlèvent  une  colline  qui  empêche  le 
soleil  d'arriver  à  son  palais.  Alors  Porte-Montagnes  -ette  un  câble, 
non  seulement  sur  la  colline,  mais  sur  le  palais  et  la  capitale,  et  U 
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emporte  le  tout  dans  le  pays  de  1  autre  roi.  Le  méchant  «  grand  roi  » 
est  brûlé  sur  un  bûcher,  ses  états  sont  dévolus  au  roi  son  rival, 
dont  Nicétas  épouse  la  fille,  et  le  jeune  homme  peut  alors  raconter 

son  rêve  (i). 

* 

La  polygamie  n'a  pas  disparu,  tant  s'en  faut,  d'un  conte  serbe  (2"), 
Sans  doute,  le  rêve  du  jeune  garçon  le  montre  à  lui-même  a  gendre 
do  l'Empereur  »  et  non  pas  gendre  de  deux  monarques  ;  mais  la 
polygamie  n'y  perdra  rien. 

Après  que  le  rêve  a  été  réalisé,  quant  au  mariage  avec  la  fille  de 
l'Empereur,  les  trois  fils  des  vizirs,  jaloux  du  jeune  garçon,  cherchent 
à  lui  enlever  la  princesse.  Ils  invitent  le  jeune  garçon  à  un  grand  festin  : 
si  lui  et  sa  suite  ne  mangent  pas  tout  ce  qui  sera  servi,  il  devra  leur 
céder  sa  femme  et  tous  ses  gens. 

Pendant  qu'il  se  rend  au  festin,  accompagné  de  sa  femme  et  suivi 
d'une  grande  troupe,  il  rencontre,  coup  sur  coup,  —  très  opportunémenl, 
dans  ce  court  trajet,  —  un  homme  qui  écoute  l'herhe  pousser,  un  grand 
coureur,  un  homme  qui  a  lancé  d'une  telle  force  un  javelot  vers  le  ciel, 
qu'il  attend  depuis  trois  heures  sans  le  voir  retomber,  puis  un  giand 
mangeur  et  un  buveur  de  lac. 

Le  Mangeur  ayant  englouti  toutes  les  victuailles  du  festin,  les  trois 
fils  des  vizirs  demandent  encore  une  épreuve  :  si  le  gendre  dm  roi  y 
réussit,  ils  lui  donneront  leurs  trois  femmes  et  toute  leur  fortune. 
Cette  fois,  un  des  hommes  de  la  suite  du  jeune  homme  devra  entrer 
dans  un  fourneau  de  forge  ardent.  Le  Buveur  saute  dans  la  fournaise, 
en  y  lançant  le  contenu  du  lac  qu'il  a  avalé,  et  il  chante  :  ((  Maintenant 
le  gendre  d'.  l'Empereur  va  avoir  quatre  femmes  !  La  victoire  est  à  nous.  » 

Une  dernière  épreuve  donne  au  Coureur  et  au  Lanceur  de  javelot 
l'occasion  de  montrer  leurs  dons.  «  Et  le  gendre  de  l'Empereur 
prit  aux  trois  fils  des  vizirs  leurs  femmes  et  leurs  trésors,  et  il  s'en 
retourna  chez  lui  avec  son  épouse.  » 

On  ne  dira  pas  que  ce  conte  serbe  ne  provient  pas  d'un  milieu 
oriental. 

'1)  En  fait  d'arrangement  du  rAve,  on  ne  peut  guère  aller  plus  loin  que  ne  l'a 
fait  un  conte  roumain  de  Transylvanie,  où  ce  thème  n'est  pas  combiné  avec  le 
thème  des  A'oup.ç  (Pauline  Schulferus,  flum.rniscfie  Volksmœrchen,  Hermannstadt, 
HHJ7,  n'Ol).  Les  deux  rois,  le  roi  lîlanc  et  le  roi  Rouge,  ennemis  (de  la  veille, 
s'entendent  pour  faire  périr  le  jeune  garçon,  qu'ils  redoutent  comme  ayant 
({uelque  chose  de  «  surnatui'el  ».  Mais  ils  hésitent,  et  ils  invitent  le  jeune  garçon 
à  prendre  place  à  tahle  entre  eux  deux.  Au  milieu  du  festin,  le  jeune  garçon  dit 
qu'il  va  raconter  ce  rêve  qu'il  a  eu  jadis  :  «  J'ai  rêvé  que  j'étais  assis  entre  deux 
rois,  et  que.  prenant  mon  sabre,  je  leur  faisais  sauter  la  tète  <à  tous  les  deux.  Et 
c'est  ce  que  je  vais  faire.  »  Et  il  le  fait...  Ainsi,  en  ce  pays  non  polygame,  le 
rêve,  au  lieu  de  mettre  le  h('!ros  entre  deux  princesses,  ses  futures  femmes,  le 
met  entre  deux  rois,  ses  futurs  ennemis. 

(2)J.  S.  Krauss,  Sagen  und  Maerclien  der  5ii(/s/atien  (Leipzig,  1884),  II,  n°   129. 
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Monographie  H^ 

LES  THÈMES  DE  ((  LA  DETTE  RÉCLAMÉE  A  UN  ROI  »  ET  DE 

((  LA  PROMESSE  ROYALE  RACHETÉE  » 

ET  LE  THÈME  DES  ((  DOUÉS  )) 

Ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici,  ce  sera  l'alliance 
du  thème  des  Doués  avec  deux  thèmes  qui  ne  sont  pas  entre  eux 
sans  éléments  communs.  Dans  l'un,  une  dette  est  réclamée  à  un  roi 
par  le  héros  et  payée,  bon  gré  mal  gré  ;  dans  l'autre,  une  promesse, 
faite  au  héi^os  par  un  roi,  est  rachetée  par  celui-ci,  et  le  prix  de  la 
coHA^ention,  perçu  ;  mais,  qu'il  y  ait  eu  paiement  de  dette  ou  rachat 
de  promesse,  le  roi  veut,  dans  les  deux  cas,  reprendre  à  main  armét 
ce  qu'il  a  été  forcé  de  donner. 

Voyons,  avant  et  après  ce  recours  à  la  force,  quel  rôle  les  con- 
teurs font  jouer  aux  doués,  compagnons  du  héros. 


CHAPITRE  I 

Le  thème  de  la  «  Dette  réclamée  » 

Il  nous  faut  revenir  sur  un  conte  roumain  de  Transylvanie,  par- 
tiellement examiné  ci-dessus  (i)  : 

La  fille  d"un  roi  aime  passionnément  un  général  de  son  père,  et  ell-^ 
voudrait  l'épouser.  Le  roi  finit  par  donner  son  consentement,  mais  à 
une  condition  :  c'est  que  le -général  recouvrera  une  somme  d'argent 
que  r  «  Empereur  turc  »  doit  au  roi  depuis  des  années. 

Le  général  se  met  en  route  et,  chemin  faisant,  il  rencontre  et  prend 
avec  lui  divers  doués. 

L'  «  Empereur  turc  »  se  déclare  prêt  à  payer  la  dette,  si  le  général 
exécute  un  certain  nombre  de  tâches.  Tout  est  exécuté,  grâce  aux  doués, 
et  l'Arracheur  d'arbres  charge  sur  son  dos  la  tonne  où  est  l'argent  et 
qui  pèse  plus  de  cent  quintaux,  et  il  l'embarque  sur  le  vaisseau  du 
général.  Quand  le  vaisseau  fait  voiles,  le  doué  à  l'œil  perçant  dit  que 
l'Empereur  turc  envoie  à  leur  poursiiite  ime  flotte  pour  reprendre  son 
argent.  Alors  le  Souffleur  provoque  ime  telle  tempête  que  les  vaisseaux 
turcs  sont  brisés.  Et  le  général,  rentrant  triomphalement  dans  son  pays, 
épouse  la  fille  du  roi. 

(1)  Atisland,  année  1857,  col.  10S7  et  suir 
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Dans  lo  ronle  de  Madame  d'Aulnov,  déjà  plusieurs  fois  cilé  dans 
la  présente  étude  (Première  partie,  Chap.  IV  ;  Seconde  partie,  Mono- 
graphie H-,  Cliap.  TU,  in  fine),  le  Chevalier  Fortuné  (l'héroïne 
Belle-Belle,  déguisée)  est  envoyé  par  le  roi,  son  maître,  chez 
l'Empereur  Matapa  pour  lui  faire  rendre,  de  gré  ou  de  force,  les 
trésors  dont  il  s'est  emparé  dans  une  guerre  victorieuse. 

Fortuné  part,  acconipairnc  do  ses  doués.  Arrivé  chez  l'Emporoiir 
Matapa,  il  fait  sa  réclanuilion.  L'empereur  lui  dit  qu'il  y  a  d'abord  telle 
condition  à  remplir.  ])iiis  telte'  autre.  Et.  quand  le  Mangeur  et  le  Buveur 
les  ont  remplies,  il  faut  que  l'ambassadeur  «  ou  quelqu'im  de  ses  gens  » 
l'emporte  à  la  course  sur  la  princesse  :  le  Coureur  est  vainqueur. 

Ne  pouvant  plus  différer  de  tenir  sa  parole,  l'empereur  dit  à  Fortuné  : 
«  .Te  consens  qiie  vous  preniez  ici  oc  que  vous  ou  l'un  de  vos  hommes 
pourrez  emporter  des  trésors  de  votre  maître.  »  Aussitôt  Forte-Echine 
se  meta  «  démeublcr  »  les  palais  de  l'empereur  ;  puis  il  part  allègrement, 
chargé  de  toutes  ces  richesses. 

Pendant  que  les  compagnons  sont  en  marche,  Fine-Oreille  entend  un 
gros  de  cavalerie,  qui  est  envoyé  par  l'empereur  fi  la  poursuite  des 
«  ravissexirs  ».  Le  Bon  Tireur  à  l'œil  perçant  les  aperçoit,  qui  s'em- 
barquent sur  des  bat^eaux  pour  passer  vne  rivière.  Vite,  le  Souffleur  enfle 
ses  joues  ;  les  bateaux  sont  renversés,  et  la  petite  armée  de  l'empereur 
périt  tout  entière. 

Ce  thème  de  la  Dette  réclamée  à  un  roi  est  très  rare.  En  dehors 
du  conte  roumain  et  du  conte  français,  nous  ne  connaissons  pas, 
du  moins  pour  le  moment,  d'autre  conte  européen  de  ce  genre. 

Ce  qui  s'en  rapproche  le  plus,  c'est  un  petit  groupe  de  contes, 
dont  nous  avons  parlé  jadis  dans  les  remarques  de  n^tre  conte  de 
Lorraine  n°  69,  Le  Lahoureur  et  son  Valet,  et  qui,  lui,  n'a  pas  le 
thème  des  Doués  auxiliaires  du.  héros.  Un  jeune  homine  extraordi- 
nairement  fort  s'est  mis  au  service  d'un  laboureur  ;  il  fait  tant 
d'ouvrage  et  d'une  telle  façon,  que  le  laboureur  trouve  qu'il  va  vrai- 
ment trop  vite  en  besogne.  Poui  se  débarrasser  de  lui,  il  lui  dit  : 
«  J'ai  prête  cent  ecus  au  diable.  Va  les  lui  redemander  de  ma  part,  n 
(Comparer  un  conte  danois,  un  conte  norvégien  et  un  conte  flamand, 
cités  dans  les  remarques  de  ce  n°  (iq,  et  aussi  un  conte  avar  du 
Caucase,  ibid.). 

Pour  retrouver  exactement  le  thème  de  la  dette  à  réclamer  à  un 
roi,  il  nous  faut  sortir  d'Europe  et  aller  en  Indo-Chine,  chez  les 
Annamites.  Bien  que,  manifestement,  l'original  indien  du  conte 
se  soit  fort  altéré  en  voyage,  on  constatera  que,  là  aussi,  ce  thème 
de  la  Dette  est  associé  au  thème  des  Doués  (i). 

(i)  Quelques  roiitex  annamitea.  traduits  par  Ahel  ries  Michels,  n°  7,  dans  7\V)U- 
veaux  mi'Ianges  orirnlau.r,  publies  par  les  professeurs  de  l'Ecole  des  Langues, 
orientales  virnn/rs  (Se[)t.  1886). 
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In  honinio  rt  une  iVinino,  qui  n'ont  point  d'onfanls,  font  vœu  sur 
vœu.  Enfin  le  t.'icl  los  exauce,  cl  il  lour  naît  un  fïarçon  ;  mais  le  iielit  a 
uïv  tcrrihlo  a|){)élil,  cl  plus  il  f^randit,  plus  i!  manj^o.  /\  i>out  de  res- 
sources, les  parents  s'avisent  d'un  expôdicnt  ;  //s  rcnvoi"iil  rcvlaincr  à 
l'Empereur  de  la  Chine  une  dette  de  sept  cent  milte  laëts. 

Le  jeuno  honinic  jiait.  Sur  son  chemin,  il  rencontre  le  Seig'neur 
Khônp  Lô,  qui  <'st  en  liain  de  vider  la  mer.  <(  Ami,  povuquoi  perdre 
ainsi  ton  temps  i*  —  Pourquoi''.'*  Dans  le  monde,  je  suis  le  seul  de  ma 
force.  Si  lu  ne  me  crois  pas,  essaie  de  soiUeyer  mon  seau,  n  Le  jeinie 
liomme  enipoi<rne  le  seau,  le  soulève  et  se  met  à  vider  la  mer.  a  Qu'est- 
ce  que  cela  ''  cela  ne  pèse  rien.  »  Ils  se  lient  d'amitié  et  s'en  vont  d^- 
compagnie. 

Sur  une  montagne,  ils  vo.enl  un  liomme  assis,  auquel  ils  disent  de 
venir  avec  eux.  «  Je  ne  sais  faire  qu  une  cnose,  leur  dit  l'homme  c'est 
de  m  asseoir  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  de  m'amuser  à  soufflei 
des  tempêtes  et  à  jeter  bas  les  arbres.  --  Bah  !  fais  voir  un  peu  !  ;>  L'autre 
gonfle  ses  joues,  et  voilà  les  arbres  qui  dégringolent.  Il  se  joint  aux 
deux  compagnons. 

Plus  loin,  c'est  la  rencontre  d'un  vieillard,  qui  porto  au  fléau  des  élé- 
phants tués,  pour  les  laisser  pourrir  s\ir  une  montagne  et  vendre  ensuite 
lein-s  défenses.  Les  trois  le  prennent  avec  eux. 

•Srrivés  dans  la  ville  de  l'empereur  de  la  Chine,  ils  font  parvenir  dans 
l'intérieur  du  palais  une  lettre  exigeant  le  paiement  de  la  dette.  L'Em- 
pereur leur  fait  préparer  un  festin  ;  mais  ils  mangent  tant,  que  l'em- 
pereur veut  se  débarrasser  d'eux  et  envoie  contre  eux  des  soldats.  Le 
c(  fabricant  de  tempêtes  »  les  a  bien  vite,  d'une  bouffée,  culbuté  tous. 

Alors  le  roi,  après  avoir  tenu  conseil,  décide  qu'il  faut  les  payer, 
«  bien  qu'il  ne  leur  soit  rien  dû  »,  et  leur  fait  donner  les  sept  cent 
mille  taëls,  n^itié  en  or,  moitié  en  argent.  Ils  se  parla spent  la  somme, 
<^t  chacun  en^ve  sa  charge  sans  le  plub  petit  effort.  «  A  cette  vue,  tout 
le  monde  perd  la  tête  de  frayeur.  » 

Nous  ne  donnons  pas  ce  conte  annamite  comme  un  modèle  de 
bonne  conservation  du  type  primitif.  Ainsi,  le  Buveur  de  lac  ou  de 
mer  est  devenu  un  Videur  de  mer...  au  seau,  un  simple  homme 
lort,  comme  le  porteur  d'éléphants  ou  le  héros  lui-même.  —  Ainsi 
encore,  on  pourrait  se  demander  si  le  festin  offert  (pourquoi  ?)  par 
l'Empereur  de  la  Chine  aux  compagnons,  ne  serait  pas  un  souvenir 
altéré  d'un  épisode  que  reflète  (en  petit)  im  autre  conte  annpmite, 
résumé  dans  la  Première  partie  (Chap.  VII)  du  présent  Groupe  de 
Monographies  //  :  là,  le  roi  invite  le  personnage  extraordinaire,  dont 
il  veut  se  débarrasser,  à  un  repas  «  qui  lui  est  servi  dans  un  pavillon  à 
étages,  auquel  on  met  le  feu  »,  et  le  doué  (V  «  Humide  »)  dit  tout 
simplement  :  «  Il  fait  bon  ici  ».  On  peut  se  rappeler  que,  dans 
plusieurs  contes  européens,  un  festin  est  offert  par  un  roi  au  héros 
et  à  ses  doués  à  la  fois,  dans  une  salle  oii  la  chaleur  intense,  qui  doit 


les  raiic  périr,  est.  rhaiigéc  par  un  des  doués  en  une  douce  tempé- 
rature, parfois  en  un  froid  glacial.  Le  conte  annamite  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  n'a  pas  de  personnage  extraordinaire 
qui  puisse  opérer  contre  la  chaleur  :  le  Videur  de  mer  n'est  pa« 
l'Avaleur  de  lac  ou  de  rivière,  et  il  ne  serait  pas  en  état,  comme 
celui-ci,  de  faire  de  sa  personne  une  formidable  pompe  à  incendie, 
crachant  des  torrents  d'eau  contre  les  parois  et  le  plancher  de  fer 
ardent.  L'épisode,  —  si  notre  conjecture  est  exacte,  —  aurait  été 
modifié  et  rendu  ainsi  assez  insignifiant. 

D'un  autre  côté,  le  type  du  Souffleur  est  demeuré  parfaitemeni 
intact,  et  son  rôle,  bien  que  changé  de  place  dans  le  récit,  est  tout 
^  fait  le  même  que  dans  les  contes  occidentaux  :  il  disperse  les 
soldats  envoyés  contre  les  compagnons. 

Donc,  en  somme,  le  thème  de  la  Deltc  récUiinée,  avec  ce  qu'il 
a  de  caractéristique,  existe  chez  les  Annamites,  comme  il  existe 
dans  l'Occident  européen.  Or,  au  point  de  vue  intellectuel,  les  Anna- 
mites, ainsi  que  les  autres  peuples  de  l'Indo-Chinë.  vivent  d'em- 
prunts. A  qui  ont -ils  emprunté  ce  thème  et  tant  d'autres  thèmes, 
identiques  à  ceux  d'Europe,  qu'ont  fait  connaître  les  recherche* 
malheureusement  interrompues,  du  regretté  M.  Landes  ?  Les  aunes 
peuple  indochinois,  Birmans,  Siamois,  Laotiens,  Cambodgiens,  ont 
tout  reçu  directement  de  l'Inde  avec  le  boudhisme  et  même,  aupa- 
ravant, avec  le  brahmanisme.  Les  Annamites,  eux,  étaient  d'abord 
sujets  de  la  Chine,  et  quand,  descendant  du  Nord,  ils  ont  envahi 
progressi\ement  toute  la  côte  orientale  de  la  grande  péninsule,  ils 
ont  substitué  la  civilisation  chinoise  à  une  civilisation  tout  indienne 
encore  aux  ii''  et  m'"  siècles  de  notre  ère,  la  civilisation  du  Tjampâ, 
après  la  conquête  de  cet  empire  et  la  quasi-extermination  de  ses 
habitants,  les  Tjames  :  la  littérature  des  Annamites  vient  de  la 
Chine  d). 

Cela  étant,  le  thème  de  la  Dette  réclamée  est-il,  chez  les  Anna- 
mites, un  survivant  de  l'époque  du  Tjampà  ?  ou  bien  leur  a-t-il 
été  fourni  par  la  Chine,  dont  on  sait  aujourd'hui  que  tant  de  contes 
indiens  y  ont  été  importés  à  des  époques  reculées  ?  ou  bien,  tout 
simplement,  a-t-il  été  tiansmis  aux  Annamites  par  leurs  voisins, 
les  Laotiens  ou  les  Cambodgiens,  lesquels  sont  toujours  restés  sous 
l'influence  indienne  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  qu'ait  été  l'inter- 
médiaire, c'est  à  l'Inde  qu'il  faut  remonter  comme  pays  d'origine. 

(i)  Voir  le  travail  de  notre  savant  ami  M.  .\ntoinp  Caliatoii,  Les  C/iams  de 
l'Indo-Chxne,  dans  la  [ieviic  coloniale  de  lilOti 
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CIIAinTRE  11 


Le  thème  de  la  «  Promesse  royale  rachetée  » 

Dans  le  conte  annamite,  —  nous  l'avons  fait  remarquer,  —  l'envoi 
clos  soldats  de  l'Empereur  de  la  Chine  n'a  pwis  lieu  pour  reprendre 
h'  moulant  de  la  délie  (ou  prétendue  dette)  payée,  mais  pour  débar- 
rasser l'Empereur  de  trop  i^ros  mangeurs.  Ce  qui,  d'ailleurs,  le 
dispensera,  du  même  coup,  de  paver  les  sept  cent  mille  taëls.  Cette 
alliTalion  évidente  du  thème  primitil'  ne  se  rencontre  nulle  part 
ailleurs,   à    notre  connaissance. 

11  en  est  tout  autrement  du  dénouement,  oiî  le  roi  envoie  ses 
soldats  pour  se  remettre  en  possession  de  ses  trésors  et  où  le  Souf- 
fleur montre  ce  qu'il  sait  faire.  Non  seulement  ce  dénouement  ter- 
mine les  contes  européens  de  la  Dette  réclamée,  cités  plus  haut, 
mais  il  est  venu  se  joindre  à  des  contes  de  même  famille,  où  il  n'est 
pas  question  du  paiement  d'une  dette,  mais  du  rachat  d'une  pro- 
messe, la  promesse  faite  par  un  roi  de  donner  sa  fille  en  mariage 
à  celui  qui  la  vaincra  à  la  course  :  conte  esthonien  du  second  recueil 
Rreutzwald,  conte  hessois  n°  71  de  Grimm,  conte  n°  28  du  Penta- 
merone  napolitain  ;  tous  contes  déjà  cités,  et  qui  ont  en  commun  la 
dernière  partie  que  voici   : 

La  piinresse  ne  voulant  pas  épouser  le  prétendant  (qui  l'a  vaincue 
en  se  faisant  remplacer  par  un  doué),  le  roi  propose  à  ce  prétendant 
luie  compensation,  s'il  se  retire  ;  on  convient  que  le  prix  de  cet  arran- 
tremenl  sera  ce  que  l'un  des  compagnons  du  héros  pourra  porter  d'or 
et  d'argent.  Le  Fort  emporte  ainsi  tous  les  trésors  du  roi.  Envoi  d'une 
armée  pour  les  reprendre.  Intervention  d'un  autre  des  doués,  dont  le 
souffle  tempt'tueux  balaie  tout. 

Les  seules  différences  à  relever  entre  les  trois  contes  en  question 
sont  celles-ci  :  dans  le  conte  hessois,  le  roi  ne  fait  au  héros  sa  pro- 
position qu'après  avoir  essayé  vainement  de  le  faire  périr,  lui  et 
ses  compagnons,  dans  la  fameuse  salle  à  plancher  de  fer  surchauffé  ; 
dans  le  conte  esthonien,  le  héros,  après  la  victoire  du  Souffleur  sur 
l'armée  royale,  offre  de  rendre  tous  les  trésors,  si  le  roi  lui  donne 
sa  fille,  et  le  mariage  est  célébré  bien  vite. 

Dans  les  deux  contes  suivants,  un  conte  souabe  et  un  conte  fla- 
mand, qui  l'un  et  l'autre,  ont  le  trait  du  rachat  de  la  promesse 
rovale,   ce   n'est  pas  le  Souffleur  qui   intervient,   à  la  fin  du  récit. 
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Voici  d'abord  le  conte  souabe,  du  type  du  Vaisseau,  qui  va  sur  terre 
et  sur  mer  (i)   : 

Hans  ayant  réussi,  non  spulcment  à  présenter  an  roi  le  vaisseau  nier- 
\eillen\-,  mais  encore  à  exécuter,  grâce  au  Grand  Coureur,  une  éprevivc 
complémentaire  (apporter,  en  trois  heures,  une  bouteille  d'eau  d'une 
fontaine  très  éloignée),  le  roi  lui  demande  s'il  ne  lui  sera  point  égal  de 
recevoir  de  l'argent  en  place  de  la  princesse  et  du  royaume.  Hans  dit 
qu'il  veut  bien,  mais  qu'il  demande  de  l'argent  plein  son  vaisseau.  La 
chose  faite,  et  le  vaisseau  merveilleux  s'étant  mis  en  marche  à  travers 
la  ville,  le  roi  envoie  un  demi-régiment  de  husS:ards  avec  ordre  de  re- 
prendre l'argent.  Hans  a  été  prévenu  par  l'Ecouteur,  et  il  dit  à  un  autre 
des  doui's  de  retirer  une  ccitaine  bomle  qui,  chez  ce  doué... 

Mais  ne  nous  embarquons  point  dans  ces  grosses  gaîtés  scatolo- 
giques.  Toujours  est-il  que  les  hussards  sont  accommodés  de  telle 
façon,  eux  et  leurs  chevaux,  qu'ils  doivent  tourner  bride. 

Le  conte  flamand  (2)  est  du  type  de  Jean  de  l'Ours,  avec  cinq 
doués  au  lieu  des  trois  qui  figurent  ordinairement  dans  les  contes 
de  ce  type.  Le  dénouement,  —  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici, 
à  cause  du  thème  du  Rachat,  qu'il  présente,  —  a  été  singulièrement 
arrangé  :  on  a  voulu,  à  toute  force,  y  utiliser  les  cinq  doués,  dont 
deux  seulement  ont  joué  un  rôle  dans  le  corps  du  récit,  et  encore 
n'ont-ils  fait  autre  chose,  malgré  leur  force  extraordinaire,  que  de 
se  faire  rosser  par  des  nains,  comme  leur's  similaires  du  thème  de 
Jean  de  l'Ours  : 

.Tan,  le  .lan  de  FOurs  flamand,  a  délivré  une  princesse,  captive,  gardée 
par  de  terribles  serpents,  et  le  roi,  qui  avait  promis  la  main  de  la  prin- 
cesse à  celui  qui  serait  son  libérateur,  ne  veut  pas  tenir  sa  promesse. 
.Tan  après  avoir  protesté,  finit  par  céder,  pourvu  que  le  roi  lui  donne  un 
chariot  plein,   d'or. 

Comme  le  peuple,  excité  par  le  roi,  veut  empêcher  les  six  compagnons 
flatteler  le  chariot,  Jan  fait  tournoyer  sa  canne  de  fer  de  trois  cents 
li^res,  faisant  voler  les  gens  ((  comme  grains  de  poussière  ».  Le  Coureur 
s'attelle  au  char,  que  le  Souffleur  pousse  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons. C'U  troisième  doué,  qui  a  le  don  de  transpirer  tant  qu'il  veut, 
inonde  toutes  les  rues  par  lesquelles  doivent  passer  les  soldats  envoyés 
par  le  roi.  L'Arracheur  d'arbres  jette  de  loin  toute  une  forêt  sur  la 
ville.  Enfin,  un  autre  Fort,  que  Jan  avait  rencontré  supportant  un  pont 
sur  son  dos,  enlève  la  princesse. 

Cet  arrangement,  à  grand  renfort  de  doués,  du  dénouement  très 

ri)  Ernst  Meier,  Deutuchr,  Volksmaerchen  ans  Schtraben  Stuttf^art,  18")2),  n"  31, 
■  (2)  Pol  De   Mont,   Contes  populaires    flamands,  n'  ii,    àana  \a.  lievue  des    Tra- 
ditions populaires  rie  1887,  p.  î)88  etsuiv. 
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simple  que  Ion  connaît,  ne  vaut  pas  grand 'cliosc.  Ce  qui,  néan- 
moins, est  curieux,  c'est  ce  personnage  à  la  transpiration  prodi- 
gieuse, que  nous  n'avons  rencontré  nulle  part  en  dehors  du  conte 
flamand  et  qui  correspond,  avec  la  décence  voulue,  au  personnage 
^Jiocking,  non  iaoins  rare,  du  conte  souabe. 

Un  conl(^  sicilien  (Coii/cnbacli,  n''  v'i),  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  propos  du  Vaisseau  rvcrveillcux  (Monogra])hie  H',  Chap.  Il, 
2).  se  railache,  par  son  dénouement,  au  thème  du  Rachat  : 

Le  roi.  110  pouvitiit  piu^  refuser  sa  fille  au  prétcn'laiit,  déclare  qu'en 
fait  de  dol  il  ne  donnera  pas  plus  que  ce  qu'un  honinie  peut  porter. 
Alors  Saint  .Joseph  dit  à  son  protégé  d'aj>pelcr  l 'homme  qui  portait  sur 
ses  épaules  la  moitié  d'une  forêt,  et  le  doué  emporte  tout  ce  que  renferme 
le  palais,  y  compris  la  couronne  d'or  du  roi,  et  dépose  le  tout  dans  le 
vaisseau  du  jeune  homme.  Pendant  que  celui-ci  vogue  avec  sa  fiancée 
vers  son  pays,  le  roi  envoie  à  sa  poursuite  toute  une  flotte  de  guerre. 
Mais,  parmi  les  doués,  se  trouve,  non  point  un  Soufflein-,  mais  im  homme 
dont  la  spécialité  est  d'amasser  des  nuages  dans  im  grand  sac.  Saint 
Joseph  ordonne  à  ce  doué  d  ouvrir  son  sac,  et  voilà  le  vaisseau  tout 
enveloppé  d'une  nuée,  si  hien  qu'il  échappe  à  la  flotte  du  roi.  l-^t,  de 
cette  façon,  ^e  bon  Saint  Joseph  sauve  son  protégé,  sans  qu'il  y  ait  vJ 
vaisseaux  démolis,  ni  iiens  novés. 

Dans  un  conte  italien  de  Bologne  (i),  également  du  type  du 
Vaisseau,  l'un  des  deux  personnages  extraordinaires,  que  Beppo 
prend  avec  lui,  est  un  bomme  qui  entend  l'berbe  pousser  ;  l'autre, 
un  bomme  «  qui  rassemble  des  nuées  dans  un  sac  ».  Ici,  ce  n'est 
pas  une  flotte,  c'est  un  escadron  de  cavalerie  que  le  roi  envoie  pour 
reprendre  sa  fille  L'homme  à  la  fine  oreille  dit  à  Beppo  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  les  nuées  de  l'homme  au  sac  déroutent  la  pour- 
suite. —  Sac  à  nuées  aussi  dans  un  conte  du  Tyrol  italien  (Scbneller, 
n°  39)  ;  n)ais  c'est  quand  il  veut  faire  pleuvoir  que  le  géant,  por- 
teur du  sac,  en  fait  sortir  les  nuées,  et  aucune  occasion  ne  lui  en 
est  fournie  :  dans  ce  conte,  du  type  de  Jean  de  l'Ours,  le  géant  au 
sac  (ainsi  que  le  géant  arracbeur  d'arbres  et  le  géant  dont  le  souffle 
fait  marcber  plusieurs  moulins)  n'intervient  dans  l'bistoire  que  pour 
être  bdttu  par  un  petit  vieux  à  barbe  grise. 


Dans  les  deux  contes,   l'un  et  l'autre  du  type  du   Vaisseau  mer- 
veilleux, —  conte  gascon  et  second  conte  flamand,  —  dont  il  nous 

(1)  Carolina    Coroneddi-Bprti.  Novelle  popolari  Bolognesi.  ir  4  (dans  la  revue 
Propugnatore,  t.  VIT,  1874,  p.  202  et  suiv.) 
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reste  à  parler  et  qui  ont  déjà  été  cités  (Première  partie  de  ce  C-,roupe 
de  Monographies  H,  Chap.  V),  plus  aucun  lien  avec  le  thème  du 
Rachat,  mais  dénouement  analogue. 

Dans  le  conte  gascon  (Bladé,  III,  p.  12  et  suiv.),  le  héros  a  beau 
avoir  amené  au  roi  le  «  Navire  marchant  sur  terre  »  et  ensuite  les 
personnages  extraordinaires  (Mangeur  et  Buveur)  demandés,  le  roi 
refuse  de  donner  sa  fille.  Alors  le  jeune  homme  lui  déclare  la  guerre 
et  appelle,  contre  les  soldats,  le  doué  qui  portait  sur  son  dos  la 
moitié  d'une  forêt,  et  le  Souffleur  : 

<(  À  grands  coups  de  hache,  le  hûcheron  couchait  morts  les  soldats  du 
roi  par  centaines.  Avec  son  soufflet,  grand  comme  une  église,  son  com- 
pagnon faisait  voler  à  sept  lieues  les  balles,  les  pierres  et  les  bonlotL^  de 
fer.  » 

Le  roi  demande  au  jeune  iiomme  de  faire  la  paix  et  lui  donne  sa 
fille  en  mariage. 

Le  héros  du  conte  flamand  fJ.  W.  Wolf,  n''  25)  ne  recourt  pas 
dans  la  bataille,  aux  bons  offices  du  Souffleur  que  l'on  connaît  ; 
le  sien  a  des  procédés  plus...  scientifiques  : 

Le  roi,  qui  sest  vu  forcé  de  marier  sa  fille  au  héros,  voudrait  se  débar- 
rasser de  son  gendre.  Une  grande  guerre  ayant  éclaté,  le  jeune  homme 
y  est  envoyé.  Il  prend  avec  lui  l'un  de  .ses  doués,  qui  tient  constamment 
sa  main  sur  sa  bouche  poin-  ne  pas  tuer  les  gens  de  son  souffle  em- 
pesté. Et  les  gaz  asphyxiants,  émis  par  ce  doué,  font  périr,  non  seule- 
ment l'armée  ennemie,  mais  le  roi,  beau-père  du  héros,  sies  conseillers 
et  ses  soldais. 

Un  précurseur,  comme  on  voit,  de  l' état-major  allemand  et  de 
la  ((  science  allemande  »  ! 


Revenons  au  thème  du  RacJiat.  Quand  le  roi,  pour  racheter  sa 
promesse,  convient  avec  le  prétendant  qu'il  lui  donnera  tout  l'or 
que  peut  porter  un  des  compagnons  du  jeune  homme,  il  ne  se  doute 
pas  de  ce  à  quoi  il  s'engage,  et  sa  surprise,  sa  colère  sont  grandes, 
de  voir  tous  ses  trésors  emportés  par  le  doué. 

N'y  aurait-il  pas,  sur  ce  point,  un  rapprochement  à  faire  avec 
un  des  deux  contes  annamites  du  recueil  A.  Landes,  étudiés  dans 
la  l'n'Dvih'e  partie  de  ce  Groupe  de  Monographid^  H,  Chap.  \IT  ? 
Nous  avions  provisoiremcnl  laissé  de  côté  le  passage  en  question  de 


—  'i82  — 

ce  conte  n"  un.  l-o  voici  :  il  sa^nl  (le  l'im  (l(>s  cinq  «  jumeaux  »,  le 
Fort,  et  (le  la  façon  dont  il  cliciche  à  se  rendre  utile  à  ses  parents  : 

Le  Tort  allait  eoupei  du  lH)is.  (ju'il  (Viianj,ii';iil  cDutre  du  riz.  Comme 
d'une  ehar}.H'  de  bois  il  nin|)lissiiil  la  cour  <iu:ie  maison,  il  avait  IxMiu- 
eoup  de  pratiques.  Sa  reuonnnée  alla  jusqu'aux  oreilles  du  roi  qiii, 
un  jour  qu'il  devait  offiir  un  sacrifice  aux  ancêtres,  le  fil  venir  et  lui 
promit  de  h.i  donner  une  cliaiiri'  ili'  li/.  jiour  une  clinrpe  de  bois. 

ba  charj^i'  de  bois  rem])lit  tout  le  palais  du  ïoi  ;  mais,  quand  le  l''orl 
eut  pris  sa  rliarj^'e  de  riz,  en  échange,  on  vit  qu'il  avait  emporté  la  moitié 
(\r  ce  quf-  contenaieïd  les  magasins  royaux.  Le  roi,  irrité,  résolut  de  le 
faire  périr  et  lui  commanda  de  revenir  dans  dix  joins.  Le  jeune  homme 
rentra  ch.>i  lui  et  raconta  son  avrnttuv  à  ses  frères. 

\ous  avons  dit,  dans  la  Prcniière  partie,  comment  le  roi  cherche 
à  mettre  à  exécution  ses  mauvais  desseins  et  comment  les  déjoue 
le  concert  des  cinq  frères.  11  n'y  a  là,  sans  doute,  rien  de  semblable 
ni  même  d'analogue  à  l'envoi  de  soldats  des  contes  européens  et 
aussi  du  conte  annamite  du  recueil  Abel  des  Michels,  résumé  un 
peu  plus  haut.  Néanmoins,  est-ce  que  la  colère  du  roi  annamite,  à 
la  vue  de  ses  magasins  à  demi  vidés  par  vn  doué,  est  tellement 
différente  de  la  colère  du  roi  européen,  à  la  vue  de  ses  trésors  eu!- 
portés  également  par  un  doué,  et  serait-ce  aller  beaucoup  trop  loin 
que  de  trouver  à  ces  deux  histoires  tout  au  moins  une  certaine 
parenté  ? 

Monographie  H' 

LA    «     CANNE    DE     FER     )) 

Restons  en  Indo-Chine  :  un  conte  de  même  fai  ;ille  que  h>  conte 
annamite  cité  à  la  fin  de  la  Monographie  précédente,  va  nous  ap- 
porter enfin  un  détail  curieux,  commun  à  tout  un  groupe  de 
contes  européens,  et  que  nous  avions  vainement  cherché  en  Orient, 
au  temps  lointain  où  nous  rédigions  les  remarques  de  nos  contes 
de  Lorraine  n°  i,  Jean  de  l'Ours,  et  n°  52,  La  Canne  de  Cinq 
cents  livres.  Ce  cont-e  a  été  recueilli  chez  les  Tjames,  dont  quel- 
ques peuplades,  débris  d'un  empire  jadis  florissant,  végètent  au- 
jourd'hui dans  l'Annam  et  dans  le  Cambodge  (i)  : 

Un  roi  sans  enfants  consulte  les  astrologues,  a  Si  le  roi  veut  avoir  un 
'nfant,  lui  répondent-ils,  qu'il  fasse,  des  aumônes  aux  embouchures  des 

il'  .K.  Landes.  Contes  tjarnei.  n*  8  ^dans  la  revue  Cocfiinchine  française.  Exrur 
sinns  et  Reconnaissantes,   t   XH,  Sa'igon.  1887). 
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rivières.  Mais,  en  peu  de  temps,  cet  enfant  le  ruinera.  »  Le  roi  dit  que 
cela  lui  est  égal. 

L'enfant    est   un    mangeur    insatiable    :    quand    il  a   cinq  ans,    il  lui 

faut  lin  Iniffle  èi  chaque  repas  ;  c'est  ruineux.  Finalement,  le  roi  veut 
se  débarrasser  de  lui  ;  il  abat  un  manguier,   de  telle  façon  que  l'arbre 

tombe  Sur  le  jeune  garçon.  Le  roi  le  croit  mort  ;  mais,  le  soir,  le  jeune 

garçon  revient,  ]X>rtant  le  manguier  sur  ses  épaules.  Il  demande  ensuite 

à  sa  mère  une  barre  d'argent  et  une  charge  de  fer.  De  tout  ce  fer,  il 
veut  qu'un  forgeron  lui  fasse  une  cognée  ;  le  forgeron,  lui  disant  qu'il 

y  en  a  trop,  le  jeune  garçon  forge  lui-même  la  cognée,  et  il  donne  la 
barre  d'argent  au  forgeron  et  à  sa  femme  pour  avoir  tiré  le  soufflet. 
Puis  il  se  met  en  route,  la  cognée  sur  l'épaule. 

Il  rencontre  Tire-Charrette,  qui  tire  une  charrette  à  lui  seul.  Le  jeune 
garçon  lui  dit  de  porter  un   peu  sa  cognée  ;  l'autre,   ne  le  pouvant  et 

vovant  le  jeune  garçon  si  fort,  se  met  à  sa  suite. 

Même  scène  avec  Hawi  Havvei,  qui  coupe  des  rotins  et  en  a  déjà 
dépouillé  cinq  montagnes,  sans  en  avoir  sa  charge. 

Les  trois  compagnons  passent  ensuite  auprès  de  trois  personnages, 
qui  sont  en  train  de  pêcher  des  poissons,  gros  comme  des  éléphants 
et  des  tigres.  L'un  d'eux  en  donne  au  Fort  une  poignée,  c'est-à-dire  un 
demi-bateau. 

La  dernière  partie  de  ce  conte  tjame  est  une  variante  d'un  épi- 
sode de  Jean  de  VOurs  : 

Les  trois  compagnons  s'en  étant  allés  dans  la  brousse,  le  Fort  envoie 
Tire-Charrette  chercher  du  feu  chez  rme  ogresse  pour  faire  cuire  leur 
|X)isson.  L'ogresse,  qui  est  occupée  à  tisser,  prend  une  branche  de  fer  de 
son  métier  et  fait  saiiter  Tire-Charrette  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillante,  où  il  périt.  Il  en  est  de  même  de  l'homme  aux  rotins.  Mais 
le  Fort  brise  la  branche  de  fer  et  force  l'ogresse  à  ressusciter  ses  deux 
compagnons.   L'ogre,   qui  survient,  est  battu,  toujours  par  le  Fort. 


.\vant  d'examiner,  dans  le  conte  tjame,  le  point  particulier  au- 
quel, il  y  a  un  instant,  nous  avons  fait  allusion,  jetons  un  coup 
d'œi]  sur  l'introductioii  du  conte  tjame  et  de  l'autre  conte  indo- 
chinois.  En  recrard  de  cette  introduction  nous  pouvons  mettre, 
comme  presque  identique,  l'inroduction  d'un  conte  que  les  co- 
lonisateurs portugais  ont  jadis  apporté  au  Brésil,  avec  bien  d'autres 
contes  de  la  mère-patrie  (i)  : 

Un  roi  a  un  fils  qui,  dès  sa  naissance,  est  très  grand  et  fort.  Au  bout 
de  dix  jours,  l'enfant   mangé  tout  un  bœuf.   Le  roi,  effrayé,   convoque 

(1    Sylviu  Uo.-Qrro.  Conlost  pupulares  do  Brazi KLiibonne,  1885).  n*  19. 
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ses  oonsoillcrs,  afin  qu'ils  lui  dis^^nt  ce  qu'il  doit  faire  jwur  que  ce  fils 
ne  le  ruine  pas.  Les  conseillers  sont  d'avis  qu'il  faut  que  le  roi  envoie 
son  fils  ailleurs  gagrner  sa  vie.  Lo  jeune  prince  demande  alors  qu'on 
lui  fasse  une  canne  de  fer  {iima  bcngala  de  ferro)  Xrbs  }iross<'  e*  pesante, 
une  cognée  et  une  faux,  grandes  et  pesantes  aussi,  et  il  part. 

Dans  ce  rente  poiiugais,  —  pas  plus,  du  reste,  que  dans  le  conte 
Ijanie,  —  il  n'est  question  de  la  prétendue  dette  que,  pour  se 
débarrasser  du  Fort,  on  l'envoie,  dans  le  conte  annamite,  réclamer 
à  un  roi.  Mais  la  rencontre  du  Fort  avec  des  personnages  extraordi- 
naires (ici  de  t>pes  très  afTaiblis)  y  figure,  et  le  •:onte  se  termine, 
comme  It^   coule   Ijanu»,    j)ai-  le   fliènie  (ici    très   altéré)   de  Jean  de 

* 

*  * 

Arrivons  au  détail  (jui  nous  paraît  mériter  d'être  tout  particu- 
lièrement relevé  dans  le  conte  tjame,  le  trait  de  l'énorme  arme 
de  fer,  que  le  héros  se  forge.  Dans  divers  contes  européens  de  ce 
type,  c'est-à-dire  du  type  de  Jean  de  VOars,  nous  avions  déjà  ren- 
contré jadis  .et  noté  ce  trait  {Contes  populaires  de  Lorraine,  I,  p.  S 
et  suiv.).  Ainsi,  note  Jean  de  l'Ours  lorrain  se  met  en  route  avec 
une  «  canne  de  fer  »  de  cinq  cents  livres  ;  le  .Tean  de  l'Ours  du 
Jura  bernois  a  une  canne  de  cinq  mille  livres,  .la  (c  Petite  Baguette  » 
de  la  Haute-Bretagne,  une  canne  de  cinq  cents  (i),  etc.  —  Cette 
énorme  canne,  le  héros  se  l'est  fait  forger  (conte  portugais  du 
Brésil  [lequel,  comme  on  l'a  vu,  a,  outre  la  canne  de  fer,  la  cognée 
du  conte  tjame],  contes  suisses,  conte  flamand,  conte  lithuanien), 
ou,  plus  souvent,  il  se  l'est  forgéte  lui-même  (contes  lorrain,  breton, 
picard  ;  contes  allemands  :  conte  tchèque  ;  conte  du  Tyrol  italien). 
Le  conte  tjame,  rappelons-le,  donne  tout  à  fait  cette  seconde  forme  : 
le  forgeron  faisant  des  difficultés  pour  employer  toute  une  charge 
de  fer  au  forgement  d'une  seule  cognée,  le  Fort  se  met  lui-même  à 
l'ouvrage,  et  ensuite  il  s'en  va  courir  le  monde,  sa  lourde  cognée 
de  fer  sur  l'épaule,  comme  le  Svetozor  d'un  conte  russe  avec  sa 
massue  de  fer  de  douze  cents  livres  (ibid.,  p.   ii). 


A  l'époque  où  paraissaient  nos  Contes  populaires  de  Lorraine  et 
leurs  remarques   (1886),   ce   qu'il   n'était  pas  possible   de   citer,   ce 

(1)  Archii^es  suisses  des  Traditions   pupnlaires.l.  xt(1911),  p.  3u  . —  Paul  Sébillot. 
Il,  n»  26. 
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n'était  pas  seulement  le  conte  tjame,  publié  en  1887  ;  c'était  aussi 
un  conte  turc  de  Constantinople  (Kûnos  n°  i3),  dont  le  texte,  pu- 
blié égalenient  en  1887  avec  traduction  hongroise,  n'a  été  rendu 
accessible  au  grand  public  par  une  traduction  anglaise,  puis  par 
une  traduction  allemande  qu'en  1896  et  en  igoS.  L'introduction 
de  ce  conte  turc  vaut,  sous  plus  d'un  rapport,  la  peine  d'être  donnée 
ici  : 

Le  plus  jeune  de  trois  frères,  garçon  un  pexi  simple,  est  tout  le  temps 
couché  dans  les  cendilîs  du  foyer.  Un  jour,  après  que  sa  sœur  et  ses 
deux  frères  ont  été  avalés  par  un  dev  à  trois  têtes,  le  jeune  homme 
se  lève  et  se  met  à  secouer  les  cendres  dont  il  est  couvert  :  aussitôt 
éclate  une  tempête,  et  un  vent  violent  force  les  laboureurs  à  courir  se 
réfugier  chez  eux,  abandonnant  leurs  charrues.  Le  jeune  homme  en 
prend  tout  le  fer  et  le  porte  chez  un  forgeron,  pour  que  celud-ci  lui 
en  fasse  une  lance  ;  mais,  jetée  en  l'air,  la  lance  se  brise  en  retombant 
SUT  le  petit  doigt  du  jeune  homme.  Alors  celui-ci  se  secouie  encore  plus 
fort  ;  nouvelle  tempête,  nouvel  abandon  de  charrues,  nouvelle  lance 
brisée.  *Seule  résiste  une  troisième  lance,  faite  de  tout  ce  qui  reste  de 
charrues  dans  le  pays,  après  une  troisième  lemj)ête.  Et  le  jeune  homme, 
avec  sa  lance,  se  met  en  route  pour  aller  délivrer  sa  sœur  et  ses  frères. 

La  dernière  partie  du  conte  turc  est  une  variante  du  thème  de 
Jean  de   VOurs. 

Une  étroite  parenté  relie  cette  introduction  du  conte  turc  à  celle 
dun  conte  russe  du  Gouvernement  de  Tchernigov  (i)   : 

Ivan,  le  plus  jeune  de  trois  frères,  est  un  pauvre  niais.  Pendant 
douze  années  entières,  il  reste  couché  dans  les  cendres  du  poêle  ;  aussi 
le  surnomme-t-on  Popyalof  (a  Cendrillon  »,  de  popyal,  provincialisme 
pour  pepel,  h  cendre  »).  Mais  enfin  il  se  lèA^e  et  se  secoue,  de  sorte  que 
six  pouds  de  cendres  [presque  deux  cents  livres]   tombent  de  dessus  lui. 

Ivan  veut  alors  aller  combattre  un  serpent  qui,  dans  le  pays,  empêche 
le  jour  de  se  montrer  et  y  fait  régner  la  nuit.  Il  demande  à  son  père 
de  lui  faire  forger  une  massue  de  fer  de  cinq  pKJuds.  La  massue,  lancée 
en  l'air  par  Ivan,  retombe  se  briser  sur  son  front.  Une  massue  de 
dix  pouds  se  brise  sur  son  genou.  Mais  une  troisième  massue,  celle-là 
de  quinze  pouds  [environ  cinq  cents  livres] ,  quand  elle  retombe,  fait 
courrber  le  front  d'Ivan,  et  il  la  prend  pour  aller  combattre  le  serpent. 

Même  récit,  au  fond,  comme  on  voit,  chez  les  Russes  et  chez 
les  Turcs  ;  mais  le  passage  où  le  héros  secoue  la  cendre  dont  il 
est  couvert,  est  loin  d'avoir,  dans  le  conte  russe,  l'allure  épique 
du  passage  correspondant  du  conte  turc,  avec  les  tempêtes  que, 
par  trois  fois,   provoque   le  héros. 

(1)  W.  R.  S.  Ralston,    Russian    FoiUtales  (Londres,  1873),  p.  60  et  suiv. 


—    'iS(i   — 

Au  sud  de  la  Méditenanéo.  sur  la  co\c  haibarosque,  une  popu- 
lation berbère,  les  Beni-Suous  du  Kd',  rruion  de  l'Ali^t'rie  loute 
voisine  du  Maroc,  0I1I  un  lulil  roiiU'  dans  Iripicl,  toujours  à  |)ro- 
jtos  de  la  ((  canne  de  l'er  n,  nous  iclrNerons  Trpisod.e  sui\ant.  (1)  : 

L'a  jeune  garçon  est  dune  force  prodigieuse  et  si  brutale,  que  les 
gens  du  pa\s  vont  demander  au  roi  de  les  débarrasser  de  lui.  Le  roi 
trouve  un  moyen  :  le  faire  dévorer  par  l'ogiv,  it  il  dit  au  jeune  garçon  : 
«  Ta  sœuT  est  chez  l'ogre.  »  Le  jeune  garçon,  Mussilùt,  sVn  v.i  rlicz  un 
forgeron  :  u  Fais-moi  un  bâton  de  fer  ;  je  vais  allcM-  luer  l'ogre.  »  Le 
forgeron  lui  forge  une  barre  de  fer  pesant  dix  quintaux  et  la  lui  apporte. 
Le  jeune  garçon  la  lance  en  l'air  et,  quand  elle  retombe,  la  reçoit  sur 
son  bras  :  la  barre  se  brise.  Le  jeune  garçon  en  prend  un  morceau  et 
en  frappe  le  forgeron,  lui  cassant  le  dos.  Puis  il  se  fait  forger  par 
un  autre  un  brdon  de  fer  de  vingt  quintaux  :  cette  fois,  le  bâton,  mis 
à  l'épreuve!  ne  se  brise  pas.  Et  le  jeune  homme,  portant  son  bâton 
comme  vme  plume,    s'en  va   délivrer  sa   sœur  et  tuer  l'ogre. 

Ainsi,  voilà,  non  seulement  chez  les  Indo-Chinois,  mais  chez 
les  Turcs  de  la  péninsule  ûes  Balkans  et  chez  les  Berbères  de  la 
côte  barbaresque,  ce  trait  de  l'énorme  arme  de  fer  que  le  Fort 
se  fait  forger  ou  se  forge  lui-même.  Il  y  a  là,  pour  tout  observateur 
attentif,  beaucoup  plus  qu'une  probabilité  de  l'origine  indienne 
du  trait  en  question.  C'est  certainement  par  un  courant  venu  de 
l'Inde,  —  courant  bouddhique  ou  même,  plus  anciennement,  brah- 
manique, —  qu'avec  tant  d'autres  contes  et  traits  de  contes, 
ceVul-ci  a  été  apporté  en  Extrême-Orient,  dans  la  péninsule  indo- 
chinoise. Et,  en  sens  inverse,  ce  même  trait  était  véhiculé  au  loin, 
vers  l'Occident,  et  il  arrivait  au  nord  et  au  sud  de  la  Méditerranée, 
par  les  courants  musulmans  que  nous  avons  tant  de  fois  signalés 
comme  ayant  été  indo-persano-arabes.  Si,  pour  le  moment,  l'exis- 
tence de  ce  trait  n'a  pas  encore  été  constatée  au  point  de  départ 
de  tous  ces  courants,  ce  point  de  départ  n'en  est  pas  moins  très 
clairement  indiqué. 


APPENDICE  A  LA  MONOGRAPHIE  H* 

LES    DEUX    MOUTONS 
ET    LA   CHUTE    DANS   LE    MONDE    INFÉRIEUR 

Ce  ne  sera  pas  perdre  notre  temps,  ce  nous  semble,  que  de  re- 
venir sur  le  conte  turc  de  Constantinople,  cité  à  la  fin  de  la  Mono- 

(\)  A.  D->staing,  Etudes  sur  le  rlialerle  berbère  des  Beni-Snous  (l.  11.  Paris.  tOli) 
u*  60,  p.  71. 
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graphie  H*,  et  d'y  relever,  —  dans  la  variante  de  Jean  de  VOiirs,  qui 
en  l'orme  (nous  l'avons  dit)  la  dernière  partie,  —  un  petit  épisode 
singulier  et  non  sans  quelque  importance  :  il  nous  donnera,  en 
effet,  l'occasion  de  déterminer  les  routes  qu'ont  suivies,  dans  leur 
marche   vers  l'Occident,   les  contes  où   il   figure. 


Dans  le  conte  turc,  la  variante  en  question  est  rattachée  assez 
mal  à  ce  qui  précède.  Si  le  héros  se  fait  descendre  par  ses  deux 
frères  dans  un  puits,  oe  n'est  pas  pour  aller  combattre  un  être 
malfaisant,  déjà  blessé  par  lui  et  dont  il  a  suivi  la  trace  sanglante 
jusqu'à  ce  puits  ;  c'est  tout  bonnement  pour  y  aller  chercher  de 
l'^au.  —  Viennent  ensuite,  dans  la  région  qui  s'ouvre  au  fond  du 
puits,  les  aventures  ordinaires  :  délivrance  de  trois  princesses,  cap- 
tives d'un  dev  ;  trahison  des  deux  frères  qui,  toutes  les  princesses 
une  fois  remontées  par  eux  hors  du  puits,  abandonnent  le  héros. 
Nous  laisserions  tout  cela  de  côté,  comme  trop  connu,  s'il  ne  s'y 
rencontrait  l'épisode  que  voici  :• 

Quand  vient,  ix)ur  la  troisième  princesse,  son  tour  d'être  remontée 
hors  du  puits  par  les  deux  frères  du  héros,  elle  supplie  celui-ci  de  se 
faire  d'aJ>ord  remonter  lui-même  ;  sans  quoi,  ses  frères  pourraient 
bien  l'abandonner  au  fond  du  puits  ;  mais  elle  ne  peut  le  convaincre. 
Alors  [et  c'est  là  le  trait  particulier] ,  elle  lui  dit  :  «  Si  tes  frères  t'aban- 
donnent ici,  va  devant  le  palais  du  dev  et  attends  :  deux  moutons 
passent  là  chaque  jour  ;  l'un  blanc,  l'autre  noir  ;  si  tu  te  cramponnes 
à  la  toison  du  blanc,  tu  reviendras  sur  la  terre  ;  mais  si  tu  empoignes 
la  toison  du  noir,  il  te  jettera  au  fond  de  la  septième  terre  (sic).  «  C'est 
co  qui  arrive,  le  héros  n'ayant  pas  empoigné  le  mouton  qu'il  fallait. 

Dans  cette  variante,  il  n'y  a  donc  pas  simplement  un  monde 
inférieur,  mais  deiij:.  Et  c'est  dans  ce  second  monde  inférieur 
que  se  place  un  incident  qui,  d'ordinaire,  a  pour  conclusion  de  tirer 
le  héros  du  monde  inférieur  unique  :  le  héros  sauvant  d'un  ennemi 
les  petits  d'un  oiseau-géant,  lequel,  par  reconnaissance,  le  trans- 
porte sur  la  terre. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'épisode  qui  va  nous  occuper,  se  re- 
trouve dans  un  autre  conte  turc,  celui-ci  provenant  de  la  petite 
colonie.de  l'îlot  d'Ada-Kaleh,  sur  le  Danube,  déjà  plusieurs  fois 
mentionnée  (Kûnos,  Adakale,  n°  5)  ;  mais,  quoique  ce  conte,  à 
la  différence  du  conte  de  Constantinople,  soit,  et  pour  l'intrc^uc- 
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tion  et.  pour  ronsciuble,   bien  conservé  et  complet,   notre  épisode 
y  est  quelque  peu  altéré  : 

La  plus  jcuiic  ])riiirosse  prévionl  lo  héros,  (pii  w  v(Mit  rii'u  ciiliMulrc, 
que  ses  frères,  i>endant  qu'ils  seront  en  train  de  le  remonter,  couperont 
la  corde,  et  il  tombera.  «  Kn  bas,  dit-elle,  il  y  a  deux  boues,  l'un  blanc, 
l'autre  noir.  Si  tu  tombes  sut  le  noir,  tu  fenlonccras  dans  les  sept 
couches  de  la  tene  (sic).  Tâche  de  tomber  sur  le  blanc  :  peut-ôtre  alois 
pourras-ti.  remonter  sur  la  terre.  » 

Ici,  dans  le  second  monde  inlérieur,  l'incident  de  l'oiseau-géent 
est  précédé  d'une  aventure,  tout  à  fait  intercalaire  et  empruntée 
à  un, autre  type  de  conte  :  le  héros,  libérateur  d'une  princesse,  ex- 
posée à  un  dragon,  auquel  les  gens  du  pays  sont  forcés  de  livrer 
chaque  année  une  jeune  fille,  pour  qu'il  laisse  un  peu  couler  l'eau 
d'une  source. 

* 

*  * 

En  i864,  c'est-à-dire  une  trentaine  d'années  avant  la  publication 
des  contes  turcs,  le  recueil  de  contes  grecs  de  M.  de  Hahn  avait 
donné  un  conte  de  l'île  de  Syra  (n°  70)  présentant  un  épisode  si- 
milaire : 

La  plus  jeune  des  trois  princesses  dit  au  héros  que,  si  ses  frères  ne 
le  remontent  pas  dans  le  monde  supérieur,  il  arrivera  auprès  d'une  aire 
à  battre  le  grain,  sur  laquelle  jovient  ensemble  trois  agneau^',  deux  noirs 
et  un  blanc,  a  II  faudra  prendre  l'agneau  blanc  ;  si  tu  prends  un  des 
noirs,  tu  tomberas  encore  tout  aussi  profondément  dans  le  monde 
inférieur,  v 

Dans  ce  conte  grec,  il  n'est  pas  question  de  ce  qui  arriverait,  si 
le  héros  prenait  l'agneau  blanc.  Mais,  en  fait,  il  ne  le  prend  pas. 
—  Comme  le  second  conte»  turc,  ce  même  conte  grec  intercale 
dans  le  récit,  avant  l'épisode  de  l'oiseau-géant,  celui  de  la  princesse 
exposée  à  un  dragon  (ici  un  serpent  à  douze  têtes). 

A  l'époque  de  la  publication  du  conte  grec  de  Syra,  cet  épisode 
paraissait  tout  à  fait  isolé.  Peu  d'années  plus  tard,  un  rapproche- 
ment était  possible.  Un  des  contes  des  Avars  du  Caucase,  traduits 
en  1873  par  A.  Schiefner  (i),  a  le  même  épisode,  sous  une  forme 
meilleure  : 

(t)  Awansche  Texte  (Saint-Pétersbourg,  1872),    n"  :\ 
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La  captive,  délivxée  par  Oreille  d'Ours,  lui  conseille  de  se  méfier  de 
ses  compagnons,  qui  attendent  à  la  bouche  du  puits.  <(  S'ils  t'aban- 
donnent, tu  verras,  au  lever  du  jour,  arriver  deux  moutons,  l'un  noir 
et  l'autre  blanc  :  tâche  de  sauter  sur  le  blanc,  et  il  te  ramènera  dans 
le  monde  supérieur.  Si  tu  sautes  sut  le  noir,  tu  soras  jeté  dans  le  monde 
inférieuT.    )> 

Malheureusement,  Oreille  d'Ours  se  presse  trop,  et  il  saute  sur 
le  mouton  noir  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  jeté  dans  le  «  monde  infé- 
rieur )),  (c "est-à-dire  dans  un  second  monde  inférieur),  où  il  a  non 
seulement  l'aventure  de  l 'oiseau-géant,  mais  aussi  celle  de  la  prin- 
cesse, exposée  ^à  un  dragon  à  dix  têtes. 


Tel  était,  ju&cju'à  ces  derniers  temps,  ce  que,  pour  noire  part, 
nous  connaissions  .en  fait  de  spécimens  de  ce  bizarre  petit  épisode. 
Dans  un  volume  tout  récent,  notre  ami  M.  W.  R.  Halliday,  profes- 
seur à  l'Université  de  Liverpool,  en  signale  d'autres  (i),  des  contes 
grecs  d'abord,  et  non  pas  seulement  de  l'Archipel,  mais  du  cœur 
de  l'Asie  Mijieure,  en  plein  pays  turc. 

De  deux  contes  recueillis  à  Lesbos,  l'un  a  la  forme  ordinaire  : 
la  princesse  avertissant  le  héros  (2)   : 

«  Si  tes  frères  t'abandonnent,  dit-elle,  tu  vearas  ici  un  mouton  blanc 
et  xm  mouton  noir.  Il  faut  que  tu  prennes  le  blanc,  et  tu  te  trouveras 
alors  dans  le  monde  supérieur.  Si  tu  prends  le  noir,  tu  tomberas  encore 
plus  bas.  » 

Dans  l'autre  conte  de  Lesbos  (3),  pas  d'avertissement  de  la  prin- 
cesse. Le  héros,  rencontrant  un  vieux  jardinier,  lui  demande  com- 
ment il  pourra  remonter  sur  la  terre,  et  le  vieillard  lui  parle  des 
«  deux  béliers,  l'un  blanc,  l'autre  noir  ». 

Les  deux  contes  de  Lesbos  ont,  et  l'épisode  de  l 'oiseau-géant,  et 
celui  de  la  princesse  exposée  à  un  dragon. 

L'ouvrage  de  MM.  Dawkins  et  Halliday,  qui  publie  le  texte  dia- 
lectal de  contes  recueillis  chez  des  populations  grecques  d'Asie 
Mineure,  donne  deux  contes  de  la  province  de  Kaisariyeh  (l'antique 

(t)R.  M.  Dawkins  et  W.  R,.  HaWlday,  Modem  Greek  in -4sm  J/inor  (Cambridge. 
1916),  p  274. 

(2)  Folk-Lore,  aanée  1899,  p.   496. 

'3)  H.  Caraoy  et  J.  Nicolaides,  Traditions  populaires  de  l'Asie  Mineure  (Paris 
1889),  p  80. 
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Ci'sarée  de  Cappadoce),  contes  tlaiis  k'squt>ls  so  retrouve  not,Te 
épisode.  Dans  l'un,  qui  provient,  d'un  village  portant  le  nom  turc 
(il  lagasth  et  qui  est  raconté  en  un  dialecte  ayant  subi  lorleinent 
linflucnce  du  milieu  turc,  les  conseils  au  sujet  des  deux  ((  béliers  » 
sont  adressés  au  héros,  non  point  par  une  princesse  délivrée  (il 
n'y  en  a  pas  dans  ce  conte),  mais  par  une  femme  (pjelconque, 
rencontrée  par  le  fils  de  roi  dans  le  ((  trou  »,  où  il  a  poursuivi  le  dev, 
voleur  des  pommes  du  |X>mnùer  royal.  —  L'autre  conte,  de  Silasa 
(ég-alemont  dans  l'ancienaie  (lappadoce),  a  les  trois  jeunes  filles, 
délivrées  du  dev,  et  le  conseil  donné  par  la  troisième  ;  mais  l'intro- 
duction est  altérée  et,  chose  curieuse,  altérée  d'une  façon  qui  rap- 
pelle le  conte  turc  de  Constantinople.  C'est  pour  avoir  de  l'eau  (ici, 
en  temps  de  sécheresse),  que  le  troisième  fils  d'un  roi  se  fait  des- 
cendre dans  le  puits. 

C'est  encore  un  conte  de  l'Asie  Mineure  que  le  conte  arabe  qui, 
en  1709,  était  raconté  à  Galland  par  un  Maronite  d'Alep,  venu  à 
Paris,  et  dans  lequel  notre  épisode  se  présente  de  la  façon  sui- 
vante (i)  ; 

Le  héros  étant  resté  le  dernier  au  fond  du  puits,  malgré  les  conseils 
de  la  troisième  des  jeunes  filles,  et  ses  frères  l'ayant  abandonné,  les 
deux  aînées  lui  crient  d'en  haut,  pendant  que  leur  sœvir  est  emmenée 
par  les  traîtres  :  «  Attends  trois  jours  :  tu  verras  alors  passer  six  bœufs, 
trais  rouges  et  trois  noirs.  Si  tu  enfourches  un  rouge,  tu  reviendras  au 
jour;  si  c'est  un  noir,  il  t'emportera  sous  terre,  sept  fois  encore  plus 
profondément.   » 

Les  bœufs  arrivent,  et  le  héros  voudrait  sauter  sur  l'un  des  rouges  ; 
mais  il  en  est  empêché  par  un  des  noirs,  qui  le  force  à  monter  sur  son 
dos  et  le  transporte,  à  travers  la  terre,  dans  un  autre  monde. 

Suivent,  dans  ce  second  monde  inférieur,  l'épisode  intercalaire 
de  la  princesse  exposée  à  un  monstre  et  l'épisode  de  l 'oiseau-géant. 

*  - 
*  * 

Les  indications  de  M.  Halliday  nous  ont  fait  examiner  deux 
contes  de  la  région  caucasienne,  un  conte  géorgien  et  un  conte 
arménien. 

(1)  Nous  avons  déjà  parlé  du  Journal,  conservé  au  Département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  lequel  Gallmd  a  eonsigné  S' s  résumés  des 
contes  du  IMaronite  Hanna,  et  nous  avons  donné,  dans  notre  Monographie  F, 
Le  Métier  du  Père,  un  de  ces  résumés,  jusqu'alors  inédit  Les  notes  de  Galland  sur 
le  conte  dont  il  s'agit  actuellement  ont  été  publiées  par  M.  Zotenberg  Notices  et 
Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  tome  i,xviii,  p.  219  et  suiv.); 
on  en  trouvera  l'essentiel  dans  la  Bibliographie  des  auteurs  arabes  de  feu  M.  Victor 
Chauvin,  (Fascicule  vi,  Liège,  1902,  p,  1  et  suiv.). 
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A  la  différence  du  conte  avar  de  ce  même  Caucase,  le  conte 
géorgien  altère  complètement  notre   épisode  (i)    : 

Après  avoir  vainement  mis  en  garde  le  liôros  Arphutzola  [déjà  icn- 
conlré  au  cours  de  ces  études] ,  la  plus  jeune  des  trois  captives  du  devi, 
dit  :  «  Je  me  laisserai  remonter,  puisque  lu  le  veux  ;  mais  tu  seras 
abandonné  ici.  Trois  fontaines  jailliront,  une  noire,  une  bleue  et  une 
blanche  ;  ne  mets  ta  tête  que  sous  la  blanche,  de  peur  d'être  noyé.  » 
Asphurtzela  est  tellement  indigné  de  se  voir  trahi  que,  de  colère,  il  met 
la  tête  sous  le  jet  noir,  et  aussitôt  il  se  trouve  transporté  dans  les 
régions  plus  profondes. 

Le  conte  arménien  n'a  pas  de  telles  altérations  ;  mais  il  com- 
plique inutilement  l'épisode  (2)   : 

«  Si  tu  yewx  absolument  rester  ici,  dit  la  jeune  fille,  vendredi  soir  il 
viendra  trois  béliers,  l'im:  noir,  l'autre  rouge  et  l'autre  blanc.  Il  faudra 
que  tu  sautes  sur  le  dos  du  noir  ;  il  sautera  sur  le  rouge,  et  celui-ci  sur 
le  blanc,  qui  sautera  avec  toi  dans  le  Pays  de  la  Lumière.  »  Le  prince, 
dans  sa  hâte,  se  jette  ur  le  bélier  blanc.  Celui-ci  saute  sur  le  rouge,  et 
le  rouge  sur  le  noir,  lequel  saute  avec  le  prince  dans  le  Pays  des  Ténèbies. 

Le  conte  arménien,  comme  déjà  le  conte  géorgien,  a,  dans  le 
second  monde  inférieur,   les  deux  épisodes  connus. 

* 
*  * 

Certainement,  c'est  par  un  courant  turc  que  notre  épisode  est 
arrivé  dans  l'Archipel  grec,  et  ce  courant  turc,  si  on  le  remonte 
vers  l'Asie  Mineure,  a  sans  doute  passé  par  les  Arabes  et  surtout 
par  les  Persans,  auxquels  il  est  arrivé  de  l'Inde.  C'est  aussi  très 
probablement  des  Persans  qu'à  travers  l'Arménie  ce  même  épisode 
est  parvenu  dans  le  Caucase. 

De  la  situation  géographique  de  ces  divers  pays  faut-il  conclure 
qu'il  n'est  guère  probable  qu'en  Europe,  dans  la  vraie  Europe,  on 
puisse  jamais  recueillir  quelque  chose  de  semblable  à  ce  petit 
thème.  Nous  avouons  que  nous  inclinions  à  Le  penser.  Et  voilà 
qu'une  note,  prise  par  nous  jadis  et  opportunément  retrouvée, 
met  sous  nos  yeux  l'indication  d'un  conte  tchèque  de  Bohême,  qui 
a  échappé  aux  folkloristes  ayant  touché  ce  sujet. 

(1)  Miss  M.  Wardrop,  Goorgian  Folk  Taies  (Londres,  1894).  p.  80. 

(2)  Folk'Lorc,  1911,  p.  3;iîJ  —  Même  épisode  dans  Chai  iliariz  (op.  cit.),  p.  29. 
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Lecontc  on  (iiu->ruuui^  osl  assuiriu.Mit  lirs  U^in  dr  .ci.nHlnirr 
ndèlement  un  récit  populaire  :  M"'"  Nemçova,  la  danio  Khèquc  qui 
la  publié  autrefois,  ne  lui  a  pas  seulement  inHigé  une  forme- soi- 
dis\nt  littéraire  ;  elle  nous  paraît  l'avoir  arrangé  pour  le  fond. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  des  épisodes  de  son  récit  : 

Quand  les  doux  princesses,  Irouvées  dans  le  nioiule  inlVMi<Mir  par  le 
héros  Sobeslav,  arrivent  avec  celui-ci  aupi't^s  de  la  corde  par  laquelle  il 
o«;l  descendu  l'une  d'elles  dit  :  ((  A  toi  d'abord  de  remonter,  ma  sœur  ; 
pui"^  ce  sera  moi.  et  enfm  Sobeslav.  Mais  auparavant,  il  te  faut,  Sobeslav, 
tenter  encore  une  chose.  Lorsque  je  serai  parNenue  en  haut,  il  accouTra 
deux  béliers  qui  passeront  auprès  de  toi,  un  blanc  et  un  noir.  Tîiche 
de  saisir  le  blanc  ;  si  tu  te  trompes  et  que  tu  saisisses  le  noir,  il  t'em- 
portera en  enfer,  et  tu  ne  nous  reverras  peut-être  jamais,  v 

La  suite  interminable  cl  peu  intéressante  des  aventures  du  liéros, 
on  enfer  et  ailleurs,  n'a  aucun  rapport  avec  les  contes  ci-dessus. 
Mais,  ce  qui  est  important,  c'est  que  IVP^  Nemçova  n'a  pas  assez 
modifié  notre  épisode  pour  qu'on  ne  puisse  être  sûr  qu'elle  a  trouvé 
en  Bohême  un  conte  oii  il  figurait  (2). 


Après  le  nord  et  le  nord-est  de  la  Méditerranée,  le  sud,  avec  un 
conte  maure  de  Blida,  que  nous  devons,  comme  toujours,  à  M.  J. 
Desparmet.  Et  c'est  (soit  dit  en  passant)  cette  amicale  communica^ 
tion,  nous  parvenant  précisément  au  moment  où  nous  étions  a 
examiner  le  conte  turc  de  Constantinople,  qui  a  mis  en  branle  tout 
ce  petit  travail  d'investigations. 

Dans  ce  conte  m.aure  (en  langue  arabe,  comme  tous  ceux  qui 
sont  ainsi  qualifiés),  le  cadre  général  est  le  cadre  bien  connu  :  veillée 

(n  A.  Waldau,  Bœhnmches  Mœrchenbuch   (Prague,  18(50).  p.  o7i  et  suiv. 

\t)  L'introduction  du  petit  roman  de  M  "•  ^'emçova  est  baroque.  .\u  lieu  de  dérober 
le*  nrécieu-es  pommes  du  pommier  royal  1  comme  dans  tant  de  versions  de  ce 
conte  un  géant  enlève  successivement  les  toitsd'or.  dont  un  roi  a  fait  couvrir 
les  na'lais  de  ses  deux  fiU,  à  leur  demande.  Le  géant  est  blesse  par  Sobeslav.  et 
ce^t  àl'ordinaire  en  suivant  les  traces  sanglantes,  que  les  deux  frères  arrivent  au 
trou'nar  lequel  Sobeslav  se  (ait  descendre  -  Y  aurait-il.  dans  cette  forme  inso- 
lite d'introduction,  une  infiltration  d'uaeautre  forme  ?  En  tout  cas,  ilsemblequon 
nQi«>een  raporocher  l'introduction  du  conte  arabe  d'.^sie  Mineure  raconte  a 
GaÙand  par  le  Mironite  d-.\lep.  Dansce  c:)nte,  un  sultan,  à  la  demande  oe  ses 
trois  fil«  fait  construire  pour  chacun  d'eux  un  uaviUon  extraordinaire  :  1  un 
tout  en  briques  d'or  et  d'arqent;  le  second,  tout  d'arêtes  de  poissons  et  le  troisième, 
tout  de  cristal  de  rocbe.  Quand  chaque  prince  prend  posses-ion  de  son  pavillon, 
apparaît  à  minuit  un  génie,  qui  démolit  tout,  après  s'être  plaint  que  le  pavillon 
.it  été  construit  au-dessus  du  palais  d'une  de  ses  trois  filles  Le  plus  jeune  prince 
blesse  le  génie,  avant  que  celui-ci  puisse  disparaître  dans  un  puits. 
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successive  des  trois  pnnces  auprès  du  pommier  -  --^  f^^'  f^^ 
les  pommes  sont  volées  par  un  ajrît  (mauvais  geme)  ;  1  al    t  bk^se 
par  le   plus  jeune- prince  ;  la  descente  de   celui-ci   dans   le  puit.. 
Après  quoi,  notre  petit  épisode  : 

Li    Plus   leune   de    trois   captives,  délivrées    par   le   jeunn    prince,    lui 
dit  d/ se     Z  remonte,  par  les  deux  princes   ses  frères     avant  qu. 

ne  la  remontent  elle-même.  Le  jeune  homme  s'y  refusant   .  <   Eh  b  en  ! 

TloA  dit-elle,  prends  cet  anneau  ;  il  te  sera  utile  par  la  su.te  Mani  e- 
mnt  ie  te  recommande  une  chose  :  si  le  câble  se  rompt  penclaut  que 
Traite.;:  reviens  au  château  ;  --. -V^'l^ucs^^rt^Hm 
roseaux  et  jette-les  par  terre.  Il  en  sortvra  ^''^^^'^^^^'j^J^^,^',' 
l'autre  noir.  Garde-toi  de  poser  la  main  sur  le  noir  !  Si  tu  la  1  oses  sui  le 
Liane,  tu  te  retrouveras  dans  ton  pays  ;  si  tu  la  poses  sur  le^i^..r,  Ui 
te  trouveras   banni   dans  le   dernier  tiers  du   monde.    ,>    Le  ^oucj^^ 

en   effet     enlève   le   héros  et  le   lance  dans  le  dernier   l.ers  du  moufle, 

où  il  tombe  devant  la  cabane  d'une  bonne  vieille. 

Dans  ce  <(  dernier  tiers  du  monde  »,  où  le  prince  n'a  pas  à  déli- 
vrer une  princesse  exposée  à  un  dragon,  un  oiseau-géant  pue  le 
rôle  ordinaire  ;  seulement  il  transporte  le  prince,  non  pas  a  la 
surface  de  la  terre  (le  a  dernier  tiers  du  monde  »  n'est  pas  un  second 
monde  inférieur),  mais  dans  le  royaume  du  sultan,  père  du  ]eune 
homme. 

Le  conte  maure  de  Blida  nous  a  donné  l'idée  de  rechercher  si 
parfois  notre  épisode  ne  se  rencontrerait  pas  encore  dans  quelque 
autre  des  contes  du  même  type  gé'néml,  qui  ont  été  recueillis  sur 
la  côte  barbaresque. 

Un  conte  en  langue  chelha,  recueilli  chez  les  Berbères  de  Tazer- 
walt,  dans  le  Maroc,  et  fort  altéré  sur  divers  points  (ce  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'examiner  ici),  a  conservé,  tant  bien  que  mal,  lépisode 
qui  nous  occupe  (i)  : 

Un  démon  à  sept  têtes,  au  moment  où  il  va  ravager  le  jardin  d'un 
sultan"  est  blessé  par  Muhammed,  le  plus  jeune  -des  deux  fils  de  ce 
sultan.,' et  le  prince,  en  suivant  la  traînée  de  sang,  arrive  à  un  puits,  on 
il  se  fait  descendre  par  son  frère. 

Après  qu'il  a  tué  le  monstre  et  délivré  ainsi  deux  princesses  caplnes, 
la  plus  jeune  <lonne  à  leur  libérateur  un  anneau  et  un,  petit  bâton. 
((  Cet  anneau,  lui  dit-elle,  a  nnv  vertu  magique  :  si  l'on  veut  sortir  de 
ce  puits,   il  faut  tourner  le  chaton  ;  aussitôt  parait  «n  chien  blanc  ;   il 

M)  II   Sti.inmo,  .U^rrc/ien  Jer  Srhiuh  vn„  7V/;frMY///  (Leipzig,  1895),  p.  146  et  suiv 
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faut    rcnfourclK'i-,    et    Ion    esl    lrans.poii.c   en    haut,    an    bord  <lu   puits. 

(a-  piMil  b;\lon  a  puissance  sua-  un  génie,  lequidl  rossemble  tout  à  fait 
à  un  chien  noir.  Mais,  si  tu  enfouTches  ce  chien  noir,  il  te  lancera  <l{ins 

le  troisième  désert.   Donc,  enfourche  le  chieTi  blanc,  afin  qu'il  te  trans- 

|Mvrte  an  bord  du  puits.   » 

1^1   princesse,   ayant  vainement  mis   Mnhamme<l  en   t^^ardc  contre  son 

frère,  et  celui-ci  ayant  coupé  la  corde  pen<lant  qu'il  le  remonte,  Muhani- 

med  prend  l'anneau  et  le  bAton  ;  aussitôt  apparaissent  un  chien  blanc  et 

un  chien  noir,  qui  accourent  vers  lui,  et,  comme  le  noir  arrive  le  pie- 
mier.  Muhanmied  saute  dessus,  et  le  chien,  en  une  course  furieuse, 
(•ni|i<iilc    le  jeuni-   Ikuiiuic    cl    le    lance  dans  le   lioisièine   (h'sett . 

On  a  pu  recduiiaître,  >()us  les  altérations  du  conte  berbère,  la 
forme  spéciale  (jue  présente  notre  épisode  dans  le  conte  maure 
(objets  donnés  ou  iiuliqués  par  la  princesse  et  provoquant  l'arrivée 
des  deux  animaux).  Il  ne  serait  pas  i^randement  utile  de  nous  arrêter 
là-dessus  en  détail. 

* 

*  * 

Constater  que  notre  épisode  est  arrivé  en  Occident,  non  seule- 
ment par  lun  des  deux  grands  courants  musulmans,  tant  de  fois 
siirnalés  par  nous  comme  ayant  eu  historiquement  l'Inde  pour 
point  de  départ,  mais  par  ces  deux  courants  à  la  fois,  c'est  dresser, 
au  sujet  de  cet  épisode,  un  double  certificat  d'origine. 


EXCURSUS  V  (i) 
LE   ((  CE^'DRIrJ,o^    »   masciltn' 

Le  conte  turc  de  Constantinople,  cité  à  la  fin  de  la  Monogra- 
phie H*,  est  une  véritable  mine  de  thèmes  folkloriques  instructifs. 
Nous  venons  d'examiner,  dans  V Appendice  à  cette  même  Mono- 
fp-aphie  H*,  le  bizan-e  petit  épisode  ,des  Deux  montons.  Aupara- 
vant, nous  avions  traité  du  thème  de  la  Canne  de  fer,  forgée 
pour  ou  par  le  héros,  thème  dont  le  champ  de  propagation  est  bien 
autrement  étendu.  Le  conte  turc  nous  fournit  encore  un  rappro- 
chement non  moins  curieux,  qui  viendra  s'ajouter  à  ceux  que  nos 

(1;  I.es  précédents  Excursus  sont;  /.  La  Pantoufle  de  Cendrillon  dans  l'Inde.  — 
//.  L"  Fatalisme  hindou  dans  les  contes  européens.  —  III  Cannibalisme  et  Folklore. 
—  IV.  Le  «  joyau  du   Ser/unt  »  et  l'Inde. 
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recnerchcs  ne  cessent  d'accumuler  et  qui  nous  apportent,  pour 
des  thèmes  dont  on  ne  connaissait  que  des  formes  européennes, 
une  forme  orientale.  Nous  voulons  parler  de  ce  trait  du  jeune 
garçon,  constamment  couché  dans  les  cendres  du  foyer  et  qui, 
lorsqu'il  se.  dresse  debout,  après  des  annétes  d'inaction,  manifeste 
tout  d'un  coup  une  force  extraordinaire  et  devient  un  véritable 
héros. 

Ce  conte  turc  donne  ici  un  d£s  types  de  ce  que  l'on  peut  appeler 
le  Cendrillon  masculin.  Un  des  types,  disons-nous,  et  non  le  plus 
répandu  (i). 


CHAPITRE     I 


Le  «  Cendrillon  »  masculin  du  type  du  conte  turc 


Dans  le  conte  turc,  le  héros  n'a  pas  de  surnom,  rappelant  ses 
singulières  habitudes.  Il  en  a  un,  on  l'a  vu  (ibid.),  dans  le  conte 
russe  d'Ivan  l'opyalof,  ot  rv<i  le  surnom  même  de  «  Ceudrillon  » 
(popyal,  provincialisme  pour  pepel,   a  cendres  »). 

Nous  laisserons  de  côté  les  aventures  étranges  du  Cendrillon  russe, 
nous  contentant  de  faire  remarquer  que  tout  le  corps  du  récit  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l'ensemble  d'un  conte  slovaque  (2)  et 
avec  un  conte  hongrois,  dont  les  principaux  incidents  sont  indi- 
qués dans  les  remarques  du  n°  22  du  second  recueil  de  M'"*'  Rona- 
Sklarek  (3).  Mais  nous  devons  constater  que  la  version  hongroise, 
donnée  dans  le  texte- de  ce  n"  22,  —  version  baroquement  compo- 
site, que  nous  avons  déjà  eu  à  citer  deux  fois  à  l'occasion  des  per- 
sonnages extraordinaires,  —  a  pour  héros  1b  plus  jeune  de  trois 
frères,  un  garçon  dont  l'occupation  est  de  «  rassembler  les  cendres 

(1)  On  trouvera,  au  snjet  du  Cendrillon  masculin,  direrses  indications  dans 
le«  remarques  de  \V.  Giimm  sur  la  Cendrillon  allemande  (nîl),  remarques 
complétées  par  MM.  J.  Boite  et  G.  Polivl^a.  dans  leur  volume  mainte  fois  cite 
(pp.  183-185).  —  Miss  Marian  Cox  a  donné,  dans  son  volume  «ur  Cendrillon 
[Cinderella.  Londres.  1893,  pp.  437-462.  et  oi9),  de  très  utiles  résumés  de  veraions 
du  C>nrfrt7/on  masculin  -  A  tous  ces  renseignements  on  peut  encore  ajouter, 
et  c'est  ce  que  nous  aurons  occasion  de  faire. 

(2)  J.  Wenzig.    Westslaicischer  Mxrehentchatz  (Leipzig,  1866),  p    182. 

i3)  Elisabeth  Wnn^'àkXhrt^JJngarischeVolksmxrchen.  .Veue  Fo/.7e(  Leipzig.  1909). 
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sur  lo  loyer  ».  Ce  Cendrilloii  se  révèle  d'une  lelLe  force,  que,  ixnir 
ses  débuts,  deux  compagnies  de  soldats,  envoyées,  successivenieiil , 
ne  peuvent  réussir  à  l'amener  devant  le  roi.  Ici,  les  méchants  frères 
du  jeune  homme  ont,  pour  le  perdre,  dit  au  roi  qu'il  était  en  état 
de  «  déli\rer  la  lumièiv-  de  la  lune  »,  ([u'on  ne  voit  jamais  paraître 
dans  le  pays.  l'A  il  la  délivre,  en  effet,  exploit  (jui,  dans  le  conte 
hongrois,  c'orrespond  à  la  «  délivrance  du  jour  »,  dans  le  conte  russe. 

Un  autre  singulier  petit  détail  rattache  encorx?,  d'une  façon  cu- 
rieuse, ce  même  conte  russe  au  folklore  hongrois  et  aussi,  —  ce 
qui  a  beaucoup  plus  d'impoi-tance,  —  au  folklore  turc  :  la  cabane 
où  gîte  le  serpent,  repose  «  sur  des  pattes  de  poule  ». 

Cette  cabane,  dans  d'autres  contes  russes  (Anna  Meyer,  op.  cif., 
n""  tS,  21,  28),  est  la  demeure  d'une  Raba  Yaga  (sorcière),  et  ces 
contes  ajoutent  que.  sur  ses  pattes  de  poule,  elle  est  continuellement 
à  tourner.  Quand  on  lui  parle,  elle  obéit  :  ((  Petite  cabane,  petite 
cabane,  regarde-moi  en  face  et  tourne  le  dos  à  la  forêt.  »  Et  ainsi 
elle  présente  sa  porte,  et  l'on  peut  entrer. 

Des  contes  polonais  du  recueil  Glinski  (i)  donnent  de  ce  trait 
une  forme  meilleure  :  ce  n'est  pas  sur  plusieurs  pattes,  c'est  sur 
une  seule  que  tourne  la  petite  maison,  ((  posée  sur  une  patte  de  coq, 
comme  sur  un  pivot  tournant  »,  et  on  lui  adresse  les  mêmes  paroles 
que  dans  les  contes  russes  :  ((  Maisonnette,  tourne-toi  ;  mets  ta 
porte  devant  moi  ;  tourne  le  dos  à  la  forêt.  » 

Chez  les  Hongrois,  on  a  voulu  varier,  et  l'on  a  mis  des  «  palais  » 
mystérieux,  non  seulement  sur  une  patte  de  coq,  mais  sur  une 
patte  d'oie,  ou  de  canard,  ou  même  de  pie  (M™''  Rona-Sklarek.  op. 
cit.,  p.  287). 

Chez  les  Turcs,  —  auxquels  nous  arrivons  finalement,  ici  encore, 
—  les  péris  (fêles)  habitent  des  palais  (seraj)  éblouissants  de  beauté, 
tout  brillants  de  pierres  précieuses  et  tournant  sur  une  patte  de  coq 
(Kùnos,  p.  xiv).  Dans  un  conte  turc  de  Constantinopl.e  (ibid., 
n°  48),  c'est  un  dev,  dont  le  sei'aj  tourne  sur  un  semblable  pivot. 


Un   conte    irlandais   présente   dune    façon    toute   particulière    ce 

(1)  Alexandre  Chodzko,    Contes  des   paysans  et   des  pâtres  slaves    Paris,  I8lji). 
pp.    217.  239. 
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thèiiic  du   Ccndrillon  masculin,   apparenté  au  thème  de  VHonime 
fort  il)  : 

Une  veuve  est  si  pauvre,  qu'elle  n'a  pas  de  vêtem,ents  à  donner  à  son 
fils  ;  elle  le  met  dans  le  trou  aux  cendres  (ash-hol?)  près  du  feu  et 
entasse  autour  de  lui  les  cendres  chaudes  ;  à  mesure  que  l'enfant 
ffiandit,  elle  fait  le  trou  plus  profond:  Quand  Tom  a  dix-neuf  ans, 
elle  finit  par  se  porocurer  une  peau  d'e  bique,  qu'elle  attache  autour 
des  reins  de  son  fds,  et  elle  l'envoie  gagner  sa  vie.  Le  jeune  homme,  qui 
est  dune  force  sans  pareille,  fait  toute  sorte  d'exploits  et  finalement 
épouse  ime  princesse. 


A  vrai  dire,  dans  les  contes  que  nous  venons  de  grouper  (turc, 
russe,  hongrois,  irlandais),  le  thème  du  Cendrillon  masculin  n'a 
pas,  au  fond,  de  ressemblance  avec  le  thème  de  la  Cendrillon  fémi- 
nine, même  quant  à  la  vie  dans  les  cendres  du  foyer.  Loin  d'être 
une  fainéante,  la  Cendrillon  travaille  en  véritable  esclave  ;  c'est  uni- 
quement «  quand  elle  a  fini  son  ouvrage  »,  dit  le  conte  de  Perrault, 
qu'  ((  elle  va  se  mettre  au  coin  de  la  cheminée  et  s'assied  dans  les 
cendres  ».  Le  Cendrillon  masculin,  lui,  ne  travaille  pas  du  tout  ; 
il  est,  jour  et  nuit,  couché  dans  les  cendres,  faisant,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  provision  de  forces  pour  ses  exploits  futurs.  Aussi,  en 
France,  — •  où,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  Cen- 
drillon masculin,  —  le  lit  remplace-t-il  les  cendres  du  foyer  :  il 
en  est  ainsi  dans  un  conte  d'Homme  fort  (variante  de  notre  conte 
de  Lorraine  n"  4G)  : 

Louis  a  déjà  deux  ans,  et  il  ne  s'est  pas  encore  levé.  ((  Louis,  levez- 
vous  !  ))  lui  disent  ses  parQnts..-i^-T.  <(  Quand  vous  m'aurez  donné  une 
blouse  et  une  culotte,  je  mC; lèverai.  )>  A  huit  ans,  il  est  toujours  au 
lit.  «  Allons  donc,  Louis  levez-vous  !  —  Donnez-moi  une  blouse  et 
une  culotte,  et  je  me  lèverai.  »  A  douze  ans,  on  le  presse  encore  de 
Sro  lever,  et  il  répond  toujours  :  <(  Apportez-moi  d'abord  une  blouse, 
et  une  culotte.  »  Enfin,  lotsqu'il  a  quatorze  ans,  on  lui  fait  des  habits 
avec  trente-six  pièces,  et  ÎL  se  lève.  11  se  montre  alors  d'une  force 
extraordinaire  (2). 

(i)  Patrick  Kennedy,  Lefjehdary  Firlion.s  uf  the  Iris/t  Cells  (Londres.  18t>6), 
p.  23. 

(2)  Dans  un  cnnle  de  la  Haule-Brelagne  fP.  Sébillnt.  Il,  u'  2{'>\  le  jeune  garçon 
ne  reste  pas  conlinnellemeul  au  111  ;  mais  sa  mère  Je  laisse  jusqu'à  quatorze  ans 
sans  le  faire  travailler  Ouand  il  se  met  l' la  besojîne.il  est  prodi^^ieusemeut  fort  et 
il  se  fait  forger  une  «  petite  baguette  »  de  sept  cents  livres.  Suit  le  thème  de  Jean 
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M  P(ili\k.i  ;i  sij^Miah'  doc.  cil.),  coiunio  ayant  l'introduction  du 
C.ciuirillon  niMscuIiii,  un  cdrilc  du  (laurase,  public  dans  Iti  Sbornik 
Kavkaza  (XllI.  2.  p.  -iS,  n"  o)  et  vrainnent  curieux  par  sa  combi- 
naison do.  lliômos  (i).  IW'iucilli  cluv,  des  populatons  do  race  ot  do 
iani^uo  jjôorfrionno,  les  Uatchions,  luibitant  la  bautc  vallée  du  Hion, 
(lilc  KahJKi.  le  rontjp  en  question  commence  ainsi  : 

Il  y  avait  au  niondc^  lui  jotiih^  fi:arçon,  qui  s'appelait  Nalsarkhckiia 
|((  ce.hii  (|ui  disperse  les  eendiv^  »  en  grallant  à  la  façon  d'un  chien]. 
1!  s<^  tenait  assis  tout  le  temps  ]>rès  d»i.  l'eu  et  s'y  creusait  uii  Utoti 
dans  la  cendre.  Ses  parents  le  sui)i)OTtèrent  loTijztftmps  ;  mais,  à  la 
fin,  ils  Je  chassèrent  de  la  maison. 

Après  cette  introduction,  le  Cendrillon  caucasien  a  des  aven- 
tures avec  un  dev,  mais  non  pas  dans  le  genre  héroïque  ;  car  ellçs 
ne  sont  autres  que  celles  du  «  petit  tailleur  »  européen  avec  un 
géant  (Grimm,  n"  20  ;  Contes  populaires  de  Lorraine,  n"  8,  et  re- 
marques sur  ces  d^ux  contes).  Le  dev  y  est  mystifié,  de  la  même 
façon  que  l'est  le  géant.  Ainsi,  le  dev  ayant  fait  sortir  de  l'eau 
d'une  pierre,  tant  il  la  presse  :  ((  Belle  affaire  !  dit  Cendrillon  ; 
moi,  je  puis  réduire  en  poussière  n'importe  quelle  pierre.  »  Et  pre- 
nant, de  dessous  sa  ceinture,  une  courge  qu'il  a  remplie  d.e  cendre, 
il  la  brise  ;  la  cendre  se  répand  dans  l'air,  et  le  dev  en  est  tout 
av.euglé. 

Chose  intéressante  à  noter  :  dans  le  conte  caucasien,  si  le  thème 
du  Cendrillon  masculin  ne  s'est  pas  joint,  comme  dans  la  subdi- 
vision a,  au  thème  de  l'Homme  fort,  il  s'est  joint  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  une  parodie  de  ce  thème.  Le  Cendrillon  ((  ratchien  » 
n'est  pas  fort,  tellement  fort  qu'il  serait  en  état  d'avoir  raison  d'un 
dev  :  mais  il  réussit  à  faire  croire  à  ce  dev  qu'il  est  fort. 

de  l'Ours.  —  Dans  d'antres  contes  de  ce  thème,  et  notamment  dans  un  conte  des 
Saxons  de  Transylvanie  (Haltricti,  n°  17).  la  mère  joue  un  rôle  tout,  à  fait  actif: 
elle  allaite  le  jeune  garçon  pendant  une  longue  suite  d'annt-es  (remarques  de  nos 
Contes  populaires  de  Lorraine,  I,  pp    "-S;  II,  p.  110). 

(i)  Nous  RYons  ici  à  remercier,  une  fo  de  plus,  notre  ami  M.  Frédéric 
Psalmon.  professeur  de  langues  vivantes,  dont  l'obligeance  nous  a  rendu  ce  conte 
accessible. 
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CHAPITRE    II 


Autres  types  du  conte  du  «  Cendrillon  »  masculin 

Dans  les  contes  assez  nombreux  que  nous  allons  passer  en  revue, 
nous  ne  retrouverons  pas  le  Cendrillon  à  la  force  prodigieuse. 
Plusieurs  de  ces  contas  se  rattachent  à  un  thème  que  nous  avons 
rencontré  dans  la  section  de  notre  Monographie  D,  où  il  est  traité 
du  thème  du  Sauf  vers  le  faîte.  {Revue,  1916,  p.  2/18  ;  —  p.  32()  du 

tiré  à  part)  : 
'En  mouraiil.  un  père  dit  à  ses  trois  fils  de  passer  cliacun  une  nnit 
sur  sa  tombe.  Les  doux  aînés,  soit  poltronnerie,  soit  mépris  des  der- 
nières volontés  paternelles,  se  déchargfent  de  lein-  dévoir  sur  le  plus 
jeime.  pau\Te  ^larçon,  simple  d'esprit,  pour  lequel  ils  n'ont  que  du 
dédain,  et  celui-ci,  après  chaque  nnit,  reçoit  du  père  un  des  trois  che- 
vaux merveilleux  qui  lui  permettront  de  faire  trois  fois,  vers  le  faîte 
dun  édifice  ou  vers  quelque  autre  but  fixé,  im  saut  humainement 
impossible,    et  de   gagner   par  cet  exploit   la   main   d'une  princesse. 

11  en  est  ainsi  du  héros  d"un  conte  du  ïyrol  allemand  (i),  un 
niais  qu'on  ne  peut  faire  travailler  et  qui  est  tout  le  temps  assis  sur 
le  foyer  à  remuer  les  cendres  ;  d'où  le  sobriquet  d'Aschentagger, 
que  lui  donnent  ses  deux  aînés  et  qui  équivaut  à  notre  Cendron, 
Cendrillon.  Après  la  triple  veillée,  ce  paresseux  fieffé,  cette  espèce 
d'imbécile  se  transfigure  et  réussit,  inconnu  de  tous,  dans  la  triple 
épreuve. 

Dans  un  autre  conte  de  langue  allemande,  recueilli  chez  les  Saxons 
de  Transylvanie  (Haltrich,  op.  cit.,  n°  /i6),  le  troisième  frère  est 
«  petit  et  débile,  mais  bon  de  cœur  »,  et,  comme  il  reste  toujours 
a  la  maison.  «  assis  dans  la  cendre  »,  ses  org;ueilleux  aînés  l'ap- 
pellent Aschenpu.ttel,  u  Cendrillon  ».  A  la  mort  du  roi  du  pays, 
dans  une  cérémonie  publique  qui  fait  penser  au  choix  du  .succes- 
seur par  l'éléphant  sacré  indien,  la  couronne  vient  d'elle-même  se 
poser  sur  la  cahute  où  le  {>auvre  garçon  s'est  caché  pour  voir  de 
loin  la  fête. 

Le  Cendrillon  du  conte  transylvain  est,  d'un  bout  à  l'autre  du 
récit,  un  personnage  passif.  A  peu  près  partout  ailleurs,  il  se 
révèle,   un  beau  jour,   par  une  action  héro'ique. 

(1)  Zingerlc,  Kmder-und  llausms-rrhen  (Ratisbonnr,  s.  d.),  p.  'M\. 
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Mais,    a\;mt   d "aller  jilus   loin,    (luchiucs   iiuils  sut-   la    rnanirre  de 
\i\rr  ilu  jiMnii'  i;ai(.H>n  t'I  sur  l.c  sobriquet,  que  lui  dtJiinenI  ses  itères. 


Les  ((  cendres  du  foyer  »  sont  parfois  les  «  cendres  du  poêle  », 
du  <;ros  poêle  des  pays  du  nord  (par  exemple,  dans  le  ioi\\r  russe 
d7(v(n  Popyalof,  cité  plus  haul).  Dans  un  <()nle  polonais  (\o  la 
région  de  Cracovie  (miss  Cox,  pp.  /|."Ji,  '\?>:>),  il  n"esl  [>lus  cpiestion 
de  cendres  :  le  niais  est  presqu.e  tout  le  temps  ((  couché  près  du 
poêle  »,  et  on  l'appelle  Pieciich  (de  piech,  ((poêle  »).  Mais,  dans 
d'autr.es  contes,  le  jeune  garçon  a  beau  être  toujours  ((  derrière  le 
poêle  »  (conte  norvégien)  ou  ((  couché  sur  le  poêle  »  (conte  finnois). 
il  ne  s"en  aj^pelle  pas  moins  CendrWon,  du  moins  si  nous  en  jugeons 
par  les  traducticuMs  alleniandes  (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  ceilain,  c'est  que  le  sobriquet  du  Cendrillon  mas- 
culin. —  cù  entre  le  mot  Aske,  a  cendre  »,  l'ylschc  allemand,  — 
existe  dans  t<ais  les  pays  Scandinaves,  par  exemplç,  Askepiiiiter,  en 
Danemark  ;  Askeladden,  en  Norvège  ;  Askegrisen,  Asl-epotcn,  en 
Suède  (Boite,  pp.  i8/|,  i85). 

Dans  ses  remarques  sur  Cendrillon  (n°  21),  que  complètent  celles 
de  M.  Boite  sur  le  même  conte,  Guillaume  Grimm.  cite  des  écri- 
vains des  XVI®  et  xvii®  siècles,  qui  parlent  du  conte  du  Cendrillon 
masculin,  notamment  le  poète  allemand  Georg  Rollenhagen  (i5A2- 
1609)  :  dans  la  préface  d'un  long  poème  politico-protestant,  imprimé 
en  lôgS  à  Magdebourg,  le  Froschmeuseler  (a  Les  Grenouilles  et  les 
Souris  ))),  dont  l'idée  est  empruntée  à  la  Batrachomyomachie,  Rol- 
lenhagen mentionne,  parmi  Jes  beaux  contes  qui  se  racontent  en 
famille,  «  le  conte  du  bon  Aschenpoessel  (a  Cendrillon  »)  et  de  ses 
frères  orgueilleux  et  méprisants  ».  En  1664,  le  Suédois  Verelius 
dit  un  mot  du  conte  populaire  dans  lequel  ((  Askefijsen  (u  Cendril- 
lon )))  épouse  la  fille  du  roi  .» —  La  qualification  d'.4.sc/!cnhr»deZ 
est  appliquée  par  Luther  à  tel  personnage  bon  et  pieux  de  la  Bible 
(Abcl),  ayant  un  méchant  frère,  et  M.  Boite,  après  Guillaume  Grimm, 
y  voit  non  pas  simplement  une  expression  prov.erbiale,  mais  une 
allusion   à  un  conte. 

fi)  A-bjoernsen,    trad.    allemande,    déjà    citée,  I,  n°  6.  —    Emmy    ^Schreck, 
Ftnnische  Afarchen  (AVeiraar,  1887  ,  p.  tlO  et  suiv. 
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Le  thème  du  Saut  vers  le  faîte  n'a  pas,  comme  seule  introduction, 
la  veillée  sur  la  tombe  paternelle,  que  récompense  le  don  des  trois 
chevaux  merveilleux.  Une  autre  introduction  — ■  veillée  aussi,  mais 
pour  garder  les  champs  du  père,  dévastés  chaque  nuit,  —  prépare 
également  (on  l'a  vu  dans  la  Monographie  D)  les  exploits,  les  mêmes 
exploits,  du  héros,  et  1©  type  du  Cendrillon  masculin  a  été  mis 
parfois  dans  cette  introduction,  comme  dans  la  première.  Ainsi  en 
est-il,  dans  un  conte  pctit-russien  (miss  Cox,  p.  /j/19  ;  Wollner, 
dans  Leskien  et  Brugman,  op.  cit.,  p.  525)   : 

Le  blé  des  champs  qu'un  empereur  possède  sut  \  bord  de  la  mer, 
est  mangé,  chaque  nuit..  Les  trois  fils  de  l'empereur -doivent  veiller  ; 
mais,  seul,  le  plus  jeune,  Pop&ljuh  (ce  Cendrillon  »,  de  popel, 
((  cendres  »),  qui  s'est  fait  un  lit  d'épines,  ne  s'endort  pas  :  il  s'empare, 
au  cours  de  trois  nuits  qui  se  suivent,  de  trois  chcvauix  merveilleux 
du  troupeau  des  (c  chevaux  de  la  mer  .»  Ce  sont  ces  chevaux  qui 
sauteront,  avec  le  prince  en  selle,  jusqu'au  troisième  étage  d'une 
princesse. 

i\ventures  analogues  dans  des  contes  roumains,  où  le  plus  jeune 
de  trois  frères,  «  balourd  et  malpropre,  assis  toute  la  journée  à  la 
gueule  du  poêle,  enfoui  dans  la  cendre  »,  est  aussi  le  futur  vain- 
(jueur  (i).  ■• 


t-  * 


A  propos  d'un  conte  hongrois,  qui  est  à  rapprocher  des  contes 
précédents  et  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  (2),  le  traducteur, 
G.  Stier,  fait  cette  réflexion  (p.  1/12),  que  le  hongrois  Hamapipôle 
n'a  indépendamment  du  sens  du  nom,  rien  à  faire  avec  l'allemand 
[iichenhroedel  (a  Cendrillon  »),  «  lequel,  dit-il,  s'applique  toujours 
à   une   femme  ». 

Inutile  de  relever  l'erreur  matérielle  finale.  Mais  est-il  vrai  que 
le  thème  du  Cendrillon  masculin  n'ait  aucim  point  de  ressemblance 
avec  le  thème  de  la  Cendrillon  féminine  "è  II  ne  s'agit  pas  ici,  en- 
tendons-nous bien,  de  la  ressemblance  générale  :  héros  ou  héroïne, 

(1)  Lazar  Saineanu,  Basmele  Homâne  (l'ucarest,  1895),  p.    737  et  suiv. 

(2i  G.  Stier,  f/ngarische  Mxrclien  uiid  Sagen  muî  der  Kniehjischen  Sarnmlinu/ 
(Berlin,  1850),  n- 14. 
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d'abord  méprisés  par  des  frères  ou  sœurs  uicchanls,  puis  s't'lcvanl 
à  la  plus  haut^"  fortune.  Rien  de  cela  n'est  vraiment  carartérisliciue. 
11  faut  entrer  dans  les  particularités  du  sujet,  vl  alors  un  d/sZ/nr/uo 
est  nôccssaire. 

Les  contes  qui  mettent  en  scène  l.e  (".endrillon  inasculiu,  ne  sont 
pas  tous,  nous  l'avons  dit,  du  nu^Mue  îyfie,  et  l'un  de  ces  types,  — 
le  premier  que  nous  avons  examiné,  celui  où  le  héros,  par  suite  de 
sa  longue  inaction  au  milieu  des  cendres,  est  devenu  d'une  force 
prodigieuse,  —  n'a,  en  réalité,  que  le  nom  de  comnum  avec  le  type 
de  la  Cendrillon  féminine. 

Il  n'en  est  pwis  de  même  d'un  autre  type  du  Cendrillon  masculin, 
que.  nous  avons  vu  se  rattacher  au  thème  du  Saut  vers  le  faite, 
souvent  avec  une  même  introduction  :  la  veillée  du  Cendrillon 
sur  la  tombe  paternelle  et  la  récompense  de  sa  piété  filiale.  Comme 
le  dit  un  conte  russe  (Anna  Meyer,  n°  AO,  quand  Ivan  l'Imbé'cile, 
celui  (jui  était  toujours  «  derrière  l.e  poêle  »  ou  «  dessus  »,  devint 
le  gendre  du  tsar,  «  ses  frères  comprirent  ce  que  c'avait  été  que 
de  veiller  sur  la  tombe  du  père  ». 

Dans  la  Cendrillon  féminine,  —  du  moins  dans  certaines  ver- 
sions, —  le  parallélisme  nous  paraît  évident.  Ce  qui  fera  monter 
Cendrillon  jusqu'au  trône,  c'aura  été  d'être  allée,  sur  la  tombe  de 
sa  jnère,  implorer  aide  et  assistance,  et  c'est  là  qu'elle  trouvera  les 
instruments  de  sa  fortune,  les  souliers  d'or  et  le  reste. 

Nous  croyons  qu'il  vaudra  la  peine  d'étudier,  dans  un  Excursus 
spécial,  venant  à  la  suite  de  celui-ci,  cette  forme  de  Cendrillon, 
si  différente  de  c^Ile  qu'a  recueillie  Perrault,  et  beaucoup  plus  voi- 
sine, ce  nous  semble,  du  type  primitif. 


* 
*  * 


Dans  une  variante  hongroise  du  Cendrillon  masculin,  mentionnée 
plus  haut  .et  qui  présente  le  thème  du  Saut  vers  le  faîte  (G.  Stier. 
op.  cit.),  c'est  d'un  animal  reconnaissant  que  le  héros  reçoit  les 
moyens  de  gagner,  par  son  prodigieux  exploit,  la  main  de  la  prin- 
cesse. Dans  ce  conte  hongrois,  il  s'est  montré  charitable  à  l'égard 
d'un  crapaud,  c[ui  lui  a  demandé  un  peu  du  gâteau  que  le  jeïine 
homme  est  en  train  de  manger  en  gardant  pendant  la  nuit  la  vigne 
de  son  père  ;  le  crapaud  lui  donne  trois  baguettes  (de  cuivre,  d'ar- 
gent et  d'or),  avec  lesquelles  le  Cendrillon  domptera  et  mettra  à 
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son  service  les  trois  chevaux  de  cuivre,  d  argent  et  d'or,  qui  viennent 
ravager  la  vigne. 

A  noter  que,  dans  des  contes  indo-chinois,  du  type  de  la  Cen- 
drillon  féminine,  c'est  aussi  un  animal  reconnaissant  qui  vient  en 
aide  à  l'héroine.  Nous  avons  donné  Le  résumé  de  ces  contes  dans 
l'Excursus  I,  La  Pantoufle  de  Cendrillon  dans  l'Inde  (Revae,  i9i3, 
pp.  26/4-260  ;  —  pp.  53-54  du  tiré  à  part).  Cet  animal  reconnaissant 
des  contes  indo-chinois  est  un  poisson.  Et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  faire  remarquer  que  ce  trait  se  retrouve  dans  des  contes  euro- 
péens appartenant  ou  apparentés  à  cette  famille  de  la  Cendrillon 
féminine,  un  conte  portugais,  un  conte  italien,  un  conte  norvé- 
gien, un  conte  suédois  (miss  Cox,  n°"  90,  281,  86,  112),  un  conte 
russe  du  Gouvernement  d'Archangel  (Remarques  Bolte-Polîvka  sur 
le  n°  21  de  Grimm,  p.   178). 

Ici  encore,  il  y  a  donc  parallélisme  entre  une  des  formes  du 
Cendrillon  masculin  et  une  des  formes  de  la  Cendrillon  féminine. 


EXCURSUS  VI 

CENDRILLON    SUR    LA   TOMBE    DE  SA  MÈRE 

Excursus  sur  Excursasl...  Mais  est-ce  que  le  but  de  nos  recherclies 
n'est  pas  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre  tout  ce  que,  sur  notre 
route,  nous  pouvons  rencontrer  qui  soit  de  nature  à  entrer,  un  jour, 
dans  la  construction  de  cet  immense  édifice,  l'histoire  des  migra- 
tions des  contes  indiens  à  travers  le  monde  ? 

Dans  les  contes  du  type  de  Cendrillon  qui  ne  sont  pas  le  conte  de 
Perrault,  —  nous  l'avons  dit  en  deux  mots  dans  l'Excursus  précé- 
dent, —  ce  n'est  pas  une  marraine  féè  qui  vient  en  aide  à  l'héroïne 
méprisée,  persécutée  par  sa  marâtre  ;  la  protectrice,  c'est,  dans 
divers  contes,  la  défunte  mère  de  Cendrillon,  dont  parfois  la  jeune 
fille  est  allée  implorer  le  secours  sur  sa  tombe.  Et  ce  dernier  trait, 
nous  le  répétons,  relie  cette  forme  au  Cendrillon  masculin  :  le 
père  ici,  la  mère  là,  récompensent  leur  enfant  de  sa  piété  filiale 
ou  même  simplement  de  son  souvenir  filial. 
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Gommant  la  défunte  mère  de  Cendrillon  secoui  t  sa  fille. 
—  Modifications  et  obscurcissements  do  lidée  première. 

Dans  un  conte  danois  du  Jutland  (miss  Cox,  n°  38),  l'héroïne 
(qui  est  forcée  par  sa  marâtre  de  vivre  dans  les  cendres  de  la  cuisine, 
mais  à  laquelle  n'est  pas  infligé  le  sobriquet  de  «  Cendrillon  »)  va, 
chaque  dimanche,  le  soir,  pleurer  sur  la  tombe  de  sa  mère.  Et  la 
mère  est  émue  dans  sa  tombe  ;  et  elle  se  relève,  et  elle  réconforte 
sa  fille,  et  elle  lui  dit  ce  qu'il  faut  faire  :  frapper  trois  fois  un  cer- 
tain arbre,  qui  lui  fournira,  pour  remplacer  ses  misérables  haillons 
et  lui  permettre  d'aller  à  l'église,  de  splendides  vêtements  et  des 
souliers  d'or.  —  Deux  variantes,  recueillies  dans  ce  même  Jutland 
(miss  Cox,  n°^  43  et  G4),  ont,  pour  la  jeune  fîl'e,  le  sobriquet  de 
«  Cendrillon  ». 

Dans  un  conte  norvégien  (miss  Cox,  n°  87),  quand  la  jeune  fdle 
va  pleurer  sur  la  tombe  de  sa  mère,  ce  n'est  pas  la  morte  qui  appa- 
raît, mais  un  ange. 

La  Cendrillon  d'un  conte  allemand  de  la  Hesse  (Grimm,  n°  21), 
a  planté  sur  la  tombe  de  sa  mère  un  arbre,  qu'elle  a  arrosé  de  ses 
larmes.  Quand  elle  vient  pleurer  et  prier,  un  bel  oiseau  blanc,  sans 
doute  l'âme  de  la  mère,  paraît  au  sommet  de  l'arbie  et  jette  à  la 
jeune  fdle  tout  ce  qu'elle  peut  désirer. 

Dans  un  conte  lithuanien  (miss  Cox,  n°  70),  où  le  thème  de 
Cendrillon  est  uni  à  un  thème  voisin,  la  jeune  fdle  persécutée, 
qui  n'est  pas  une  Cendrillon  quant  au  genre  de  vie  (sa  marâtre 
l'envoie  garder  les  vaches)  va  aussi,  un  jour,  pleurer  sur  la  tombe 
de  sa  mère. 

Et  .do  dessous  la  terre,  la  mèi-e  dit  :  «  Ce  n'est  pas  la  pluie,  ce  n'est 
I>as  la  neige,  c'est  la  rosée  qui  tombe  des  arbres.  —  Non,  dit  la  jeune 
fille,  oe  n'est  pas  la  neige,  ce  n'est  pas  la  pluie,  ce  n'est  pas  la  rosée 
qui  tombe  des  arbres  ;  c'est  moi  qui  pleure  sur  ta  tombe.  —  Pourquoi 
pleures-tu' .■>  »  La  jeune  fille  ayant  raconté  quelle  tâche  unpossible 
vient  de  Jui  être  imposée  par  la  marâtre  (sac  de  lin  à  filer,  tisser  et 
blanchir  pour  1©  soir),  la  mère  lui  dit  de  s'adresser  à  vme  certaine 
vache  du  troui>eiau,  et  cette  vache  exécutera  potu-  elle  la  tâche.  Lorsque 
par  ordre  de  la  marâtre,  la  vache  est  égorgée,  la  mère  dit  à  sa  fille 
de  prendre  dans  les  entrailles  divers  objets,  grâce  auxquels  l'oipheline 
épousera    un    prince. 
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Dans  un  conte  russe  (Bolte-Polîvka,  p.  178),  la  vache  secourable 
a  été  léguée  à  l'héroïne  par  sa  mère  mourante.  —  Dans  un  '"  ite 
é!cossais  du  comté  d'Elgin  (miss  Cox,  n°  gS),  c'est  un  veau  que  la 
mère,  sur  son  lit  de  mort,  laisse  à  sa  fille  et  qui  do''  ^  à  celle-ci 
tout  ce  qu'elle  désire,  et  il  continue  à  le  faire,  après  qu'il  a  été  tué 
par  ordre  de  la  marâtre  et  que  ses  os  ont  été  enterrés  sous  une  pierre 
par  la  jeune  fille.  Grâce  à  lui,  elle  peut  aller,  magnifiquement  parée, 
à  l'église,  au  sortir  de  laquelle  elle  perd,  en  s'enfuyant,  une  de  ses 
pantoufles  de  satin  (i). 

Tout  souvenir  de  la  défunt©  mère  a  disparu  des  nombreux  contes 
où  la  vache  vient  spontanément  à  l'aide  de  la  jeune  fille  persécutée, 
aide  qui  s'explique  très  bien  dans  le  cas  d'un  animal  reconnaissant, 
comme  le  poisson  du  groupe  mentionné  ci-dessus,  mais  qui,  dans  le 
cas  où  l'héroïne  n'a  rendu  à  la  vache  aucun  service,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  un  obscurcissement  du  sous-thème  qui  va  suivre. 


CHAPITRE    n 

La  mère,  sous  une  transformation,    secourt  sa  fille  avant  et 
après  sa  mort.  —  Etranges  contes  turc  et  serbo-bulgare 

Un.  conte  de  l'île  de  Corse  (miss  Cox,  n°  2/19),  va  nous  amener  à 
un  nouveau  groupe,  très  intéressant,  de  variantes  : 

La  mère  de  Mariucella  a  disparu,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir 
ce  qiui'elle  est  devenue,  et  le  père  s'est  remarié  avec  une  méchante 
femme.  Mariucella  est  envoyée  par  la  marâtre  garder  les  vaches  en 
filant  du  poil  de  chèvre  ;  un  jour,  il  Ixii  est  ordonné  d'avoir  filé  pour 
le  soir  un  gros  paquet  de  ce  poil.  Ne  pouvant  en  venir  à  bout,  elle 
se  met    à    pleurer.    Une  de    ses   vaches    s'approche     d'elle   et   lui  dit    : 

«  Ne  pleure  pas,  IMariucella  ;  je  suis  ta  mère.  Comme  je  suis  fée,  je 
filerai  tout  ce  poil.  »  Quand  la  marâtre  s'aperçoit  de  l'aide  que  la 
vache  donne  à  la  jeune  fille,  elle  fait  tuier  la  vache. 

Cl)  Dana  an  conte  kabyle  dn  Djnrdjura,  d'un  type  différent,  que  nous  avons 
jadis  résumé  dans  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n°  23,  Le  Poirier  d'or. 
une  femme  meurt,  laissant  deux  eiinfans.  petit  garçon  et  petite  filJe  ;  elle  défend 
à  son  mari  de  vendre  certaine  vache  :  «  C  est  la  vache  des  orphelins.  »  Maltraités 
plus  tard  par  une  marâtre,  les  enfants  sont,  nourris  par  la  vache  :  puis  la  vache, 
tuée. etc.  -  Dans  un  conte  arabe  iI'Kj^ypte  iR  Basset,  Contes  pntmiaires  (fAfnr/tie. 
Paris,  190.S.  p  102),  qui  est.  au  fond,  le  rai-me  (jue  le  conte  kabyle.  l'inLroducLion 
n'existe  plus  ;  mais  il  semhle  qu'elle  ait  laissé  une  trace  dans  (;cs  paroles  des 
deux  enfants,  adressées  à  la  vache  ((u'ils  mènent  paître:  «  0  vache,  sois  bonne 
pour  nous,  comme   notre  niere  élait  buiine  pour  nous.  » 
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r^i  suite  du  conte  se  rapporte  à  un  thème  que  nous  avons  étudié 
autrefois  à  propos  de  nos  ront,-'s  de  Lorraine  n""  aH,  Le  Poirier  d'or, 
et  a'i.   La  Laide  et  la  Belle. 

Dans  un  conte  finnois  de  Carélie  (miss  Co\.  n°  of)),  la  métamor- 
phose de  la  mère  est  expliquée   : 

Poursuivant  iine  bn-bis  échai)i)ée,  lii  mère  <le  l'héroïne  rencontre  une 
ofrix^sse.  qui  la  Iransfornio  en  brebis,  et.  après  avoir  pris  l'ai>parence  de 
la"  femme,  arrive  ainsi  auprès  du  mari  et  lui  demande  de  tuer  cette  brebis 
qu'elle  dit  avoir  reirouvée.  La  fille  court  à  la  berfrerie  avertir  sa  mère 
|on  ne  voit  pas  connneut  elle  sait  (pie  la  brebis  est  sa  mère],  et  celle-ci 
lui  dit  d'enterrer  ses  os  à  telle  ])lacc. 

C'est  sur  cette  tombe  que  la  jeune  fille  va  pleurer,  et  le  récit  déve- 
loppe ensuite,  d'une  façon  assez  confuse,  le  thème  de  Cendrillon. 

Dans  plusieurs  contes  du  type  de  Cendrillon,  l'héroïne  n'a  pas  à 
apprendre  que  sa  mère  a  été  métamorphosée  en  vache  :  elle  le  sait 
da\ance  ;  elle  sait  aussi  la  cause  de  cette  métamorphose,  un  sort, 
attaché  à  l'accomplissement  ou  au  non-accomplissement  d'un  cer- 
tain acte.  Nous  nous  arrêterons  sur  un  groupe  d'étranges  contes,  où 
se  rencontrent  ces  deux  formes  de  sort. 

Un  conte  turc  présente  la  seconde,  un  de  ces  très  intéressants 
contes  que  M.  L  Kùnos  a  recueillis  dans  la  petite  colonie  turque  de 
l'îlot  d'Ada-Kaleh,  sur  le  Danube,  et  que  nous  avons  déjà  eu  à  citer 
(Kémos,  Adakale,  n"  49)  : 

Un  maître  d'école,  un  hodja,  remet,  un  jour,  à  chacune  de  ses  éco- 
lières  un  paquet  de  coton  brut,  qu'il  faudra  lui  rapporter  blancb.i 
dans  trois  jours  :  si  l'une  y  manque,  sa  mère  deviendra  une  vache  noire. 
L'une  des  fillettes  ne  peut  exécuter  à  temps  la  tâche  ;  alors  le  hodja 
lui  lance  une  malédiction ,  et,  quand  elle  rentre  à  la  maison,  elle  voit 
que  sa  mère  a  été,  en  effet,  changée  en  vache  (1).  Le  père  se  remarie 
avec  une  veuve  qui  a  une  fille.  La  marâtre  insulte  sans  cesse  la  fille  de 
son  mari  et  l 'accable  de  travail.  La  fillette  allant  pleurer  auprès  de  la 
vache,  sa  mère,  la  marâtre  obtient  du  père  que  la  vache  soit  tuée.  Les 
os  sont  rassemblés  par  l 'héroïne,  selon  les  instructions  de  sa  mère, 
et  enterrés  sous  un  rosier  :  ((  Si  tu  as  quelque;  chagrin,  a  dit  la  mère, 
dis-le  à  mes  ossements,  et  tu  auras  consolation.  » 

(1  Dans  un  autre  conte  turc  d'Aria  Kaleh  (n°  14),  un  maître  d'école  est  non 
seulement  sorcier,  mais  cannibale.  iS'ous  avons  eu  occasion,  au  cours  de  ces 
Monosrahi.  s,  de  toucher  ce  qui  peut  être  appelé,  dans  les  contes  arabes,  le 
thème  du  Maître  d'école  ogre  (Troisième  forme  d'introduction  au  thème  du 
Prince  en  h'thavgie,  Revue,  décembre  1913,  p.  5S6  et  suiv  ;  —  p.  112  et  suiv.  du 
tiré  à  part.) 
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Un  jour,  la  maiAtro  et  sa  fille  sont  invilécs  à  une  noce.  L'héroïne, 
que  la  marâtre  a  maltraitée  de  plus  belle  avant  de  se  rendre  à  la  fête, 
va  se  lamenter  à  l'endroit  où  elle  a  enterré  les  os  de  la  vache.  Apj>araît 
alors  une  péri,  qui  l'appelle  «  ma  fille  »  et  lui  donne  une  ma^niifiquc 
robe  rouge  et  un  beau  carrosse,  pour  la  conduire  à  la  noce.  Lorsque, 
quittant  l'assemblée  où  elle  a  été  admirée,  elle  remonte  en  carrosse, 
une  de  ses  pantoufles  tombe  par  terre  et,  un  peu  plus  tard,  elle  est 
ramassée  par  le  fils  d'im  Bey,  qui  passe.  «  (}omme  elle  est  jolie,  cette 
pantoufle!  se  dit-il,  et  combien  doit  être  belle  celle  qui  la  |X)rtait  !  » 
Et  il  envoie  sa  mère  essayer  la  pantoufle  à  toutes  les  jeunes  filles  de  la 
ville.  A  son  arrivée  dans  la  maison  de  l'héroïne,  celle-ci  a  été  mise  par 
la  marâtre  sous  une  auge  ;  mais  un  coq  se  met  à  crier  :  ((  Kikériki  !  celle 
à  qui  appartient  la  pantoufle,  est  sous  l'auge!  n 

Ce  conte  turc,  avec  sa  singulière  introduction,  est,  comme  on  le 
voit,  tout  à  fait,  du  type  de  Cendrillon  pour  le  corps  du  récit.  Un 
conte  serbo-bulgare  (miss  Cox.  n"^  3i,  5/,  et  127)  ^n  est  aussi  (le 
nom  même  s'y  trouve  :  Pepelezhka,  en  bulgare  ;  Pappaluga,  en 
serbe  ;  l'un  et  l'autre  dérivant  d'une  racine  slave  pepel,  n  cendre  », 
indiquée  plus  baut),  et  l'introduction  n'est  pas  moins  bizarre  que 
celle  du  conte  turc  ;  mais  l'action  du  sort  y  est  déclanchée  par  la 
céalisation  d'un  certain  fait  et  non,  comme  dans  le  conte  turc,  par 
sa  non-réalisation  (Le  fait  dont  il  s'agit  étant  d'ailleurs,  différent 
ici  et  là)  : 

Des  jeunes  filles  sont  à  filer  auprès  d'un  grand  trou  fou  d'un  pré- 
cipice). Arrive  un  vieillard  à  grande  barbe  blanche,  qui  leur  dit  : 
<(  Jeunes  filles,  prenez  bien  garde  à  ce  trou  :  si  l'une  de  vous  y  laisse 
tomber  son  fu-seau,  sa  mère  sera  aussitôt  changée  en  vache  ».  Quand  le 
vieillard  est  parti,  les  jeunes  filles  s'approchen  du  trou  pour  y  jeter  un 
regard  curieux.  Et  voilà  que  le  fuseau  échappe  de  la  main  de  l'une 
d'elles,  de  la  plus  belle.  A  sa  rentrée  à  la  maison,  elle  trouve  sa  mère 
changée  en  vache. 

La  marche  de  ce  conte  serbo-bulgare  est,  pour  le  corps  du  récit, 
celle  du  conte  turc,  si  ce  n'est  qu'avant  d'être  égorgée,  la  vache  (la 
mère  changée  en  vache)  avait  déjà  aidé  Cendrillon  en  filant  pour 
elle  une  énorme  quantité  de  lin,  trait  qui  se  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  contes  du  type  de  Cendrillon.  A  l'endroit  où  la 
jeune  fille  a  enterré  les  os  de  la  vache, elle  trouve  un  coffre,  plein 
de  beaux  vêtements,  et,  sur  le  couvercle  de  ce  coffre,  deux  colombes, 
qui  font  pour  elle  la  besogne  à  la  maison,  pendant  qu'elle  est  à 
1  église  ;  car  l'assistance  au  service  divin  remplace  ici,  comme  dans 
bien  d'autres  contes,  l'assistance  à  la  fête  nuptiale  du  conte  turc,  et 
le   «   fils  de   l'Empereur   »  peut  ainsi  voir    la    belle    inconnue    et 
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s'éprendre  d'elle,  tandis  que  les  usages  turcs  ne  permettaient  pas 
au  ((  fils  du  Bey  »  d'assister  à  la  fête,  réservée  aux  femmes  ;  il  ne 
pouvait  donc  que  conclure  (conclusion  risquée)  de  l'élégance  du 
soulier  à  la  beauté  de  celle  qui  l'avait  perdu.  Le  «  fils  de  l'Em- 
pereur ))  peut  également  aller  faire  lui-même  l'essayage  du  soulier, 
ce  qui,  dans  le  conte  turc,  n'était  possible  qu'à  une  femme.  — 
Même  cri  du  coq  dans  les  deux  contes. 

Le  conte  serbo-bulgare  a  donc  été,  pour  lo  corps  du  récit,  euro- 
péanisé ou,  si  l'on  veut,  désorientalisé.  Quant  à  la  bizarre  introduc- 
tion, —  si  voisine  qu'elle  soit,  pour  l'idée,  de  celle  du  conte  turc,  — 
elle  ne  dérive  certainement  pas  d'un  thème  semblable.  Nous  avons 
fait,  plus  haut,  la  distinction,  et  nous  aurons  à  .examiner  les  choses 
(le  plus  près  encore. 


* 
*  * 

En  attendant,  il  nous  faut  rapprocher,  toujours  pour  Cendrillon, 
(le  cette  introduction  serbo-bulgare,  d'un  merveilleux  baroque,  une 
autre  introduction,  du  réalisme  le  plus  brut*il,  et  que  voici,  d'après 
un  conte  grec  de  K'assaba  (Asie  Mineure)  (i)  : 

Trois  j  Cl  mes  filles  sont  à  filex  avec  leur  mère,  et  elles  conviennent  que 
celle  des  quatre  dont  le  fil  cassera  le  premier,  sera  tuée  et  mangée  par 
les  autres.  Le  fil  de  la  naère  casse,  mais  elles  disent  :  <c  Epargnons-la  ; 
elle  nous  a  portées  dans  son  sein.  »  Et  elles  continuent  à  filer.  Le  fil  de 
la  mère  casse  une  seconde  fois.  <(  Epargnons-la  ;  car  elle  nous  a  nourries 
de  son  lait.  »  Mais,  quand  le  fil  casse  pour  la  troisième  fois,  les  deux 
aînées  tuent  la  mère,  la  font  cuire  et  la  mangent.  La  plus  jeune  ne 
veut  pas  se  joindre  à  ses  sœurs  ;  elle  recueille  les  ossements  et  les  met 
dans  ime  jarre,  et  elle  les  encense  durant  quarante  jours.  Au  bout  de 
ce  temps,  elle  trouve  dans  la  jarre  trois  magnifiques  robes,  une  paire  de 
jolies  pantoufles  et  un  superbe  cheval  (sic). 

Assistance  à  l'office  du  dimanche,  oantoufle  oerdue  et  le  reste. 

Un  semblable  conte  se  rencontre  dans  une  île  de  l'Archipel  grec, 
l'île  de  Kalymos  (2),  011,,  avant  qu'on  la  tue,  la  mère  dit  à  sa  plus 
jeune  fille  de  rassembler  ses  os.  Il  se  retrouve  également  chez  les 
Grecs  d'Epire  (Hahn,  n°   2.) 

Un  autre  conte  grec,  toujours  du  même  type,  provenant  de  l'île 
de  Chypre  (miss  Cox,  n°  53),   dit,  pour  motiver  cette  répugnante 

(1)  Folk-Lore.  1901,  pp.  200. 

{2)  Folk-Lore,  (oc-.cit.,  p.  20',  note. 


—  ^009  — 

histoire,  que  les  deux  sœurs  aînées  veulent  se  débarrasser  de  leur 
vieille  mère,  qui  leur  préfère  sa  plus  jeune  fille  :  elles  comptent  que, 
la  bonne  femme  étant  affaiblie  par  l'âge,  son  fil  cassera  le  premier. 
Autre  explication  de  cette  même  introduction  dans  un  conte 
dalmate,  recueilli  à  Spalatro  (miss  Cox,  n**  12Z1)  :  c'est  en  temps  de 
famine  qu'il  est  convenu  entre  la  mère  et  les  trois  filles  que  celle 
qui  laissera  tomber  son  fuseau  (revoilà  le  fuseau  du  conte  serbo- 
bulgare)  sera  mangée  par  les  autre:.  —  Dans  un  quatrième  conte 
grec  (miss  Cox,  n"  17),  il  est  dit  tout  uniment  que  trois  sœurs 
vivent  avec  leur  mère  dans  une  grande  pauvreté  et  que  les  aînées 
tuent  la  mère  et  se  régalent  de  sa  chair  ;  mais  la  plus  jeune,  Cen- 
drillon  (le  nom  y  est),  ne  veut  point  partager  leur  festin.  Elle  ras- 
semble les  ossements,  fait  venir  un  prêtre,  de  l'encens,  des  cierges, 
et  enterre  les  ossem.ents  sous  un  arbre.  Un  oiseau  merveilleux 
chante  au-dessus  de  sa  tête,  etc. 

Ce  groupe  des  contes  grecs  et  du  conte  dalmate  se  rattache  certai- 
nement au  conte  serbo-bulgare  :  il  a  en  commun  avec  lui,  et  le 
trait  des  fileus.es  (dont  l'une  est  Cendrillon),  et  le  trait  de  l'accident 
arrivé  soit  au  fuseau,  soit  au  fil  de  l'une  de  ces  fileuses.  accident 
entraînant  de  graves  conséquences.  En  outre,  de  part  et  d'autre,  la 
mère  de  Cendrillon  est  mangée  :  mais,  dans  le  conte  serbo-bulgare, 
elle  est  mangée  sous  forme  de  vache,  et  par  la  femme  qui  l'a  rem- 
placée auprès  de  son  mari,  la  marâtre  de  Cendrillon  ;  dans  les 
contes  grecs  et  dans  le  conte  dalmate,  elle  est  mangée  sous  sa 
forme  naturelle  et  par  deux  de  ses  filles,  sœurs  de  Cendrillon.  N'y 
a-t-il  pas,  dans  cette  partie  de  ces  derniers  contes,  un  souvenir  inin- 
telligent du  thème  du  conte  serbo-bulgare  .•* 


CH.\PITRE    III 

L'introduction  du  conte  serbo-bulgare    et   l'introduction 
du   thème  de  «  Dame  Holle  » 

Laissons  ces  contes  absurdement  défigurés  et  revenons  à  l'in- 
troduction du  conte  serbo-bulgare. 

Dar>s  l'immense  répertoire  folklorique,  un  autre  groupe  de  contes 
présente  une  introduction  qu'on  ne  s'étonnera  pas,  nous  le  croyons, 
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de   nous  Aoir   ciU'r   à    ct'llo   place,    cl   que    nous  doiiiierons   d'abord 
(l'a|>i-ès  un  coule  allenianil  de  la  liesse  (Grinim,  icnianiues  du  n"  2/1): 

|)iMi\  jeunes  (illcs  sont  à  filei  iinprès  d'un  puHs.  I/uiic  dil  à  l'autre  : 
..  Civile  qui  laissera  tomber  t-a  (luciiouille  dans  l'eiiu,  il  landia  (juVlle 
i  aille  re<-licrclier  ».  C'est  à  celte  mc^me  jeune  lillc  (pie  l'aecidenl  ai  rixe, 
(l  il   l'aul   qn'elli»  saute  dans  le  ]>iu1s. 

Dans  un  autre  coule  liessois  {ihid).  c".esl  une  marâtre  qui  dit  à  sa 
fille  et  à  sa  belle-fille,  aupiès  du  jniils  :  ((  Celle  qui  y  laissera  tomber 
sa  quenouille,  je  l'y  jette.  »  Et  elle  arraiiiïc  les  cboses  de  i'açon  que 
la  ipienouille  de  sa  lielle-fillc  Unnbe  dans  le  puits.  —  Dans  un 
conte  de  la  Bassc-Sax.e  (1),  l'hétcnnc  est  seule  à  filer  auprès  d'un 
puits,  quand  sa  quenouille  y  tombe,  et  elle  y  descend  pour  la  reclier- 
clior,  craignant  d'être  battue  par  sa  marâtre.  —  Ailleurs  (conte 
tluiringicn),  c'est  un  fuseau  et  non  une  quenouille,  qui  tombe  dans 
le  puits.  —  Ailleurs  encore  (conte  dannois,  conte  norvégien),  c'est 
parce  que  son  fil  a  cassé  que  l'héro'ïne  est  jetée  par  sa  marâtre  dans 
le  puits. 

Cette  introduction  amène  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
tbème  de  F  mu.  HoUe  (Dame  Holle),  c'est-à-dire  aux  aventures  de  la 
jeune  fille,  dans  un  inonde  inférieur,  qu'elle  trouve  au  fond  du 
puits,  et  oiî  sa  bonté,  son  intelligence,  lui  valent  de  grandes  récom- 
penses de  la  part  d'un  personnage  mystérieux  {Dame  Holle,  dans  le 
n°  9J1  de  Grimm).  La  fille  de  la  marâtre,  jalouse,  veut,  elle  aussi, 
descendre  au  fonds  du  puits  ;  mais  sa  méchanceté,  sa  grossièreté, 
lui  attirent  toute  sorte  de  désagréments  (2). 


CH.\PITRE    IV 

Le  thème,  et  non  plus  seulement  l'introduction, 
de  «  Dame  Holle  »  associé  au  thème  de  Cendrillon 

Une  chose  à  noter,  c'est  que  le  thème  lui-même  de  Dame  Holle, 
avec  l'introduction  caractéristique  du  fuseau,  vient  parfois  se  juxta- 
poser au  thème  de  Cendrillon,  pour  former  avec  ce  thème  un  tout, 

(1)  G.  Schambncli  et  W.  Millier,  .Xietlrrsaer/isische  Sat/en  und  .)faerchen  (Gœt- 
tingen,  18oo).  p.   276. 

(2i  Oa  trouvera  d'ample?  renseignements  sur  ce  tliènie  de  Frau  //o//f 'introduc- 
tion comprise)  et  sur  les  tlièmes  apparentés  dans  le«  remarques  de  MM.  Boite  et 
Polivka  sur  le    n'  24  de  Griram. 
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dont  il  constitue  la  première  partie.  Ainsi,  dans  un  conte  norvé- 
f^àen  (miss  Cox,  n°  8i),  une  marâtre,  à  la  suite  d'une  compétition, 
ordonnée  par  elle,  entre  deux  fileuses,  dont  l'une  est  sa  fille  et 
l'autre,  la  fille  de  son  mari,  jette  cette  dernière  dans  un  puils. 
Viennent  ensuite  un  thème  apparenté  à  celui  de  Dame  Holle,  et  le 
thème  de  Cendrillon,  altéré,  mais  ayant  conservé  le  «  soulier  d'or  ». 
Dans  un  conte  du  Caucase,  recueilli  chez  les  Géorgiens  (i),  le 
thème  bien  reconnaissable  de  Dame  Holle  n'est  pas  simplement 
juxtaposé  au  thème  de  Cendrillon  ;  il  est  encadré  dans  ce  thème  : 

La  marâtre  de  l'héroïne  n'a  d'affection  que  pour  sa  fdle  à  elle,  et  elle 
cherche  à  se  débarrasser  de  la  fille  de  son  mari  en  l'affamant.  Un 
jour,  la  vache,  que  la  jeune  fille  doit  garder,  voyant  celle-ci  pleurer,  l'in- 
terroge, et,  la  jeune  fille  lui  ayant  raconté  sa  misère,  elle  lui  dit  :  «  Dans 
une  de  mes  cornes,  il  y  a  du  miel,  et.  dans  l'autre,  dui  beurre  ;  prends-en 
tant  que  tu  voudras.  »  Quand  la  marâtre  voit  la  jeune  fille  'levenir  grasse 
et  bien  portante,  elle  n'en  peoit  plus  de  rage;  elle  lui  donne  a/ors,  chaque 
matin,  un  panier  plein  de  laine,  que  la  jeune  fille  doit  avoir  filé  pour 
le  soir. 

Jusqu'à  ce  dernier  épisode  (où,  par  parenthèse,  le  conte  géorgien 
a  oublié  rinterv.ention  de  la  vache),  nous  étions  en  plein  thème  de 
Cendrillon  ;  maintenant  nous  allons  passer  à  une  forme  très  simple 
du  thème  de  Dame  Holle  : 

Un  jour  que  la  jeune  fille  est  à  garder  la  vache,  oellc-ci  s'échappe  et 
s'en  va  sur  un  toit  (sj.  La  jeune  fille  la  poursuit  et,  arrivée  sur  le  toit, 
elle  laisse  tomber  son  fuseau  dans  l'intérieur  de  la  maison,  où,  se 
penchant  pour  regarder,  elle  voit  une  vieille  femme  assise.  ((  Bonne 
mère,  lui  dit-elle,  voudrais-tu  me  rendre  mon  fuseau?  —  Cela  n'est  pas 
possible,  mon  enfant  ;  viens  le  prendre  toi-même.  » 

La  jeime  fille  se  montre  on  ne  peut  plus  aimable  à  l'égard  de  l'af- 
freuse et  répugnante  vieille,  et  celle-ci,  qui  est  une  dévi,  en  est  charmée  : 
elle  dit  à  la  jeune  fille  d'aller  se  plonger  la  tête  et  se  laver  les  mains 
dans  une  certaine  fontaine,  si  bien  que  ses  cheveux  et  ses  mains  de- 
viennent tout  dorés. 

Envoyée  par  sa  mère  chez  la  dévL,  la  fille  de  la  marâtre  s'y  comporte 
avec  insolence,  et,  quand  elle  rentre  à  la  maison,  l'eau  d'une  seconde 
source  l'a  rendue  noire  comme  une  négresse  et  lui  a  fait  pousser  une 
corne  sur  la  tête.  «  C'est  la  faute  de  la  vache,  dit  la  mère  :  il  faut  la 
txier.  » 

(1)  Miss  Marjory  VVardrop,  Genrgian  Folk  Taies  (Londres,  189i),  p  63. 

(2)  Dans  certaines  parties  de  la  région  du  Caucase,  les  maisons  des  paysans 
çont,  paraît-il,  oonslniites  dans  le  sol,  ce  qui  explique  l'escapade  de  la  vache. 
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Axant  d'èlre  liuV,  la  vache,  <(  qui  connaîl  l'aNonir  )■>,  a  donné  sos 
insliiu  lions  à  sa  protégée  ;  aussi  la  jeune  fille  n'a  qu'?i  venir,  à 
l'endroit  où  elle  a  enterré  les  os,  demander  «  son  coursier  et  ses 
vêtements  royaux  »,  et  tout  lui  arrive.  —  Assistance  au  service 
divin  :  pantoufle  perdue,  etc.  ;  i;\r  nous  sommes  rentrés  complète- 
ment  dans  le  thème  de  Ccndrilloit. 

Un  conte  arménien,  très  composite  (3),  enclave  le  thème  de  Dame 
HoUc  entre  le  thème  de  Petit  jrère  et  Petite  Sœar  (Grimm,  n°  11) 
et  le  thème  de  CcndriUon  :  petit  garçon  et  petite  fille  égarés  dans 
une  forêt  par  leur  père,  à  l'instigation  de  la  marâtre  :  —  le  petit 
garçon  transformé  en  agneau,  pour  avoir  bu,  malgré  sa  scpur, 
l'eau  contenue  dans  l'empreinte  d'un  pied  d'agneau  ;  —  fuseau 
s'échappant  de  la  main  de  la  sœur,  qui  file  en  gardant  l'agneau,  et 
allant  tomber  dans  une  caverne  ;  —  descente  de  la  j,eune  fille  dans 
la  caverne,  d'où,  grâce  à  son  amabilité  à  l'égard  d'une  vieille 
femme,  sorte  de  démon,  .elle  sort  avec  une  chevelure  et  des  vête- 
ments d'or  ;  —  la  fille  de  la  marâtre  envoyée  par  sa  mère  chez  la 
vieille,  qui  transforme  la  désagréable  visiteuse  en  affreuse  créature. 
—  Puis,  noce  au  palais  du  roi,  où  l'héroïne  paraît  avec  ses  vête- 
ments d'or  ;  —  soulier  d'or,  tombant  dans  une  fontaine;  —  essayage 
du  soulier,  dont  sont  chargés  les  «  hérauts  du  roi  ;  —  coq,  signa- 
lant la  présence  de  la  jeune  fille,  que  la  marâtre  a  cachée  dans  la 
cheminée,  —  mariage  avec  le  roi.  (Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
d'une  dernière   partie,  formant  un   tout  à   part). 


Maintenant,  rappelons  brièvement  les  trois  introductions  que 
nous  venons  de  passer  .en  revue   : 

—  I.  Fuseau  tombant  de  la  main  d'une  fileuse  dans  un  gouffre, 
et,  comme  conséquence  prédite,  métamorphose  de  la  mère  de  la 
fileuse  en  vache,  laquelle  sera,  par  la  suite,  tuée  ,et  mangée  ; 

—  2.  Fuseau  tomi)ant  par  terre  (ou  fil  cassant),  et,  comme  con- 
séquence convenue  d'avance  entre  plusieurs  fileuses,  la  propriétaire 
du  fuseau  tuée  et  mangée  par  les  autres,  dont  elle  est  la  mère  ; 
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—  3.  Fuseau  tombant  dans  un  gouffre,  et,  comme  conséqu.ence 
inattendue,  arrivée  de  la  fileuse  dans  un  monde  inférieur. 

Si  l'on  compare  entre  elles  ces  trois  introductions,  la  seconde 
(celle  des  contes  grecs  et  du  conte  dalmate)  paraît  être  une  alté- 
ration grossière  de  la  première  (celle  du  conte  serbo-bulgare).  Faut- 
il  voir  aussi  dans  la  troisième  (celle  des  contes  du  type  de  Dame 
Holle)  une  dérivation  de  cette  même  introduction  serbo-bulgare,  une 
simplification  avec  élimination  du  merveilleux  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  On  dirait  plutôt  que  cette  introduction,  très  simple,  du  thème 
de  Dame  Holle  a  été  renforcée  d'un  élément  merveilleux  bizarre 
pour  composer  l'introduction  du  conte  serbo-bulgare  :  le  trait  du 
fuseau  qui  tombe  dans  un  gouffre,  aurait  été  combiné  avec  le  trait 
d'un  mauvais  sort  attaché  à  un  certain  acte  plus  ou  moins  vo- 
lontaire. 

Ce  trait  du  mauvais  sort  se  rencontre,  du  reste,  dans  un  certain 
conte  indien,  san-s  qu'il  y  soit  lié  à  l'histoire  du  fuseau,  et  il  n'en 
aboutit  pas  moins  à  une  métamorphose  .en  animal,  et,  qui  plus  est, 
à  la  métamorphose  de  la  mère  de  l'héroïne,  non  pas  d'une  h.éroïne 
quelconque,  mais  d'une  sorte  de  Cendrillon. 


CHAPITRE    V 

Un  petit  conte  cachemirien  et  les  thèmes  folkloriques 
dont  il  fait  connaître  l'existence  dans  l'Inde 

Le  conte  indien  en  question  a  été  recueilli  à  Srinagar,  dans  la 
vallée  de  Cachemire,  et,  sous  plus  d'un  rapport,  il  vaut  la  peine 
d'être  résumé  (i)   : 

Un  jour,  un  brahmane  adjure  sa  femme  de  ne  jamais  rien  manger 
sans  qu'il  soit  là  ;  autrement  elle  deviendrait  une  chèvre.  De  son  côté, 
la  hrahmariî  prie  son  mari  de  ne  rien  manger  sans  elle  ;  autrement  il 
serait  cliang-é  en  tigre.  Longtemps  après,  la  femme,  en  donnant  à 
manger  à  ses  enfants,  goûte  un  petit  morceau,  sans  faire  attention  que 
son  mari  n'est  pas  présent.  Au  même  instant,  elle  est  changée  en 
chèvre.  Le  brahmane,  très  affligé,   soigne  la  chèATC  de  son  mieux. 

Quelques  années  se  pass'^nt.  L^e  brahmane  se  remarie  ;  et  bientôt  sa 
nouvelle  femme  se  montre  dure  j)Out  les  enfants  et  ne  leiu  donne 
presque  rien  <i  manger.  La  chèvre,  qui  les  entend  se  plaindre  et  voit 
comme  ils  maigrissent,  leur  dit  de  lui  frapper  les  cornes  avec  nn 
bâton,   toutes  les  fois  qu'ils  auiront  faim,  et  ils  auront  à  manger.   Les 

(1)  J.  }linU)n-Kan\vtëd.;^frolk-tales  o^  h'as/mnr  (Londres,  1888),  p.  128  p\  siiiv. 
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i'iifanls  le  liuil.  cl  ;iu  lieu  de  s'altaiblir.  ainsi  (]ii('  le  \oiiiail  la  niaiàlrc. 
ils  (lovitMllUMlt  (le  j)lus  IMl  ])lus  loi  ts. 

]\\r  la  siiilc,  la  inrchanlo  IVinnu>  a  iiiic  lillr.  (hiaiid  rciiraiil  <'sl  i\c\i'- 
iiiii-  \u\  pou  <.naiuk>,  su  luôro  l'envoie  joiuM- avec  les  enfants  de  son  niaii. 
en  lui  recoininaiulanl  de  bien  ol)server  roninienl  ils  lrouv(Mi[  à  nianirei. 
La  jieiito  a>aiit  lail  s<iu  iap]H>rt,  la  marâtre  se  dit  (ju'il  faut  (pic  la  (lièvre 
soit  tuée  au  plus  loi.  KUe  feint  d'ètne  gravement  malade  cl  donne  de 
Targcnl  au  hakim  [mMiyc'm)  pour  qu'il  dise  que  le  soul  Tomède  est  (\t' 
la  viande  de  ch('''vre.  Le  brahmane  s<^  diVidc  à  tuter  la  chèvre,  et  les 
enfants.  a>anl  appris  son  intention,  vont  pleurer  auprès  do  leur  mère, 
qu'ils  savent  bien  être  la  chèvre  ;  elle  leur  dit  de  ne  pas  se  désoler  : 
ils  enterreront  ses  os  dans  iin  endroit  écarté,  et,  quand  ils  auront  faim, 
ils  iront  là  demander  à  manper,  et  ils  ne  manqueront  de  rien.  L  s 
enfants  obéissent,  et  tOTil  va  bien. 

Quelque  temps  a])rès,  pendant  (ju'une  des  jeinies  filles  se  lave  le  visa.w 
dans  une  eau  cornante,  qui  passe  devant  la  maison,  son  anneau  de  nez 
se  détache  et  tombe  dans  l'eau,  où  il  est  avalé  par  nn  poisson.  Le  ])oisson 
est  pris  et  vendu  au  cuisinier  du  palais,  qui,  très  surpris  d'y  trouver 
l'anneau,  va  le  montrer  au  roi.  Le  roi  fait  publier  que  quiconque,  dans 
ses  domaines,  a  perdu  \m  anneau  de  nez,  doit  se  présenter  devant  lui. 
Le  frère  de  la  jeune  fdle  vient  dire  au  roi  que  c'est  sa  sœur  qui  a  perdu 
l'anneau.  Le  roi  fait  appeler  la  jeime  fdle,  et  il  est  si  charmé  de  sa 
grâce  et  de  sa  heaidé.  qu'il  l'épouse. 

Ce  petit  conte  rachemirien,  si  on  l'analyse  avec  soin,  présente, 
outre  sa  curieuse  introduction,  d'autres  thèmes  folkloriques  inté- 
ressants, qui  se  montrent  ainsi  comme  existant  dans  l'Inde. 

Mais  c'est  l'introduction  dont  nous  avons  à  nous  occuper  d'abord, 
pour  en  rapprocher  l'élément  bizarrement  merveilleux  de  l'élément, 
bizarrement  merveilleux  aussi,  qui  caractéris,e  également  l'introduc- 
tion du  conte  serbo-bulgare,  et  pour  noter  avec  quelque  exactitude 
les  ressemblances  et  les  différences. 

Métamorphose  en  chèvre  au  lieu  de  métamorphose  en  vache, 
cela  est  insignifiant  ;  c'est  sur  Vacte  qui  cause  la  métamorphose 
qu'il  convient  de  nous  arrêter.  Une  première  remarque,  c'est  que, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  conte,  cet  acte  est  involontaire  :  main  de 
la  fileuse  laissant  échapper  par  accident  le  fuseau  (conte  serbo- 
bulgare)  :  main  de  la  mère  de  famille  portant  par  inadvertance  à 
la  bouche  une  nourriture  qui  ne  devait  pas  être  prise  à  ce  moment - 
là  (conte  cachemirien). 

Mais,  —  et  ce  sera  notre  seconde  remarque.  —  ce  qui  surtout 
différencie  les  deux  contes,  c'est  ceci  :  dans  la  forme  serbo-bulgare, 
les  conséquences  fatales  de  l'acte  frappent  l'auteur  de  cet  acte, 
non   point  dans  sa  propre   personne,  mais  dans  la  personne  d'un 
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èlre  qui  lui  est  cher,  sa  mère  ;  il  en  est  autrement,  dans  la  forme 
cachemirienne,  où  l'auteur  de  l'acte  est  frappé  dans  sa  personne 
elle-même,  qui,  là  aussi  (trait  qu'il  ne  faut  pas  négliger)  est  celle 
dune  mère.  Et,  de  part  et  d'autre,  cette  mère-  est  la  mère  d'vme 
Cendrillon  (type  pur  ou  autre). 

On  le  voit  ;  quelles  que  soient  les  différences,  il  y  a,  entre  les 
deux  formes,  pour  l'idée  fondamenale,  beaucoup  plus  qu'une  remar- 
quable analogie.  Mais  le  récit  cachemirien,  le  plus  simple  des  deux 
dans  sa  trame,  pourrait  bien  être  la  plus  fidèle  (ou  la  moins  infi- 
dèle)   leproducfion  du   thème   primitif. 


*  * 


Le  mer\eilleu\  si  particulier  qui,  dans  lintroductioM  du  conte 
serbo-bulgare,  se  combine  avec  un  autre  élément,  l'élément  intro- 
ductif  du  thème  de  Dame  Holle,  existe  donc  dans  l'Inde.  Le  second 
élément  y  existe,  lui  aussi. 

On  a  vu  qu'il  est  certainement  orienf^^l  :  il  se  rencontre  chez  les 
r.éorgiens  et  aussi  chez  ces  Arméniens  qui  ont  reçu,  sans  parfois 
les  démarquer  (par  exemple,  en  y  laissant  le  trait  de  la  polygami*^) 
tant  de  contes  venus  de  l'Inde  par  le  canal  des  Persans  et  des  Turcs. 
D'un  autre  côté,  une  variante  de  l'introduction  à  ce  même  thème  d." 
Dame  Holle  a  été  recueillie,  non  plus  à  l'occident,  mais  à  l'orient 
de  l'Inde. 

Cette  variante  fait  partie  de  celles  où,  —  selon  la  classification 
très  exacte  de  M.  J.  Boite,  —  l'héroïne  suit,  le  long  d'un  cours 
d'eau,  un  objet  qu'elle  y  a  laissé  tomber  et  qui  est  emporté  par  le 
courant  (i).  Elle  a  été  recueillie  en  Indo-Chine,  tout  contre  la  fron- 
tière de  Ihidc,  chez  les  Kariaines  de  la  Birmanie  (2).  La  voici  : 

Un  jour,  une  petite  fille  s'en  était  allée  au  ruisseau  pour  puiser  de 
l'eau.  Elle  laissa  échapper  son  seau,  qui  fut  emporté  par  le  courant.  Elle 
se  mit  à  courir  sur  la  rive  pour  le  rattraper,  et  arriva  près  d'un  bar- 
rage, qui  appartenait  à  rm  géant.  Peu  après,  le  géant  vint  [>our  pécher, 
et  il  allait  la  manger  ;  mais  l'enfant  lui  raconta  naïvement  son  histoire, 
et  le  géant  l'épargna  et  l'emmena  chez  lui.  La  géante  aurait  bien  voulu 
se  régaler  d'un  si  friand  morceau  ;  mais  le  géant  protégea  l'enfant, 
qui  devint  leur  fille  adoptive. 

(1)  Ilemarques  sur  le  n"  24  de  (!rimm,  p.  227. 

(2)  Nous  avons  don  rit' jadis  unn-siuné  de  ce  conte  kariaine  dans  les  remarques 
<le  notre  conte  de  Lorraine  n°  iH  (II,  pp.  121-122» 


—  ;ii(î  — 

I.r  corps  (lu  récit  prés(Mile  tic  l'urtos  alléiations  ;  mais  le  llu^'ino 
de  Ihunc  llollc  y  est  parfaitement  rcronnaissalilc  :  la  pilile  lillr 
rc\ient  trî'S  riilic  de  chez  les  géants,  ,(>t  un  jeune  honune,  (pii  a 
voulu  riniitor.  n'y  a  que  des  mésaventures,  et  pis  encoie. 

Kst-oe  par  importation  <lii-.('cte  que  ce  conte  est.  V(>uu  de  l'Inde 
se  l'aire  déformer  ('moins  son  introduction)  chez  les  Kariaines  de  la 
Birmanie,  ou  faut-il  supposer  une  transmission  ])ar  Tinternukliaire 
des  Birmans  •*  Iji  tout  cas,  l'original  ne  peut  être  qu'indien  ;  car  Les 
Birmans,  {tour  leur  vie  intellectuelle,  ont  tout  reçu  de  l'Inde  :  leur 
littérature  se  compose  presque  entièrement  de  traductions  du  pali 
(la  langue  littéraire  du  Bouddhisnu'  du  Sud),  !r;iduclions  doniiaul. 
dans  un  singuliei-  mélang(\  les  textes  originaux  et  le  moi  à  mot 
en  birman  (i). 


* 
*  * 

Où  s'est  faite  la  combinaison  dont  est  résultée  l'introduction  du 
conte  serbo-bulgare  .^  En  dehors  de  l'Inde,  ou  dans  l'Inde  même, 
qui  possédait  les  deux  éléments  ?  De  ce  que  cette  introduction 
est  ultra-bizarre,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  ne  puisse  avoir 
été  fabriquée  dans  la  grande  manufacture  indienne,  laquelle  n'a  pas 
étais  sur  le  marché  mondial  tous  produits  de  même  valeur. 

Ainsi,  sans  nous  éloigner  de  notre  sujet  spécial,  il  faut  bien  dire 
que,  dans  la  dernière  partie  du  conte  cachemirien,  la  forme  qu'y 
a  prise  le  thème  de  l'objet  perdu  par  l'héroïne  (thème  principal  de 
Cendrillon) ,  n'est  pas  des  meilleures,  et  elle  n'en  est  pas  moins  une 
des  nombreuses  formes  indiennes  de  ce  thème  :  dans  notre  Exciir- 
sus  I,  nous  avons  classé  parmi  les  formes  aquatiques  ce  dénouement 
du  conte  cachemirien  où  un  «  anneau  de  nez  »,  trouvé  dans  un 
poisson,  donne  à  un  roi  l'idée  de  voir  la  femme  dont  cet  anneau 
ornait,  selon  le  goût  hindou,  le  visage.  Evidemment,  en  t-ant  que 
moyen  employé  par  un  conteur  pour  faire  devenir  reine  une  Cen- 
drillon, l'aniLeau  de  nez  ne  vaut  pas  la  pantoufle  (trait  également 
indien)  :  l'anneau  de  nez  peut  aller  à  tous  les  nez,  et  n'importe 
quelle  femme  peut  le  réclamer  ou  le  faire  réclamer  comme  sien  ; 

(1)  Préface  du  Capitaine  T.  P.  Sparks  h  sa  Iraduclion  anglaise  d'un  livre 
birman,  recueil  de  contes  avec  cadre  général.  The  Décidions  of  Priiicois  T/iou- 
Dhamma  'Afitri  (Maulmain.  18."t1).  —  Dans  notre  hxcursus  i,  Len  joijau  du  ser/jeni  » 
tt  rinde  (Revue  191G.  p.  71-72;  o.  277-278  du  tiré  à  part),  nous  avons  cité  un 
conte  de  ce  livre  birman,  très  certainement  traduit  du  pali.  et  en  même  temps, 
un  conte  oral  similaire  kariaino.  dont  l'origine  indienne  est  ainsi  authenliquée 
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la  pantoufle,  la  jolie  petite  pantoufle  ne  va  pas  à  tous  les  pieds... 
Mais,  bon  ou  mauvais,  le  trait  de  l'anneau  de  nez  relie  incontesta- 
blement le  petit  conte  cacbemirien  au  tliènie  de  Cendnllon,  à  la 
variante  serbo-bulgare  duquel  le  rattachait  déjà  son  étrange  intro- 
duction.  Et  c'est  là-dessus  qu'il  convient  d'insister  ici. 


* 
*  * 


Avons-nous  réussi  à  décomposer  en  ses  éléments  constitutifs 
cette  singulière  combinaison  de  thèmes  d'oij  est  résultée  l'intro- 
duction du  conte  serbo-bulgare  ?  Nous  l'espérons.  En  tout  cas,  un 
fait  déjà  incontestable  et  qui  ressort  une  fois  de  plus  de  cette  dis- 
section, c'est  que,  dans  la  contexture  des  contes  populaires,  tout 
n'est  pas  toujours  si  simple  que  se  l'imaginent  ceux  qui  croient 
pouvoir  raisonner  sur  le  folklore  en  regardant  les  choses  de  haut 
et  de  loin. 

Et  encore  sommes-nous  loin  d'avoir  examiné,  dans  tous  leurs 
détails,  le  petit  conte  cachemirien  et  les  contes  du  type  de  Dame 
Holle.  Si  l'on  veut  bien  nous  le  permettre,  nous  reviendrons  là- 
dessus  dans  un  double  Appendice  au  présent  Excursus  ;  ce  sera, 
sans  doute,  un  hors-d'œuvre,  mais  un  hors-d'œuvre  bien  instructif. 


APPENDICES    A    I,  EXCURSUS    VI 

APPENDICE  1 

LES   THÈMES   FOLKLORIQUES   DU  CONTE   CACHEMIRIEN,    DANS   LEUR    RAPPORT 
AVEC    LA    MIGRATION    DES    CONTES    INDIENS    VERS    L 'OCCIDENT    (sUITE) 

Les  détails  que  nous  nous  sommes  réservé  d'examiner  rapidement 
dans  le  petit  conte  cachemirien  ont  également  pris  place,  —  cela  est 
à  souligner,  —  soit  dans  des  variantes  du  conte  de  CendriJlon,  soit 
dans  des  contes  apparentés. 


La  corne  d'abondance. 
Jacques  Griinm  et  la  «  corne  de  salut  ». 

Frappées  d'un  bâton,  les  cornes  de  la  chèvre  hindoue  fournissent 
aux  enfants  de  quoi  manger.  A  l'Occident  de  l'Inde,  dans  le  conte 
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ac^orgien  précédemment  étudié,  on  a  \u  la  vaclic  secourable  ot  ses 
lornes,  dans  losquellc^s  l'héroïn  e  affamée  trouve  du  miel  ot  du 
beurre. 

Nous  nous  bornerons  à  faii'i^  remarquer  (jue,  dans  les  contes  eu- 
ropéens réunis  par  miss  (",ox  et  présentant  un  é|)ist)de  analogue 
(contes  des  divers  pays  Scandinaves,  conl(>  iinnois,  conte  écossais, 
conte  de  la  Haute-Bretagne,  conte  lorrain),  cest  à  peu  près  toujours 
d(>s  oreilles  de  l'animal  mystérieux  (taureau,  h(«'u(',  vaclie,  parfois 
amieau)  (jue  l'iiéroïne  tire  des  aliments  ipii  rcnijièclieul  de  mourir 
,j,>  faim.  —  Dans  un  conte  lorrain  (variante  de  notre  n"  ■il\).  elle 
jrappe  avec  une  baijuelle  (comparer  le  conte  indien)  l'oreille  d'un 
agneau  blanc,  dont  sa  mère  mourante  lui  a  recommandé  de  [)ren- 
drc  grand  soin,  et  aussitôt  paraît  une  table  bien  servie.  —  Nous  ne 
voyons  que  dans  le  conte  finnois  (miss  ('a)\,  n"  109)  une  vaclu>  se- 
couer ses  cornes  et  couvrir  ainsi  ime  nappe  d'excellents  mets  fi). 

((  Comparez,  —  dit  miss  Cox  (p.  /j73),  à  propos  de  ce  groupe 
de  contes,  —  ((  la  clièvre  Amaltbéc,  dont  la  corne  fournissait 
(c  aux  nympbes  chargées  de  nourrir  Zeus,  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
((  désirer.  D'après  une  autre  légende,  la  nymplre  Amalthée  possédait 
((  une  corne  de  taureau,  qui  donnait  toute  sorte  de  mets  et  de  bois- 
ce  sons.  C'est  la  cornucopia  de  la  déesse  Fortuna.   » 

A  ces  rapprocbements  nous  n'avons  pas  à  contredire  (2).  Mais, 
au  point  de  vue  de  nos  recberches,  l'important  n'est  pas  de  consta- 
ter que  le  trait  de  la  corne  qui  donne  à  boire  et  à  manger  se  ren- 
contre dans  tels  et  tels  récits  disparates;  c'est  montrer  que  ce  trait 
est  entré  dans  la  contexture  d'un  certain  thème  folklorique  (jeune 
fille  ou  enfants  persécutés,  affamés  par  une  marâtre,  nourris  grâce 
à  cette  corne),  et  que  ce  thème  a  voyagé  d.e  l'Inde  vers  l'Occident. 

La  science  allemande  ne  pouvait  manquer  d'être  mise  à  contri- 
bution par  la  très  instruite  miss  Cox,  qui  renvoie  à  un  passage  de 
la  Deutsche  Mythologie  de  Jacques  Grimm  (II,  p.  869  de  la  traduc- 
tion anglaise  ;  II,  p.  720  de  la  U"  édition  allemande).  Il  s'agit  là 
de  ((  la  bourse  toujours  pleine  »  des  contes  populaires,  que  Grimm 
rapproche  de  la  «  corne  d'abondance  de  la  déesse  Fortuna  »,  de 
la  ((  corne  d'Amalthée  »  ((  et  même  (und  ja)  du  ké?-as  sôtêrîas  (Luc, 
I,  69  ». 

(1)  La  liste  de  tous  ces  contes  se  trouve  à  la  p.  473  de  l'ouvrage  de  mis*  Cox. 

(2)  Voir,  pour  préciser  et  compléter  les  imlications  de  miss  Cox.  les  très  ins- 
tructifs articles  defeu  M.  E.  Saglio  et  de  M.  E.  Pottier,  Amalihea  et  Cornucopxa, 
dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines. 
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C'est  à  un  verset,  du  Cantique  de  Zacluirii',  dans  l'Evangile  selon 
Saijit  Luc,  que  renvoie  ce  passage  de  la  Deutsche  Mythologie  :  ((  Et 
Dieu  a  suscité  (êgeire)  pour  nous  une  corne  de  s(dut  dans  la  maison 
de  David,  son  serviteur....   » 

Si  Grimm  a  eu  une  idée  précise,  s'il  a  rapproché  autre  chose  que 
des  mots  (ce  dont  nous  doutons),  a-t-il  voulu  dire  que  la  «  corne 
de  salut  »,  autre  corne  d'abondance,  devait  préserver  Israël  de  la 
faim  et  de  laso  if,  et  lui  donner  la  prospérité  ?  En  tout  cas,  il  n'a 
pas  poussé,  dans  le  Cantique,  jusqu'au  verset  71,  sorte  d'apposi- 
tion, expliquant  le  verset  69  :  Salut  [c'est-à-dire  délivrance  qui  sauve] 
de  nos  ennemis  et  de  la  main  de  tous  ceux  qui  nous  haïssent.  )> 

Il  est  vraiment  étonnant  de  voir  à  quel  point  Grimm  était  ignorant 
des  choses  sémitiques.  Gar  on  n'a  pas  besoin  d'être  grand  clerc 
pour  savoir  qu'en  hébreu  le  mot  corne,  au  figuré,  exprime  l'idée 
de  force,  de  puissance  :  «  corne  de  salut  »,  force  qui  sauve.  Déjà, 
dans  un  cantique  de  David  (II  Reg.,  XXII,  3),  se  rencontre  l'expre- 
sion  même,  employée  dans  le  texte  évangélique,  ((  Deus...  cornu 
saluiis  meœ  »  (((  Dieu...  force  qui  me  sauve  »).  Inutile  de  copier 
ici  plus  d'une  vingtaine  d'autres  passages  bibliques,  où  le  mot  corne 
est  pris  dans  ce  sens  de  force,  de  puissance,  tantôt  «  exaltée  »,  tantôt 
«  brisée  ». 

Fort  comme  un  taureau  :  la  métaphore  tirée  des  cornes  du  terri- 
ble animal  est  traduite  en  sculpture  dans  les  monuments  d'un  peu- 
ple dont  la  langue  est  parente  de  l'hébreu,  dans  les  monuments 
assyriens.  Toutes  naturelles  sur  la  haute  coiffure  des  taureaux  ailés 
à  face  humaine,  les  cornes  qui  s'appliquent  sur  la  coiffure  de  tel 
personnage  nullement  taureau,  ne  sont  certainement  pas  un  orne- 
ment insignifiant.  Consulté  par  nous  à  ce  sujet,  l'un  des  savants 
les  plus  compétents  en  matière  d'assyriologic,  le  R.  P.  Scheil, 
membre  de  l'Institut,  nous  répondait  :  ((  En  Assyro-Babylonie,  les 
cornes  sont  exclusivement  un  symbole  de  force  et  de  puissance. 
La  coiffure  à  cornes  est  réservée  aux  dieux  et  aux  rois.  »  (i). 

(1)  Il  est  assez  curieux  de  voir  Grimm.  après  avoir  cité  Athénée,  Arnobe  et 
Plante,  ajouter  sravenient  qn'Otfrid,  le  Bénédictin  dn  IX'  siècle,  l'un  des  pliis 
anciens  versificatenrs  allemands  connus.  *  a  déjà  (I.  10)  un  horn  heilpx  \n  corna 
de  salut  i].»  L'illustre  germaniste  ne  paraît  pas  se  rappeler  que  le  livre  dOtl'rid 
n'est  autre  chose  que  les  Evangiles  mis  en  vers  et  que  son  horn  /leiles  est  tout 
bonnement  la  traduction  du  cornu  salutis  du  Cantique  de  Zacharie. 

Au  sujet  d'autres  réflexions  de  Jacques  Grimm  —,  lesquelles  ne  sont  pas  de 
simples  étourdf'ries.  mais  des  affirmations. ..  intrépides, —  on  peut  voir,  dans 
notre  Monn;jrajj/iie  C,  Le  sang  sar  la  neitje,  de  quelle  façon  il  tranche  une  questi(m 
d'origine. 
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L'œil  unique  et  les  trois  yeux 

HiUis  notre  rrsuiué  du  conlc  laiheniiiicn,  nous  avions  provisoiie- 
nu'nl.  laissé  de  rôté  un  détail  :  la  nilo  de  la  marâtre  n'a  qu'un  œil 
particularité  qui,  dans  le  conte,  tel  (|u  il  a  été  recueilli,  est  men- 
tionnée tout  à  t'ait  en  passant,  mais  qui,  à  notre  avis,  est  significa- 
tive, comme  étant  un  débris  d'un  tlième  dont  elle  indique  l'exis- 
tence dans  rinde.  Ce  thème  ,est  le  thème  du  n°  i3o  de  Grimm, 
Siiiipl(riL   Dnuhlœil  cl  Triplœil.  tlont  voici  la  forme  complète  : 

L'Iiéroïne  peisécutée,  qiie  nourrit  un  bclieT  ou  une  vache  de  son 
tioupeau,  a  deux  ye\ix,  comme  tout  le  monde  ;  les  deux  filles  de  la 
marâtre,  envoyées  successivement  poux  épier  l'héroïne,  ont,  l'aînée 
\\n  seul  œil,  la  cadette  trois  yeux  (dont  le  troisième,  dans  certains 
contes  de  ce  type,  est  caché  derrière  la  tête).  L'héroïne,  par  une  sorte 
d'incantation  («  Dors  d'un  œil  ;  dors  de  deux  yeux.  »),  endort  l'œil 
uniciue  de  l'aînée  et  deux  des  yeux  de  la  cadette;  mais  elle  oublie 
le  troisième  œil,  et  ainsi  l'espionne  peut  rapporter  à  sa  mère  ce  qu'il 
en   est   de  l'animal   secourable. 

Ce  thème,  —  au  sujet  duquel  on  trouvera  de  nombreux  renseigne- 
ments dans  les  remarques  de  nos  contes  de  Lorraine  n°  aS,  Le  Poi- 
rier d'or,  et  n°  24,  La  Laide  et  la  Belle,  —  se  rencontre  dans  la 
Lusace,  en  Russie,  en  Ecosse,  en  Bourgogne  ;  il  a  été  connu  égale- 
ment en  Lorraine,  témoin  la  mention  que  fait  notre  conte  n°  24 
des  ((  trois  yeux,  deux  devant  et  un  derrière  »,  de  la  fille  de  la 
marâtre  ;  mais  notre  conte  en  reste  là,  tout  comme  le  conte  cachemi- 
rien  se  borne  à  mentionner  I'k  œil  unique  ».  Ces  débris,  ici  et  là, 
sont,  nous  le  répétons,  significatifs. 


L'Inde  et  l'animal  secourable,  transformation  de  la  mère 

Voilà  déjà,  sur  deux  points,  grâce  au  petit  conte  cachemirien,  un 
enrichissement  de  nos  connaissances  au  sujet  des  thèmes  folklori- 
ques indiens.  Mais  ce  qu'il  nous  apporte  de  plus  important,  de 
véritablement  important,  c'est  la  possibilité  de  dire  aux  sceptiques 
en  folklore,  que,  dans  la  forme  la  plus  étrange  du  thème  de  Cen- 
drillon,  le  trait  de  l'animal  secourable,  transformation  de  la  mère 
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de  (^.endriiloii,  est  un  trail,  (jui  se  retrouve  dans  l'Inde,  comme  tant 
d'autres  traits  folkloriques. 

On  a  pu  lire,  dans  notre  Excarsus  I,  La  Pantoufle  de  ('.endrillnn 
dans  l'Inde  {Revue,  igiS,  p.  aGS  ;  p.  52  du  tiré  à  part),  le  résumé 
d'un  autre  conte  indien,  résum.é  malheureusement  incomplet, 
que  nous  avons  emprunté  à  la  Calcutta  Review  de  1870.  C'est  tout 
à  fait  Cendrillon  ;  mais  l'introduclion  n'est  pas  donnée  ;  on  ne  voit 
pas  comment  la  Cendrillon  hindoue  est  entrée  en  relations  avec  la 
vache  secourable,  et  c'est  par  inadvertance  que  nous  avons  dit  que, 
dans  le  conte  indien,  cette  vache  était  la  mère  de  la  jeune  fille  per- 
sécutée. Mais,  bien  que  le  résumé  (incomplet,  il  faut  le  répéter), 
publié  par  la  Calcutta  Rcciav,  n'en  dise  rien,  le  petit  conte  cache- 
mirien,  —  avec  sa  chèvre  secourable,  transformation  de  la  mère, 
—  nous  autorise  à  affirmer  que,  si  l'on  examine  la  question,  la  for- 
me primitive  du  thème,  dans  l'Inde,  est  celle  où  ce  n'est  pas  une 
commisération  quelconque  qui  vient  au  secours  de  l'héroïne,  mais 
l'amour  maternel,  veillant  par  delà  le  tombeau  sur  la  jeune  fille 
et  la  protégeant. 


APPENDICE  2 

UNE   VARIANTE   DE    ((    CENDRILLON    ))    ET   UN   EPISODE   DE   «    DAME   HOLLE   )) 

Le  grand  ouvrage  de  miss  Cox  a  réuni  de  quoi  former  tout  un 
faisceau  de  variantes  finnoises  de  Cendrillon,  à  peu  près  identiques 
quant  à  l'introduction  (n°^  i,  qO,  io3.  laî),  106,  108,  262,  203, 
3oo).   Le  n°   106  donnera  l'idée  de  cette  introduction  : 

Un  roi  a  engagé  à  son  service  deux  jeimcs  filles,  pour  être. premières 
servantes,  ot  ime  troisième,  |X)ur  faire  les  gros  ouvTages.  Elles  se  mettent 
en  route  toutes  les  trois  vers  la  ville  du  roi.  Chemin  faisant,  elles  pas- 
sent auprès  d'un  four,  qui  leur  dit.  «  Tirez  les  miches  de  pain  avec  la 
pelle,  et  vous  aurez  une  miche  comme  récompense.  »  Les  deux  premières 
répondent  qu'elles  ne  peuvent  pas  le  faire,  de  peur  de  se  salir  les  mains, 
après  les  avoir  lavées  pendant  trois  ans  avec  du  savon  d'Allemagne 
[ailleurs:  dans  du  lait],  jx)ur  êtres  dignes  de  servir  le  roi.  «  Mais,  ajou- 
tent-elles, Cendrillon  [Poroi)uha,  de  poro,  «  cendres  »,  el  piika,  «jeune 
fdlc  »,  <(  servante  »,  p.  SSa] ,  qui  va  venir,  le  fera  certainement.  » 
Et  Cendrillon  le  fait.  —  Plus  loin,  c'est  une  vache,  qui  demande  qu'on 
veuille  hien  la  traire.  Cendrillon  trait  la  vache,  ot  la  vache  lui  donne 
du  lait.  —  Ensuite,  c'est  un  hélier,  qui  demande  qu'on  le  londe  avec 
des  ciseaux  qu'il  a  entre  les  cornes,  ot  il  donnera  de  la  laine.  C<<ndrillon 
est  encore  l?t  pour  lui  rondro  ce  service.  —  Enfin,  elle  retire  d'une  fente 

•M, 
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de  rocher   [ou  d'un  fossôj ,  où   il  est  lonilx'.   un  \i(Mllard  qui  app(>llc  à 
son  secours  en  prouiellanl  do  donner  son  bi\lon  à  qui  le  sauvera. 

Ce  bûton,  si  l'on  en  frappe  un  ccrlain  rocher,  jHOcure  toute,  sorte  de 
choses;  il  procure  nolanimenl  à  (/cndrilion  les  trois  suj)erbes  voitures 
qui  successivcMuent  la  mènent  i\  l'é^dise,  trois  dinianches  de  suite,  niaj.'- 
nifiquenient  vèlut-  et  i'hauss('^c  de  soidiers  d'or. 

En  somme,  colle  inlrodudinn  lallaclic  la  di/aine  de  contes  fin- 
nois à  un  groupe^  de  contes,  égalenieiil  du  lype  général  de  (U'iulrillon, 
où  c'est  un  être  reconnaissant  qui  vient  en  aide  à  l'héroïne.  D'or- 
dinaire, c'est  un  animal  (un  poisson  dans  l'Tndo-Chine  el  dans 
certains  pays  d'Europe  :  voir  \' Excursus  V,  in  fine).  Ici,  c'est  un 
homme  ;  car,  dans  le  groupe  de  contes  finnois,  les  animaux,  vache, 
bélier,  tout  comme  le  four,  ne  témoignent  que  par  do  bien  pauvres 
dons  leur  reconnaissance  <à  C-endrillon  ;  seul,  le  vieillaid  le  l'ail  d'une 
façon  efficace. 

Il  sera  instructif  de  rechercher  s'il  n'existe  pas  d'autres  contes 
011  les  obligés  de  l'héro'ine,  —  les  mêmes.  —  hii  r(>ndent,  à  un 
moment  donné,   seivice  poui-  service. 


Le  thème   de  «  Dame  HoUe  ». 

L'épisode  du  ((  Service  rendu  à  des  animaux  ou  autres  êtres  » 

s'unit-il  intimement  à  ce  thème? 

Parmi  les  contes  du  type  de  Dame  Molle  que,  dans  V Excursus  VI 
nous  avons  vus  prêter  des  éléments  au  thème  de  Cendrillon  et  même 
s'y  juxtaposer,  le  conte  hessois  Frau  Holle,  —  celui  qui,  chez  les 
folkloristes,  a  donné  son  nom  au  thème,  —  présente  le  double 
épisode  suivant  : 

Avant  d'arri\"er  chez  Dame  Holle,  la  jevme  fdle  persécutée  par  sa  ma- 
râtre passe  près  d'un  four,  ren^pli  de  pain,  et  le  pain  lui  crie:  «  Ah! 
tire-moi,  tire-moi,  ou  je  brûlerai.  »  La  jeune  fille  tire  toutes  les  miches, 
l'une  après  l'autre.  Ensuite,  elle  passe  auprès  d'un  pommier,  chargé  de 
pommes  :  jwmmier  et  pommes  lui  crient:  ((  Ah  !  s'ecoiie-moi,  secoue- 
moi  !  Nous  sommes  mûres.  »  La  jeune  fille  secoue  le  pommier  et  met 
les  pommes  en  las.  [Dans  une  variante  de  la  région  de  Paderborn,  elle 
trait  aussi  une  vache,  comme  dans  les  contes  finnois.] 

Quand,  à  son  tour,  alléchée  par  l<?s  beaux  cadeaux  que  l'héro'ine 
rapporte  de  chez   Dame  Holle,    la  fille   de  la  marâtre  descend  dans   le 
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niondo  inféiiciir,   elle   icfiii^c  bi  iilalonioiil   de  icndio  soivicc  aii  four,  au 
I)onimier,  à  la  vache. 

De  ces  deux  épisodes  symétriques,  que  résulte-t-il  ?  Absolument 
rien  :  les  êtres  rencontrés,  d'abord  par  la  bonne  jeune  fille,  puis 
par  la  mécliante,  n(^  jouent  aucun  rôle  dans  la  suite  des  aventures 
de  l'une  ni  de  l'autre.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce  petit  thème 
lasse  vraiment  corps  avec  le  conte  de  Danie  lIoUc.  Et,  ce  qui  le 
montre,  c'est  un  conte  turc  (Kûnos,  Adakale,  n"  ii).  Dans  ce 
conte,  où  le  personnage  merveilleux,  s'il  n'est  pas  bienveillant  dès 
le  début,  comme  Dame  Holle,  le  devient  vite,  le  double  épisode  des 
Etres  sollicitant  un  service  n'existe  pas,  et  le  récit  n'en  a  nulle- 
ment à  souffrir  : 

A  l'instigation  d'une  marâtre,  î'héro'ine  est  conduite  pa.  son  père 
dans  une  forêt  et  y  est  abandonnée.  Elle  arrive  à  la  caverne  d'une  mère 
dev  (sorte  d'ogresse),  qii'elle  salue  du  nom  de  «  petite  mère  »  et  dont 
elle  suce  les  mamelles  (i).  La  vieille  dev  l'adopte  comme  enfant,  et  la 
jeune  fille  vit  heureuse,  n'ayant  autre  cliose  à  faire  qu'à  soigner,  dans 
la  caverne,  des  serpents  qui  ne  lui  font  aucun  mal  (yi.  La  dev,  très 
satisfaite  d'elle,  la  prend  en  affection  et  lui  demande,  un  jour,  ce  qu'elle 
désire,  u  Que  puis-jo  désirer^  sinon  que  tu  me. renvoies  chez  mon  père  ?  » 
La  dev  y  consent,  et  une  voiture  emmène  la  jeune  fille  vers  la  maison 
paternelle,  où  elle  ouvrira  un  coffre  que  la  dev  lui  a  remis:  le  coffre 
est  rempli  d'or  et  de  pierreries. 

La  fille  de  la  marâtre  veut  avoir  même  chance;  mais,  arrivée  chez  la 
dev,  elle  la  mcx^ontente,  et  le  coffre  que  celle-ci  lui  donne,  est  rempli 
de  serpents,  qui  la  font  périr,  ainsi  que  sa  mère. 


Contes  dans  lesquels  l'épisode  du  «  Service  rendu  à  des 
animaux  ou  autres  êtres  »  fait  partie  intégrante  du  récit.  — 
Combinaison  peu  naturelle  avec  le  thème  de  «  Dame  Holle  ». 

La  bienveillante  Dame  Holle  \a  être  remplacée  par  une  mal- 
veillante   sorcière,    et,    du   coup,    l'épisode    du   Service    rendu   par 

(i)  Pour  ce  Irait  des  mamol'es  d'une  ogresse,  sucées  par  une  jeune  fille  ou  un 
jeune  homme,  voir  V Appendice  a  la  Moiographie  D  (Revue,  1917,  p.  S,  note  1  ; 
—  p.  3dO,  noie  1  du  tiré  à  pari). 

{2)Cliezles  lîu'pares  de  la  Macédoine,  l'iiéroïne.  arrivée  chez  la  vieille,  doit 
leponiller  (sic)  et  donner  à  manger  à  ses  serpents  (liolte-Polivlca,  p  217);  ctiez 
les  Pelits-Russiens,  donner  à  manger  à  ses  serpents  et  à  ses  grenouilles  (i^irf., 
p.  220).  —  On  verra  plus  loin,  dans  un  conte  allemand  de  la  région  de  Paderbornj 
la  jeune  fille  cliargée  par  la  sorcière  d'éi)ouiiler  son  ours  et  son  sin^e. 
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l'hcro'inc   à   dirrrK   rlrc.^   n'iu-ontrcs   sur  sa  roule  ^a   proiuln?  dans 
lo  récit   iiiir   place  iiupoi  laiilc  cl   pit'parcr  le  dénouenu'iil. 

l  11  pi'til  cdiilc  russe  du  (  imnei  iieuienl  d(^  Voronetz,  doiil  nous 
na\()ns  in.alheun'usenienl  qu'un  bref  résumé  (BolU'-Polîvka,  op. 
cit.,  p.  -J-uj),  nous  paraît  donner  tout  rcsscntiel  de  ce  type  de  coules: 

Uno  marrilre  envoie  l'hérome  chez  une  sorcière,  et  celle-ci  vtnit  la 
nianper  pour  son  (léjeuii(>r;  la  jeune  fdle  réussit  à  s'eufuii-,  e(,  (piand 
la  sorcit're  la  i)Oursuit,  les  divers  êtres  auxquels  la  jeune  fille  a  rendu 
service,  la  laissent  s'échapper,  au  lieu  de  l'arrêter^  connue  le  voulait  la 
sorcière 

L'aide  donnée  à  la  fuite  de  l'héroïne  se  retrouve  dans  d'autres 
contes,  sommairement  indiqués  dans  les  remarques  Bolte-Polivka 
sur  le  n°  2/^  de  (irimm.  Cet  épisode  s'est  parfois  combiné,  — 
on  jugera  si  c'est  d'une  façon  lieureuse,  —  avec  le  thème  de  Dame 
Holle,  par  exemple  dans  un  conte  norvégien,  déjà  cité  dans  VEx- 
cvrsus  VI,  à  propos  du  tiail  de  la  jeune  fdle  forcée  par  sa  marâtre 
d'aller  rechercher  son  fuseau,  tombé  dans  un  puits: 

Dans  le  monde  inférieur,  au  lieu  d'arriver  chez  une  bonne  Dame  Holle, 
l'héroïne  arrive  chez  ime  troll  (sorte  d'ogresse).  Mais,  auparavant,  elle 
s'est  montrée  obligeante  à  il 'égard  de  divers  êtres,  rencontrés  sur  son 
chemin  et  dont  chacun  lui  a  demandé  un  service:  elle  a  pris  toute  sorte 
de  i)récautions  pom-  ne  pas  faire  de  mal  à  mie  vieille  haie  en  passant 
par  dessus;  elle  s'est  empressée  de  traire  une  vaclie,  que  gène  son  lait; 
elle  a  tondu  un  bélier,  dont  la  laine  traîne  jusqu'à  terre;  elle  a  gaulé 
un  pommier,  dont  les  branches  plient  sous  le  poids  des  pommes.  Et 
chacun  de  ces  divers  êtres  lui  a  dit  qu'il  le  lui  revaudra. 

Chez  la  troll  qui,  après  s'être  fait  prier,  d'à  prise  comme  servante, 
elle  doit  exéciiter  diverses  tâches  impossibles,  et  elle  y  réussit,  grâce 
à   l'aide  de  bienveillants  petits  oiseaux  (i). 

Furieuse  de  ces  succès  de  la  jeune  fille,  la  troll  la  congédie  en  lui 
disant  de  prendre  pour  salaire  l'un  de  trois  coffrets,  qu'elle  lui  pré- 
sente.  Lh  encore,  les  oiseaux  sont  de  bons  conseillers. 

Ce  choix  entre  plusieurs  coffrets  est  un  trait  de  plusieurs  contes 
du  type  de  Dnmc  HoUe.  Mais,  dans  ces  contes,  la  jeune  fille  n'est 
conseillée  par  personne  :  elle  prend  modestement  le  coffret  le  plus 

CI)  nansiiii  cniit'^  irlandais,  très  A-nisin  dn  cnnte  norvégien  (P.  Kennedv.  The 
Fireniilé  Sinrii'x  i  f  Ji-ei/i/i(i.T)uV>\\u.  JS".';.  ]).  ;;:!-,  l'hi'rnïne  a  donné  à  ces  oiseaux 
des  ?nictli'S  d  iin  (^'^  jKiin<  ([nciie  a  d''  '"h-îvs,  à  la  dpraande  du  four.  —  Parmi 
le-:  tâches  fi<;iirr'.  t'.i  (lan>  le  eont^e  n(Vi'\-éj;;en.  et  dans  leeonte  irlaudais.  et  aussi 
dans  un  conte  siiéduis.  dont  nous  aurons  à  parler,  celle  de  laver  de  la  laine  noire, 
de  t'ai' m  (luelle  deviiMine  blanche.  Il  est  assez  curieux  de  constater  que  ce  petit 
d('tail  se  reirouve.  bien  loin  des  pays  Scandinave-  et  'ie  Tir  ande,  dans  un 
conte  Slovène  (Bolte-Polivka,  p.  216)  et  dans  un  conte  bulgare  {ibid,  p.  217). 
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shn{)lL',  cl  elle  en  est.  récompciisé.e  ;  car  ce  coffret  est  rempli  d'or 
et  de  pierres  précieuses. 

A  partir  de  cet  endroit,  le  conte  norvégien  va  s'éloigner  tout  à 
fait  du  thème  de  Dame  Holle. 

La  jeune  fille  ayant  quitté  l;i  maison  (l(>  la  troll,  celle-ci  se  met  à 
aa  poursuite  pour  lui  reprendre  le  coffret  et  la  liéchirer  en  mille  pièces. 
Mais  le  pommier,  auprès  duquel  la  jeune  fille  repasse,  lui  dit  de  se 
cacher  sous  ses  branches,  et  déroute  ensuite  la  poursuite  de  la  iroll, 
en  répondant  cà  ses  questions  que  la  jeune  fdle  est  déjà  loin.  Le  bélier 
la  cache  sous  sa  laine;  la  vache,  sous  ses  mamelles;  la  haie,  sous  ses 
branchages,   et  la  jeune  fille  j^eul   arriver  saine  et   sauve  à    la  maison. 

Le  récit  de\rait  se  terminer  là  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  s'arrêter 
en  si  beau  chemin  dans  les  combinaisons  avec  le  thème  de  Dame 
Holle,  .et  ce  thème  comporte  une  contre-partie  aux  aventures  heu-, 
reuses  de  l'héroïne  :  les  mésaventures  de  la  fille  de  la  marâtre. 
Emmancher  celte  contre-partie  au  corps  du  présent  récit  n'était 
certes  pas  chose  aisée  ;  car,  si  la  méchante  fille  sait  quels  dangers 
mortels  la  bonne  fille  a  courus  dans  le  monde  inférieur,  elle 
hésitera,  malgré  sa  cupidité,   à  y  descendre. 

Le  conte  irlandais  n'a  pas  même  entrevu  la  difficulté  ;  mais  Le 
conte  norvégien  l'a  supprimée  :  la  bonne  jeune  fille  (pas  si  bonne, 
en  la  circonstance)  fait,  après  être  rentrée  à  la  maison,  un  tableau 
enchanteur  de  son  séjour  chez  ((  l'excelh^nte  femme  »  cjui  lui  a 
donné  le  coffret  pour  ses  peines  ;  ainsi  trompée,  la  fille  de  la 
marâtre  n'a  plus  qu'un  désir  :  entrer  au  service  d'une  si  généreuse 
maîtresse.  Et,  grâce  à  ce  coup  de  pouce  donné  à  la  vraie  forme  du 
récit,  la  symétrie,  existant  dans  le  conte  de  Dame  Holle,  existera 
aussi  dans  un  conte  foncièrement  différent  :  les  aventures  finale- 
ment heureuses  de  l'une  des  deux  jeunes  filles  auront  pour  pen- 
dant les  mésaventures  continuelles  de  Lautre,  que  ne  secourront  pas, 
lors  de  la  poursuite,  les  divers  êtres  qu'elle  a  brutalement  traités. 

Dans  un  petit  cont.e  anglais  (i),  la  difficulté  que  nous  avons  sig- 
nalée, a  été  esquivée  dès  le  début.  C.'f^At  ensemble  que  les  deux  jeimes 
filles  séjournent  chez  la  sorcière,  et  c'est  ensemble,  que,  s'enfuyant, 
(hacune  avec  un  sac  d'argent  volé,  elles  repassent  auprès  du  pom- 
iw'u'v  et  des  autres  êtres  qu'elles  ont  déjà  rencontrés  et  traités, 
rime  avec  amabilité,  l'autre  tout  différemment.  En  cette  occasion, 
chacune  leçoit  ce  qu'elle  mérite  :  la  bonne  jeune  fille  échappe  à  la 

'1)1..  Ti-n/.,  /J/(!  ii'uexlen  enqli^rhrn  Af.rrrheiixtinimhinijcii  timl  titre  Çuellen 
i':.i--ri.    I"(l;.>)    II.    i\". 
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sorci^ro  ;    l 'autre    est    rattrapée    cL   la    sorcière    lui    reprend    le    sac 
d'argent  (i). 

Dans  un  conte  suédois  {2),  tous  les  éléments  du  récit  sont  ceux 
du  conte  norvéïrien  et  du  conte  irlandais  :  mêmes  êtres  envers 
lesquels  l'héro'ine  s".est  montrée  seniablc  ;  mêmes  tâches  à  elle 
imposées.  Seulement,  la  femme  qui  prend  la  Jeune  fille  à  son  ser- 
vice, est  devenue,  —  ou  redevenue,  —  une  bonne  femme  ;  ce  qui 
change  toute  V orientation  du  conte,  et  notamment  rend  tout  à 
l'ait  singulier  le  maintien  dans  le  récit  des  taches  impossibles,  les- 
quelles ne  se  comprennent  plus,  quand  ce  n'est  plus  un  être  mal- 
veillant qui  les  impose.  —  En  outre,  ici  comme  dans  le  conte 
iiessois  de  Dame  Holle,  les  êtres  rencontrés  par  l'héro'ine  n'ayant 
pas  à  protéger  plus  lard  leur  bienfaitrice  contre  une  ennemie, 
cet  épisode  de  la  Rencontre  est,  dans  le  récit,  un  corps  étranger. 

—  Les  tâches  impossibles  sont  exécutées,  grâce  aux  conseils  ou 
à  l'aide  effective  d'animaux  (oiseaux  et  chats),  envers  lesquels  l'hé- 
ro'ine s'est  montrée  charitable...  à  domicile,  nous  voulons  dire  dans 
la  maison  même  où  elle  est  servante.  —  On  se  perd  dans  toutes  ces 
variations  folkloriques,  bien  faites  pour  étonner  ceux  qui,  à  priori, 
s'imaginent,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  que  les 
contes  populaires  sont  quelque  chose  de  simple. 


Notre  épisode  dans  une  variante  bien  construite, 
apparentée  à  «  Dame  Holle  ».  —  Deux  petits  contes  indiens 

Dans  les  contes  précédents,  —  du  moins  dans  ceux  qui  sont  de 
bonne  structure,  —  les  divers  êtres  auxquels  l'héro'ine  a  rendu 
service,   intervenaient  pour  la  protéger  contre  un  être  malfaisant. 

(1)  Dans  ce  conte  anglais,  la  sorcière  défend  aux  deux  jeunes  filles  de  regarder 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée  :  elles  le  font  néanmoins,  et.  chaque  fois,  il  tombe 
du  tuvau  un  gros  sac  d'argent  —  Ce  trait  de  la  désobéissance  et  de  la  fuite  avec 
l'argent  de  la  sorcière  n'est  point  particulier  au  conte  anglais  :  dans  un  conte 
de  la  Russie  Blanche  Bolte-Polivka,  p.  220),  l'héroïne  s'enfuit  avec  les  trésors 
qu'elle  a  trouvés  dans  la  chambre  où  il  lui  avait  été  défendu  d'entrer  (pommier, 
poirier,  etc.  reconnaissants). 

^2;  B   Thorpe,    Yule-tide  Slories.  nouvelle  édition  (Londres,  1902),  [i,  1)7  et  sui\ . 


Une  nouvelle  coiiibinaison,  unissant  noire»  petit  thème  à  Dame  Holle, 
les  fera  intervenir  pour  coinplclcr  l'ieuvre  d"un  bienlaileur  de 
l'héroïne. 

Il  en  est  ainsi  dans  un  conte  indien  du  Bengale  (i). 

Un  homme  a  deux  femmes,  une  jeune  et  vnie  vieille.  Cette  dernière 
est  traitée  par  l'autre  comme  une  esclave.  Un  jour,  sa  rivale,  en  fureur 
contre  elle,  lui  arrache  l'unique  touffe  de  cheveux  qu'elle  a  sur  la  tête, 
et  la  met  à  la  porte.  La  vieille  s'en  va  dans  la  forêt.  Passant  près  d'un 
cotonnier,  elle  a  l'idée  de  balayer  la  terre  autour  de  l'arbre:  celui-ci, 
très  satisfait,  la  comb'-e  de  bénédictions.  Elle  fait  de  même  à  l'égard 
d'autres  arbres,  bananier,  lalasi,  ainsi  qu'à  l'égard  d'un  taureau,  dont 
elle  nettoie  l'abri.  Tous  la  bénissent  aussi. 

La  pauvre  femme  arrive  ensuite  auprès  d'un  vénérable  mouni  (sorte 
d'ascète),  et  lui  expose  sa  misère.  Le  mouni  lui  dit  d'aller  se  plonger 
une  fois,  mais  une  fois  seidement,"  dans  un  certain  étang.  Elle  obéit 
et  sort  de  l'eau  avec  les  pkis  beaux  cheveux  du  monde,  et  toute  rajeu- 
nie. Le  mouni  hii  dit  alors  d'entrer  dans  sa  hutte  et  d'y  prendre,  parmi 
plusieurs  paniers  d'osier,  celui  qu'elle  voudra.  Elle  en  prend  modeste- 
ment un  d'apparence  très  simple.  Le  moimi  le  lui  fait  ouvrir:  il  est 
plein  d'or  et  de  pierres  précieuses  et  ne  se  vide  jamais. 

En  s'en  retournant  à  la  maison,  elle  passe  devant  le  tiilasi.  L'arbre 
lui  dit:  «  Va  en  paix:  ton  mari  t'aimera  à  la  folie.  »  Puis  le  tauieau 
lui  done  deux  ornements  de  coquillages,  qui  étaient  autour  de  ses 
cornes,  et  lui  dit  de  se  les  mettre  aux  poignets:  quand  eile  les  secouera, 
"Ile  aura  tous  les  ornements  qu'elle  voudra.  Le  bananier  lui  donne  une 
(\f  ses  larges  feuilles,  qui  se  remplira,  à  volonté,  de  mets  excellents. 
Enfin,  le  cotonnier  lui  fait  présent  d'une  de  ses  branches,  qui  lui  four- 
nir;!, si  elle  la  secoue,  toute  sorte  d'étoffes,  non  pas  seulement  ds 
-.ilmi.  n>r-  «  de  soie  et  de  p"uij3re  ». 

Quand  elle  rentre  à  la  maison,  l'autre  femme  n'en  peut  croire  ses 
yeux.  Ayant  appris  les  aventures  de  la  vieille,  elle  s'en  va  aussi,  dans 
la  forêt;  mais  elle  passe  sans  s'arrêter  auprès  des  trois  arbres  et  du 
taureau,  et,  au,  lieu  de  ne  se  plonger  qu'une  fois  dans  l'étang,  comme 
le  mouni  le  lui  avait  prescrit,  elle  s'y  plonge  deux  fois,  pour  être  plus 
belle  encore.  Aussi  sort-elle  de  l'eau,  ayant  perdu  toute  cette  nouvelle 
beauté.  Le  mouni,  axiprès  duquel  elle  est  allée  pleurer,  lui  dit  qu'elle 
est  punie  de  sa  désobéissance,  et,  dédaignée  désormais  de  son  mari, 
elle  finit  sa  vie  comme  servante  de  la  maison. 

Ainsi,  dans  ce  conte  bengalais,  aux  deux  bienfaits  du  mouni  à 
l'égard  de  la  pauvre  vieille,  —  bi.enfait  physique,  qui  la  rend  belle, 
et  bienfait  matériel,  qui  la  rend  riche,  —  viennent  s'ajouter,  de  la 
part  des  êtres  reconnaissants,  divers  bienfaits  matériels,  tout  spé- 
ciaux, de  l'ordre  de  ceux  qui  contribuent  à  l'agrément  de  la  vie. 
Mais,  dans  ce  même  conte,. la  contre-partie  est  incomplète  ;  il  n'y 

(t)  L  1  Behaii  Day,  Fulk-tales  nf  lienqal  (Londres,  1883),  n'  22.  . 
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a  pas,  en  offol,  pour  la  inéchanto  IVnune,  de  seconde  rencontre, 
la  mettant  de  nouveau  en  présence^  des  êtres  qxn  se  sont  trouvés 
sur  son  cheniiu,  alors  (pi'elle  se  reiulail.  chez  le  nwnni....  A  vrai 
tlire,  on  ne  voit  pas  trop  quel  rôle  ils  auraient  eu  à  jouer  :  la 
femme  est  passée  auprès  d'eux  sans  même  les  regarder,  cl,  du  reste, 
ils  ne  lui  avaient  demandi'  aucun  sei\ice. 

Dans  un  autre  coule  indien,  le  merveilleux  a  disparu  d'un  point 
important,  central.  I,e(piel  est  tout  à  fait  prosaïcisé,  et  on  cela  ce 
conte  est  moins  bon  (pie  le  conte  bengalais  ;  mais,  sur  un  auîre 
point,  la  structure  est  meilleure  :  ce  n'est  pas  de  sa  propre  initiative 
que  l'héroïne  a  rendu  service  aux  divers  êtres  qu'elle  a  rencontrés  ; 
elle  en  a  été  priée  par  eux.  Et  ce  trait  (qui  a  passé  dans  les  contes 
européens)  aura  des  conséquences  pour  la  contre-partie. 

Cette  variante,  que  nous  allons  résumer,  a  été  recueillie  dans  le 
Pendjab,  à  Rohtak,  dans  le  district  duquel  elle  est,  paraît-il,  partout 
répandue  (i)  : 

Doux  soeurs  ont  im  caraclèn^  bien  dil'féivnt.  L'aînée,  Motho  (quoique 
chose  comme  «  Pctite-Fèvo  »),  est  qiierelleuse  et  désagréable  ;  la  cadet  le, 
Mûngo  (((  Petit-Pois  »),  est  douce  et  aimal)le. 

Un  jour  la  bonne  Petit-Pois  propose  à  sa  sœur  d  aller  faire  visite 
ensemble  h  leur  vieux  père,  lequel  habite,  à  quelque  distance  do  là, 
chez  le\ir  frère  marié:  on  est  en  ,  leine  moisson,  et  le  vieillard  est 
laissé  seul  à  la  maison,  où  il  doit  bien  s'ennuyer.  Petite-Fève  repond 
quo  cela  lui  est  égal,  et  que  sa  sœur  n'a  qu'à  y  aller,  si  bon  lui  semhle. 
Petit-Pois  s'en  va  donc  soûle. 

Sur  son  chemin,  elle  passe  près  d'un  jujubier,  lequel  la  prie  de  la  dé- 
barrasser de  ses  épines  qui  l'incommodent;  Petit-Pois  s'empresse  de  lui 
rendre  ce  service.  Puis,  un  feu  demande  à  être  dégagé  do  ses  cendres, 
qui  vont  l'étouffer,  et  Petit-Pois  lui  donne  satisfaction.  Plus  loin,  c'est 
un  second  arbre,  un  pîpa],  dont  elle  rattache  une  branche,  à  demi 
cassée,  et  enfin  une  fontaine,  dont  elle  nettoie  la  source,  obstruée  par 
le  sable  et  les  feuilles  mortes. 

Petif-Pois  étant  arrivée  chez  son  ]>ère,  le  vieillard  est  si  content,  qu'il 
ne  la  laisse  partir  qu'après  lui  avoir  donné  un  buffle  et  de  beaux  objets 
do  ménage  à  charger  dessus,  «  comme  si  elle  était  pour  se  marier  ». 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quand  Petit-Pois  repasse  auprès  de  ses  obligés, 
chacun  lui  tém.oignr-.  sa  reconnaissance.  La  s"»^rce  lui  dit  de  prendre 
une  jolie  étoffe,  qui  flotte  sur  ses  eaux;  le  pipai  \\ii  donne  un  collier  de 
perles,  accroché  à  ses  branches:  le  feu,  un  délicieux  gâteau;  le  jujubier, 
d'excellents   frinfs,   bien   mûrs. 

Petite-Fève,  jalouse,  s'en  v.i.  ellf  aussi,  faire  visite  à  son  pèrc".  En 
route,   elle  répond  brntalcmr'iit   aux  demandes  du  jujubier,  du  feu,   du 

(t;  I  F  \  Steel  et  II.  C  Tcuiie,  \\\dc-auaki'  Slorirs  (Hnmtiay.  iSS't).  p.  178, 
tt  aiusi  np.  ;]Pm)  et  8t)f^. 
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pipâl  <'l  ■(W  la  source,  cl,  (luniul  (•li(>  arrive  choz  son  ])(T(>,  son  frèro  et  sa 
belle-sœur,  liés  mécoii lents  de  ce  «luo  le  vieux  l)onhomme  ail  fait,  en 
leur  absence,  de  si  beaux  cad<>aux  h  Pctil-Pois,  et  qui  ne  veulent  pas 
qu'il  recommence  avec  Petite-lune,  toml)ent  sur  elle  à  coups  de  bâton 
et  la  mettent  à  la  jjorte.  Et,  quand  elle  repasse  auprès  des  êtres  qu'elle 
a  traités  insolennnent,  ils  lui  font  venir  l'ean  à  la  bouche  eu  lui  mon- 
trant, —  connue  précédemment  à  Petit-Pois,  —  la  fontaine,  un  tissu 
précieux;  le  jnpàl,  xm  collier  de  perles;  le  feu,.  \ni  gâteau  appétissant; 
le  jujubier,  des  fruits  mûrs.  Mais,  quand  elle  veut  se  saisir  de  ces  belles 
et  bonnes  choses,  cela  lui  est  rendu  impossible.  Elle  revient  donc  à  la 
maison,,  déçue,  battue  et  affamée. 

C'est  un  peu  enfantin  ;  mais  la  contn^-partie  n'en  est  pas  mo'ns 
complète. 


Monographie   H  ^ 

LE   thèmiî:   de   l.v    ((  PF.\i;    du  pou   » 

L'étude  oii  nous  allons  nous  engager,  à  l'occasion  d'un  llièmc 
assez  étrange,  n'ira  pas  sans  complication;  aussi,  pour  orienter  ceux 
qui  voudront  bien  nous  suivre,  croyons-nous  devoir  commencer 
par  indiquer  quelle  sera  notre  marclie  et  dans  quel  ordre  nous 
disposerons  nos   très   abondants   n^atériaux. 

Mais  disons  ce  qu'est  ce  bizarre  thème  d.e  la  Peau  du  pou  : 

Un  roi.  ou  sa  fille,  a  la  singidière  idée  de  nourrir  une  bestiole  trè^ 
peu  intéressante,  un  pou  ou  une  puce.  —  Au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins'  long,  on  se  trouve  en  présence  d'iin  monstre  énorme  et 
hideux.  Le  roi  le  fait  tuer  et  dépouiller  de  sa  peau.  Celui  qui  devi- 
nera  de  quel    animal   provient    cette   peau,    épousera   la   princesse. 

Ce  thème  de  la  Peau  du.  pou.  s'est  adapté,  comnu^  introduction, 
à  des  thènK^s  1res  divers,  et  notamment  au  thème  des  Doués. 

Dans  un  ]  rcmier  chapitie,  on  verra  d'al)oi-d  les  Doues  venir  en 
iiid(>  au  héros,  pour  qu'il  puisse  répondre  à  la  question  posée  et, 
par  suite,  épouser  la  princesse. 

Il  s'agira  ensuite,  dans  ce  chapitre,  d'une  (ont  autre  inler\(iition 
des  Doués.  Celui  qui  donnera  la  réponse,  sera  un  être  malfaisant 
surhumain,  et,  pour  d.eviner,  il  n'aura  besoin  du  secours  de  per- 
sonne. Si  les  Doués  interviennenl,  c(>  sera  contre  lui,  poui-  tirci- 
de  ses  griffes  la  princesse,  que  I."  roi  a  ('!(''  forcé  de  lui  donner.  ■ — 
Cell;^    inler\enlion    élaid    la   )iiènie,    ou    du    même    genre,    dans   un 
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certain  noinhn^  dv  cdiitt's,  iimis  aurons  à  ("IiuIum-  ces  contes  collec- 
voment,  bien  ^\^w  tons  (il  s'imi  l'aul)  ne  se  rattachent  pas  au  thème 
du  Pou.  Ce  sera  robjel  il  une  Moiunjrapliic  1I^  Le  fJièmc  d"  la 
Captive  délivrée  et  le  thème  des  Doués. 

Dans  un  second  chapitre,  nous  réunirons  les  contes,  très  variés, 
qui  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  !e  thème  des  Doués,  ni  avec  le 
tliènie  de  la  Captive  délivrée,  et  dont  l'un  montrera  que  le  tliènie 
du  Poa   se   retrouve   dans  l'Inde. 


cHAerrRE   i 


LE   THÈME    DE    LA    ((    PEAU    UV    POU    »    ET    LE    THEME    DES    «    DOUÉS    )) 


Voici  d'abord  une  combinaison  très  particulière,  que  jusqu'à 
présent  nous  n'avons  trouvée  que  dans  deux  contes  gascons  pres- 
que identiques,  publiés  l'un  en  1861,  par  feu  M.  Cénac  Moncaut  ; 
l'autre,  /:n  1886,  par  feu  M.  Bladé  (i).  C'est  la  version  de  M.  Cénac 
Moncaut  qui   nous  paraît  la  meilleure,  et  que  nous  résumerons  : 

La  fille  du  roi  de  Gascogne  met  à  l'engrais  dans  un  coffret  une 
punaise,  qu'elle  a  trouvée  sur  son  corsage  ;  puis,  la  punaise  étant 
morte  «  de  gras  fondu  »,  la  peau  en  est  tannée  et  employée  à  re- 
couvrir le  coffret.  Le  roi  donnera  sa  fille  au  gentilhomme  qui  devinera 
ce  qu'est  cette  pcaiL  Personne  ne  devine. 

Un  certain  chevalier  se  met  en  route .  pour  aller  tenter  l'aventure, 
et,  chemin  faisant,  il  prend  avec  lui  quatre  doués.  Le  premier  entend 
ce  que  disent  «  les  gens  de  l'autre  monde  »  ;  le  second  tire  aux 
oiseaux  voltigeant  au  sommet  des  collines  ;  le  troisième  prend  toute 
ime  charge  de  pierres  et  de  fagots  [dans  l'autre  conte,  «  s'entrave 
avec  des  corde»  »]  pour  courir  après  des  lièvres  :  sans  quoi,  il 
«  leur  passerait  devant  »  ;  le  quatrième  met  une  forêt  en  fagots, 
qu'il  chargera   sur  ses  épaules. 

Pas  plus  que  les  précédents  prétendants,  le  chevalier  ne  devine. 
Tandis  qu'il  se  retire,  voilà  que  Fine-Oreille  entend  le  roi  dire  à 
sa  fille  :  ((  Ces  gens-là  se  croient  les  plus  fameux  de  la  Gascogne,  et 
ils  ne  savent  pas  deviner  que  la  couverture  de  ton  coffret  est  la 
]K>au    d'une    punaise    engraissée.  »    Le   cheA^alier   retourne   sur    ses    i^as 

(i)  Cénac  Moncaut,   Contes   populaires  de    la  Gascogne,   l'aris.   18G1,  p.  ISi  et 
suiv.  —  J.  F.  Bladé,  op.  cit.,  III,  p.  36  et  suiv. 
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et  devine  ;  mais  le  roi  ne  veut  pas  Ini  donner  sa  fdie,  prétendant 
qn  il  y  a  parenté  entre  le  gentilhomme  et  la  princesse.  ((  Nous  de- 
manderons la  dispense  à  Rome,  »  dit  le  chevalier.  Le  roi  envoie  un 
pigeon  pour  prier  le  Pape  de  -refuscM-  tout  consentement  ;  mais  Bon-Œîl 
aperçoit  le  pigeon  et,  d'un  coup  de  fronde,  il  l'abat.  Pendant  ce 
temps,    le  Coureur  va   chercher   la   disin-nse  et  l'a   bientôt  rapportée. 

Alors  le  roi  demande  s'il  no  pourra  pas  racheter  la  main  de  sa 
fille  a  prix  d'argent  :  «  Combien  faudra-il  donner  ?  —  Ce  que  cet 
homme-là  pourra  porter.  »  Mais,  quand  le  roi  voit  le  doué  à  l'œ-uvre, 
il  se  rend  aux  raisons  de  ses  ministres  et  marie  sa  fille  au  gentil- 
homme. 

Où  et  à  quelle  époque  cet  empêchement  de  parenté  et  cette 
dispense  sont-ils  venus  moderniser  le  thème  primitif  ?  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  savoir.  Mais  nous  constaterons  qu'une  mo- 
dernisation du  même  genre  a  été  introduite  dans  un  conte  allemand 
de  la  Basse-Saxe,  déjà  cité  à  propos  du  Vaisseau,  merveilleux  (Scliam- 
bach  et  Miiller,  p.   289)   : 

Le  roi  ayant  clé  forcé  de  t(Miir  ^a  promesse,  les  futurs  époux  sont 
au  moment  de  se  rendre  à  l'église  pour  le  mariage,  quand  on  sa- 
perçoit  (]ue  le  jeune  homme  n'a  pas  son  extrait  de  baptême  {Tauj- 
schein).  On  ne  lui  donne  qu'une  heure  pour  se  le  procurer.  Le  Coiureur 
est  envoyé  et  il  rapporte  juste  à  temps  la  pièce  demandée  (i). 

On  a  lemarqué  combien  a  été  modifié  ici  le  thème  de  li  Course  : 
ii  ne  s'agit  plus,  pour  un  coureur,  de  vaincre  un  autre  coureur  ; 
il  s'agit  de  rapporter  à  un  roi  telle  chose,  dans  un  temps  donné.' 
Cette  variante,  nous  l'avons  déjà  recontrée,  plus  haut,  dans  un 
conte  lapon,  où  l'objet  que  le  roi  veut  avoir  pour  le  lendemain 
matin  et  que  le  Coureur  rapporte,  est  le  gobelet  d'or  du  roi  du 
pays  voisin.  —  Dans  un  conte  flamand,  déjà  plusieur  fois  cité 
(Wolf,  n°  2.5),  ce  qu'ordonne  le  roi,  c'est  d'aller  porter  une  lettre 
à  son  frère,  qui  demeure  à  deux  mille  lieues,  et  de  rapporter  la 
réponse,  le  tout  dans  les  vingt-quatre  heures  (comme  dans  le 
conte  saxon,  intercalation  de  l'épisode  du  sommeil  du  Coureur). 
—  Dans  un  conte  souab.e  (Ernst  Meier,  n«  3i),  cité  précédemment 
aussi,  le  roi  dit  au  héros  de  lui  rapporter,  dans  les  trois  heures, 
une  bouteille  d'eau  de  telle  fontaine,  qui  se  trouve  à  trois  cent 
cinqiianle    lieues   (même    épisode   du    sommeil). 

Un    autre    conte    souabc    (ibid.,    n°    8)    donne   une   forme    toute 

fl)  Entre  le  départ  et  le  retour  du  Coureurje  conte  saxon  intercale  un  épisode 
retour  ;  Je  Tireur  1  apercevantet  le  réveillant. 
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l'iiilK  iiliriT  (le  (•(•Ile  v;iiianl(\  l,;i  (Iciiiaiidc  du  mi  n'est  pas 
un  iiioNrii  ililaldiiv.  —  tiiii,  selon  loiiles  prohahililés,  devieiidro 
di'dinilif,  —  d'écarter  un  pii'iendani  niai  \u  :  ce  (pie  le  roi  de  ce 
conte  envoie  clierclier.  lui  est   nécessaire,  el  il  désire  1res  vivement 

l'ol'tonir    : 

l.o  (loues  sont  (pialiv  lirics  :  un  i^en  'l'iieur,  \i\\  Souinenr.  un 
Couleur,  un  Viracliciu'  de  cIkmics.  Or.  \r  ■<  r<ii  de  l'i  iisse  »  est  très 
n\;da(lf.  cl  son  médecin  déHlaii"  (lu'il  nu)uria.  si.  dans  les  huit  heures, 
(1,1  II,-  lui  |)rocure  pas  «  l"luMl)e  de  \ie  (jui  eroîl  sui-  le  Saint-Gothard 
<Mi  Suisse  1'.  I.e  roi  l'ail  |)ul)lier  ipie  <ciui  (pii  apiiorlera  l'herbe,  recevra 
aulanl    d'arL;('nl    (pi'il    en    désireia. 

l.c  Coiu-eur  raj)porte  «  à  Berlin  ..  l'iierhc  salulaire  [après  l'épisode 
du  sonnned|,  el  le  roi  de  Prusse  ^niérit.  11  dit  alors  au  Conreiu'  de 
prendre,  jjour  ^a  réro^upîMise.  autant  d'ar^a'nl  qu'ini  liomme  eii  peut 
porter.  t/Arraelieur  de  chênes,  apjjch'^  par  .son  frère,  arrive  avec  un 
sac  inuncns(-  :  huis  les  trésors  du  roi  y  passent.  Très  fâché,  le  roi 
ordonne  à  (\vu\  régiments  d'infanterie  et  à  deux  régiments  de  cava- 
lerie de  mareluM-  eonire  l(>s  quatre  frères  ;  mais  ]q  Soufflcuv  a  vite 
fait  d'envover  lous  ces  soldats  dans  un  lac,  u  où  ils  périssent  misé- 
rablement ». 

Le  lac  est -il  un  des  lacs  des  environs  de  Berlin,  cl  le  conte 
serait-il  ainsi  un  modèle  de  ])rccision  topographique  ?  Personne, 
certes,  ne  voudra  en  jurer.  Une  seule  remarque  est  à  faire  :  ce  n'est 
ni  un  Berlinois,  ni  quelque  autre  Prussien  qui,  avant  i.S.^ia,  a 
raconté  à  un  professeur  de  l'Université  vvurtembergeoise  de 
Tubingue  ce  conte  peu  révérencieux  à  l'égard  du  roi  de  Prusse  ; 
c'est   un   Souabe,   un   Allemand   du   Sud. 

Celte  même  histoire  se  raconte  dans  la  liesse  (vallée  de  la 
.Schwalm),  avec  quelques  petites  différences  :  c'est  pour  guérir  la 
fille  d'un  roi  que  la  plante  salutaire  doit  être  apportée,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  d'un  pays  situé  à  cent  milles  de  distance  ; 
et  les  hussards,  chargés  do  poursuivre  les  quatre  compagnons, 
ne  sont  pas  jetés  dans  un  lac  par  le  souffle  d'un  des  clones,  mais 
lancés  dans  les  airs,  de  sorte  qu'on  n'entend  plus  parler  d'eux 
(Grinmi,   remarc|ues  du  n*"   71). 


h 


Seuls,   à   notre   connaissance,    les   deux   contes  gascons  moniicid 
les  do(/c,s  aidant   un  maître  à  deviner  ce  qu'est  la  singrdière  peau. 
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Dans  les  cmiiIcs  qui  \.ui(  sui\ic,  le  .l<'\  innii-  n'a  nul  besoin  d  y  èlre 
aidé;  car  il  est,  nous  Taxons  d.'jà  dil,  un  èlre  niall'aisant,  siirlnt- 
waiii,  e(  le.-  doues  interviennent  d'une  tout  autre  façon. 

Nous  résumerons  une  forme  très  simple  de  ce  sous-thème,  un 
conte  du  Tyrol  italien  (i),  où  une  princesse,  sur  le  conseil  de  sa 
mère,  s'est  fait  faire  une  paire  de  gants  avec  la  peau  d'un  pou 
engraissé  et  a  promis  d'épouser  quiconque  devinera  de  quel 
animal   provient  cette   peau    : 

Celui  qui  devine,  n'est  autre  que  le  diable  déguisé,  et  il  emmène 
la  princesse.  Celle-ci,  ayant  découvert  ce  ciu'il  est,  envoie  par  une 
colombe  qu'elle  a  emportée,  une  lettre  à  son  père,  lui  disant  :  «  Père, 
sauve-moi.   Je  suis  la  femme  du  diable.  » 

Le  roi  se  met  en  campagne  avec  une  armée.  Sur  son  chemin,  il 
rencontre  un  homme  qui  regarde  au  loin.  «  Qnc  fais-tu?—  Je 
legarde  jusque  dans  la  maison  du  diable.  -  Que  fait  la  femme  du 
Pliable  ^  —  Elle  est  tonte  seule,  assise  et  pleurant.  »  Le  roi  prend  avec 
lui  ce  doué  et,  plus  loin,  un  second  personnage  (pii  a  entendu  la 
a  femme  du  diable  ..  soupirer.  Un  troisième  et  un  quatrième  doues 
sont  encore  invités  par  le  roi  à  l'accompagner  :  l'un  peut  soulever 
de  leurs  gonds  sans  bruit  les  portes  les  plus  lourdes  ;  l'autre  marche 
si   légèrement  que  personne  ne  peut  l'entendre. 

Grâce  aux  efforts  combinés  des  quatre,  la  princesse  est  délivrée  :  le 
Voyant  découvre  où  est  la  maison  du  diable  ;  l'Ecouteur  entend  le 
diable  ronner  ;  alors,  profitant  de  ce  moment,  le  tort  soulève  sans 
bruit  la  porte,  et,  sans  bruit  aussi,  l'homme  à  la  marche  légère  enlève 
!;i   ])iiiicesse. 

Le  conte  s'arrête  là.  Les  autres  contes  du  même  type  (unissant 
le  thème  du  Pou  au  thème  de  la  Princesse  délivrée  par  les  Doués) 
ont  une  seconde  partie  :  quand  l'Atre  malfaisant  s'aperçoit  de  la 
disparition  de  sa  captive,  il  se  met  à  la  poursuite  de  celle-ci  et  de 
ses   libérateurs. 

Ce  groupe  de  contes  comprend  un  conte  du  Pentamerone  na- 
politain, un  conte  grec  de  l'île  d'Astropalia  (l'ancienne  Astypaloea), 
deux  contes  albanais  (2). 

Dans  te  présent  chapitre,  nous  nous  occuperons  seulement  de 
]lniroduction  de  ces  contes,   réservant,  —  ainsi  que  nous  l'avons 

(1)  Scliiieller,  M.rrrhen  and  Siu/eii  aux   \\\rlschltrul  (Inspriick,  1857 \  n"  ol. 

(9)  Ce^  quatre  rnnte^  ont  clMà  été  mentionnés,  dans  la  l'remière  partie  (le  ce 
Groupe  de  Monographies  H,  à  l'occasion  de  la  «  tour  de  fer  .,  que  1  un  des  doue* 
fait  surgir  de  terre,  ((uand  il  le  veut. 
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dit  on    coinmenraiil,    —   à    iin(>    M(.iuii^ra|)hic    spiViale    l'élude    du 
thème  de  la  Captive  délivrcc. 

Dans  le  l'cnlaïucronc,  c'est  le  loi  ([ui  a  promis,  sans  la  consulter, 
sa  fille  à  (lui  devinerait  ce  (jnesl  la  peau  dune  puce,  qu'il  a  l'ait 
engraisser  et  qui  est  devenue  «  grosse  connue  un  mouton  »,  et 
c'est  un  ogre  [norco)  qui  de\iu(\  —  Dans  le  conte  grec,  la  peau 
est  la  peau  d'un  pou,  trouvé  dans  les  cheveux  d'une  princesse, 
pendant  qu'on  la  peignait,  et  qui,  nourri  par  ses  soins,  est  devenu 
«  un  Ixeuf  »  ;  la  piincesse  ne  veut  épouser  que  celui  qui  devinera 
de  quel  animal  vient  cette  peau.  De  nombreux  princes  et  «  fils 
de  vizirs  »  [marque  d'importation  turque]  ont  déjà  perdu  la  vie 
pour  n'avoir  pas  deviné,  quand  arrive  un  beau  jeune  homme,  qui 
n'est  autre  que  le  diable,  et  qui  devine  du  premier  coup  (tV  — 
Dans  les  deux  contes  albanais,  ce  n'est  pas  la  peau  de  l'énorme 
pou,  c'est  le  cadavre  du  monstre  qui  est  exposé  en  public  et  dont 
il  faut  dire  ce  que  c'est.  I.à  encore,  le  diable  le  dit,  et  il  emmène 
la  princese. 

CHAPITRE     IT 

LE   THÈME    DE    LA   ((    PEAU    DU    POU    ))    ASSOCIÉ    A   DES   THEMES   AUTRES   QUE 
LE  THÈME  DES  ((   DOUES   ))   ET  QUE  LE  THEME  DE   «  LA  CAPTIVE   DELIVREE   » 

PREMIÈRE    SECTION 

Avec  les  contes  qui  vont   suivre,   nous  restons  en  plein  dans  le 
merveilleux. 

1 

Conte  arabe  d'Eflvpto  (Spitta-Bey,  op.   cit.,  n°  5,  p.  6i   et  suiv.) 
Ici,  le  pou  est  mis  par  la  princesse  Dalâl  dans  une  cruche  d'huile. 

Un  jour,   il  brise  la  cruche  et  en   sort   ((  comme  un   buffle  avec   des 
cornea  ».   Le  roi  le   fait   tuer  et  en  suspend  la  peau   à  la  ix)rte.   C'est 

(1)  D'après  le  traducteur  anglais  du  conte  grec,  c'est  une  coccinelle  {lady-btrd) 
oui  a  été  trouvée  dans  les  cheveux  de  la  princesse.  Malheureusement  pour  les 
délicats  le  texte  grec  nomme  formellement  un  tout  autre  insecte,  pseira,  mot  qui. 
en  grec 'moderne,  correspond  au  phthetr,  a  pou  »,  du  grec  ancien.  Voir  la  p.  lOi 
de  la  reproduction  des  manuscrits  de  J.  G.  de  llahn,  publiée  par  M.  Jean  1  lo 
{Contes  populaires  grecs,  Copenhague,  1879), 
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un 


ogrt'     passant    i)ar    là    sons    foriin'    liniu;iiiie.    (jui    (lc\ino    ce,    qu'csl 
cette   peau   et  qui   éiwiisc  la   princesse. 

L'ayant  emmenée  dans  sa  maison  et  s'élant  montré  à  elle  tel  qu'il 
est,  il  veut  l'éprouver  :  il  prend  successivement  la  forme  de  la  reine- 
mère  et  celle  de  deux  tantes  de  Dalâl  ix»ur  venir  s'entretenir  avec 
celle-ci.  Les  '  deux  premières  fois,  Dalàl  surveille  ses  paroles  et,  en 
réponse  à  tout  le  mal  que  les  prétendues  visiteuses  disent  de  l'ogre, 
elle  s'applique  à  ne  dire  de  lui  que  du  bien.  La  troisième  fois,  elle 
se  répand  en  lamentations,  et  l'ogre  est  an  moment  de  la  dévorer, 
quand  elle  trouve  moyen  de  s'enfuir.  Elle  arrive  dans  un  pays,  dont 
le  roi  l'épouse. 

Le  conte  arabe  juxtapose  à  celle  série  d'aventures  un  thème 
absolument  distinct,  que  nous  avons  déjà  rencontré  au  cours  de 
ces  recherches   : 

L'ogre  réussit  h  se  saisir  de  Dahll  ;  mais  celle-ci,  ayant  pu  s'écarter 
un  Instant,  invoque  «  Sainte-Zênab  »,  celle  «  qui  sauve  les  jeunes 
gens  du  malheur  »,  et  !a  k  Sainte  )>  envoie  «  luie  des  fées,  ses 
sœurs  »,  qui  donne  à  Dalâl  le  moyen  de  faire  périr  l'ogre,  mais  après 
s'être  fait  promettre  en  récompense  le  premier  enfant  qu'aura  la  prin- 
cesse. La  fée  ayant  emporté  la  petite  fille  que  Dalâl  a  mise  au  monde,  la 
reine-mère  accuse  sa  bru  d'être  rme  ogresse  et  d'avoir  mangé  son 
enfant.  Dalâl  est  reléguée  à  la  cuisine.  Au  bout  de  dix  ans,  la  fée  lui 
rend  sa  fdle  et  lui  dit  comment  il  faut  s'y  prendre  ix)ur  la  faire 
reconnaître   du  roi. 

L'enlèvement  de  l'enfant  par  un  être  mystérieux,  l'accusation 
portée  contre  la  jeune  femme  et  la  justification  finale  sont  des 
traits  qui  se  retrouvent  dans  des  contes  orientaux  et  des  contes 
européens,  résumés  dans  une  précédente  Monographie  {Revue,  ic)i3, 
p»P'.  ,5/|8-555.  —  pp.  11/1-121  du  'tiré  à  part),  et  dont  un  de  noï^ 
contes  de  Lorraine,  Le  Bénitier  d'or  (n°  38),  est  une  variante. 
L'idée  d'une  épreuve,  par  laquelle  l'héroïne  doit  passer,  —  idée  qui 
est  au  fond  de  l'épisode  du  conte  arabe,  —  est  nettement  exprimée 
dans  un  conte  sicilien  et  dans  un  conte  des  Kabyles  du  Djurdjura 
(Jbid.). 


Conte  sicilien  (Gonzenbach,  n°  22)  ;  —  version  moins  bonne  dans 
Pitre,  Fiabe  e  Legcjende  {Viderme,  1888),  n°  2. 
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l.a  peau  ilu  |k)11  t>sl  cKhk'c  au-dessus  de  la  porlc  du  |ial,iis, 
connnr  dans  le  fontc  arabe  :  mais  elle  piov'hMil  d'un  luiiuai  Irouvé 
sur  la  Irtc  du  roi  liii-niriiii'  par-  sa  plus  jeune  lillc  :  ear,  ici,  il  y 
a  trois  princesses,  eî  (  est  la  main  de  rainée  ipii  est  pruniisc. 
Celui  (pii  devine  n'est  pas  un  oure  ou  autre  tMri'  malfaisant,  mais 
un  sin\|)le  liomm.'\  —  mallaisant  aussi,  puisque  c'est  un  bri^^tnd, 
—  et  il  ne  dexi'ie  que  pvàce  à  im  objet  iuaû;ique,  une  ((  t(Me  de  sor- 
cière »  (fes/a  (//  Tiidiiàra),  qu'il  porte  a\ec  lui.  Néanmoins,  le  conte 
sicilien  se   rattache  au  coule  arabe  pai'   I''  Irait   suivant    : 

Pendant  (jue  le  ])iii:,n!(l  lient  la  i)rineesse  clans  son  repaire,  il  veut 
savoir  ee  (lu'eiie  pense  de  lui.  Si.  pour  l'amener  .'t  parler,  il  ne  jirend 
pas  (n"en  avant*  pas  le  ])ouvoir)  la  forme  de  visiteuses  connues  de  la 
])rinresse.il  la  fait  espionner  par  la  «  tête  de  sorcière  w.et.sur  le  rajjporl 
(le  celte  tête,  qui  a  entendu  la  princesse  maudire  son  peôliiM-,  il  la  iu" 
el  i(>lte  le  eoi])s  dans  une  petite  chambre,  où  sont  déjà  d'autres  corjis 
(le  jeunes  filles,   ('également   tuées  par  lui. 

Ensuite,  le  brigand  va  chercher  successivement  les  deux  sœurs  de 
la  ]>rincesse,  sous  prétexte  que  celle-ci  désirerait  les  voir.  La  cadette 
est  égalonu'ut  mise  à  mort.  Mais  la  plus  jeune,  très-  futée,  exprime 
devant  la  «  tête  de  sorcière  »  des  sentiments  d'amitié  qu'elle  est 
loin  <] "éprouver  ;\  l'égard  du  brigand,  et  ainsi  elle  se  fait  bien  venir 
de  celui-ci,  dont  elle  gagne  tout  à  fait  la  confiance  quand,  en  présence 
des  cadavres  de  la  petite  chambre,  elle  feint  une  complète  appro- 
bation du  châtiment  de  ses  sœurs. 

Un  beau  jour,  la  «  tête  de  sorcière  »  s'étant  laissé  peigner  et  bi- 
chonner ^ar  la  jeune  fdle,  celle-ci  saisit  le  moment  pour  la  jeter  dans 
un  four  ardent.  Et,  comme  la  vie  du  brigand  est  liée  à  celle  de  la 
\C'\e,  il  meurt.  Puis,  avec  un  onguent  trouvé  chez  le  brigand,  la 
I)iincesse  ressuscite    ses    sœm's   et   les    autres   victimes    du  brigand. 

Nous   aurons   à   revenir  sur  ce   conte   sicilien. 


Conte  Maure  de  Blida,  raconté  par  une  femme  originaire  de 
Médéa  (J.  Desparmet.  Con/e.s  populaires  sur  les  ogres,  recueillis 
à  Blida,  I,  1909,  p.  /107  et  suiv.). 

Dans  le  conte  arabe  d'Egypte,  on  a  vu  se  juxtaposer  au  thème  de 
la  Penu  du  pou.  un  thème,  dont  un  (ie  nos  conter^  de  Ixa-raine  est 
une  variante.  Le  conte  maure  va  donner  un  autre  thème  de  notre 
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iTcueil,  110]]  pas  siiiiplciiicnt.  juxtaposé  à  ce  mniiie  Um'oiic  du   P'ki, 
mais  intinieiiient  combiiK;  avec  lui. 

L'introduction  (jui,  dans  le  conte  rnauie,  amène  à  cette  combi- 
naison de  thèmes,  est  particulière  ;  c'est,  transposé  au  féTuinin^ 
un  thème  que  nous  avons  déjà  reiicontré  dans  les  présentes 
études  :  la  veillée  de  plusioius  princes  auprès  d'un  arbre  dont 
les  fruits  disparaissent  chaque  nuit,  ou  dans  un  jardin  qui,  chaque 
nuit  aussi,  est  ravagé  (Revue,  1916,  pp.  a/i(j-248  ;  —  pp.  333-336  du 
tiré  à  part).  Le  roi  du  conte  maui-e  envoie  successivement  une  de 
ses  sept  filles,  véritables  amazones,  garder  un  pêcher  aux  pêches 
magnifiques   : 

Les  six  premièics  nuits,  celle  des  princesses  qui  doit  veiller,  s'endort. 
La  septième  nuit,  la  plus  jeune  se  tient  éveillée  et,  d'un  couji  de  sabre, 
fait  voler  en  l'air  la  tête  d'un  Ghoul  (ogre)  ;  elle  traite  paroillemcnl 
cinq  autres  Ghouls,  qui  se  succèdent  auprès  de  l'arbre  ;  mais  elle  ne 
ppui  qu'enlever  la'peau  du  crâne  à  un  septième  Ghoul,  tant  il  s'enfuit 
vite.  Le  roi,  très  satisfait,  comble  sa  fille  de  présents  et  dit  qu'il  la 
mariera  la  première  ;  mais,  en  même  temps,  il  fait  proclamer  par  le 
crieur  public  qu'il  ne  la  donnera  qu'à  celvii  qui  devinera  quel  est  l'objet 
suspendu  à  la  fenêtje.  Cet  objet  est  la  peau  d'un  pou,  que  le  roi  a  si 
bien  nourri,  qu'il  est  devenxn  gros  comme  un  éléphant. 

Le  Ghoul  blessé,  ayant  eu  connaissance  de  la  proclamation  du  roi, 
se  dit  qu'il  se  vengera  de  la  princesse.  Il  se  donne  les  dehors  les  plus 
séduisants  et  passe,  ainsi  transformé,  devant  la  fenêtre  où  la  princesse 
se  tient  à  côté  de  la  peau.  Quand  elle  voit  le  beau  jeune  homme, 
elle  lui  fait  signe,  imitant  avec  ses  doigts  la  manière  dont  on  tue 
un  pou.  Le  Ghoul  peut  ainsi  devinei-  :  il  épouse  la  princesse  et  il 
l'emmène,    accomjwgnée   seulement   d'une   négresse,    dans   sa  demeure. 

Là,  il  lemet  à  la  princesse  sept  clefs,  avec  défense  d'ouviir  une 
certaine  bhambre,  et  il  s'en  va.  La  princesse  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  d'oTivrir  la  porte  de  la  chambre  défeîiduo,  et  elle  y  voit  un  Ghoul 
énorme,  en  train  de  dévorer  une  mule.  Elle  tombe  évanouie.  Quand 
elle  reprend  ses  sens,  le  Ghoul  est  devant  elle,  sous  sa  forme  hu- 
maine, et  il  hii  montre  sur  sa  tête  la  cicatrice  de  sa  blessure,  en  lui 
dis-ant  qu'il  va  la  brûler  vive  ;  en  même  temps,  il  lui  garrotte  les 
pieds  et  les  mains.  Pendant  qu'il  est  allé  chereher  du  bois  pour 
a  Humer  un  grand  bûcher,  la  négresse  délie  sa  maîtresse  et  s'enfuit 
en    l'emportant  inanimée. 

Suit  la  r(^nconti'e  d'un  lion,  qui  protège  la  princesse  contre  le 
rihoul,  el.  quand  elle  peut  retourner  dans  son  pays,  liii  donne 
un  de  ses  lionceaux. 

Un  jour  vient  où  la  princesse  se  remarie.  Vers  le  soir,  arrive  le 
Ghoul,    qui    s'csl     transformé    en    juif,    vendant   d<'s    parun^s    de  coiail 
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(A  dos  anneaux  d'or  c[  d'ar^u'nt.  Il  tait  un  })r('s(nit  à  uno  dos  négresses 
du  palais,  pour  qu'elle  mette  uno  certaine  i)oudre,  non  pas  dans  les 
plats  dont  nianaora  la  i)riTicesse,  mais  dans  ceux  (jui  seront  servis 
au  marié  et  à  la  l'amille  royale.  A  ])einc  y  a-l-on  gov'ilé,  que  ton!  le  monde 
tombe  sans  coiinaissaiiro.  i.c  (ilioul  cm])orte  la  ])rincessc  ;  mais  celle- 
ci,  sous  lui  ])rétexto,  se  lail.  ramener  au  palais,  où  la  princesse  dit  à  son 
lionceau,  devenu   lion,   <le   mettre   le  Glioul   en   ])ièe('s. 


Observations  sur  les  contes  1,  2  et  3 

Il  est  curieux  que  les  contes  qui  précèdent,  arabe  d'Egypte,  sici- 
lien, maure  d'Algérie,  —  donnant,  comme  introduction  ou  autre- 
ment, le  tlième  tie  la  Peau.  du.  pou,  —  réunissent,  à  eux  trois,  la 
plupart  des  éléinents  dune  famille  de  contes  au  sujet  de  laquelle 
on  trouvera,  dans  le  volume  des  Remarques  de  MM.  Boite  et  Polivka 
sur  les  soixante  premiers  contas  de  Grimm,  une  très  abondante  bi- 
bliographie (n°®  /40  et  /|G). 

Le  conte  maure  nous  apporte  enfin,  avec  son  thème  principal, 
le  Mariage  par  vengeance,  une  forme  orientale  à  mettre  en  regard 
de  tout  un  groupe  de  contes,  se  rattachant  au  n°  4o  de  Grimm, 
Le  Brigand  fiancé.  Nous  avons  étudié  jadis,  dans  les  remarques 
de  notre  conte  de  Lorraine  n°  16,  La  Fille  du  meunier,  ce  groupe 
«  de  contes,  dont  voici  les  particularités  : 

Brigand  blessé  (blessé  à  la  tête,  dans  un  conte  lithuanien  et  dans 
un  conte  de  la  Basse-Saxe)  par  vme  jeime  fdle  qui,  avec  une  hache, 
vient  de  décapiter  les  compagnons  de  ce  brigand,  an  fur  et  à  mesure 
qu'ils  voidaient  passer  en  rampant  par  un  trou  pratiqué  dans  la  mu- 
raille d'une  maison  ;  —  projet  de  vengeance  formé  par  ce  brigand  et 
I  qui  doit  se  xéalisef  par  son  mariage  avec  la  jeune  fille  détestée  ;  — 
danger  suprême  coiuu  par  la  jeime  fille  dans  le  repaire  du  brigand. 

Autant  de  traits  frappants  de  ressemblance  avec  le  conte  maure  ; 
mais,  dans  le  conte  européen,  de  fantastique,  le  thème  est  devenu 
simplement  ifomanesque,  et  l'histoire  finit  souvent  par  l'inter- 
vention prosa'ïque  de  la  gendarmerie  et  l'exécution  du  brigand. 

Postérieurement  à  la  publication  de  nos  Contes  de  Lorraine, 
nous  trouvions,  dans  un  conte  indien  de  Mirzâpour  (i),  quelque 
chose  d'analogue  à  l'introduction  des  contes  de  ce  type   : 

(1)  À'orth  hulian  Nules  and  Queries,   année  1895,  n°  254. 
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Une  j)iinccssc  se  cluirgc  de  iiionlcr  la  !4iU(lc  dans  le  Irrsor  du  râdjâ, 
son  |)('j(',  (ion  (lisparaîl  isac  d'or  après  sac  d'or.  Pendant  la  nuit, 
sal)rf  en  main,  clk'  coupe  la  léle  à  chacun  des  volems  qui,  succes- 
sivement, veulent  s'introduire  dans  la  chambre  par  un  trou  fait 
dans  la  muraille  ;  mais  l'un  de  la  bande  est  trop  rusé  pour  y  risquer 
sa  vie  ;  par  l'ouverture,  il  ^oil  la  princesse  et  lui  crie  :  «  C'est  toi 
qui  as  tué  mes  compagnons.  Un  jour  je  te  ferai  rôtir  et  le  mangerai.  » 
Peu  après,  il  Iroinc  moyen  dé  se  saisir  de  la  princesse. 

La  manière  dont  il  s'y  prend,  et  celle  dont  la  princesse  réussit 
à  s'échapper  et  finalement  à  faire  périr  le  voleur  et  ses  nouveaux 
compagnons,  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  nos  contes  ;  mais  le 
conte  maure,  écho  de  récits  indo-arabes  (comme  les  autres  contes 
de  la  côte  barbaresque) ,  est  là  aujourd'hui,  nous  l'avons  dit,  pour 
ajouter  à  cette  introduction  du  conte  indien  une  forme  orientale  du 
thème  du  Mariage  par  vengeance,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'un  conte,  recueilli  dans  l'Inde  même,  vienne,  quelque  jour, 
nous  mettre  en  présence  de  la  combinaison  dont  le  conte  de  Mirzâ- 
pour  ne  donne  qu'un  élément. 


* 
*  * 


Le  conte  sicilien  va  nous  ramener  au  merveilleux,  au  merveilleux 
baroque. 

L'épisode  de  ce  conte  où  le  brigand  dit  à  la  ((  tête  de  sorcière  » 
de  bien  écouter  ce  que  la  captive  pourra  dire  de  lui  pendant  son 
absence  et  de  le  lui  rapporter,  est  certainement  en  étroite  parenté, 
pour  l'idée,  avec  l'épisode  du  conte  arabe  d'Egypte  où  l'ogre  prend 
la  forme  de  visiteuses  connues  de  Dalâl  et  entre  ainsi  en  conver- 
sation avec  celle-ci,  pour  chercher  à  savoir  ce  qu'elle  pense  de  lui. 

Mais,   quant  à  la  forme  que  l'idée  commune  aux  deux  contes 

a  prise  dans  le  conte  sicilien,  nous  nous  demandons  s'il  n'y 
aurait  pas  là  une  transfornialion  ou  déformation  d'un  épisode  de 
contes  de  cette  famille. 

A  cet  égard,  un  passage  du  conte  arabe  d'Egypte  est  embryon- 
naire ou  plutôt,  probablement,  mutilé  : 

Quand  DaUll  arrive  chez  l'ogre,  celui-ci.  reprenant  sa  foiinc  véritable, 
s'en  va  en  chasse  et  rapporte  à  Daltll  une  tète  d'homme  :  <(  Prends, 
Dalal  ;  dépèce  la  tête  et  mange.  »  La  princesse  répond  :  «  Je  ne 
mange'que   du   inoulon.   i.   L'ogre   Ti'in-^isle   i)as   et   apporte   un,  monlon. 
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Cet  incident,  qui  tourno  ronrl  ici,  reparaît  clans  d'autres  contes, 
où  la  tête,  donnée  à  manger,  est  interrogée  et  répond.  Voici  d'abord 
un  conte  j^rec  de  l'île  d.e  Crète  (Ilahn.  n°  78)  : 

Un  nètrte  mystérieux,  qui  a  (^nunené,  comme  fiancée,  l'aînée  des 
trois  filles  d'iuie  pauvre  femme,  lui  donu;'.  une  tête  d'iiomnve  .à  manger, 
et  disparaît.  La  jexme  fille  jette  la  lêlo  sous  le  toit  et  se  couche  sans 
souper.  Le  lendemain,  le  nègre  demande  à  la  jeune  fille  si  elle  a  mangé 
la  tète.  ((  Oui,  »  réiiond-elle.  Alors  il  crie  :  ((  Tête,  où  es-tu  ?  —  Je  suis 
sous  le  loi^,  seigneur.  »  Le  nègre  renvoie  la  jeune  fille  chez  sa  mère, 
Il  qui  elle  doit  dire  de  lui  amener  la  seconde  de  ses  trois  filles. 

Cette  fois,  c'est  un  pied  d'homme  que  le  nègre  donne  pour  souper 
h  la  «  fiancée  »,  et  ce  pied,  interrogé,  dit  qu'il  est  derrière  les  cruches 
à  huile,  où  la  jeune  fdlc  l'a  jeté.  La  jeune  fille  est  renvoyée,  comme 
l'avait  été  sa  sœur,  et  la  dernière  des  trois  est  amenée.  Mais  celle-ci 
s 'attache  sur  le  corps,  sous  ses  vêtements,  la  main  d'homme  qui  lui 
a  été  donnée  à  manger,  et,  quand  le  nègre  dit  :  «  Main,  où  es-tii  ?  », 
la  main  répond  :  «  Dans  le  corps  de  la  fiancée.  )>  Le  nègre  dit  alors  : 
((  Tu  es  la  vraie,  »  et  il  la  garde  chez  lui,  où  elle  vit  heureuse  (i). 

Dans  ce  conte  crétois,  le  thème  est  affaibli.  Le  nègre,  qui  n'est 
pas  un  personnage  méchant,  n'est  nègre  que  par  l'effet  d'un 
enchantement,  et,  après  cette  introduction,  le  conte  se  rapproche 
du  thème  de  Psyché.  Dans  les  autres  contes  ayant  une  introduction 
analogue,  les  deux  premières  jeunes  filles  ne  sont  pas  mises  à  la 
porte,  mais  tuées. 

Parmi  ces  contes,  un  conte  grec  d'Athènes  présente  d'une  façon 
moins  invraisemblable  la  ruse  de  la  plus  jeune  sœur  et  sa 
bonne  chance  (miss  Garnett,  op.  cit.,  p.   99  et  suiv.)    : 

Le  «  roi  des  diahles  »,  se  transformant  en  beau  seigneur,  obtient 
la  main  de  l'aînée  des  trois  filles  d'vm  roi.  Quand  il  l'a  emmenée  dans 
sa  caverne,  il  lui  montre,  dans  une  des  chambres,  une  femme  qu'il 
a  pendue  après  lui  avoir  ouvert  la  poitrine.  Et  il  dit  à  la  princesse 
qu'il  avait  donné  à  cette  femme  un  cœur  humain  à  manger  :  elle  ne 
l'a  pas  fait,  et  il  l'a  punie.  En  même  temps,  il  donne  à  la  princesse 
le  cœur  de  cette  femme,  avec  ordre  de  le  nianger,  pendant  qu'il  sera 
parti  pour  la  chasse.  La  princesse  cache  le  cœur  sous  une  pierre, 
puand  le  Grand  Diable  est  de  retour  :  «  As-tu  mangé  le  cœur  ?  — 
Je  l'ai  mangé.  —  Mon  petit  cœur,  mon  petit  cœur,  où  es-tu  .^  — 
Madame   m'a  mis    sous   ime  pierre.  »    Aussitôt   le   diable  la    tue   et   la 

(1)  Le  texte  grec  n'ayant  pas  «Hé  publié,  nous  ne  savons  si  la  préposition 
employée  peut  donner  lieu  a  l'équivoque  da/ispour  sur. 
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penfl  dans  la  clianibrc  où  il  lui  avait  luoiilrn  l'aulrc  femme  pendue. 
La  môme  scène  se  reproduit  avec  la  sœur  cadette  de  la  princesse, 
que  le  Grand  Diable  a  été  chercher,  sous  prétexte  que  la  princesse, 
voudrait  la  voir,  et  qui  a  jeté  sur  le  toit  le  cœur  arraché  à  la  poi- 
trine de  celle-ci.  Mais  la  plus  jemie  des  trois,  en  allant,  comme  elle 
le  croit,  rejoindre  ses  aînées,  a  emporté  «  dans  sa  poche  »  un  petit 
chat,  el,  quand  le  cœur  de  la  cadette  lui  est  donné  à  manger,  elle  le 
coupe  en  petits  morceaux  et  le  fait  manger  par  le  chat.  A  l'inter- 
rogation du  diable,  le  cœur  répond  :  u  Miadame  m'a  mis  dans  un 
chaud,  chaud  petit  estomac.  »  Et  le  diable  déclare  :  <(  Tu  es  ma 
femme  et  la  maîtresse  de  céans.  » 

Avec  le  petit  cliat,  la  princesse^  du  ronle  d'Athènes  a  emporté  un 
pig.eon.  Comme  dans  le  conte  du  Tyrol  italien,  résumé  plus  haut, 
elle  l'envoie,  chargé  d'une  lettre,  au  roi,  son  père,  et  le  récit  passe 
au  thème  de  la  Captive  délivrée  :  nous  retrouverons  cette  seconde 
partie  du  conte  grec  dans  la  Monographie  H*^. 

Est-ce  le  souvenir  du  pigeon  messager  qui  a  introduit  dans  un 
conte  roumain  de  Transylvanie  (Aiisland,  année  i856,  p.  h-jS)  les 
quatre  pigeons  reconnaissants  envers  la  plus  jeune  des  trois  sœurs, 
successivement  épousées  par  le  diable.  Comme  elle  leur  a  donné 
à  boire,  ils  la  conseillent  au  sujet  du  nez  et  de  l'oreille,  que  le 
diable  lui  a  ordonné  de  manger  : 

La  jeune  fdle  fait  manger  le  nez  et  l'oreille  par  le  chat  de  la  maison  ; 
puis  elle  tue  le  chat  et  se  l'attache  sur  l'estomac.  Et,  quand  le  diable 
les  interroge,  le  nez  et  l'oreille  répondent  :  «  Nous  sommes  ici,  dans 
l'estomac.  » 

Un  conte  turc  de  l'îlot  d'Ada-Kaleh,  sur  le  Danube,  a  cet  épisode 
("Kûnos,  op.  cit.,  n°  26)  : 

Les  trois  fdlcs  d'un  pauvre  homme  sont  successivement  transportées 
en  un  instant  par  un  dev  (mauvais  génie,  ogre)  dans  son  seraj  («  pa- 
lais ))).  Ici,  le  dev  ne  dit  pas  ce  qu'est  le  foie  qu'il  donne  succes*- 
sivemcnt  à  chacune,  pour  qu'elle  le  fasse  cuire  et  le  mange  ;  mais 
chacune,  à  son  tour,  a, vu,  par  une  fenêtre  du  seraj,  le  dev  déterrer 
un  mort  et  prendre  le  foie  de  ce  mort.  Au  lieu  de  jeter  ce  foie 
sur  le  fumier  ou  dans  les  balayures,  comme  l'avaient  fait  ses  deux 
aîiu''es,  la  troisième  des  jeunes  filles  le  donîie  à  i.n  chat,  qu'elle  a 
apporlé.  (hiaufl  le  dev  dit  :  «  Foie  où  es-tu  ?  »,  point  de  réponse,  et 
le   dev  en    cfuirlul    ([uc   la  jeune    fille   ;i  été  obéissante. 
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La  ressemblance  ènti-e  cet  étrarif^e  thènu>  et  le  Mièrno,  non 
moins  étrange,  do  la  ((  tète  de  sorcière  »  du  conlc  sicilien  saute 
aux  yeux.  En  interogeant  la  tète  humaine  ou  tout  autre  débris 
humain,  qu'il  a  ordonné  à  la  captive  de  manger,  le  geôlier  veut 
savoir  si  la  jeune  fille  a  été  désobéissante  ;  en  interrogeant  la  «  tête 
de  sorcière  »,  il  veut  savoir  si  la  jeune  fille  a  pour  lui  les  sen- 
timents d'une  ennemie. 

Existant  non  seulement  chez  les  Turcs  d'Ada-Kaleh  et  dans  les 
pays  grecs,  si  longtemps  tributaires  du  folklore  turc,  mais  aussi 
cliez  les  Arabes  d'Egypte,  où  l'on  en  a  rencontré  un  fragment,  le 
premier  des  deux  thèmes  (celui  de  la  tète  donnée  à  manger)  est  cer- 
tainement oriental.  Quant  au  thème  de  la  «  tête  de  sorcière  »,  ■ — 
cette  ((  tète  de  sorcière  »,  dont  rien  n'explique  la  provenance,  pas 
plus  que  l'arrivée  aux  mains  du  brigand,  —  il  dérive,  plus  que  pro- 
bablement, de  l'autre  thème,  bien  -complet  dans  sa  bizarrerie.  Si 
nous  le  trouvons  en  Sicile,  pays  qui  a  été  longtemps  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  d'Afrique,  sont-ce  ces  Arabes  qui,  jadis,  l'y  ont 
apporté  sous  sa  forme  actuelle,  ou  bien  est-ce  dans  la  Sicile  même 
qu'a  eu  lieu  la  transformation  ?  Questions  auxquelles  il  est,  pour 
le  moment,  impossible  de  répondre. 


* 

*  * 

Dans  le  conte  maure,  le  Ghoul,  pour  s,e  saisir  de  la  princesse, 
qui  se  remarie  à  un  prince,  fait  mettre  un  narcotique  dans  les 
mets  du  festin  nuptial  (excepté  dans  ceux  que  mangera  la  prin- 
cesse, sans  doute  servie  à  part).  Nous  avons  résumé,  jadis,  dans 
les  remarques  de  notre  Fille  du  meunier  (n"  i6),  des  contes  qui 
ont  un  épisode  du  même  genre  ;  ainsi,  un  conte  sicilien  (I,    p.  182)  : 

L'héroïne,  une  princesse,  s'étant  écliappée'  des  griffes'  du  voleur 
et  ayant  épousé  un  roi,  le  voleur  met  sur  l'oreiller  du  roi  un-  papier 
magique,  qui  plonge  dans  un  profond  sommeil  et  le  roi  et  toiis  ses 
gens.  Alors  il  empoigne  la  princesse,  qu'il  n'a  pas  endormie,  pour  aller 
la  jeter  dans  mie  cliaudièie  d'huile  bouillante.  La  princesse  oblii-nt 
d'aller  chercher  son  rosaire  ;  elle  entre  dans  la  chambre  du  roi.  l'appelle, 
le  secoue  ;  le  papier  magique  tombe,  et  Joute  la  maison  se  réveille. 
C'est   le  voleur  qui  est  jeté  dans  la  chaudière. 
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Encore  un  papier  magique  dans  un  second  conte  sicilien  et 
dans  un  conte  pit'niontais,  qui  nous  avait  échappé  autrefois,  l'un 
des  rares  documents  utiles  dans  la  Zoological  Mythology,  ce  livre 
lou  de  défunt  Angelo  de  Gubernatis  (i). 

Episode  analogue  dans  un  conte  grec  de  l'île  de  Chypre  dont, 
en  raison  de  son  intérêt,  nous  reproduirons,  en  la  complétant,  l'ana- 
lyse jadis  donnée  par  nous  (ibid.,  p.  i83)  : 

La  fille  d'un  bûcheron  a  épousé  un  marchand,  qui  l'a  emmenée 
dans  sa  maison,  dont  il  lui  donne  les  cent  clefs,  en  lui  défendant  d'ou- 
vrir une  certaine  chambre.  Elle  l'ouvre,  un  jour,  et,  regardant  par  la 
fenêtre,  elle  voit  un  convoi  fimèbre  entrer  dans  un  cimetière.  Quand 
le  mort  est  enterré,  elle  voit  son  mari  qui,  au  milieu  des  tombes,  se 
change  en  ogre  à  trois  yeux,  déterre  le  cadavre  et  se  met  à  le  dévorer, 
.'aussitôt  elle  est  prise  d'un  accès  de  fièvre  et  forcée  de  se  mettre  au  lit. 

Le  mari,  rentrant  à  la  maison  et  inspectant  la  chambre  défendue, 
voit  la  fenêtre  ouverte.  Pour  savoir  si  la  jeune  femme  lui  a  désobéi, 
il  prend  la  forme  de  la  mère  de  celle-ci,  puis  d'autres  parents,  et 
il,  essaie  sans  succès  de  lui  faire  dire  si  c'est  son  mari  qui  l'a  rendue 
malade.  Enfin  il  prend  la  forme  de  la  nourrice,  et  la  jeune  femme, 
n'y  tenant  plus,  raconte,  en  se  lamentant,  ce  qu'elle  a  vu.  Alors, 
l'ogre  à  trois  yeux,  sous  sa  forme  véritable,  lui  dit  qu'il  va  la  faire 
rôtir  à  la  broche  et  la  manger. 

La  jeune  femme  s'échappe,  et  le  chamelier  du  roi  la  cache  dans 
une  des  balles  de  coton  que  portent  ses  chameaux.  L'ogre,  étant  arrivé, 
enfonce  dans  chaque  balle  sa  broche  rougie  au  feu,  mais  sans  rien  dé- 
couvrir, la  jeune  femme  ayant  suiiporté  sans  pousser  un  cri  ime  bles- 
sure qu'il  lui  a  faite  au  pied.  Le  chamelier  l'amène  au  palais  du  roi, 
oîi  la  blessure  est  pansée,  etiDientôt  la  jeune  femme  épouse  le  fils  du  roi. 
Elle  se  tient  cachée  dans  une  tour.  L'ogre  parvient  à  s'y  introduire 
pendant  la  nuit,  et  il  jette  de  la  «  poussière  de^cadavre  »  sur  le  prince, 
afin  qu'il  ne  se  réveille  pas.  Puis  il  prend  la  jeune  femme  pour  la 
manger.  Sur  l'escalier.  oi:i  elle  a  fait  répandre  des  pois  chiches,  elle 
pousse  l'ogre,  qui  perd  pied  et  roule  dans  une  fosse,  qu'elle  a  fait  pré- 
parer d'avance,  et  oii  un  lion  et  un  tigre  le  dévorent. 

Fenêtre  donnant  sur  un  cimetière  et  cadavre  déterré  (conte 
turc    d'Ada-Kaleh)    ;   —  transformations   successives   de   l'ogre   en 

(1)  Londres.  187-.',  vol.  II.  pp.  3;j,  30).  —  Ce  conte  piémontais  est  à  rappro- 
ctier,  pour  un  de  ses  épi-odes,  du  conte  sicilien  à  la  «  tèle  de  sorcière  >..  Le 
brigaufl  piémontais  fait  aussi  espionner  des  [irisonnières,  mais  par  une  ctiienne. 
La  plus  jeune  des  trois  sœurs  se  fait  Ijien  venir  de  la  chienne,  qui  dès  lors  se 
relâche  de  sa  vigilance,  et  c'est  ainsi  que  la  jeune  fille  peut  entrer,  sans  être  vue, 
dans  les  chambres  défendues,  et,  au  moyen  d'un  onguent  qu'elle  y  trouve, 
rendre  la  vie  à  ses  so'urs  et  à  d'autres  victimes  du  brigand,  n  iiainiurnt  au  fils 
du  roi  de  France,  que  l'héroïne  épouse,  —  Vient  ensuite  Tépisode  du  papier 
magique,  que  le  brigand  fait  mettre  sous  l'oreiller  du  prince  par  une  vieille,  qu'il 
soudoie. 


—  rvu  — 

visiteuses,  pour  faire  j)arler  la  captive  (conte  arabe  ilEj^yiite)  ; 
—  narcotique  <^>nilorniant  le  prince  (conte  maure  d'Alixérie)  ;  voilà 
quelques  rapprochements  à  taire,  et  il  y  en  aurait  d'autres,  si  nous 
avions  à  traiter  à  fond  ce  sujet  complexe. 


Conte  (urc  de  Conslanlinoplc  J\ûiios,  n"    -.i'S,   p.    172  et  suiv.)- 

Dans  ce  conte,  le  pou,  qu'un  padisliali  a  trouvé  et  qu'il  a  fait 
nourrir  du  sang  d'animaux  égbrgés,  devient  gros  comme  un  chat. 
La  peau  est  pendue  à  la  porte  du  palais,  et  la  fille  du  padisliali 
promise  à  qui  devinera  ce  qu'est  cette  peau. 

Un  dev  se  présente  (sans  se  donner  la  peine  de  clvanger  de  forme) 
et  devine.  Bien  qu'on  lui  propose  de  lui  donner,  au  lieu  de  la  prin- 
cesse, autant  d'esclaves  qu'il  voudra,  il  exige  la  princesse  elle-même  ; 
car  il  veut  manger  ce  friand  morceau,  et  il  prend  les  devants,  pour 
attendre  la  princesse  sur  la  route. 

La  princesse  demande  cà  son  père  de  faire  le  voyage  sur  un  certain 
cheval  extraordinaire,  appelé  Karaer-tag  («  Cheval  de  la  Lune  »).  Quand 
on  est  près  de  rejoindre  le  dev  et  que  l'escorte  s'est  retirée,  Kamcr-lag 
s'envole,  emportant  la  princesse,  et  il  la  dépose  dans  le  jardin  d'un 
prince,  fils  d'un  autre  padishah,  qui  l'épouse. 

La  dernière  partie  du  conte  turc  traite,  d'une  façon  abrégée 
et  particulière,  le  tTième  si  connu  des  Deux  sœurs  jalouses  de 
leur  cadette,  des  Mille  et  une  Nuits  de  Galland  : 

Pendant  que  le  prince  est  à  la  guerre,  la  princesse  met  au  monde 
des  jumeaux,  petit  garçon  et  petite  fille.  Le  dev  trouve  moyen  de  subs 
tituer,  dans  le  sac  des  courriers,  à  la  lettre  par  laquelle  le  padishah 
annonce  à  son  fils  l'heureuse  nouvelle,  une  lettre  lui  disant  que  la 
princesse  est  accouchée  de  deux  petits  chiens.  Le  prince  répond  qu'il 
faut  attendre  son  retour  ;  mais  sa  lettre  est  remplacée  par  une  autre 
lettre,  écrite  encore  par  le  dev,  disant  de  jeter  la  princesse  et  ses 
enfants  dans  la  montagne,  pour  qu'ils  y  périssent,  et  d'enchaîner  le 
cheval   Kamer-tag   avec  une  chaîne  pesant,  mille  quintaux. 

Quand  le  padishah  reçoit  cette  prétendue  réponse,  il  est  désolé, 
et  il  voudrait  cacher  la  lettre  à  s'a  bru  ;  mais  celle-ci  se  la  fait  montrer, 
et  se  décide  aussitôt  à  quitter  le  pays  avec  ses  deux  enfants.  Au  moment 
où  elle  tombe  épuisée,  et  où  elle  va  être  atteinte  par  le  dev,  qui  s'est 
mis  à  sa  poursuite,  elle  appelle  son  fidèle  Kamer-tag.  D'un  effort  su- 
prême, le  cheval  merveilleux  brise  la  loiudc  K^haîne,  et  il  arrive 
à  temps  pour  emporter  loin  du  dev  la  princesse  et  ses  enfants.  Bientôt, 
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il   sent   q'u'il    va    mourir  ;    la    princesse   suit  ses    dcrnièri^s    instructions, 
et,  dvi  corps  du  Kamer-ta^%  surgit  un  magnifique  château. 

Revenu  de  la  guerre,  le  prince  apprend  ce  qui  s'est  passé  et  se  met 
à  la  recherche  de  sa  femme.  Il  finit  par  arriver  au  château,  et  là  les 
époux  se  réunissent  (i). 


Conte  b;is(iue  de  Sanit-.1ean-(lo-l.uz  (J.  Vinson,  Le  Folk-lore  du 
pays  basque,  Paris,  i8S3,  p.  70  et  suiv.). 

Cette  combinaison  d<i  thème  de  la  Peau  du  pou  avec  une  variante 
du  thème  du  Cheval  merveilleux  secourable.  que  nous  venons  de 
rencontrer  chez  les  Turcs  de  Constantinople,  —  combinaison  tout 
arbitraire,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  nous  allons  la  retrouver  à 
une  des  extrémités  opposées  du  continent  européen,  chez  les  Bas- 
ques :  des  rives  de  la  mer  Noire,  nous  allons  passer  aux  rives  de 
TAtluitique. 

Dans  le  conte  basque,  c'est  un  ((  monsieur  »,  tout  couvert  d'or, 
qui  devine  ce  qu'est  la  peau,  pendue  à  la  fenêtre  du  palais,  et  le  roi, 
très  satisfait,  dit  au  ((  monsieur  »  de  choisir  entre  ses  trois  filles. 

Pendant  que  la  j)lus  jeune,  iMfine,  passe  devant  l'écurie,  la  jument 
blanche  lui  dit  :  a  Prends  garde  à  toi    ;  le  «  monsieur  »  est  le  diable, 

(l)  Nous  relèverons,  dans  le  dénouement  du  conte  turc,  un  de  ces  détails 
frappants,  qui  mettent  en  vive  lumière  l'étroite  parenté  distant  entre  des  récits 
recueillis  à  des  centaines  et  des  centaines  de  lieues  les  uns  des  autres.  La  jeune 
femmedu  fils  du  padishah  reconnaît  de  loin,  d'une  fenêtre  du  cliàleau  merveilleux, 
son  mari,  qui,  à  dt^mi-nKM't  de  fatigue  au  cours  de  son  voyage,  vient  demander  l'hos- 
pitalité pourlni  et  po".r  celui  qui  l'accompagne.  Les  deux  enfants  de  la  princesse, 
instruits  par  elle  de  ce  qu'ils  ont  à  dire  à  leurs  hôtes,  les  pressent  de  manger  à  leur 
faim.  Pendant  que  ceux-ci  font  honneur  au  repas,  ils  disent  aux  entants  :  «  Mais 
mangez  donc,  vous  aussi  !  -  Nous  aronsdéjà  mangé,  répondent  les  enfants  ;  mais 
nos  chevaux  oui  peut-être  faim.  »  Et  ils  approchent  de  la  table, leurs  chevaux  de 
bois.  «  Eh  !  enfants,  dit  le  prince,  des  chevaux  de  bois  ne  mangent  pas.  —  Tu 
sais  cela,  répliquent  les  enfants;  et  tune  sais  pas  qu'une  femme  ne  peut  avoir  des 
petits  chiens  p  un-  enfants.  »  Le  prince  tressaille  et  comprend  tout. 

Dans  un  cnnio  pendjàbais  de  la  vallée  du  Haul-Indns  (Swynnertcm,  op.  cit., 
n'  81),  une  jeune  reine,  que  les  autres  femmes  du  roi  jalousent,  met  au  monde  un 
petit  garçon.  Ses  ri  aies  jettent  reniant  hors  de  la  villeetvont  dire  au  roi  que  la 
mère  est  accouchée  d'un  «panier  de  charbon  ».  Le  roi,  furieux,  la  fait  emiirisonner. 
—  Grâce  à  un  heureux  hasard,  l'enfant  est  recueilli  i)ar  la  sœur  même  de  la  reine, 
qui,  après  avoiréte  brusquement  séparée  d'elle,  a  fini  par  arriver  à  la  capitale  du 
roi  et  s'est  établie  dans  le  voisinage.  La  disgrâce  d(î  la  reine  s'é tant  vileébruitée,  la 
jeuncfille  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  c  qu'est  le  petit  a'  an'lonné,  et  elle  l'élève. 
-  Or,  le  roi,  dans  ses  ]ir()mena(b's  a  l'habitude  d'abreuver  son  cheval  dans  un 
ruisseau,  tout  près  de  la  chnnniiére  de  la  jeune  lanle.  In  jour,  c  ll(>-ci  dit  au  petit 
garçon,  alors  âgé  de  quatre  ou  cin(i  ans,  d'aller  sur  le  horddi'  -uisseau  avec  son 
cheval  de  bois,  et,  quand  le  roi  viemlra  à  l'altreuvoir,  de  dire  à  ce  cheval  de  bois  : 
«  Allons  I  l)ois,  mon  cheval!  »  «  Bête  enfant!  dit  le  roi  en  l'entendant  :  comment 
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rt  (■'f>|  Idi  ipril  clioisii.i.  »  l'ri  iiiriiu"  Iciiips.  cllr  lui  conseille  do  n'ac- 
ccplcr  (In  roi,  son  pcro,  en  |);irl;uil.  ni  or,  ni  iU'j,M'nl,  m.iis  stîulcnicnt 
l;i  jnnu'nt   I)laiuiio. 

^  Sur  le  cliemin  \i'is  la  (IcniiMiic  dn  marié,  la  jnnienl  l)laiirhe  frappe 
là  terre,  qui  s'oumc.  el  elle  dil  an  diable  :  «  l'^nlre  là-dedans  ponr  sept 
ans.   )i 

Dans  la  suite,  l'"i(ine  épouse  un  jcuni'  homme,  lialiilanl  un  ehàtean, 
el  elle  a  i\e\i\  enfants.  Mais,  pendant  que  son  mari  est  à  la  guerre, 
les  sept  ans  prennent  fin.,  v[  le  diable  arrive.  An  nioinenl  on  il  va 
pendre  ;\  trois  gibets  la  jeune  femme  et  ses  enfants,  Fiflne  joue  d'ini 
llageolel  que  la  jument  Manche  lui  a  donné  en  la  quittant  ;  la  jnmeiil 
hhuiche  a<'couil  cl  dil  à  la  Icirc  de  s"ou\iir  et  de  retenir  à  jamais 
le  diable.  Le  jenne  homme  retrouve  sa  femme  dans  niie»  belle  maison  », 
que  Fifine  a  fait  se  produire  en  pleine  foret  par  le  moyen  d'nn 
(>  ])otit  bâton  »,  donné  aussi  par  la  jnmeni  blanche,  et  celle-ci  monte 
au  ciel  sons  l'orme  de  colombe. 

Cette  dernière  partie,  avec  sa  maison  merveilleuse,  don  de  la 
jument  blanclie,  offre  comme  un  reflet  affaibli  du  conte  turc  et 
du  château  né  du  corps  de  Kamer-tag.  Du  reste,  la  jument  blanclie 
doit  être  mise  en  parallèle,  tout  le  long  du  récit,  avec  le  «  Cheval 
de  la  Lune  )>,  et  la  parenté  entre  les  deux  contes  est  indubitable. 

un  cheval  de  bois  peut-il  boire?  —  0  roi  1  répond  le  petit  garçon,  instruit  par  sa 
tante,  comment  une  femme  peut-elle  mettre  au  monde  un  panier  de  claarbon  ?  » 

Une  autre  région  de  l'Inde,  le  tîengale,  fournit  un  semblable  incident,  que  nous 
trouvons  dans  un  conte  des  Oraon  Kols,  peuplade  qui  n'est  aryenne,  ni  de  langue 
ni  d'origine,  mais  qui,  établie  au  milieu  de  populations  hindoues,  en  a  subi  l'influence 
(l-'erd.  Ilahn,  Riicke  in  der  Geisteswelt  der  Oraon  Kols,  Gûtersloh,  1906,  n'  28)  :  Un 
roi  a  sept  femmes,  et  point  d'enfants,  Enfin,  la  plus  jeune  met  au  monde  des  jumeaux, 
petit  garçon  et  petite  fille.  Les  autres  femmes, jalouses,  jettent  les  enfants  dans  un 
trou  à  argile,  et  elles  leur  substituent  une  pierre  et  un  balai.  De  là  grande  colère 
du  roi  contre  la  jeune  reine.  —  Les  petits  princes  sont  recueillis  et  élevés  par  un 
potier  et  sa  femme,  qui  n'ont  point  d'enfants.  Le  potier,  quand  ils  sont  un  pew 
grands,  leur  fait  des  jouets  d'argile:  un  cheval,  aU  petit  garçon  ;  un  oiseau,  à  la 
petite  fille.  —  Un  jour  que  les  femmes  du  roi  viennent  se  baigner  dans  un  étang 
voisin,  les  enfants  sont  à  jouer  sur  le  bord.  Le  petit  garçon  dit  à  son  cheval  : 
i<  Allons!  viens  boire,  »  et  la  petite  fille  en  dit  autant  à  son  oiseau.  Les  reines  leur 
disent  :  «.  Est-ce  que  les  animaux  d'argile  peuvent  boire  ?  »  I.,es  enfants  répondent: 
«  Est-ce  (pie  les  racres  ont  pour  enfants  des  pierres  et  des  balais?  »  Alors  les  reines 
comprennent  que  les  enfants  sont  les  enfants  de  leur  rivale,  et  elles  cherchent  à 
les  faire  périr.  —  On  voit  quelle  invraisemblance  présente  ici  le  conte  oraon  :  qui 
(Jonc,  en  effet,  a  pu  suggérer  aux  enfants  leur  réponse  aux  reines,  quand  leurs 
parents  adoptifs,  le  potier  et  sa  femme  ne  savent  rien  eux-mêmes  de  î'originedes 
petits  princes  ?  En  outre,  comme  les  enfants  ne  s'adressent  jilus  dans  ce  récit  à  la 
personne  qu'il  s'agit  d'éclairer  '  au  père),  leur  réflexion,  au  lieu  d'amener,  avec  le 
dénouement,  le  triomphe  de  la  justice,  ne  sert  qu'à  retarder  l'un  et  l'autre,  en 
amorçant  une  nouvelle  série  d'aventures  (entreprise  des  reines  contre  la  vie  des 
enfants,  etc.).  —  Le  thème  primitif  a  été,  sur  ce  point,  complètement  faussé  ;mais, 
au  Bengale  comme  dans  le  Pendjab,  c'est  bien  le  même  épisode,  et  le  même  épisode 
que  chez  les  Turcs  de  Constantinople. 
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SECONDE    SECTION 


Le  merveilleux  va  disparaîlie  complètenieiit  du  récit.  Plus  d'être 
malfaisant  par  nature,  ni  de  perspicacité  surhumaine,  ni  d'objet 
magique,  conférant  cette  perspicacité  :  le  personnage  qui  d,evine 
est  aidé  par  la  chance  de  circonstances  particulières.  Mais,  ici 
encore,  ce  personnage  est,  presque  toujours,  présenté  connue  nul- 
lement sympatliique. 


Coule  indien  de  la  eùte  occidenlale,  recueilli  dans  l'île  de  Sal- 
selte,  tout  près  de  Bombay,  autre  île,  à  laciuclle  la  relie  une  chaus- 
sée (Indian  Antiquary,  année  1891,  p.   m  et  suiv.)   : 

Une  princesse  a  laie  négresse  à  son  service.  Un  jour  que  celle-ci  la 
peigne,  elle  attrape  un  pou.  La  princesse  dit  de  ne  pas  le  tuer  ;  elle  le 
met,  dans  une  bouteille  à  large  goulot,  et,  chaque  fois  qu'elle  prend 
du  thé  ou  du  lait,  elle  en  verse  une  cuillerée  dans  la  bouteille.  Le  pou 
devient  énorme.  La  princesse  dit  qu'elle  n'épousera  que  celai  qui 
saura  reconnaître  «  ce  qu'est  im  animal  qu'elle  a  ».  Grande  réunion 
de   prétendants    ;   personne  ne  peut  deviner. 

Cependant  la  négresse  a  demandé  son  congé,  et  elle  est  retournée 
dans  son  pays,  où  elle  a  dit  le  secret  à  son  fils.  Celui-ci,  ayant  deviné, 
emmène  la  princesse,  après  la  cérémonie  nuptiale,  et  il  ne  veut  être 
accompagné  que  d'un  seul  honjme,  portant  ime  grande  boîte.  En 
ncmite,  il  renvoie  l'homme,  et,  comme  la  princesse  se  plaint  de  la  fa- 
ligue,  il  la  met  dans  sa  boîte  et  l'emporte. 

Plus  loin,  il  dépose  la  boîte,  pom-  quelques  instanis  et  se  retire  à 
l'écart.  Justement,  pendant  ce  temps,  vient  à  passer  un  prince  avec 
deux  petits  tigres,  qu'il  a  captmés  à  la  chasse.  Il  retire  la  princesse 
de  la  boîte  et  lui  substitue  les  pelils  tigres.  Et  quand,  arrivé  chez  lui. 
le  nègre  ouvre  la  boîte,   les  tigres  le  mettent  en  pièces. 

La  dernière  partie  de  ce  conte  se  retrouve  dans  divers  récits 
provenant,  directement  ou  indirectement,  de  l'Inde,  et  que  nous 
avons  résumés  dans  les  remarques  du  n°  62  de  nos  Contes  popu- 
laires de  Lorraine  (II,  p.  209-211)  :  deux  contes,  peu  différents, 
insérés  dans  des  livres  sanscrits,  auxquels  il  faut  joindre  un  autre 
conte  indien,  conte  tamoul  {Orientalist,  de  Kandy,  Ceylan,  vol.  II. 
1884,  p.  147)  ;  un  conte  annamite  (est  de  l'Inde)  ;  un  conte  mongol 
en  dialecte  kalmouck  (ouest). 

Dans  nombre  de  contes  européens,  c'est  un  gros  chien  qui  est 
mis   à   la  place  d'une  jeune   fille,   qu'un   mauvais  gredin   emporte 
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Conte  |)Orlu<jais  do  Coiinbro,  (Ad.  Coellio  Conlos  popularcs  portu- 
Imiiiezca,  l.isbonno,  1879,  11"  'M).  —  Conlv  ilalion  dos  Abruz/.os 
((î.  Finaniore,  Tradizioni  populuri  nbni::esi,  Lanciano,  i885,  Parle 
Seconda,  n°  96.  —  Conle  français  du  Poitou,  recueilli  dans  les 
Deux-Sèvres  (Rcviic  des  Traditions  populaires,    1898,   p.   899). 

On  a  vu.  dans  le  conte  maure,  la  princesse  révéler  elle-niêmc 
à  un  prétendant,  dont  l'extérieur  l'a  séduite  (le  Glioul,  transformé 
en  beau  seigneur),  ce  qu'est  la  singulière  peau.  Dans  le  présent 
petit  groupe,  ce  ne  sera  point  par  une  pantomine  significative, 
mais  d'une  façon  expresse,  que  la  princesse  dévoilera  le  mystère  ; 
mais,  à  son  insu,  ses  révélations  pain^iendront  à  la  connaissance 
d'un  tiers,  qui  s'empressera  de  les  mettre  à  profit. 

Dans  le  contre  portugais,  ce  qui  est  fait  de  la  peau  du  monstre, 
c'est  un  tambour,  et  c'est  dans  une  grande  assemblée  de  préten- 
dants à  la  main  de  la  princesse  que  doit  être  posée  la  question  de 
la  provenance  de  la  peau. 

Les  gens  étanl  réunis,  la  princesse  s'approche  d'un  gentilhomme 
quelle  voit  d'un  œil  très  favorable,  et  lui  dit  tout  bas  :  <(  Peau  de  pou.  » 
Mais  le  gentilhomme  n'entend  pas,  et  celui  qui  entend,  c'est  un  vieux 
■serviteur  du  roi,  chargé  de  porter  le  tambour  et  de  le  présenter  à 
chacun  des  assistants.  Le  vieux  bonhomme  n'a  donc  pas  difficile  de 
deviner,  et,  un  roi  n'ayant  qu'une  parole,  la  main  de  la  princesse  lui 
est  accordée.  Mais  la  princesse  lui  manifeste  des  intentions  si  peu 
amicales  pour  le  cas  où  il  exigerait  le  mariage,  qu'il  préfère  y  renoncer, 
et  la  princesse  épouse  le  gentilhomme. 

Dans  le  conte  abruzzien,  les  affaires  ne  s'arrangent  pas  ainsi, 
et  la  princesse  est  bel  et  bien  forcée  d'épouser  un  paysan,  qui  l'a 
entendue  dire,  de  sa  fenêtre,  à  un  jeune  homme  qui  lui  plaît,  de 
quoi  est  fait  certain  manchon  (de  la  peau  d'un  lézard  engraissé). 
Emmenée  par  le  paysan,  la  princesse  trouve  moyen  de  le  faire  périr 
en  chemin.  Mais  1'  «  esprit  »  du  mort  s'attache  à  elle,  et  le  conte 
s'engage  dans  des  aventures,  qui  pourraient  bien  être  l'altération 
de  quelque  thème  folklorique  (i). 

(1)  Un  mot  sur  cette  altération  probable.  L"<(  esprit  »  du  paysan  que  la  prin- 
cesse a  fait  périr  (en  le  noyant  au  pissage  d'une  rivière)  répète,  comme  un  écho 
sinistre,  cliaque  parole  de  la  meurtrière,  et  celle-ci,  pour  ne  plus  l'entendre,  se 
décide  à  ne  plus  parler.  Elle  marche,  marche,  et  s'endort  de  fatii,'ue  en  pleins 
cliaraps.  tJn  prince,  à  la  chasse,  la  trouve  et  s'é|irend  de  la  belle  jeune  fille  ; 
mais  le  roi  et  la  reine  ne  veulent  pas  consentir  à  un  mariage  avec   une  muette, 
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Le  conte  poilcvin,  dans  sa  Ibnne  actuelle,  qui  juxtapose  deux 
éléments  disparates,  est  incohérent  et  absurde. 

Comme  dans  les  deux  contes  précédents,  la  princesse  fait  con- 
naître (ici,  par  lettre)  à  un  prince  qu'elle  veut  épouser,  ce  qu'est 
la  peau  (une  peau  de  pou,  dont  on  a  fait  une  paire  de  gants,  comme 
dans  le  conte  du  Tyrol  italien)  ;  mais,  —  ce  qui  est  à  notei',  —  dans 
le  conte  poitevin,  la  communication  parvient  à  destination. 

Le  prince  se  rend  donc  chez  le  roi,  père  de  la  princesse  ;  mais, 
en  chemin,  il  change  de  vêtements  avec  un  charbonnier  et  se  présente 
comme  tel  au  palais.  Il  devine,  et  la  princesse,  qui  ne  l'a  pas  reconnu, 
est  forcée  de  l'épouser. 

Le  faux  charbonnier  emmène  sa  femme  dans  une  misérable  cabane 
et  loi-i  fait  subir  les  humiliations  que,  dans  le  thème  de  notre  conte 
de  Lorraine  n°  fifi,  un  prince  déguisé  fait  subir  à  une  orgueilleuse 
princesse  pour  la  mater. 

Ainsi,  la  substitution  du  pauvre  diable  au  seigneur,  réelle  dans  le 
conte  abruzzien,  ne  l'est  plus  dans  le  conte  poitevin,  puisque  le 
charbonnier  n'est  autre  que  le  prince,  celui-là  même  à  qui  la  prin- 
cesse a  révélé  le  secret. 

Pour  reconstituer  le  récit  primitif,  noue  avons  la  bonne  chance 
de  n'être  pas  obligé  de  recourir  à  des  conjectures.  Le  folkloriste 
qui  a  recueilli  ce  conte,  M.  Léo  Desaivre,  en  avait  entendu,  au  temps 
de  son  enfance,  une  bonne  version,  dans  le  Poitou  même  {loc.  cit., 
p.  401).  «  Le  roi,  dit-il,  pour  corriger  sa  fille  trop  fière,  s'entend 
avec  le  prince  [qu'elle  avait  rejeté  avec  mépris],  et  lui  dévoile  le 
secret.  »  Dans  ces  conditions,  le  déguisement  du  prince  en  char- 
bonnier et  la  dernière  partie  du  récit  s'enchaînent  parfaitement 
avec  le  thème  de  la  Peau  du  pou. 

Du  reste,  les  frères  Grimm  avaient  déjà  recueilli,  dans  les  pre- 
mières années  du  xix'^  siècle,  im  conte  allemand  présentant  'iTie 
combinaison  analogue,  et  don!  ils  donnent  un  résumé  fRemarques 
du  n"  32)   : 


et  le  prince,  contraint  et  forcé,  est  au  moment  d'épouser  une  autre  jeune  fille, 
(juand  la  prétendue  m'iette  se  fait  exoroiscr  par  un  prêtre.  L"  «  esprit  »  du  mort 
làc^tie  prise  ;  la  princesse  ose  alors  parler,  et,  faisant  connaîtresa  haute  naissance, 
elle  épouse  le  fils  du  roi. 

IJans  un  c  )nte  allemand  (Remarques  du  n°  3  de  Grimm),  l'iiéroïne  devient 
réellement  muette,  en  punition  d'une  désobéissance  envers  une  femme  mysté- 
rieuse, sa  protectrice.  t;ile  aussi  est  rencontrée  par  un  fils  de  roi  ;  mais,  à  la  dif- 
férence du  cf)uti-  abruzzien.  le  prince  l'épouse,  bien  que  muette.  Sa  belle-mère  la 
liait  et  la  calomnie,  tille  est  au  moment  d'être  brùlT'c  vive  comme  ouresse,  quand 
ta  protectrice  la  sauve  et  lui  rend  la  [)arole.  —  iN'y  a-t-il  pas  quelqus  ressemblance 
entre  ce  conte  et  le  conle  abruzzien  ? 
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Une  princesse  l'ail  pul)Ii(M-  quClIc  acconlera  sa  main  à  ccliii  (lui 
pourra  (loviii(>r  do  (picl  animal  |»i(i\ii'iil  iino  corlaine  poaii  ^iinc  iicaii 
(l(>  louve),  l  II  prince.  (]ue  pnVédenunenl  elle  a  rejeté  (lédai<,nieusement 
et  à  qtii  elle  a  inlliiré  le  sobri(iu(>l  de  Bnicsclbitii  (lirocxcl,  «  miellc 
de  pain  "  ;  Hurt.  u  liarlie  )>\  iiarce  qu'après  avoir  man^'é  il  a  laissé  <les 
miettes  de  pain  sui-  sa  harhi",  apprcMid  le  seeicl  et.  déguisé  en  nuMidianl, 
\iiMit    de\iner.     La    suite   est    l'hisloiic   de  L'Orgueilleuse  inaléc. 


Comment  le  prince  arrive-l-il  à  connaître  le  secret,  rien  n'en 
esl  dit  dans  ce  trop  bref  résumé.  Celle  lacune  doit-elle  être 
comblée  au  uiov.eti  du  conte  poilexiu  primilit'  i'  il  n'y  a  là  nulle  im- 
possibilité. Ce  serait  alors,  dans  le  conte  allemand  conmie  dans 
l'autre,  le  roi,  père  de  la  princesse,  (pii,  pour  punir  sa  fille  de 
son  impertinence  à  l'égard  du  prince,  aurait  tout  révélé  à  celui-ci. 
—  Quant  à  la  peau,  le  conte  poitevin  présente  la  bonne  forme, 
dont  la  «  peau  de  louve  »  est  visiblement  un  affaiblissement. 

Dans  leurs  remarques  sur  le  n°5.'2  de  Grimm,  MM.  Boite  et  Po- 
lîvka  (op.  cit.,  p.  /|49)  donnent  ces  indications  sommaires  sur  un 
conte  slovaque  de  Hongrie  et  sur  un  conte  petit-russien,  l'un  et 
l'autre  du  type  de  VOrgucilleuse  matée  :  le  premier  commence 
par  «  le  soulier  fait  de  la  peau  d'un  pou  »  ;  ce  même  soulier  se 
retrouve  dans  le  second. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  singulier,  c'est  un  conte  islandais,  intitulé 
Manteau  de  poux  (i)   : 

Un  prince  reçoit  en  présent  de  sa  marâtre  im  magnifique  manteau, 
qui  est,  en  réalité,  fait  de  peaux  de  poux.  A  peine  le  prince  l'a  t-il  mis, 
qu'un  cliarme,  prononcé  par  la  marâtre,  fait  paraître  le  manteau  tel 
qu'il  est,  et  l'attache  au  prince  comme  une  tunique  de  Nessus  :  le 
prince,  qui  désormais  s'appellera  Manteau  de  poux  {Lusahœtlar,  en 
islandais)  ne  sera  délivré  que  s'il  parvient  à  séduire  une  fille  de  roi. 
Il  y  parvient  (comme  dans  certaines  versions  de  L'Orgueilleuse  matée) 
par  l'appât  d'objets  précieux,  qu'il  fait  miroiter  aux  yeux  de  la  prin- 
cesse, et  celle-ci,  pour  cacher  sa  honte  que  Manteau  de  poux  la  menace 
de  dévoiler,  choisit  pour  mari,  dans  une  cérémonie  publique,  le  pau- 
vre hère  à  l'extérieur  repoussant.  Le  roi,  père  de  la  princesse,  est  fu- 
rieux contre  sa  fille,  et  dit  qu'il  la  fera  luer  le  lendemain  ;  mais,  du 
soir  au  matin,  le  charme  est  rompu  ;  le  prince  redevient  un  beau 
jeime  homme  et,  pendant  qu'il  est  encore  endormi,  le  manteau  gît  au- 
près de  lui  par  terre  :  la  princesse  se  hâte  do  le  jeter  au  feu. 

(1)  Adeline  Uitlershaus.    Die  neuislsendischen  Volksmxrchen  (Ea.lle,  l'dOi),  n'\a. 
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Col  ensemble  baroque  rappelle  trois  ou  quatre  Ihcmes  différents. 
Ici,  «  manteau  de  peaux  de  poux  ))  ;  dans  les  contes  poitevin,  slo- 
vaque, petit-russien,  gants,  souliers,  faits  avec  la  peau  d'un  pou  de 
grosseur  monstrueuse,  c'est  bien  le  même  genre  d'étrangeté.  Et, 
ici  comme  là  (ceci  est  remarquable),  il  y  a  combinaison  avec  le 
thème  de  L'Orgueilleuse  matée.  —  Quant  à  ce  qu'a  de  spécial  le 
trait  du  manteau  fait,  non  point  d'une  peau  unique,  mais  d'une 
quantité  de  peaux,  ce  trait  n'est  point  particulier  au  conte  islan- 
dais :'J,il  se  retrouve  dans  deux  contes  du  type  de  Peau  d'âne,  un 
conte  lithuanien  et  un  conte  polonais  du  Gouvernement  de 
Plotzk  (i),  oii  la  princesse,  croyant  rendre  impossible  le  mariage 
incestueux,  demande  au  roi  un  tel  «  manteau  de  peaux  de  poux  ». 

Et  voilà  déjà  trois  thèmes  qui  ont  leur  reflet,  si  partiel  qu'il 
puisse  être,  dans  le  conte  islandais.  Un  quatrième  y  apparaît  aussi, 
un  thème  que  nous  avons  étudié  dans  ces  Monographies,  le  thème 
de  V Enveloppe  animale,  qu'il  faut  brûler,  —  comme  le  Manteau 
de  poux  est  brillé,  —  pour  délivrer  un  être  humain  de  l'enchante- 
ment qui  l'a  fait  naître  sous  l'apparence  d'un  serpent  ou  d'un  autre 
animal. 

Notons,  pour  finir,  que,  dans  un  conte  allemand  de  West- 
phalie  (2),  le  thème  de  L'Orgueilleuse  matée  est  venu  se  joindre 
au  thème  des  Doués  au  service  d'un  maître  (revoilà  notre  thème  des 
Doués  !).  Après  avoir  conquis,  grâce  au  concours  de  ses  doués,  la 
main  d'une  princesse,  fille  d'une  reine  sorcière,  \h  prince  emmène 
dans  son  pays  sa  jeune  femme  et  lui  dit  que  maintenant  ils  ant  à 
gagner  leur  vie.  Il  la  force  à  mendier  et  la  fait  l'.asf^er  par  toute 
sorte  d'humiliations  jusqu'à  ce  que,  la  mesure  étant  comblo  elle 
tombe  évanouie  et  se  réveille  reine.  —  Semblable  combinaison  des 
deux  thèmes  dans  un  autre  conte  allemand,  très  voisin,  le  n°  i3/| 
de  Grimm,  cité  plus  haut,  et  dans  lequel  est  plus  nettement  marqué 
l'orgueil  de  la  princesse,   amenant  sa  punition. 

TROISIEME  SKCTION 

Les  trois  contes  qui  vont  suivre  ne  sont  pas  à  ranger  sous  une 
même  rubrique.  Disons  seulement  qu'à  la  différence  de  la  plupart 

(1)  A.  Sclileicher,  Litaiiische'  Mxrchen,..{\\eima.v.  1857),  p.  10.  —Miss  Gox. 
Cxnderella  (Loudres,  1893),  p.  43U,  n"  20G. 

(2)  A.  Kuhn,  Sagen,  (iebrieuche  und  Mxrchen  aus  Wesifalen  (Leipzig.  1859), 
II,  p.  239  et  suiv. 


—  ;io2  - 

(l(>s  corilcs  (les  deux  |ii ciiiirics  scellons,  celui  qui  dcxinc,  est. 
coninir  Ir  iit'iililiKinuiic  liu  coule  uascou,  un  iicrsonnai^c  auijuel 
lauclileur  pi'ul   s'inléresser. 
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Coiito  suisse  (paiiii'  ïr.-mc.-iise  <lii  Valais),  recueilli,  à  Neiulaz,  |)u- 
blié  (en  allemand)  dans  S.  Singer,  Schweltzcr  Mœrchen,  Anfaïuj 
fines  Konuiu-ntnrs...  /'J/'.s'/t'  Fortsetzung  (Berne,  190G,  p.  28  et  suiv). 

Voici,  eu  eiilier,  la  traduction  du  résumé  que  M.  Singer  donne 
de  ce  conte  suisse,  à  ajouter  aux  contes  réunis  dans  notre  Excur- 
sus V,  Le  Ccndrillon  timsculin  : 

Un  roi  et  une  reine  reçoivent  l'hospitalité' chez  des  pauvres  gens. 
La  rein*»,  dans  sa  chambre,  attrape  un  ix)u,  et,  comme  elle  n'en  a 
jamais  vu,  elle  le  met  dans  une  boîte  et  l'emporte.  Elle  le  nourrit, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  gros  comme  rme  chèvre  ;  alors  on  le  tue,  et, 
de  la  peau,  on  fait  une  robe  à  la  princesse  royale  :  celui  qui  devincTa 
de  quoi  est  faite  la  robe,  épousera  la  princesse. 

Une  ou  deux  petites  remarques  sur  cette  introduction.  Dans  le 
conte  poitevin  ci-dessus,  un  roi,  en  se  proujenant,  entre  chez  des 
malheureux  et  y  attrape  un  pou.  D.e  retour  chez.  lui.  il  demande 
à  un  serviteur  ce  qu'est  cette  bête,  qu'il  ne  connaît  pas,  et  il  la 
fait  mettre  dans  la  ((  salière  »  (le  saloir  à  viande  de  porc). 

Notons  encore  que  la  «  robe  »  faite  avec  l'étrange  peau,  — 
détail  non  encore  rencontré  dans  les  contes  préc(édents  de  ce 
type,  —  se  retrouve  dans  un  «  fragment  »  de  conte  allemand, 
donné  par  les  frères  Grimm  (III,  p.  267). 

Le  Conte  du  Valais  continue  ainsi  : 

La  nouvelle  du  secret  à  deviner  et  de  la  main  de  la  princesse  h 
gagner  parvient  à  trois  frères,  dont  le  plus  jeime  est  traité  dineniient 
par  ses  aînés,  qui  ne  le  laissent  jamais  entrer  dans  la  «  chambre  » 
et  le  relèguent  à  la  cuisine,  ce  qui  le  fait  appeler  Sindralon  (Cendrillon). 

Les  deux  aînés  se  mettent  en  route  pour  se  rendre  à  la  Cour  du  roi 
et  tenter  l'aventure  ;  ils  refusent  de  prendre  avec  eux  Sindralon.  Celui- 
ci  les  suit  ;  mais  ne  pouvant  avec  ses  mauvais  souliers  le  rattraper,  il 
leur  crie  de  s'arrêter,  et  qu'il  vient  de  trouver  quelque  chose.  Comme 
c'est  tout  lx)nnement  une  bonde  de  tonneau  qu'il  leur  montre,  ils 
le  querellent  fort.  Plus  loin,  ils  les  appelle  encore  et  leur  montre  un 
fer  à  cheval  ;  cette  fois,  il  est  roué  de  coups,  et  il  reste  tx>ut  seul  en 
arrière. 

Sindralon  fait  alors  la  rencontre  d'une  vieille  femme,  qui  lui  révèle 
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le  secret  an  sujet  de  la  robe  de  la  princesse.  Durant  ce  temps,  les 
deux  aînés  sont  arrivés  au  palais  ;  ils  n'ont  pu  deviner  et,  régalés  d'une 
volée  de  coups  de  bâton,  ils  sont  retournés  tout  penauds  à  la  maison. 
Naturellement,  Sindralon  devine  ;  mais  le  roi,  qui  ne  veut  pas  pour 
gendre  un  semblable  pauvre  diable,  lui  dit  qu'il  ne  lui  donnera  la 
princesse  que  s'il  peut  garder  cent  lapins  pendant  trente  jours,  sans 
qu'il  s'en  écbappe  un  seul.  Là  encore,  la  vieille  femme  vient  en  aide 
à  Sindralon  :  elle  lui  donne  un  sifllel,  qui  rappelle  les  lapins,  dès  que 
ceux-ci  veulent  s'écarter.  Le  roi,  en  désespoir  de  cause,  se  déguise  en 
chasseur  et  vient  acheler  à  Sindralon  un  lapin  pour  une  grosse  somme 
d'argent.  A  peine  s'est-il  éloigné,  emportant  son  lapin,  que  Sindralon 
donne  un  coup  de  sifflet,  et  le  lapin  coiut  rejoindre  ses  camarades. 
Il  faut  bien  alors  que  le  roi  tienne  sa  parole,  ei  comme,  entie  temps, 
Sindralon  s  "est  bien  nippé  avec  le  prix  du  lapin,  le  roi  se  résigne 
plus  facilement  à  lui  donner  la  princesse. 

Ce  conte  suisse,  tel  qu'il  a  été  recueilli,  est  incomplet.  L'incident 
des  objets  trouvés  en  route  par  Sindralon  tourne  court  :  dans  la 
bonne  forme,  il  préparait  un  épisode  qui  fait  défaut  dans  le  récit 
actuel,  et  qui  avait  sa  place  avant  l'histoire  des  Lapins. 

Cet  épisode  manquant,  nous  l'avons  jadis  étudié  dans  les  re- 
marques de  notre  conte  de  Lorraine  n°5i,  La  Princesse  et  les  trois 
Frères  ;  il  forme,  d'ordinaire,  un  conte  à  lui  seul,  par  exemple, 
dans  les  Contes  poitevins  de  M.  Léo  Desaivre,  déjà  cités  (i)   : 

Une  princesse  est  «  si  fine  que  personne  n'a  jamais  pu  la  mettre 
à  bout  ».  Son  père  fait  publier  dans  tout  le  royaume  «  que  celui  qui 
lui  clouerait  le  bec,  l'aurait  en  mariage.  »  Trois  frères  s'en  vont 
tenter  l'aventure.  Le  plus  jeune,  Jean  le  Sot,  en  chemin,  met  dans 
sa  poche  les  œufs  d'un  nid  qu'il  a  trouvé,  des  chevilles  qu'il  a  ramassées 
sous  une  charrette,  etc. 

Son  tour  venu,  il  salue  la  princess?  :  •  Bonjour  mamzelle  la  princesse, 
que  vous  êtes  rouge  et  acrêlée  (quelle  «  crête  «  vous  avez)  !  »  — 
C'est  signe  qu'il  y  a  de  la  chaleur  en  moi.  —  J'ai  des  petils  œufs 
dans  ma  pochette  ;  vous  les  couveriez  donc  bien.  —  Ah  !  mon  pauvre 
Jean  le  Sot,  tu  trouves  des  chevilles  à  mettre  au  trou  1  —  J'en  ai 
bien  dans  ma  pochette,  si  elles  pouvaient  me  servir.  »  Etc.  La  princesse 
ne  trouvant  plus  rien  h  Tcpondre,  Jean  le  Sol  l'a  en  ma.  '^ge. 

Dans  un  conte  de  la  Basse-Bretagne  (Luzcl,  ITI,  p.  296  et  suiv,), 
plusieurs  fois  cité  dans  ces  dernières  Monographies,  ce  thème  est 
joint,  comme  dans  le  conte  du  Valais,  à  un  autre  thème,  un  thème 
bien  connu  de  nos  lecteurs  : 


(Il  Revue  dea  Tradition-  populaires;.  191S.   p.  403.   —  Ce  conte  est  à  ajouter  à 
ceux  que  résument  ie^  remarques  de  notre  n*  51. 
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l'n  roi  fait  publier  t.  (in'il  i  lirnlir  un  liominr  pour  \uf  conslniiro 
lin  navire  qui  irait  jiai-  caii  et  pai  Icirc  ».  m  Sa  ircoinponsc  serait 
la  main  de  la  J)rin•cc:^S(^  lillc  iini(|uc  du  roi,  à  la  c(indilinn  pourtant 
qu'il  la  prit  à  court  arcr  trois  paroles,  de  nitinirrr  (pi'cllt'  ne  pi)t  lui 
répondre.   »    iiV 

L'épisode  des  Lapins  à  (janlcr  a  déjà  été  indiqué,  dans  la  Mono- 
graphie IP  (Chapitre  II,  3),  comme  se  rencontrant  dans  un  conte 
(le  la  Haute-Bretagn.o,  du  type  du  Vaisseau  qui  va  sur  terre  et  sur 
mer.  C'est  la  dernière  des  épreuves  imposées  par  le  roi  au  jeune 
garçon  qui  a  amené  le  vaisseau  merveilleux  et  dont  la  princesse 
ne  veut  point  pour  mari. 

A  ce  conte  l)as-brelon,  ainsi  qu'aux  contes  du  Forez  et  de  la 
Suisse  alleniand(\  égalenieul  cités  dans  la  Monographie  IP,  on 
peut  ajouter,  pour  le  thème  des  Lapins,  un  conte  italien  de  Toscane 
(G.  Pitre,  ?<o\}elle  popolari.  toscane,  Florence,  i885,  n"  17,  p.  118 
et  suiv.)  et  un  conte  portugais  (Coelho,  op.  cit.,  n°  Z|5).  —  Ce  thème 
se  retrouve  chez  les  Turcs  de  l'ilôt  d'yVda-Kaleh,  qui  nous  ont  déjà 
fourni  tant  de  rapprochements.  Dans  tm  de  ces  contes,  très  com- 
posite (Kûnos,  Adukale,  n°  3o,  p.  278),  un  jeune  homme,  bien  qu'il 
ait  exécuté  toutes  les  taches  à  lui  imposées  par  un  padishah,  n'ob- 
tiendra la  main  de  la  princesse  que  s'il  garde  quarante  lièvres  pen- 
dant quarante  jours,  sans  qu'il  s'en  échappe  un  seul.  Le  jeune 
homme,  voyant  qu'il  n'en  peut  venir  à  bout,  prend  la  clef  des 
champs.  — -  L'existence  de  ce  thème,  si  mutilé  qu'il  soit,  dans  im 
conte  turr,  témoigne  évidemment  de  son  origine  orientale. 


* 
*  * 


Ainsi,  le  thème  de  La  Princesse  et  le  rustre  qui  a  réponse  ù 
tout,  et  aussi  le  thème  des  Lapins  à  garder  sont  venus  se  joindre, 
—  soit  les  deux  à  la  fois  (conte  du  Valais),  soit  séparément  (contes 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Bretagne),  —  à  deux  thèmes  qui,  si 
différents  qu'ils  soient,  ont  un  trait  commun  :  le  roi  promettant 
par  proclamation  la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  remplira  telle  con- 
dition (vaisseau  merveilleux  à  amener,  dans  les  deux  contes  bretons; 
peau   dont   il    faut   deviner   la   provenance,    dans   le   conte   suisse). 

(1)  La  première  parolft  adressée  par  Ludueim  à  la  princesse  est  celle-ci  : 
«  Vous  avez  la  crèle  bien  rouge,  là-haut,  prinressf*.  d...  Voilà  tout  &  fait,  chez  les 
Bas-Bretons,  ïacrétée  des  Poitevins. 


—   000  — 

Et  le  thème  des  Lapins,  comme  celui  de  la  Princesse  et  du  rustre, 
ont  été,  ici  et  là,  introduits  de  même  façon  dans  le  récit  :  condition 
supplémentaire,  imposée  par  le  7oi  au  prétendant  qui  a  réussi 
quant  à  la  condition  qui  oificiollement  était  la  seule  imposée. 

On'  voit,   une   fois  de  plus,    dans  ces  combinaisons  de   thèmes, 
comm^  les  conteurs  populaires  savent  saisir  les  analogies. 
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Conte  croate,  recueilli  à  Varazdin  (F.  S.  Krauss,  Sagen  und 
Mœrchen  der  Sûdslaven,  I,  (Leipzig,  i883),  n°  65. 

Un  grand  seigneur,  un  comte,  nourrit  un  pou,  lequel  devient  de  la 
trrosseur  d'une  grenouille.  Alors  il  invile  à  lui  festin  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  leiu'  dit  que,  si  quelqu'un  devine  ce  qu'est  cet  animal, 
il  lui  donnera  sa  fille  et  la  moitié  de  ses  possessions.  Personne  n'ayant 
pu  deviner,  un  jeune  berger  demande  la  permission  d'examiner  la 
bête,  et  comme  il  remarque  qu'elle  a  sur  le  dos  le  «  signe  de  diable  » 
(sic),  il  déclare  que  ce  doit  être  un  pou.  Mais  le  comte,  avant  de  lui 
donner  sa  fille,  exige  qu'il  passe  deux  nuits  dans  une  chambre  où 
est  enfermé   un  ours. 

C'est  tout  un  nouveau  conte  qui  vient  ici  se  juxtaposer  au 
premier,  un  conte  que  nous  avons  étudié  autrefois,  à  propos  de 
notre  conte  de  Lorraine  n'  2,  Le  Militaire  avisé,  et  nos  remarques 
ont  même  donné  le  résumé  de  la  version  croate.  Reprenons  ce 
résumé   : 

Uuand  on  ouvre  au  jeune  berger  la  chambre  de  l'ours,  il  y  entre  en 
jouant  de  la  guimbarde.  L'ours  lui  demande  aussitôt  à  apprendre  cet 
instrument  ;  mais  le  jeune  homme  lui  dit  qu'il  a  les  griffes  trop 
longues,  et,  sous  prétexte  de  les  lui  rogner,  il  lui  emprisonne  une  patte 
dans  la  fente  d'un  morceau -de  bois.  Le  lendemain,  le  comte  ordonne 
au  berger  de  prendre  rmc  voilure  et  de  se  rendre  dans  un  de  .ses  clià- 
reaux.  Puis  il  lance  l'ours  à  sa  poursuite. 

Chemin  faisant,  le  jeune  homme  joue  des  mauvais  tours,  d'abord  à 
un  renard,  qu'il  suspend  h  un  aibre  sous  prétexte  de  le  gxiérir  de  la 
colique,  et  ensuite  un  lii^vre,  au(juel  il  disloque  les  jambes  pour  le 
rendre,  dit-il,  encore  plus  agile.  Le  renard  et  le  lièvre,  délivrés  par 
l'ours,  se  joignent  à  lui,  et  ils  arrivent  non  loin  du  jeune  garçon,  h 
un  moment  où  celui-ci  est  descendu  de  voiture  et  entré  dans  un  taillis. 
L'ours  s'imagine  le  voir  fendre  un  morceau  de  bois  ;  le  renard,  pré- 
parer une  corde,  et  le  lièvre,  aiguiser  un  bâton.  Et  tous  les  trois 
décamp>ent  au  plus  vile. 


-  556  — 

Un  conte  gascon  (Bladé,  III,  p.  Ba),  que  nous  ne  pouvions 
connaître  au  moment  où  nous  rédigions  nos  remarques,  a  un 
épisode  qui  se  rapproche  de  1  épisode  de  l'ours  : 

Apr^s  avoir  joué  des  mauvais  tours  à  im  renard  et  à  un  loup,  ini 
<(  marchand  de  peignes  de  bois  »  arrive  dans  une  ville  où  le  roi  fait 
publier  qu'il  donnera  sa  fille  à  l'homme  qiù  se  rendra  maître  de  son 
«  Grand  Lion  ».  Le  marchand  de  peignes  do  bois,  introduit  dans 
1'  ((  écurie  »  û\v  Grand  Lion,  se  fait  bien  venir  de  hii  en  le  régalant 
copieusement  ;  puis,  sous  prétexte  de  lui  enseigner  un  jeu,  il  le  torture 
de  telle  sorte  que  le  lion  le  reconnaît  pour  son  maître.  Le  marchand 
de  peignes  de  bois  épouse  la  princesse.  Pendant  qu'il  l'emmène  dans  sa 
carriole,  les  trois  bêtes  se  mettent  à  sa  poursuite  ;  mais,  dès  qu'ils 
l'aperçoivent,  ils  s'enfuient  tous  les  trois,  la  queue  entre  les  jambes. 


12 


Conle  danois  (S.  Grundtvig,  Dœnische  Volksmœrchcn,  i'""  vol. 
de  la  traduction  allemande,  Leipzig,    1878,   p.   202  et  suiv.) 

Ici,  c'est  un  loup,  —  en  réalité,  un  prince,  victime  d'un  en- 
chantement, —  qui  devine,  après  avoir  demandé  au  roi  s'il  tien- 
dra sa  parole,  et,  quand  le  loup  a  emporté  la  princesse,  le  conte 
développe  le  thème  de  Psyché,  que  nous  avons  jadis  étudié  dans 
les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine,  n°  63,  Le  Loup  blanc, 
et  sur  lequel  nous  sommes  revenu  dans  une  de  ces  Monographies 
(Revue,  1916,  p.  227  et  suiv.   ;  —  p.  3/|4  et  suiv.  du  tiré  à  part). 


* 
*  * 


Voilà  ce  que  nous  connaissons,  pour  le  moment,  des  combinai- 
sons de  ce  bizarre  thème  de  la  Peau  du  pou  avec  d'autres  thèmes 
folkloriques,  combinaisons  qui  nous  ont  amené  à  citer  plus  d'une 
fois  nos  Contes  populaires  de  Lorraine.  Les  frères  Grimm,  à  qui 
n'avait  pas  échappé  le  conte  du  Pentamerone  napolitain  Lu  Pulice 
(\  a  Prce).  n'avaient  pu  trouver,  à  leur  époque,  à  en  rapprocher 
que  le  conte  fragmentaire  allemand,  cité  plus  haut.  Ce  que  nous 
avons  réuni  ici  s'augmentera  certainement,  et,  dès  à  présent  il 
faut  y  comprendre  les  contes  bulgares,  à  nous  inaccessibles,  que, 
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dans  une  classification  des  contes  de  son  pays,  le  folkloriste  bul- 
gare M.  Ainandov  a  rangés  sous  la  rubrique  La  peau  du  pou- 
géant  (i). 

Enfin,  d'après  G.  Pitre  (op.  cit.,  I,  p.  198),  ce  thème  du  Pou, 
déjà  fixé  par  écrit  (ainsi  qu'on  vient  de  le  rappeler)  dans  le  Hen- 
iamerone  napolitain,  au  commencement  du  xvn°  siècle,  l'avait 
été  déjà,  en  cette  même  Italie,  dans  une  novella,  publiée  vers  le 
milieu  du  siècle  précédent.  Malheureusement  notre  regretté  ami 
n'indique  pas  dans  quel  ouvragf'  cette  novella  a  été  insérée  par  le 
très  fécond  A.  F.  Doni. 


Pour  ne  pas  rester  sur  ces  points  d'interrogation,  sur  ces  desi- 
derata, nous  finirons  par  un  petit  conte  de  la  côte  ligurienne,  re- 
cueilli à  i\[enton  (J.  B.  Andrews,  Contes  ligures,  Paris,  1888, 
n°  3)  :  il  n'est  pas  inutile  de  montrer  ce  que  peut  devenir,  dans 
ses  voyages  à  travers  le  monde,  un  thème  qui,  si  baroque  qu'en 
soit  l'idée,  a  toute  sorte  de  formes  bien  construites  et  nullement 
sans  relief. 

Dans  ce  petit  conte,  intitulé  La  Peau  de  puce,  un  roi,  comme 
dans  les  autres  contes  du  même  type,  donnera  sa  fille  à  celui 
qui  devinera  ce  qu'est  la  peau  : 

Un  V'endeur  de  bijoux  offre  à  la  servante  son  plus  beau  bijou,  pour 
qu'elle  lui  fasse  connaître  le  secret.  Elle  refuse,  a  Alors,  il  devina  en 
disant  :  «  Serait-ce  la  peau  d'une  puce  ?  ».  Elle  répondit  :  a  Vous 
avez  deviné.   »  Et  le  roi  lui  donna  sa  fille  en  mariage,    i. 

Va  les  gens  racontent   boimement  cette  platitude    1 


Monographie  H 

I>E   THÈME   DE    LA    «    C.\PTIVE    DÉLIVRÉE   » 

EX  LE  THÈME  DES  «   PERSONNAGES  EXTRAORDINAIRES   » 

\ 

Le  thème  de  la  Peau  du  Pou,  dans  une  de  ses  multiples  combi- 
naisons, (Monographie  W,  chap.  I,  b)  nous  a  mis  en  prés.encc  d'un 
thème  dont,  en  tout  cas,  nous  aurions  eu  à  nous  occuper  ;  car,  avec 

1)  C'est  M    G    Poli  vka  qui  donnée-   n^nseignement   intéreseant,    mais   trop 
bref,  dan*  la  /eitschrift  fur  Volskunde  lannée  )907.  p.  S29K 


—  558  — 

ses  personnages  extraordinaires,  il  rentre  dans  le  présent  Groupe  de 
Monogn  phics  H.  Ce  lhèn'.c,  très  in^portant,  de  La  Captive  délvrée 
et  les  Per^ionnoges  extraordinaires,  dont  nous  avions  ajourné  l'exa- 
men, nous  allons  l'étudier,  avec  les  développements  que  le  sujet 
comporte. 

* 

Dans  un  grand  nombre  de  contes,  se  rapportant  à  un  thème  voi- 
sin, nous  avons  vu  précédemment  divers  personnages  extraordi- 
naires aider  le  héros  à  conquérir  la  moin  d'une  princesse.  De  tels 
personnages  vont  maintenant,  par  leurs  efforts  concertés,  délivrer 
une  captive,  le  plus  souvent  une  princesse  aussi.  Mais,  —  ce  qui  est 
à  noter,  —  ces  personnages  extraordinaires  seront,  pour  la  plupart, 
des  personnages  nouveaux  :  la  plupart  des  doués  avec  lesquels  nous 
avions  fait  connaissance  à  propos  de  la  Princesse  à  conquérir,  ne 
reparaîtront  plus.  Finie,  l'intervention  du  Mangeur,  du  Buveur,  du 
Souffleur,  qui  exécutaient,  pour  leur  maître,  des  tâches  impossibles, 
ou  qui  le  protégeaient  contre  la  colère  du  roi,  forcé  de  lui  donner  sa 
fille. 

^uls,  l'Ecouteur,  le  Bon  Tireur  et  le  Fort  (le  Coureur,  rarement) 
continueront  à  jouer  un  rôle  dans  l'action,  et  le  rôle  des  deux  pre- 
miers sera  tout  à  fait  important  (i). 


* 
*  * 


Encore  une  précision. 

Dans  une  première  branche  du  thème  de  la  Captive  délivrée,  les 
personnages  extraordinaires  ont,  de  naissance,  leurs  dons  sur- 
humains. 

Dans  une  seconde  branche,  il  ne  s'agit  plus  de  dons  naturels, 
mais  de  talents  acquis,  souvent  non  moins  prodigieux. 

Ces  deux  sous-thèmes  étant  voisins,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se 
soit  produit  parfois  des  infiltrations  de  l'un  dans  l'autre. 

'1  Que  faut-il  penspr  d'un  conte  écossais,  examiné  ci-dessus,  à  l'occasinn  du 
l'aissenu  qui  in  svr  terre  et  fur  mer  Mononrafne  W.  Ch.  T.  I"  Sous-Thème.  \)  et 
dans  lequi'l  un  Buveur  rie  ririère  et  nn  Afntiçeur  de  bfufa  aident  le  liéros  à  délivrer 
les  filles  du  mi  de  i.nchlin. enlevées  par  des  géants?  FI  n'y  a  là.  en  réaMté.  qu'une 
lili'M-ali  n  a  ran.uihle.  le  buihnmme  de  péanl  qni  a  enlevé  l'ainée  des  princesses, 
r)  f  an!  de  la  liliérer.  si  le  hérns  lui  amène  nn  homme  qni  boive  autant  d>au  q  e 
Ini.  l-e  Buveur  de  rivièrf'  Ment  si  bien  t'^te  au  «éatit.  (pie  ce  ui-ci  crève,  etc.  — 
Nous  n'avons  donc  pas  affaire  ici  au  thème  pur  de  la  Captive  délivrée. 
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De  plus,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  dans  ce  Groupe  de  Monogra- 
phies H,  des  objets  merveilleux  se  sont  parfois  substitués  aux  dons 
ou  talents  extraordinaires.  , 


PREMIERE    BRANCHE 

la  captive  délivrée 
i:t  les  personnages  a  dons  naturels  extraordinaires 

Une  remarque,  tout  d'abord. 

En  même  temps  que  les  contes  où  figurent  de  véritables  doués, 
il  nous  faudra  étudier,  dans  cette  première  branche,  —  comme  étant 
étroitement  apparentés,  pour  tout  r.ensemble  du  récit,  à  certains 
membres  de  cette  famille  folklorique,  —  des  contes  dans  lesquels  les 
personnages  extraordinaires,  ou  tels  de  ces  personnages,  paraissent 
n'avoir  pas  des  dons  naturels,  mais  des  talents  acquis. 


chapitre  I 


Les  Sept  Frères 


JLe  rôle  des   divers  personnages 

Des  cinq  contes  qui  présentent  la  combinaison  du  thème  de  la 
Captipe  d/'livrée  avec  le  thème  de  la  Peau  du  pou,  l'un,  le  conte  du 
Tyrol  italien,  est  écourté.  Les  quatre  autres  (conte  du  vieux  Penta- 
merone  napolitain,  conte  grec  de  l'Archipel,  contes  albanais)  vien- 
nent se  ranger  dans  cette  première  branche  du  thème  de  la  Captive, 
à  côté  d'autres  contes  qui  n'ont  pas  comm.e  introduction  le  thème 
du  Pou  :  trois  contes  siciliens  (Gonzenbach,  n°  ^5  ;  Pitre,  I,  p.  197- 
198)  ;  un  conte  toscan  de  Florence  ;  un  conte  grec  d'Athènes  ;  un 
conte  maure  de  Blida  (i).  Nous  y  retrouvons  les  sept  frères  et  leurs 
exploits,  les  mêmes  pour  l'essentiel. 

Indicpions  ce  qu'est  cet  enchaînement  d '.exploits. 

(1)  '  =  .  Pitrè,  Novellinepopolari  /os-'ane  fFlnrenci'.  I880),  n*  40  —  Miss  K.  Garnett, 
Greek  Folk  Poesy  (Londres.  1896),  t.  II,  p.  99.  -  J.  Desparmet,  Contes  populaires: 
sur  Its  of]res,  recueillis  a  Blida,  t.  I  Paris,  1909),  p.  271. 
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Partout  c'est  V Ecouteur  qui  découvre  en  quel  endroit  (le  plus 
souvent,  sous  terre),  la  princesse  est  prisonnièrx?  du  diable  (d'un 
ghoul  [oirre],  dans  le  conte  maure  ;  d'un  uorco  [ogre,  également], 
dans  le  Pentcjneronc).  Mais  c'est  seulement  dans  le  conte  albanais 
du  recueil  G.  Meycr,  qu'un  Voyant,  dont  l'œil  perce  les  ])rorond('UTs. 
décrit  auN  autres  frères  l'intérieur  de  la  caverne. 

Pour  pénétrer  dans  le  repaire  du  ravisseur,  un  des  persoimages 
extraordinaires  ouvre  sans  bruit  une  porte  de  bronze  (conte  sicilien 
du  rx^cueil  Pitre),  démolit  d'un  coup  de  poing  sept  portes  de  fer 
(conte  sicilien  du  recueil  Gonzenbach),  soulève,  sans  qu'on  entende 
rien,  une  énorme  plaque  de  marbre,  deux  ou  trois  fois  grosse 
comme  une  maison,  qui  ferme  l'entrée  de  la  caverne  (coule  grec 
d'Astropalia).  —  Un  autre  des  sept  frères  enlève  la  princesse  sans 
éveiller  le  diable,  lequel,  dans  le  même  conte  grec  et  dans  un  conte 
sicilien  du  recueil  Pitre  (I,  p.  197-198),  a  pris  la  forme  de  serpent 
et  s'est  enroulé  autour  de  la  captive. 

Le  ravisseur  s'étant  mis  à  la  poursuite  de  la  princesse  délivrée  et 
de  ses  libérateurs,  tout  ce  groupe  de  contes  donne  l'épisode,  déjà 
connu  en  partie,  de  la  tour  de  fer,  que  l'un  des  frères  fait  se  dresser, 
à  point  nommé,  pour  servir  de  refuge  à  eux  tous. 

Que  se  passe-t-il  ensuite  ?  Prenons  le  conte  grec  d'Astropalia  : 

Les  sept  frères  ont  dit  à  la  princesse  de  veiller,  pendant  qu'ils  se  repo- 
seront, et  ils  lui  ont  recommandé  de  ne  point  regarder  par  la  fenêtre 
de  la  tour;  mais  une  musique  délicieuse  se  fait  entendre  et  attire  la  prin- 
cesse, qiu  n'a  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  hors  de  la  tour,  qu'elle  est  enle- 
vée par  un  nuage  noir.  Le  Tireur,  d'un  coup  de  flèche,  perce  le  nuage  et, 
en  même  temps,  le  monstre  qui  s'y  cache,  et  qui  tombe  avec  sa  proie. 
Mais  l'un  des  frères  possède  un  «  art  magique  »,  grâce  auquel  il  n'a  quà 
ouvrir  les  bras  pour  que  ce  qui  tombe  du  ciel,  y  arrive  ;  il  ouvre  donc  les 
bras  et  y  reçoit  la  princesse,  saine  et  sauve. 

Dans  l 'outre  conte  grec,  celui  d'Atbènes,  le  ravisseur  crie  à  la 
princesse  délivrée  de  venir  un  instant  à  la  petite  fenêtre  de  la  tour, 
pour  qu'il  puisse  la  voir  encore  une  fois  :  il  partira  ensuite.  La  prin- 
cesse se  penche  en  d.ehors  «  pour  cracher  sur  lui  »  ;  aussitôt  il  de- 
vient un  aigle,  qui  la  saisit  et  s'envole.  —  Dans  les  deux  contes  alba- 
nais .et  dans  le  conte  sicilien  du  recueil  Gonzenbacb,  la  tour  n'a  pas 
la  moindre  ouverture,  et  l'être  malfaisant,  à  force  de  supplications, 
obtient  des  sept  frères  qu'ils  fassent  un  petit  trou  pour  lui  permettre 
de  voir  la  princesse  ou  (ce  qui  est  mieux)  son  petit  doigt.  Et  cela  lui 
suffit  pour  la  ravir  de  nouveau 
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Dans  ces  contes,  comme  dans  le  conte  grec  d'Astropalia,  le  Tireur 
a  vite  fait  de  descendre  le  monstre,  quand,  sous  forme  d'aigle  ou 
sous  toute  autre  forme,  il  emporte  la  princesse  à  travers  les  airs,  et, 
dans  le  conte  albanais  du  recueil  Dozon,  comme  dans  le  conte  grec 
d'Astropalia,  l'un  des  frères  reçoit  la  jeune  fille  dans  ses  bras.  — 
Dans  le  cunte  sicilien  du  recueil  Gonzenbach,  la  princesse  est  tuée 
du  même  coup  que  le  géant  qui  l'emporte,  et  l'un  des  frères  lui  rend 
la  vie  par  les  sons  d'une  guitare  magique. 

* 
*  * 

•4 

Un  conte  de.  ce  type  a  été  apporté,  de  l'Orient,  sur  la  côte  barba- 
resque,  avec  tant  d'autres  contes  arabo-persano-indiens.  M.  J.  Des- 
parmet  en  a  recueilli,  à  Blida,  une  version  provenant  d'une  femme 
originaire  d'Alger  {loc.  cit.)  : 

L'introduction  de  ce  conte  maure  n'est  pas  celle  du  Pou  ;  mais  on 
peut  se  souvenir  qu'un  autre  conte  de  Blida  nous  a  fourni  ce  thème 
{Monographie  W,  chap.  ii,  3). 
Voici  le  résumé  du  conte  que  nous  avons  à  étudier  présentement  : 

ÎJno  jeun-  fille  a  été  enlevée  par  un  Ghoul  (ogr-^";  Sept  ijdes.  tous 
c|liasseurs,  dont  la  mère  est  la  voisine  et  l'amie  de  la  mère  de  la  jeune 
fille,  entreprennent  de  retrouver  et  de  délivrer  la  captive. 

L'un,  dont  le  surnom  est  Celui  qui  entend  la  rosée,  découvre,  par  sa 
finesse  d'ouïe,  où  est  le  château  du  Ghoul,  et,  le  moment  venu,  il  an- 
nonce à  ses  frères  que  le  Ghoul  vient  de  s'endormir,  après  avoir  mis  entre 
ses  dents  les  cheveux  de  la  jeune  fille  pour  être  sûre  qu'elle  ne  s'échap- 
pera pas.  —  Un  autre  des  frères,  qui  s'appelle  Pose  la  main  sur  la  ser- 
rures ;  les  pênes  voleront,  ouvre  successivement  sept  portes.  —  Un  troi- 
.sième,  nommé  Celui  qui  débrouille  les  fils  de  soie  enchevêtrés  dans  les 
jujubiers  sauvages,  retire  de  la  bouche  du  Ghoul,  sans  le  réveiller,  les 
cheveux  de  la  jeune  fille.  —  Un  quatrième,  Celui  qui  jongle  et  rattrape 
au  vol,  dégage  complètement  la  jeune  fille  et  la  lance  vers  le  ciel  au  delà 
des  sept  portes,  et  va  la  rattraper  au  dehors  dans  ses  bras. 

Pendant  que  les  sept  frères,  ayant  mis  la  jeune  fille  sur  un  de  leurs 
chevaux,  s  enfuient  au  galop,  celui  qui  entend  la  rosée,  avertit  les  autres 
de  l'approche  du  Ghoul,  qui  s'est  réveillé  et  qui  les  poursiut.  trans- 
foimé  en  vautour.  Les  frères  le  tuent  avec  leurs  aibalètes  et  lamènent  la 
jeiuie  fille  chez  sa  mère.  Elle  épouse  celui  <|ui  a  dégagé  ses  ctieveux  des 
dents  du  Ghoul. 

Des  libérateurs  de  la  princesse,  quatre  seulement  jouent  un  rôle 
particulier,  et  pourtant  les  frères  sont  au  nombre  de  sept,  comme 
dans  les  contes  précédents.  Dans  une  forme  plus  complète,  les  trois 
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Autres  Irères  devaient  intervenir,  chacun  à  sa  manière  :  ainsi,  cer- 
laincinent.  un  Bon  Tireur  abattait,  à  lui  seul  et  du  premier  coup,  le 
\autour.  —  Le  conte  maure,  qui  compare  le  cinquième  frère  à  un 
a  génie  »  pour  la  légèreté  »  ne  lui  fait  jouer  aucun  rôle.  Quant  aux 
deux  derniers  frères,  «  bien  qu'ils  suivissent  les  traces  de  leurs 
aînés  ».  ils  étaient,  dit  1©  conte,  encore  trop  jeunes  pour  avoir  des 
u  surnoms  de  vaillance  ». 


L  épisode  du  «.  beau  costume  » 

Malgré  ses  lacunes,  —  dont  les  conteurs  blidéens  actuels,  on  le 
voit,  s'aperçoivent  eux-mômcs,  —  le  conte  maure  est  le  seul  à  don- 
ner la  bonne  forme  pour  un  détail  significatif. 

La  mère  des  sept  «  cliasseurs  »,  ayant  promis  à  la  mère  de  la  captive 
(lue  sa  fille  lui  serait  rendue,  se  fait  apporter  un  costume  complet 
d'homme  «  depxiis  la  calotte  rouge  jusqu'aux  souliers  »,  et  aussi  une 
spUo  brodée  d'or.  Elle  suspend  le  costume  an  milieu  de  la  maison  cl 
déiiose  la  selle  au  milieu  de  la  cour.  Et,  quand  ses  fils,  revenant  de  la 
chasse,  lui  demandent  pourquoi  cette  selle  et  ce  costume  :  «  Mes  enfants, 
leur  dit-elle,  tout  cela  est  à  celui  qui  retrouvera  la  fille  de  notre  voisine.  » 
Dès  le  lendemain  les  sept  frères  se  mettent  en  campagne. 

Ce  passage  est  simple  et  franc  d'allure.  Ailleurs,  il  se  complique  ; 
ainsi  en  est -il  dans  le  conte  grec  d'Athènes  : 

La  mère  des  sept  fils,  entendant  la  reine  se  lamenter  à  la  nouvelle  que 
sa  fille  e.«t  entre  les  mains  d'un  démon,  lui  dit  :  «  J'ai  sept  fils.  Quel 
•  •st  leur  mélicv.  je  tie  le  sais  pas  ;  mais  ils  ont  affaii*  laux  Exôlîka  (i). 
Donnez-moi  de  lu  soie  et  du  fil  d'or,  avec  \m  beau  mouchoir  à  broder. 
Et  quand  ils  me  demanderont  ce  que  je  fais,  je  leur  dirai  que  je  don- 
nerai le  mouchoir  à  celui  qui  a  le  meilleur  métier.  De  cette  façon,  je 
>aurai  ce  que  chacun  sait  faire.  >'  Elle  apprend  ainsi,  en  effet,  quels  sont 
les  talents  extraordinaires  de  ses  fils,  et  elle  les  conduit  au  roi.  qui  ac- 
cepte de  i^rand  cœur  leurs  services. 

Le  conte  sicilien  n**  /|5  du  recueil  Gonzenbach  a  un  passage  ana- 
logue, ans'^i  bizarre,  quant  au  fond,  mais  assez  plat  quant  à  la  forme. 

,  1  Nous  avons  di-jà  reuontre.  daus  une  pn-céflente  Moiioaraphie,  ces  bxôuku 
Ofi  -  Etre.?  du  D -hors  ».  terme  qui  désigne,  en  Grèce,  toute  espèce  d'être  surliTi 
main  \\a.x\f-  le  ijenre  des  fée?. 
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Pour  connaître  quels  sont  les  talents  meiTeilleux  de  ses  sept  fils, 
avant  d'aller  se  présenter  avec  eux  devant  le  roi,  la  mère  dit  succes- 
sievment  à  chacun  :  «  Si  tu  me  dis  quel  est  ton  art,  je  te  ferai  faire 
un  habit  neuf  ». 

Dans  le  conte  albanais  du  recueil  G.  Meyer,  la  donnée  du  passage 
correspondant  est  plus  invraisemblable  encore  que  dans  ces  deux 
contes  grec  et  sicilien  : 

Les  sept  frères  sont  des  doués,  et  leur  mère,  qui  le  sait,  se  dit  qu'en 
unissant  leurs  efforts,  ils  réussiraient  à  délivrer  la  princesse.  Mais  clia- 
cun  de  ses  fils  vit  séparé  ;  ils  ne  se  connaissent  pas  et  ils  ne  savent  même 
pas  qu'ils  ont  des  frères.  La  mère  se  demande  comment  elle  les  fera 
entrer  en  relations  les  uns  avec  les  autres. 

Dans  cette  intention,  elle  se  met  à  coudre  une  chemise,  et,  chaque 
fois  qu'un  de  ses  fils  vient  la  voir  et  lui  dit  :  «  Pour  qui  est  cette  che- 
mise i'  »  elle  lui  répond  :  a  Cest  pour  loi.  et.  tel  jour,  tu  pourras  venir 
la  chercher.  »  Et  elle  leur  indique  à  tous  le  même  jour.  Ce  jour-là,  ils 
se  rencontrent  tous  les  sept  chez  leur  mère,  qiii  les  fait  fraterniser.  Après 
quoi,  elle  tes  envoie  chez  le  roi  prendre  connaissance  de  la  lettre  appor- 
tée par  le  pigfeon  de  la  princesse  captive. 

Pour  cet  épisode,  lequel,  du  conte  maure  ou  des  autres  contes, 
présente  les  choses  de  la  façon  la  plus  naturelle  et,  par  suite,  reflète 
\c,  niiiiux  la  forme  primitive  }  Il  nous  semble  que  la  question  sera 
vite  résolue  (i). 

* 
*  * 

Un  conte  toscan,  assez  altéré,  recueilli  à  Florence  de  la  bouche 
d'un  tout  jeune  garçon,  est  apparenté  aux  contes  précédents  (3)  : 

Une  princesse  ne  veut  absolument  pas  se  marier.  Le  roi.  son  jièrc,  con- 
voque à  une  grande  fête  toute  sorte  de  princes,  espérant  qu'elle  on  choi- 
.'^ira  un  pour  mari.  La  princesse  choisit,  en  effet,  lui  beau  seigneur,  qui 
se  dit  le  roi  (!.'>  f^rance.  Quand  le  mariage  est  fait,  il  l'ennuène  et  lui  dit 
(lu'il  est  «  ]c  lu'cromont  »  (il  negromante).  «  Si  tu  veux  ne  pas  être  ma 
tcmme,  il  faut  sept  frères,  dont  les  métiers  soient  différents  (sic).  »  Et 
il  In  porte  au  haut  d'une  tour. 

(t  ^  Dans  ses  remarcfues  sur  le  conte  sicitien  ir'  Ui  du  recueil  Gouzeiibach.  l'un 
des  contes  que  nons  venons  de  passer  en  revue,  R  Ko'hier  disait  que  ce  conte 
siclien  était  nue  version  s'écarlant  de  lou'es  lej:  antres  »  {eine  von  allin  andern 
abircirhfnde  Vfrtion  du  conte  des  «  Fn-res  habilex  et  de  lu  Jeune  fille  enle  i-p  » 
(le  qui  était  exact  en  iH70.  a  cessé  de  l'être,  on  a  pu  le  constater,  grâce  aux  décou- 
vertes qui  ont  fait  connaître  les  qnatre  auties  <•  ntes  de  ce  jrroupe  Du  reste 
Kœtiler,  toujours  réservé,  n'a  clierché  à  tirer  aucune  conclusion  de  «on  observation. 

(2)  G.  Pitre,  .\'jvelle popolari  toscane  (Florenct.  ISS.'î),  n*  lu. 
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Os  sing'ulières  [et  peu  nalurellesj  paroles  du  nôcromanl  sont  trans- 
mises au  roi  par  une  colombe,  que  celui-ci  a  envoyée  aux  nouvelles  et 
que  la  princesse  lui  renvoie  avec  une  lettre,  et  le  roi  fait  afficher  partout 
que  «  (juiconquo,  homme  ou  fenuue.  a  sept  fils  de  métiers  difl'éients, 
doit  \enir  parler  au  roi,  qui  a  besoin  de  le  voir.  »  A  la  suite  de  celte 
publication,  qui  parvient  à  la  connaissance  d'un  paysan,  ses  sept  fils 
[dans  une  variante,  également  toscane,  de  Pratovecchio  {ibid..  p.  71), 
les  sept  fils  d'une  mendiante)  viennent  dire  au  roi  «  ce  qu'ils  ^iiNcnt 
faire  »,  et,  grâce  aux  divers  «  arts  »  extraordinaires  qu'ils  possèdent,  ils 
<léri\r»'nt    la   princesse. 

Un  inrident  de  ce  conte  toscan  est  à  noter  :  l'un  des  j'rcres,  en 
frjiijpanl  de  son  maillet  la  terre,  fait  surgir  un  palais  «  semblable  à 
celui  du  roi  »  (altération  de  la  «  tour  de  fer  »  inattaquable  des  contes 
mongol  et  autres,  précédemment  étudiés).  Le  nécromant  se  change 
alors  en  joli  canari  et  s'envole  vers  la  fenêtre  oij  est  la  princesse.  A 
peine  celle-ci  l'a-t-elle  touché,  que  le  canari  redevient  le  nécromant, 
qui  enlève  la  princesse,  et  il  faut  la  délivrer  de  nouveau. 


Comment  certains  contes 
arrivent  à  parfaire  le  nombre  de  sept  «  doués  » 

On  a  vu  quels  traits  caractéristiques  (le  Pou,  le  Beau  costume,  la 
Tour  de  fc7-),  réunis  tous  parfois  dans  un  même  récit,  relient  en- 
semble Les  contes  que  nous  venons  d'examiner  un  peu.  Et,  dans  tous 
ces  contes,  les  personnages  extraordinaires  sont  au  nombre  de  sept. 
Pourquoi  sept,  il  serait  difficile  de  le  dire.  En  tout  cas,  les  conteurs 
paraissent  tenir  à  ce  nombre,  lequel,  en  réalité,  na  rien  de  néces- 
saire pour  la  bonne  marche  du  récit  :  on  en  pourra  juger  par  le 
résumé  d'un  conte  serbo-slavon,  oij  les  doués  ne  sont  que  cinq  (i). 

Le  premier  de  ces  cinq  frères,  qui  a  le  don  de  trouver  la  trace  de  tout 
(6  qui  est  perdu.  découvTC  l'endroit  où  un  dragon  à  sept  têtes  a  emporté 
une  princesse. 

Le  second,  qui  sait  dérober  subtilement  n'importe  quoi,  enlève  la  ca]i- 
live  au  tiragon,  sans  que  celui-ci  s'en  aperçoive  sur  le  moment. 

Quand  le  dragon  se  met  à  la  poursuite  de  la  princesse  et  de  ses  libé- 
rateurs, le  trcfisième  frère  fait  surgir  en  un  instant  une  tour  imprenable, 

(1  F.  S.  Kranss  Saçen  und  Mrrchen  der  Siïdxlaren.  1  TLeipsig.  1883),  n*  32 
icohte  He  Samac  en  Siavnniel.  —  Archw  fur  slavische  Philologie.  V  (1880).  p  36 
cnnte  serbe" 
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où  tous  se  réfugient.  Mais  le  dragon  parvient  à  reprendre  la  princesse  ot 
s'élève  avec  elle  dans  les  airs. 

Ici,  l'épisodje  primitif  s'est  altéré  :  c'est  en  forçant  la  tour,  et  non 
en  usant  de  ruse  que  le  dragon  aux  sept  têtes  réussit  à  se  saisir  de 
nouveau  de  la  princesse. 

.\lors  le  quatrième  frère,  archer  accompli,  atteint  d'une  llèche  en  plein 
cœur  le  dragon,  qui  lâche  prise.  La  princesse,  dans  sa  chute,  est  arrêtée 
par  le  cinquième  frère,  qui  a  le  don  de  rattraper  tout  ce  qu'il  veut. 

Par  une  altération  ultra-baroque,  le  conte  serbo-slavon  lait  des 
finq  frères  ..  autant  de  dragons,  frères  aussi  ;  non  point,  il  est  vrai, 
des  dragons  à  plusieurs  têtes.  A  la  prière  de  leur  mère,  ils  viennent 
en  aide  à  un  serviteur,  envoyé  par  le  roi  à  la  recherche  de  sa  fille. 
Mais  cette  incroyable  altération  n'a  modifié  en  rien  la  structure  du 
récit,  où  tout  marche  bien,  et  qui  est  exempt  des  doubles  emplois, 
du  remplissage,  trop  fréquents  dans  les  contes  à  sept  personnages. 

Sous  ce  rapport,  le  rnnte  sicilien  du  recueil  Gonzenbach  (n°  45), 
s'ait  exception  ;  il  est,  du  reste,  intéressant  à  divers  points  de  vue  : 

Ayant  découvert  que  la  princesse  est  captive  d'un  géant  dans  une  tour 
à  sept  portes  de  fer,  un  second  frère,  qui  peut  courir,  vite  comme  le 
vent,  avec  dix  personnes  dans  ses  bras,  porto  ses  frères  jusqu'au  pied  de 
la  tour.  Un  troisième  frère  brise  d'un  coup  de  poing  les  sept  portes  de 
fer  ;  un  quatrième  enlève  la  princesse,  qoae  tient  le  géant  endormi,  et  le 
Coureur  emporte  à  la  hâte  ses  frères  et  la  princesse. 

Puis  vient  la  poursuite  avec  l'épisode  de  la  tour  de  fer,  créée  par  le 
cinquième  frère.  Le  géant  ayant  repris  la  princesse,  dont  les  frères  ont 
eu  l'imprudence  de  lui  laisse  voir  le  petit  doigt  à  travers  une  fente  de 
la  tour,  le  sixième  frère,  le  Tireur  le  tue.  Maisi  la  princesse  a  été 
tuée  du  même  coup,  et  le  septième  frère  la  ressuscite  avec  sa  guitare 
merveilleuse - 

On  verra,  dans  les  contes  de  la  seconde  branche,  un  véhicule 
magique  (char  ou  vaisseau),  fabriqué  par  l'un  des  héros,  l'emporter, 
lui  et  ses  compagnons,  jusqu'au  repaire  du  ravisseur.  Cet  objet  mer- 
veilleux est  remplacé,  dans  le  conte  sicilien  (et  aussi  dans  Le  conte 
grec  d'Athènes),  par  un  personnage  extraordinaire,  ce  bizarre  Cou- 
reur/voiturant  dans  ses  bras  et  ses  frères  et  la  princesse.  —  Par 
contre,  dans  ceux  des  contes  de  la  seconde  branche  oii  la  captive 
meurt  également  (mais  non  point  tuée  par  le  maladroit  Tireur),  ce 
n'est  point  un  objet  magique,  comme  la  guitare  du  conte  sicilien, 
qui  lui  rend  la  vie  ;  c'est  l'un  des  personnages,  médecin  extraor- 
dinaire. 
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Le  conte  sicilien  tormc,  en  définitive,  un  tout  bien  complet,  et  les 
éléments  empruntés  à  une  autre  branche  du  thème  ne  sont  pas  du 
remplissage.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  des  autres 
contes  à  sept  personnages  extraordinaires. 

Parfois,  tel  de  ces  personnages  a  été  dédoublé  :  ainsi,  dans  le  conte 
albanais  du  recueil  G.  Meyer,  celui  des  frères  qui  a  le  don  de  rece- 
voir dans  ses  bras  tout  ce  qui  peut  tomber  du  ciel  ;  car  un  autre 
de  ses  frères  pi\rtagc  avec  lui  une  besogne  qu'il  pourrait  fort  bien 
exécuter  à  lui  seul  :  d'abord,  rattraper  la  princesse,  quand  le  frère 
aux  fortes  épaules  la  lance  en  l'air  avec  le  coin  de  terre  où  se  trouve 
la  caverne,  et,  plus  tard,  rattraper  encore  cette  même  princesse, 
quand  le  monstre  qui  s'envole  en  l'emportant,  est  tué  dans  les  airs 
et  la  laisse  tomber.  Dans  les  deux  cas,  la  princesse  îombc  duic  do 
très  haut  ;  mais,  dans  le  premier  cas,  celui  qui  la  sauve,  la  reçoit 
dans  ses  bras  (comme  dans  tant  d'autres  contes  de  cette  branche)  ; 
dans  le  second  cas,  ce  frère  cède  la  place  à  un  autre  frère,  qui  peut 
voler  jusqu'au  ciel  et  qui  va  en  l'air  arrêter  la  princesse  dans  sa 
chute.  Et  de  cette  façon,  le  conte  albanais  obtient  un  personnage  de 
plus  pour  parfaire  le  nombre  de  sept. 

Un  autre  moyen  d'arriver  à  ce  beau  nombre,  c'a  été  de  faire  des 
emprunts  à  un  thème  bien  connu,  dans  lequel  des  objets,  jetés  der- 
rière eux  par  des  fugitifs,  créent  des  obstacles  (montagne,  forêt, 
etc.),  qui  arrêtent,  du  moins  momentanément,  la  poursuiie  d'un  être 
ïnalfaisant.  Dans  le  conte  grec  d'Athènes,  avant  qu'un  des  sept 
frères  ait,  en  frappant  la  terre  d'un  coup  de  son  bâton,  fait  surgir 
une  tour,  un  autre  frère,  en  crachant  par  terre,  ((  fait  venir  un  grand 
fleuve  ».  Le  conte  du  Pentamerone  napolitari:,  La  Puce  lu'^  5),  cité 
plus  haut,  abuse  quelque  peu  de  ces  emprunts  :  sur  les  sept  frères, 
quatre  créent  successivement,  en  jetant  par  terre  chacun  un  certain 
objet,  l'un,  une  «  mer  de  savon  »  ;  un  autre,  une  campagne  héris- 
sée de  rasoirs  ;  un  troisième,  une  épaisse  forêt  ;  un  quatrième,  un 
torrent  impétueux.  Tout  cela,  avant  l'épisode  de  la  tour.  —  Dans 
ce  conte  du  Pentamerone,  l'action  du  petit  drame  a  été  fort  simpli- 
fiée. Il  n'y  a  pas  enlèvement  proprement  dit  de  la  princesse  (ni,  par 
suite,  de  personnage  extraordinaire,  chargé  de  la  délivrer)  :  la  prin- 
cesse a  été  emmenée  par  l'ogre  dans  une  maison  tout  ordinaire,  et 
elle  en  sortira  aisément,  en  l'absence  de  l'ogre,  quand  une  bonne 
vieille,  la  mère  des  futurs  libérateurs,  avec  laquelle  la  princesse, 
étant  un  ]our  à  la  fenêtre,  a  pu  s'entretenir,  lui  amènera  ses  sept  fils. 
J^'Ecouteur  n'a  donc  pas  à  découvrir  le  repaire  de  l'ogre,  et  son  rôle 
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se  borne  à  signaler  aux  autres  frères  l'approche  de  l'ennemi,  pt^n- 
dant  la  poursuite.  Dans  ce  même  conte  du  Pentamerone,  Togre  ne 
reprend  pas  la  princesse  ;  il  essaie,  en  grimpant  à  une  échelle,  (■<; 
pénétrer  dans  la  tour,  et  le  Tireur  labat  d'un  coup  de  flèclie. 


Le  ((.  soulier  lancé  au  bout  du  monde  » 

Dans  le  conte  albanais  du  recueil  Dozon,  l'un  des  sept  frères  a  un 
procédé  original  pour  retarder  le  diable,  quand  celui-ci  s'aperçoit 
de  la  disparition  de  la  captive.  «  C'est  moi,  dit  ce  frère,  qui  lance 
un  soulier  jusqu'au  bout  du  monde  ».  Et  il  lance,  en  effet,  au  bout 
du  monde,  un  des  souliers  du  diable  endormi,  lequel,  à  son  réveil, 
perd  du  temps  à  la  recherche  de  ce  soulier.  —  Un  des  frères  du 
conte  grec  d'Athènes,  a  lonl  à  fait  la  même  spécialité.  ((  Je  puis, 
dit-il,  aller  dans  l'antre  du  diable  et  jeter  un  de  ses  souliers  à  l'Occi- 
flent,  et  l'autre  à  l'Orient.  »  Et  c'est  ce  qu'il  fait. 

Chose  à  souligner  :  les  deux  récits  où  se  trouve  ce  trait  tellement 
particulier  du  soulier,  ne  sont  nullement  calqués  l'un  sur  l'autre, 
malgré  leui  grande  ressemblance  générale.  Ainsi,  le  conte  grec  a 
en  propre  le  personnage  qui  court  aussi  vite  qu'un  vent  de  tempête 
et  qui  emporte  tous  ses  frères  vers  le  repaire  du  diable  et,  de  son 
côté,  le  conte  albanais  est  le  seul  à  donner  un  rôle  au  personnage 
qui  commande  à  la  terre  de  s'ouvrir  pour  livrer  passage  au  frère 
qui  enlèvera  la  princesse  et  au  frère  qui  lancera  le  soulier  du  diable 
au  bout  du  monde.  De  plus,  à  la  différence  du  conte  grec,  le  récit 
albanais  se  rattache  à  une  première  partie,  que  nous  avons  résumée 
tout  au  long  dans  la  Monographie  W  (le  diable  donnant  successive- 
ment à  trois  soeurs  des  débris  humains  à  manger,  et  la  plus  jeune 
sœur  se  tirant  d'affaire  par  une  ruse. 

Il  y  a  là  un  de  ces  petits  problèmes  qui,  si  humbles  qu'ils  soient, 
impliquent  toute  sorte  de  questions  d'origine  et  de  transmission, 
et  que,  pour  notre  part,  nous  nous  déclarons  incapables  de  résoudre. 
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CHAPITRE   II 

Les  sept  Frères  dans  un  cunte  judéo-ailemand 
du  commencement  du  XVII    siècle 

Tout  au  commencAMîienL  du  x'vii''  siècle,  plusieurs  années  avant 
(]ue  parût  à  ISaples  le  Pcntanierone  de  Basile,  un  Juif  anonyme  pu- 
bliait à  Bàle  (1603),  en  jargon  hébraïco-allemand,  un  livre  dont  nous 
avons  déjà  (ni  à  parler  à  l'occasion  de  l'épisode  de  V Hirondelle  et 
du  cheveu,  du  poème  de  Tristan  {Revue,  1917,  p.  11  ;  —  p.  356 
du  tiré  à  part).  Ce  Maase-Buch  («  Livre  des  Histoires  »)  renferme 
une  version  assez  gauchement  rédigée,  mais  intéressante,  du  conte 
des  Sept  frères  extraordinaires,  avec  mélange,  à  haute  dose,  du  thème 
des  Objets  merveilleux  : 

Les  sept  fils  d'un  roi,  quand  ils  sont  en  âge,  parlent  pour  trois  ans, 
((  afin  d  apprendre  quelque  cliose  »  {sic).  Après  les  trois  ans,  ils  se  re- 
trouvent à  un  endroit  convenu.  Cliacun  a  appris  un  art  particulier. 
L'aîné  a  une  lunette  d'approclie,  par  laquelle  il  peut  voir  à  cinq  cents 
milles.  Le  second  a  un  violon,  dont  le  son  endort  tous  ceux  qui  1  "enten- 
dent. Le  troisième  peut  enlever  à  n  emporte  qui  ce  qu'il  lient  dans  la 
main,  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Le  quatrième  peut  fourrer  dans  im  sac 
n'importe  quel  objet,  sans  que  personne  le  voie.  Le  cinquième  pexzt,  avec 
\ien  baguette  de  bois  de  tilleul,  frapper  à  mort  dix  mille  hommes  Le 
sixième  peut,  en  visant  un  grain  d'avoine  dans  le  bec  d'un  oiseau,  si 
haut  qu'il  volt,  faire  sauter  ce  grain,  sans  faire  de  mal  ii  l'oiseau.  Enfin, 
le  septième  peut,  cic  la  main  droite,  lancer  en  l'air  une  meule  de  mo.isii;, 
de  telle  façon  qu'on  ne  la  voie  plus,  et  la  rattraper  de  la  main  gauche. 

Les  sept  frères,  ne  voulant  pas  encore  retourner  chez  leur  père,  se 
mettent  à  voyager  et  arrivent  dans  la  ville  d'un  puissant  roi,  à  qui  ils 
se  présentent,  et  qui  donne  un  festin  en  leur  honneur.  A  la  fin  du  repas, 
l'aîné  des  frères  prend  sa  lunette  et  voit,  à  cinq  cents  milles  de  distance, 
une  noce,  un  bal  et  la  fiancée  qui,  comme  signe  caractéristique,  a  six 
doigts  à  la  main  gauche.  «  C'est  ira  fille,  dit  le  K?i.  Elle  m'a  été  enlevée 
par  un  empereur.  Si  vous  pouvez  me  la  ramener,  l'un  de  vous  l'aura 
pour  femme.  » 

'Les  sept  frères  se  rendent  à  la  ville  où  l'aîné  a  vu  la  noce,  et  ils 
y  arrivent  —  de  quelle  façon  ?  ?  ?  —  pendant  cette  même  noce.  Le 
frère  au  violon  endort  les  gens  ;  ce  qui  permet,  sans  déploiements 
de  talents  bien  merveilleux,  au  troisième  des  frères  d'enlever  la 
princesse,  que  le  fiancé  tenait  par  la  main,  et  au  quatrième,  de  la 
fourrer  dans  son  sac. 


—  afiy  — 

Une  année  est  envoyée  à  la  poursuile  des  l'rèies  ;  mais  le  cinquième, 
avec  une  baguette,  qu'il  coupe  sur  un  tilleul,  détruit  cette  armée.  Plus 
loin,  les  frères  ont  besoin  de  se  reposer  en  plein  champ.  Pendant  qu'ils 
dorment,  un  magicien,  qui  a  offert  ses  services  à  l'empereur,  pour  Kh 
rendre  sa  fiancée  arrive,  sous  forme  d'oiseau,  et  emporte  la  princesse. 
Les  frères  se  réveillent  ;  le  sixième  frère,  le  Tireur,  fait  tomber  la  prin- 
cesse du  bec  de  l'oiseau,  et  celui  à  la  meule  la  rattrape,  saine  et  sauve. 

Inutile  d.e  nous  arrêter  sur  l'invraisemblance  de  cette  arrivée  des 
sept  frères,  sans  moyen  magique,  au  beau  milieu  de  la  noce  que  le 
frère  à  la  lunette  vient  de  voir  à  cinq  cents  milles  de  distanœ.  On 
a  remarqué  également  le  dédoublement  qui  a  mis  l'homme  au  sac 
à  côté  de  l'habile  dérobeur. 

Ce  qui  sera  plus  intéressant,  très  intéressant  même,  à  constater, 
c'est  le  trait  singulier  de  la  meule  de  moulin.  «  J'arrête  dans  l'air 
les  meules  de  moulin  »,  dit,  en  parlant  de  ce  qu'il  sait  faire,  l'un 
des  sept  frères  du  conte  toscan,  cité  plus  haut.  Et,  plus  tard,  ses 
frères  lui  disent  :  «  Toi,  qui  arrêtes  les  meules  de  moulin  dans  l'air, 
arrête  la  princesse,  sans  qu'elle  se  fasse  de  mal  ».  Cette  idée  de  faire 
rattraper  en  l'air  par  le  doué  les  meules  de  moulin,  spécialement, 
n'est  pas  banale,  et  elle  relie  étroitement  sur  ce  point  le  conte  de 
Florence  au  vieux  conte  judéo-allemand,  nullement  identique  pour 
le  reste.  Mais  quels  ont  pu  être,  pour  ce  trait  bizarre,  les  intermé- 
diaires entre  les  deux  contes  qui  le  possèdent,  et  le  prototype  com- 
mun inconnu  ?  (i). 

cHAprTRB  ni 

Le  conte  russe  des  a  Sept  Siméons  » 

Un  conte  russe  doit  être  mis  à  part.  Les  frères  extraordinaires  sont 
encore  au  nombre  de  sept,  et  leurs  efforts  concertés  pour  amener 
à  un  roi  une  certaine  princesse,  sont  du  genre  de  ceux  que  l'on  con- 
naît ;  seulement  le  but  n'est  pas  la  délivrance,  mais  bien  la  conquête 
de  cette  princesse  :  le  roi  qui  donne  mission  aux  sept  frères,  n'est 

(l)  Dans  un  de  nos  contes  de  Lorraine  (n*  1  .  l'un  des  trois  hommes  prodi- 
gieusement forts,  qui  deviennent  les  compagnons  de  Jean  de  l'Ours,  s'appelle 
Jean  de  la  Afeul\  et  il  «  joue  au  palet  avec  une  meule  de  moulin  »  ;  ce  que  fuit 
aussi,  avec  plusieurs  meules,  le  Petit  f'alet  d'un  conte  similaire  de  la  Haute-Bre- 
tagne Sébillot  II,  p.  l'tO).  Du  reste,  pas  plus  en  Bretagne  qu'en  Lorraine,  \i  force 
de  ces  deux  personnas^es  n'a  la  moindre  importance  dans  le  récit,  et  l'un  et  l'autre 
se  laissent  rosser  [)ar  un  être  mystérieux,  comme  de  simples  mortels.  —  Pour  ce 
trait  de  la  m'îule,  y  aurait-il,  entre  les  deux  contes  français,  d'une  part,  et  les 
contes  judéa-allemand  et  toscan,  d'autre  part,  une  parenté,  plusou  moins  éloignée  ? 
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pas  Ixî  pèrf  de  la  princesse,  et  il  no  cliorche  pas  ù  la  tirer  de  capli- 
vîté  ;  la  princesse  est  libre,  et  le  roi  est  "un  prétendant  à  sa  main, 
(juil  veut  obtenir  par  la  iorœ,  comme  le  roi  des  contes  du  type  de 
la  Belle  aux  cheveux  d'or,  étudiés  au  cours  de  ces  Monographies 
(avec  cette  différence  que  les  sept  frères  entreprennent,  à  la  simj)le 
demande  du  roi,  cq  qui  est  imposé  par  celui-ci  au  héros  du  thème 
de  la  Belle). 

Une  telle  analogie  existant  entre  ce  conte  russe  du  type  des  Per- 
sonnages extraordinaires  et  les  contes  du  type  de  la  Belle  aux  cheveux 
d'or,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  éléments  de  co  s/^cond  type  se 
sont  elissés  dans  telle  version  du  conte  russe. 


1 


Deux  versions  des    «  Sept  Siméons  » 

isous  en  connaissons  deux,  de  ces  versions,  l'une  que  Eenfcy,  — 
dans  son  étude  sur  les  Personnages  extraordinaires,  mentionnée  en 
tête  du  pré&ent  Groupe  de  Monographies  H,  —  a  résumée  d'après 
un  livre  publié  à  Leipzig  en  i83i  ;  l'autre,  dont  une  traduction  alle- 
mande a  paru  en  1906  (  i)-  Cette  seconde  version,  recueillie  dans  le 
Gouvernement  de  Perm,  région  dont  la  population  se  compose  pour 
la  plus  grande  partie  d'éléments  non  njsses,  Bachkirs,  Tatares,  etc., 
est  plus  simple  et,  ce  nous  semble,  plus  ancienne  que  l'autre  :  c'est 
elle  que  nous  donnerons  d'abord  : 

Un  paysan  a  sept  fils,  qui  tous  s'appellent  Simeon.  Tous  forts  gaillards, 
mais  paresseux  fieffés.  Leur  père,  désolé  de  les  voir  toujours  fainéantiser, 
se  décide  à  les  conduire  chez  le  tsar,  auquel  il  les  propose  comme  servi- 
teurs. Le  tsar  demande  à  chacun  ce  qu'il  sait  faire.  «  Je  suis  voleur  », 
cîit  le  premier.  «  Je  sais  forger  les  objets  les  plus  précieux  »,  dit  le  se- 
cond. Le  troisième  réjiond  qu7il  peut  atteindre  d'un  coup  de  fusil  un 
oiseau  en  plein  vol.  Le  quatrième  peut,  si  l'oiseau  tué  tombe  dans  l'eau, 
l'en  retirer  en  plongeant  comme  un  chien.  Le  cinquième,  en  se  plaçant 
à  un  endroit  élevé,  peut  voir  ce  qui  se  passe  dans  tout  l'empire.  Le 
sixièn-e  sait  construire  un  vr-isseau  :  une,  deux!  le  vaisseau  est  prêt. 
/     Enfin  le  septième  sait  guérir  les  gens. 

Or,  un  beau  jour  le  tsar  se  met  en  tête  d'épouser  rme  certaine  tsarevna; 
mais  il  ne  sait  comment  il  pourra  l'obtenir,  ni  qui  envoyer  pour  la  lui 
amener.  Il  s'avise  enfin  des  sept  Siméons  et  les  charge  de  l'affaire.  L'un 

'i)  Anton  Dfttf^rioh.  Ruf<s{<!che  Vnikxm.rrrhen  (  Leipzig.  1^31.  —  Ruasische 
Volk!im-prrh'"i.  GemmmeU  von  Alexnnder  \.  Afanassjeu\  Dentsch  von  Anna  Meyer 
(Vienne,  l'.'Oô),  n*  29. 
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des  frères  constru-it  en  un  rien  de  temps  un  vaisseau,  sur  lequel  ils  s'em- 
barquent lous.  Quand  ils  sont  arrivés  dans  le  royaume  de  la  tsarevna, 
le  Voyant,  du  haut  d'une  grande  perche,  voit  que  la  tsarevna  est  seule 
et  que  c'est  le  moment  de  la  «  voler  ».  Alors  le  Forgeron  forge  de  beaux 
objets  et  s'en  va  avec  le  Voleur,  les  vendre.  A  peine  sont-ils  arrivés  au 
palais,  que  le  Voleur  enlève  la  tsarevna  et  la  porte  sur  le  vaisseau.  Alors 
ils  lèvent  l'ancre  et  font  voile.  Mais  la  tsarevna  se  transforme  en  cygne 
et  s'envole.  Aussitôt,  le  Tireur  prend  son  fusil  et  atteint  à  l'aile  gauche 
le  cygne,  qui  tombe  dans  l'eau.  Le  Plongeur  l'en  retire,  et  le  cygne  rede- 
vient 'une  belle  jeune  fille,  dont  la  main  gauche  a  été  blessée  par  le  coup 
de  feu.  Le  Médecin  la  guérit  en  un  instant. 

La  tsarevna  est  amenée  au  tsar  ;  mais  celui-ci  ne  la  prend  pas  pour 
femme,  se  trouvant  trop  vieux.  Il  lui  demande  qui  elle  veut  épouser. 
<(  Celui  qui  m'a  volée  [enlevée],  )>  aépond-elle.  Siméon  ie  Voleur  épouse 
donc  la  t?arevna,  i\  laquelle  il  plaît,  et,  comme  le  tsar  veut  prendre  sa 
retraite,  il  met  ce  Siméon  à  sa  place,  ,et  fait  des  autres  frères  autant  de 
grands  boïars. 

Faul-il  1  approcher  du  début  de  ce  conte  russe  le  début  d'un  cer- 
tain conte  de  la  Basse-Bretagne,  dont  nous  aurons  à  étudier  l'en- 
semble, quand  nous  passerons  en  revue  les  contes  appartenant  à  la 
seconde  branche  du  thème  de  la  Captive  délivrée  ?  Voici  ce  début 
(Luzel,  m,  p.  3 12)  : 

11  Y  a\ail  une  fois  un  vieux  seigneur,  qui  avait  six  fils,  et  ils  étaient  ni 
paresse  a. r,  (jii'ils  se  seraient  laissés  mourir  de  faim,  s'il  leur  avait  fallu 
seulement  se  préparer  à  manger.  Ce  vieux  seigneur,  qui  avait  perdu 
presque  toute  sa  fovtime  dans  les  guerres,  finit  par  leur  dire  d'aller  voya- 
ger pendant  un  an.  «  afin  d'apprendre  quelque  chose  ». 

Ces  six  frères,  —  on  le  verra  plus  tard,  —  reviennent  chez  leur 
père,  non  seulement  guéris  de  leur  paresse,  mais  ayant  acquis,  cha- 
cun de  son  côté,  des  talents  extraordinaires,  grâce  auxquels  ils  peu- 
vent délivrer  la  Princesse  aux  cheveux  d'or,  captive  d'un  serpent 
ailé. 

Ce  en  quoi  l'introduction  du  conte  breton  diffère  de  celle  du  conte 
russe,  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  bizarierie  de  cette  dernière,  oij  des 
paresseux,  des  propres  à  rien,  s,e  montrent  soudainement  en  posses- 
sion de  dons  irierveilleux. 

Dans  l'aulre  version  russe,  la  seule  que  Bcnfey  ait  connue,  les 
sept  frères  se  révèlent  aussi,  tout  d'un  coup,  de  véritables  doués; 
mais  ils  sont  lout  lo  contraire  de  paresseux. 

Nés  le  même  jour,  d'une  même  mère,  orphelins  à  l'âge  de  dix  ans, 
les  sepi   l'rèrc's  lia  vaillent  dur,  jeunes  comme  ils  sont,  dans  les  champs. 
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Le  tsar,  qui  les  a  vus  à  l'œuvre,  les  recueille  et  leur  dit  de  choisir  eux- 
mêmes  le  métier  qu'ils  veulent  apprendre.  Mais  il  se  trouve  que  chacun 
ix)ssède  déjà  un  art,  un  art  extraordinaire. 

Le  premier  est  forgeron  et  sait  forger  une  colonne  allant  jusqu'au  ciel. 
Le  second,  quand  il  est  sur  celte  colonne,  voit  ce  qui  se  passe  dans  tous 
les  royaumes.  Le  troisième  peut,  en  un  clin  d'œil,  construire  un  vais- 
seau. Le  quatrième,  au  cas  où  le  vaisseau  serait  attaqué  par  des  enenmis, 
peut  le  faire  descendre  dans  le  monde  souterrain,  puis,  le  danger  passé, 
le  ramener  sur  la  mer.  Le  cinquième  est  im  chasseur,  dont  le  fusil  at- 
teint un  oiseau,  si  loin  qu'il  soit.  Le  sixième  rattrape  dans  l'air  l'oiseau 
tué.  Le  septième  est  un  habile  voleur. 

Les  frères  disent  au  tsar  qu'ils  iK»UTront,  à  eux  sept,  lui  amener  une 
princesse,  la  Belle  Hélène,  que,  depuis  dix  ans,  il  voudrait  épouser.  Le 
Voyant  monte  sur  la  colonne,  forgée  par  le  Forgeron,  et  il  indique  à  ses 
ftières  où  est,  bien  loin,  la  Belle  Hélène.  Ils  y  arrivent  dans  le  vaisseau 
que  l'un  d'eux  a  construit  et  qui  est  rempli  de  marchandises  précieuses. 
Le  Voleur  réussit  à  faire  venir  la  princesse  dans  le  vaisseau,  sous  pré- 
texte de  lui  montrer  des  belles  choses  dont  elle  n'a  jamais  vu  les  pa- 
reilles, et,  pendant  qu'elle  est  occupée  à  examiner,  il  met  à  la  voile.  Alors 
la  princesse  se  change  en  cygne  et  s'envole.  Le  Chasseur  tire  ;  le  cygne 
tombe,  et,  rattrapé  en  l'air  par  le  frère  qui  est  doué  à  cet  effet,  il  rede- 
vient une  jeime  fille. 

Cependant  le  roi,  père  de  la  princesse,  averti  de  l'enlèvement  de  sa 
fille,  envoie  toute  une  flotte  à  la  poursuite  des  ravisseurs.  Mais,  grâce  au 
frère  qui  sait  faire  disparaître  le  vaisseau  dans  les  profondeurs  du  monde 
souterrain,  la  flotte  est  forcée  de  rebrousser  chemin  sans  avoir  rien  fait. 
Et  les  sept  frères  ramènent  au  tsar  la  belle  princesse. 

En  récompense  de  leurs  services,  le  tsar  les  affranchit  du  servage  et  les 
comble  de  présents. 


Le  conte  des  Sept  Siméons  commenté  par  Benfey 

Ce  conte  russe  des  Sept  Siméons,  —  ou,  du  moins,  la  version  de 
ce  conte,  publiée  en  i83i,  —  a  été  assez  longuement  commentée  par 
Renfey,  dans  le  travail  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé.  Ce  commen- 
taire nous  paraît  appeler  quelques  observations. 

On  a  vu  que,  dans  les  deux  versions,  les  sept  frères  n'entrepren- 
nent pas  de  délivre!'  une  princesse  captive,  promise  par  le  roi,  son 
père,  à  quiconque  sera  le  libérateur  ;  ils  sont  chargés  par  un  roi 
d'enlever,  pour  la  lui  amener,  une  princesse  qu'il  voudrait  épouser. 
Benfey  croyait  avoir  trouvé  la  preuve  que  cette  modification  du 
thème  avait  été  faite  en  Russie  même,  par  un  conteur  indigène  :  un 
conteur  russe,  en  effet,  «  ne  pouvait  (d'après  Benf.ey)  avoir  l'idée  que 
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«  tles  fils  de  pauvres  gens,  —  que  ce  conteur  ne  pouvait  se  repré- 
senter que  comme  des  serfs,  —  aient  osé  lever  les  yeux  sur  une 
((  princesse  et  ontreprendro  de  la  délivrer  pour  l'épouser  ensuite  » 
(p.   i3i). 

En  faisant  ces  considérations  .elluiologiques,  dans  son  travail  de 
i858  (i),  Benfey  ne  se  doutait  guère  quau  temps  même  oîi  il  écri- 
vait, le  célèbre  folkloriste  russe  Afanasief  allait  insérer  (si  ce  n'était 
fait  déjà)  dans  son  recueil  publié  de  i855  à  ï863,  la  variante  des 
Sept  Siméons,  résumée  ici  en  premier  lieu,  variante  dont  la  simpli- 
cité exclut  tout  soupçon  de  remaniement,  et  dans  laquelle  la  prin- 
cesse enlevée  est  jinalement  épousée  par  l'un  des  sept  Siméons.  El 
non  seulement  un  fils  de  paysan  épouse  ainsi  une  tsarevna,  mais, 
—  qu'on  se  rappelle,  —  le  tsar,  qui  veut  prendre  sa  retraite,  met  ce 
moujik  sur  le  trône  à  sa  place. 

Peut-être  dira-t-on  que  Benfey  ne  s'est  pas  tellement  trompé  :  celui 
des  Sept  Siméons  que  la  princesse  choisit  pour  mari,  après  la  renon- 
ciation du  tsar,  n'avait  jamais,  pas  plus  que  ses  frères,  «  levé  les 
yeux  »  sur  elle.  Mais  d'autres  paysans  des  contes  russes  ont,  eux, 
parfaitement  a  levé  les  yeux  »  sur  une  princesse  et  fait  leur  jDossible 
pour  l'obtenir  en  mariage.  Témoin  le  conte,  cité  plus  haut  (Revue, 
1917,  p.  .S'iZi)  et  dans  lequel  trois  frères,  fils  de  moujil-,  entrepren- 
nent successivement  de  procurer  à  un  tsar  le  vaisseau  magique,  pour 
la  possession  duquel  le  Isar  a  promis  la  main  de  la  tsarevna.  Et  l'un 
des  trois  frères  devient  finalement  gendre  du  tsar,  tout  comme  le 
héros  d'un  autre  conte,  non  moins  russe  (ibid.),  constamment  ap- 
pelé du  nom  d'Ivan,  fils  de  paysan. 

* 

Autres  conjectures,  ou  plutôt,  —  car  Benfey  ne  se  borne  ];as  à 
donner  ses  conjectures  comme  telles,  —  autres  affirmations. 

En  fait  de  contes  de  cette  famille,  provenant  de  l'Inde,  par  voie 
d'originaux  ou  d'adaptations,  Benfey  ne  connaissait  et  ne  pouvait 
connaître,  en  i858,  qu'un  petit  conte  du  recueil  indien  la  Vetâla- 
fxmtchavinçati  (dont  nous  parlerons  dans  la  Seconde  branche  du 
thème),  et  néanmoins  il  n'hésitait  pas  à  donner  ce  petit  conte 
romme  le  prototype  de  tout    ce    qu'il    pomail    a\oir-   Iroiivé    ailleurs 

(i)  L'indication  des  pages  est  donni'e  ici  rt'aprt^s  la  reproduction  des  article? 
de  la  revue  VAusIand  dan>  les  Kleirn-re  Schnflen  zur  Mrrrhfvforfrhuna  de  Renfev 
(Berlin,  1894).  '  ■'  • 
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il'aiialoyih'  Cette  affirmation,  il  la  reproduit  au  sujet  des  Sept  Si- 
niéona,  dont  le  conte  indien,  dit-il  (p.  loi),  est  ((  sans  aucun  doute  » 
la  (i  source  ».  Or,  les  personnages  extraordinaires  de  ce  conte  indien 
sont  très  p.ou  nombreux:  un  iréoniancien  ou  autre  devineur  du  même 
irenre.  (jui.  par  ses  calculs,  découvre  où  est  une  captive  ;  un  archer 
à  la  flèclie  infaillible,  qui  tue  le  ravisseur  geôlier,  et  un  constructeur 
de  char  \olant,  (jui  fournit  à  l'archer  le  moyen  d'arriver  au  repaire 
(lu  ravisseur  ;  trois  persoimages  extraordinaires  en  tout.  Donc,  selon 
Renfey,  partout  où  il  se  rencontrera  d'autres  personnages  extraordi- 
naires ipie  ces  trois,  ou  de  plus  nombreux,  c'est  qu'ils  auront  été 
substitués  au\  personnages  piimilifs  ou  qu'ils  leur  auront  été  ajou- 
tés, un  ici,  lieux  là.  ((  Ils  sont  iuèm(>  devenus  sept  »,  dans  le  conte 
(les  Scf)!  Sjrncons  concluait  Benfey  .p.  128),  .en  partant  de  ce  pré- 
tendu fait,  que  le  conte  russî  était  le  seul  conte  à  sept  personnages 
existant  ;  c'iv  il  ne  connaissait  aucun  des  nombreux  contes  d.e  ce 
iMv  (fue  nous  aAons  eus  à  examiner.  Mais  Benfey  raisonnait,  à  son 
liabilude.  comme  s'il  avait  été  en  possession  de  tous  les  éléments  du 
problème. 

1)e  même,  d'après  Benfey  (ibiâ.).  c'est  en  Eiwopo  que  les  person- 
nages extraordinaires  sont  devenus  des  frères,  et  même,  dans  la  ver- 
sion des  Sept  Siuu'ons  de  lui  connue,  des  frères  nés  tous  à  la  fois... 
Benfey  eut  été  moins  tranchant,  si,  comme  nos  lecteurs,  il  avait  eu 
connaissance  de  ces  contes  d'Extrême-Orient  (Chine,  Indo-Chine), 
résumés  dans  la  Première  partie  du  présent  Groime  de  Monographies 
//,  et  dans  lesquels  les  cinq  personnages  extraordinaires  sont  non 
seulement  frères,  mais,  dans  des  contes  annamites,  jumeaux,  si  l'on 
peut  parler^ ainsi,  tous  les  cinq. 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  Mais  la  tournure  d'esprit 
de  Benfey  ne  lui  permettait  pas  d'attendre  avant  d'affîrrri^r. 

* 

*  * 

Dans  ses  considérations  sur  le  foraeron  de  son  conte  russe,  Benfey, 
sil  s.»^  troujpc,  est  tout  à  fait  excusable.  «  Le  forgeron,  dit-il  (p.  I2()), 
((  n'est  ici,  en  (luelque  sorte,  aue  pour  compléter  le  Voyant.  De 
((  même  (|ue.  dans  les  contes  allemands  fconles  que  nous  aurons  à 
((  examiner  plus  tardl.  l'astrolocue  a  besoin  d'un.e  lunette  merveil- 
((  leuse,  de  même,  dans  le  conte  russe,  il  faut  au  Vovant  un  merveil- 
u  leux  observatoire  de  fer  (eine  icanderbai'e  eiserne  Warfe),  et  à  cet 
.(   cITcl.  nu  foiiicic^n  iiieivcilleux,  lui  est  nécessaire  ». 


Nécessaires,  ce  forgeron  el  ce  «  merveilleux  observatoire  de  fer  »  i' 
est-ce  bien  sûr  ?  En  fait  d'observatoire,  le  Voyant  de  l'autre  version 
russe  se  contentait  d'une  simple  a  perche  »...  Mais,  à  l'origine,  le 
forgeron  du  conte  de  Benfey  forgeait-il  des  a  observatoires  »  :' 

En  regard  des  affirmations  de  Benfey,  il  est  possible  aujourd'hai 
(le  mettre  d'instructifs  rapprochements  avec  tout  un  groupe  de 
contes  de  cette  même  famille.  Dans  ces  contes  {Revue,  1917,  p.  247 
et  suiv.  ;  —  p.  ^Sg  et  suiv.  du  tiré  à  part),  les  personnages  extraor- 
dinaires, qui  ont  délivré  la  princesse,  sont  poursuivis  par  un  être 
malfaisant  surhumain,  son  geôlier,  et  ils  lui  échappent  .en  se  réfu- 
giant avec  la  princesse  dans  une  tour  de  fer,  que  l'un  d'eux  a  fait 
surgir  magiquement  du  sol.  Dans  la  version  du  conte  russe  étudiée 
par  Benfey,  les  Sept  Siméons  sont  poursuivis,  eux  aussi,  après  l'en- 
lèvement ;  mais  ce  n'est  pas  sur  terre  qu'a  lieu  la  poursuite  ;  c'est 
sur  l'eau,  ei  c'est  une  flotte  qui  donne  la  chasse  au  vaisseau  des  ra- 
visseurs, véritable  sous-marin,  qui,  à  l'approche  de  la  flotte,  plonge 
et  disparaît.  Dans  ces  conditions,  la  tour  de  fer  protectrice  n'avait 
plus  de  raison  d'être  ;  on  ne  la  pourtant  pas  supprimée  purement 
et  simplement  ;  on  l'a  transformée  en  cette  bizarre  colonne  de  fer, 
que  le  forgeron  fait  monter  jusqu'au  ciel  et  sur  laquelle  on  a  Juché 
le  Voyant 


Deux  des  Sept  Siméons  en  Extrême-Orient 

Si,  au  lieu  de  sa  variante  des  Sept  Siméons,  Benfey  avait  connu  la 
variante,  non  moins  russe,  que  nous  avons  résumée  en  premier  lieu, 
il  n'aurait  sans  doute  pas  manqué  d'attribuer  à  l'imagination  russe, 
ou  tout  au  moins  européenne,  la  création  de  deux  personnagjes  extra- 
ordinaires, qui,  comme  tant  d'autres,  manquent  dans  le  petit  conte 
de  la  Vetâla-pantchavinçati,  le  Plongeur  et  le  Médecîii. 

Dans  cette  variante,  quand  la  tsarevna,  que  les  Sept  Siméons  ont 
enlevée  sur  leur  vaisseau,  s'est  transformée  en  cygne  pour  leur  échap' 
per,  le  Tireur  l'atteint  d'un  coup  de  feu  à  l'aile  gauche,  et  le  cygne 
tombe  dans  la  mer.  Le  Plongeur  l'en  retire,  el,  le  cygne  étant  rede- 
venu une  belle  jeune  fîlle,  dont  la  main  a  été  blessée  par  le  coup  de 
feu,  le  Médecin  la  guérit  en  un  instant. 

Or,  dans  plusieurs  contes  de  l'Extrême-Orient,  que  nous  rencon- 
trerons dans  la  suite  de  cette  Monographie  (Seconde  branche),  figu- 
rent ce  Plongeur  et  ce  Guérisseur,  —  associés  et  agissant  de  concert, 
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ce  qui  est  caraclérislique.  —  Mais  l'épisode  dans  ]i>quel  ils  joueiil  un 
lùlo,  est  bien  autrement  naturel  que  celui  du  conte  russe.  Ce  n'est 
|)a>  une  jeune  fille  enlevée  qui  se  transforme  en  oiseau  ;  c'est  un  oi- 
seau, un  monstrueux  oiseau,  (]ui  enlève  une  jeune  fille,  et  c'est  sur 
cet  oiseau-ravisseur  que  tire  le  Bon  Archer.  L'oiseau  atteint  laisse 
ttomber  sa  proie  dans  la  mer.  Le  Plongeur  retire  de  l'eau  la  jeune 
fille  ;  mais  elle  est  moi1e,  et  le  per.sonnage  qui  connaît  l'art  de  res- 
susciter les  morts,  lui  rend  la  vie. 

Cette  forme  de  thème,  —  la  bonne  forme,  ce  nous  semble,  —  se 
rencontre  dans  le  Siani,  dans  le  Cambodge  (conte  Khmer)  et  dans  le 
Laos  (i). 

Dans  le  conte  cambodgien  ,et  dans  le  conte  laotien,  les  person- 
nages extraordinaires  ont  étudié  les  «  arts  magiques  »  dans  la  ville 
de  Taksila,  que  l'on  pourrait  appeler  la  grande  université  indienne 
de  l'époque  bouddhique  et  qui  est  plusieurs  fois  mentionnée,  comme 
telle,  dans  le  recueil  canonique  des  Djâlal-as  (par  exemple,  n°^  3io, 
3i3,  3i9,  323,  328,  37/1,  etc.)  (2).  Dans  le  conte  siamois,  — encadré 
dans  un  récit  où  il  est  également  parlé  de  Taksila,  —  les  person- 
nages sont  des  (c  grands  brahmanes  ».  Tous  ces  traits  sont  des  mar- 
ques certaines  de  l'origine  indienne  du  conte  indo-chinois.  Nous 
•reviendrons,  du  reste,  là-dessu». 

*  ■ 
*  * 

En  Europe,  le  type  du  Plongeur  ne  s'est  encore  rencontré  à  notre 
connaissance  que  dans  la  variante  russe.  Au  lieu  de  ce  Plongeur  des 
contes  d'Extrême-Orient,  qui  repêche  la  captive  délivrée,  tombée  du 
haut  des  airs  dans  la  mer,  certains  contes,  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  citer  plusieurs,  ont. un  personnage  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  Rattrapeur  ;  car  il  rattrape  infailliblement  tout  objet  qui 
tombe  du  ciel,  et  ici  la  captive,  avant  qu'elle  touche  terre...  Forme 
aérienne  (si  l'on  peut  parler  ainsi)  du  sauvetage,  à  mettre  en  paral- 
lèle avec  la  forme  aquatique. 

En  fait  de  contes  européens,  ayant  un  épisode,  non  point  sem- 
blable à  celui  des  contes  indo-chinois,  mais  qui  puisse  en  être  rap- 
proché, nous  ne  voyons  guère,  pour  le  moment,  qu'un  conte  de  la 

(1)  A.d.  Bastian  Gfur/raphische  und  Ktfmologische  Bilder  (Jena,  1873).  p.  265.  — 
E.  Ayraonier,  Textes  Khmèrs  (Saigon.  1878),  p.  44  —  Adhémard  Leclère,  Contes 
laotiens  et  contes  cambodgiens  (Paris.  1903),  p.  8". 

(2)  The  Jâtakat  (traduction  anglaise),  t.  III  (i897:. 
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Basse-Bretagne  (Luzel,  III,   p.   SaS),  où  l'épisode  a  pris  une  forme 
toute  particulière  : 

La  princesse  captive  du  Serpent  volant  ayant  été  enlevée  par  six  frères 
[non  point  sept]  et  portée  par  eux  sur  le  vaisseau  que  l'un  d'eux  a  cons- 
truit, le  Serpent  Volant  se  met  à  leur  poursuite.  Quand  il  arrive  au- 
dessus  du  vaisseau,  le  Tireur  lui  décoche  une  flèche,  qui  le  transperce, 
et  le  corps  du  monstre  tombe  sur  le  vaisseau,  qu'il  rompt  en  deux.  La 
princesse  tombe  dans  l'eau  et  coule  à  fond. 

Qui  la  repêchera,  pendant  que  le  Soudeur  remet  le  vaisseau  en 
état  ?  C'eiJt  été  le  cas  de  parfaire  le  beau  nombre  sept  en  ajoutant 
aux  six  frères  extraordinaires  un  Plongeur.  Ce  personnage  man- 
quant, le  Devineur  (celui  qui  a  découvert  ovi  la  princesse  était  pri- 
sonnière) remplit  se  rôle,  pour  lequel  il  n'était  nullement  fait,  et  il 
ramène  la  princesse  à  la  surface  de  l'eau,  puis  dans  le  vaisseau, 
«  avec  beaucoup  de  peine  »,  dit  le  conte.  Mais,  —  comme  dans  les 
contes  indo-chinois,  —  la  princesse  a  cessé  de  vivre.  Alors  le  frère 
au  violon  merveilleux  (remplaçant  le  Guérisseur)  se  met  à  jouer  de 
son  instrument,  et  tout  le  monde,  y  compris  la  princesse  ravigotée, 
se  met  à  danser  joyeusement  (i). 


APPENDICE  AUX  «  SEPT  SIMÉoNS  » 

L'enlèvement    de   la  tsarevna 

Dans  le  conte  russe  des  Sept  Siméoiis,  l'épisode  de  l'enlèvement 
de  la  tssarevna  par  de  prétendus  marchands,  qui  l'attirent  dans  leur 
vaisseau,  est  une  infiltration  dun  élément  du  thème  de  la  Belle 
aux  cheveux  d'or,  et  d'un  thème  voisin,  celui  de  VOiseau  d'or.  Ce't 
élément  s'est  infiltré  aussi  dans  le  thème  du  Fidèle  Jean,  mais  avec 
une  modification  ;  ce  n'est  pas  pour  un  roi,  mais  pour  lui-même, 
qu'aidé  d'un  fidèle  ami,  le  héros,  déguisé  en  marchand,  enlève  une 
princesse. 

Nous  n'avons  pas  l'inleuition  de  traiter  à  fond  cet  épisode,  au  sujet 
duquel   on  trouvera    de  nombreuses  indications  dans  les  Kleinere 

(1)  Le  violon  merveilleux  rappelle  la  guitare  qui,  dans  le  conte  sicilien  (Gon- 
lenbach,  n*  45),  ressuscite  la  princesse  ;  mais  il  est  emprunté  à  un  thème  tout 
différent  (Grimm,  w  110)  Là,  il  ne  ressuscite  pas  les  morts  en  les  faisant  danser 
avec  les  vivants  ;  il  sauve  la  vie  du  héros  qui,  condamné  h  être  pendu,  joue,  au 
pied  de  la  potence,  de  son  instrument  magique  et  fait  danser,  jusqu  à  épuisement, 
juge,  t)ourreau  et  spectateurs 
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Schnjlcti  do  U.  Kœlilor  (I,  p.  /j()/|,  et  II,  p.  3/j)  et  dans  les\remarquea 
de  MM.  Bi)l(.e  et  Pollvka  sur  le  ii"  G  de  Ciriinm,  le  Fidèle  Jean  (p.  /jS, 
note  4).  De  plus,  à  propos  d'un  conte  turc  de  Constantinople  (Rùnos. 
n°  Kj),  le  grand  bibliographe  belge,  Jeu  M.  Victor  Chauvin,  ren- 
voie (i)  à  divers  autres  contes  orientaux  :  ambes  de  Damas  et 
d'EgypIt',  berbère  (.a^'^'ii'),  souhaïli  de  l'ile  de  Zanzibar,  baïilou  des 
Ba-Honga  de  la  baie  de  Delagoa  (Afrique  du  Sud)  ;  conleïs  auxquels 
les  Heniaiipies  Bolle-Kolivka  ajoutent  un  conte  inclini  de  la  côte 
méridionale   de  l'yVrabie. 

Examiner  de  près  ce  que  notre  épisode  est  devenu  dans  tous  ces 
contes  ;  noter  par  exenq>le,  les  différentes  attractions  (au  sens  mo- 
derne du  mot),  par  l'allèchement  desquelles  le  héros  fait  venir  dans 
son  vaisseau  la  princesSiB  qu'il  veut  enlever,  tous  ces  détails,  carieux 
assurément,  n'auraient,  en  somme,  quant  aux  conclusions  à  en  tirer, 
qu'une  importance  secondaire.  Mais  peut-être  n'en  sera-t-il  pas  ainsi 
de  ce  qui  nous  semble  à  relever  dans  deux  des  contes  en  question, 
où  notre  épisode  peut,  croyons-nous,  donner  lieu  à  des  obsiervations 
d'un  intérêt  folklorique  dépassant  le  fait  particulier. 

CHAPITRE    I 


Un  thème  étrange,  foncièrement  hindou, 
importé  en  pays  européens 

Voici  d'abord  de  quelle  façon  l'épisode  de  l'Enlèvement  de  la 
princesse  par  un  prétendu  marchand  est  introduit  dans  un  conte 
lithuanien  du  type  de  l'Oiseau  d'or.  (2) 

Le  héros  s'est  montré  bon  envers  un  loup  affamé,  auquel  il  a  donné 
*on  cheval  à  dévorer  ;  aussi  ce  loup,  par  reconnaissance,  le  porte-t-il 
partout  sur  son  dos  et  l'assiste-t-il  de  ses  conseils.  Quand  le  héros 
doit  enlever  la  belle  princesse  «  qui  habite  au-delà  de  la  mer  »,  le  loup 
lui  dit  :  <c  Tue-moi,  et  alors  mon  corps  se  transformera  en  bateau  ;  ma 
langue,  en  rame  ;  mes  entrailles  en  trois  robes,  trois  paires  de  souliers 
et   trois  anneaux.    Navigue  jusqu'au  châtieau  du    roi    ;   débarque  là  et 

(1)  7.eitf!chnft  fur  Volknkunde,  xvii.  p.  242. 

(2)  Ce  conte  a  été  recueilli  par  M.  Brugman.  le  philologue  de  Leipzig,  chez  des 
paysans  de  la  Lithuanie  polonaise,  près  de  Kovno,  Gouverneuient  de  Soiivalki 
vA.  Leskien  etK.  Brugman,  Lituamche  lulkalteder  tind  Marchen,  Strasbourg.  1SSi\ 
n»  ").  —  Au  sujet  du  thème  de  l'Oixeau  d'or,  voir  les  Remarques  Bolte-Polivka  sur 
le  n°  67  de  Grimm,  auquel  on  peut  ajouter  les  Remarques  sur  notre  conte  de 
Lorraine  n'  19,  Le  l'etu  bossu. 
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étalo,  pour  la  mottrc  on  vcnfo,  la  plus  bollo  des  trois  robes,  afin  de 
faire  croire  que  tn  es  un  marchand,   venii  d'un  lointain  pays.  ;> 

La  princesse  voit,  de  sa  fenêtre,  la  belle  robe,  et  envoie  sa  femme 
de  chambre  au  prétendii  marchand,  qui  lui  donne  une  robe  moins  belle 
que  celle  qu'il  avait  mise  en  vente.  La  princesse,  alors,  y  va  elle-même 
et  entre  dans  le  bateau,  où  elle  met  la  bellei  robe,  se  chausse  d'une 
des  trois  paires  de  souliers  et  enfile  son  doipt  dans  un  des  trois  an- 
neaux. Pendant  ce  temps,  le  héros  fait  force  de  rames  et  enlève  ainsi  la 
princesse. 

Quand  on  est  arrivé  à  bon  port,  le  loup  se  retrouve  vivant. 

Ce  qui  nous  paraît  mériter  tout  particulièrement  ratttmtion  dans 
cet  étrange  épisode,  ce  n'est  pas.  à  vrai  dire,  la  transformation  d'un 
être  animé  en  être  inanimé.  De  te'lles  transformations  se  rencontrent 
mainte  fois  dans  les  contes  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  11  en  exi&te 
notamment  un  type  très  connu,  que  nous  avons  déjà  eu  à  examiner 
dans  cette  revue  même  (i),  et  dont  l'épisode  suivant  d'un  conte 
kabile  peut  réveiller  le  souvenir  cTiez  nos  lecteurs. 

La  fille  du  roi  des  génies  s'est  enfuie  de  chez  son  père  avec  celui 
qu'elle  épousera,  le  prince  Afronk.  Le  Roi  des  Génies  se  met  à  leiir 
poursuite.  Alors  la  jeune  fille  chanpe  en-  maison  le  chameati  qui  l'a 
emportée,  elle  et  le  prince  :  elle  chancre  le  prince  en  .jardinier  et  elle- 
même  en  inrdiv.  oi"i  il  y  a  des  pastènuns.  Et.  quand  le  Boi  des  Génies, 
accourant,  demande  au  prétendu  jardinier  s'il  a  vu  les  fugitis,  Afronk 
lui  parle  de  pastèques  ;i   vendre. 

Plus  lard,  chanjrement  du  chameau  en  mosqnép.  de  la  jeune  fîlle  en 
école,  attenant  à  la  mosquée,  et  d 'Afronk  en  maître  d'école,  qui,  aux 
questions  du  Roi  des  Génies,   répond  en  parlant  de  ses  écoliers  (2). 

Ces  transformations  en  mosquée,  ch'a.pelle,  jardin,  etc..  sont  assu- 
rément bizarres  ;  mais  le  narrateur  passe  rapidement  sur  la  façon 
dont  elles  s'opèrent  ;  elles  sont  expédiées  d'un  mot,  et  l'on  n'y  voilt 
que  du  feu.  Lorsque,  au  contraire,  le  conte  lithuanien  appuie  lour- 
dement sur  une  transformation  qui  fait  de  telle  partie  du  loup  un 
bateau,  de  telle  au'tre  une  rame,  de  telle  autre  des  objets  d'habil- 
lement, la  vraisemblance.  —  même  la  vraisemblance  toute  relative 
des  contes.  —  est.  pour  le  coup,  par  trop  choquée. 

f\^  T 0<!  \tnnfjnh  ^t  tfiir  rrolpriflu  rAfp  ffovf  In  fr-Tn^mUxinn  ^"^  mn'f^  fvfffnf 
rfirn  rOrriff"»*  otironp"»  '  Rpvup.  nnvpvnhrp  i(\f'^.  n.  K^l  :  —  '\  ^fl*!  f>t  «niv.  «1"  tirô 
à  part  >  —  Voir  aussi   RomarniiPS  du  rnntp  r\f  T/Orrainp  n*  0.  pt-  t.  TT.  nn.  2(i-97. 

r«)-)  r;'p«f  nntrn  «avarit  con^rorp  M  Rpn<^  Rn«a»f.  nui  n  <»ii  1>rnn>>i1itp  H#»  nous 
sÎTialpr  r<»  ron'p  Vnhvlp.  nuMié  a<»n«:  lo  «pvfp  hf'lifcrp  nnr  M  Monliprîx!  (î/rn-nd'"' 
f>t  V'on/'-.c  f^p  In  r.rnn'fp-^'nh'iUp.  Pqric.  \^^'\.  r,.  =>»^0  'KfVW.  p*  r-V«f  n.i=«i  Af  nnss*"» 
rfii- a  nri«  la  npiriP  Hp  1p  tradnirp  à  Tiotrp  infr>ntion.  —  Ta  f rnn  =  fr>rmnf ion  on 
mntofiPP  dnns  op  "ontp.  r^rnoîlli  sur  1t  pMp  hnr^-iroomi»».  Tion«  fnnrnif  un  naral- 
1o1p  orinntfii  'iiii  ma-^T'iaîf  incan'-:i  riT-ncpnt.N  U  la  tran''fonrinMDn  on  rr/liltr  on 
rhnpplh,9.\  fppqnentp  rlans  Ips  cr>ntes  pnrojipcns 
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\oiis  avons  niontrô  aulrefois  que  colle  baroque  transforinalion, 
ïm'iubrc  -fÂn^  membre,  oxisto  dans  l'iiulo,  où  nous  en  connaissons 
doux    lv|H's,   très  voisius    l'un    de  l'auli(\   mais  dislinds. 

Dans  un  c-onio  du  picniiiM-  tv|)0,  nno  princosse,  porséculée  par 
une  enneniio,  je  dr'])è(e  olle-nuMne.  Voici  le  texte  du  coide  iun- 
duu  {i).  ■ 

«  Avec,  lin  roulejni.  i\o  s;i  jiropre  main,  cWo  s"arracha  [les  deux 
yeux  :  un  œ\\  (i(>vinl  un  ])(Mroquel  ;  rauJre,  une  mainâ  (sorte  d'étour- 
ncau).  Puis,  'ClIe  s'arracha  le  cœur,  cl  il  devint  une  grande  pi^ce  d'oaii. 
Son  corps  devint  un  splendide  palais,  plus  grandiose  (pue  celui  du  roi  ; 
SCS  bras  et  ses  jandics  devinrent  les  piliers  su])i)ort.  ni  le  loil  <le  la 
\entnda,  et  sa  tète,  le  dôme  du  palais  «. 

Conduit  par  le  hasard,  le  mari  de  la  princesse  entre  dans  le  palais, 
et  apprend,  par  nue  conversation  entre  les  deux  oiseaux,  ce  qu'il  en 
est  de  la  peTsécidée,  et,  se  guidant  d'après  ce  qu'il  leur  a  entendu 
dire,  il  trouve,  dans  thi  endroit  mystérieux  du  palais,  sa  femme  vi- 
vante. 

Un  conte,   pris  piroblablement  dans  quelque  ouvrage  oriental   et 

inséré  dans  un  livre  français  de  1718,    a  nn  épisode  très  voisin  de 

l'épisode  indien  du  premier  type  (voir  Les  Mongols,  etc.,  loc.  cit.). 

Là  aussi,  une  femme  se  transforme  en  château  ;  mais  la  brutalité  de 

l'idée  indienne  est  fortement  adoucie  :  le  château,  en  effet,  surgit 

lout  d'un   coup   des  cendres   d'un  arbre,  la  dernière  des  transforf 

mations  diverses  (intantanées  aussi),  par  lesquelles  cette   femme  a 

passé.    Mais  un  point  sur  lequel  le   conte  original   indien   n'a  pas 

été  remanié,   si  baroque  qu'il  soit,   c'est  celui-ici  :  dans  le  dernier 

appartement  du  palais,  le  héros  du  conte  francisé,   tout  comme  le 

héros  du  conte    indien,    trouve,   vivante,   la  femme   dont  le   palais 

est    une   transformation. 

* 
*  * 

Un  conte  turc  de  Constantinople,  que  nous  avons  déjà  rencontré 
dans  notre  Monographie  H^.  La  peau  du  pou  (Ch.  II.  h)  (2)  a,  hii 
aussi,  une  transiformation  d'un  être  animé  en  un  magnifique  châ- 
teau, et,  tout  comme  le  conte  indien,  mie  transfomiation  membre 
par  membre  ;  il  n'essaie  pas  davantage  de  sauver  ce  que  l'idée  peut 
avoir   de    répugnant   : 

(1)  Les  Monqolt.  etc.  (Revue,  19t2.  p.  .'i58  :  p.  08  du  tiré  à  part. 

(2)  {Revue:  Janvier-Février  1919.  p.  16  :  -  pp.  Si't,  R'tîi  du  tiré  à  part,^  —  Enfin, 
et  ce  nestpasl  e moins  curieux,  ce  qui,  dans  le  conte  roumain,  est  fait  de  la  peau 
d'un  pou  (ou  plutôt  de  deux  poux),  c'est  un  tambour,  absolument,  comme  dans  le 
conte  portugais  de  Coimbre  (Ibid-,  7).  lequel  est  pourtant  tout  différent  pour 
lensemble  du  récit. 
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Knmortasr.  le  a  Cheval  âe  la  Lxine  »,  sentant  venir  sa  fin,  dit!  h  la 
princesse  calomniée,  dont  il  a  été  le  protecteur  :  «  Quand  je  serai 
mort,  couipe-moi  la  tête  et  enterre-la.  Pm's  ou\Te-moi  le  ventre  ;  prends 
mes  entrailles,  dont  tu  entoureras  cette  montagne,  de  façon  qu'un  des 
hoiits  soit  attr.ché  à  ime  de  mes  oreilles  et  l'autre  bout,  h  l'autie  oreille. 
Cela    fait,   mets-toi,  avec  tes  enfants,  dans  mon  estomac  ». 

La  princesse  suit  ces  instructions  et  s'endort,  avec  ses  enfants,  dans 
l'estomac  du  cheval  merveilleux.  Quand  elle  se  réveille,  elle  se  voit 
dans  un  palais,  commo  ni  son  p^rc.  ni  son  mari  n'en  ont  de  pareil.  Et 
de  nombreux  serviteurs    s'empressent   pour    exécutpr   ses  ordres. 

Au  moment  où  nous  donnions  à  la  Revue  le  résumé  de  ce  conte 
turc,  et  aussi  d'un  conte  basque,  qui  lui  est  si  évidemment  apparenté 
■fbid.,  5\  nous,  n'avions  pas  entre  les  mains  un  volume  de  confe?^ 
roumains,  recueillis  dans  le  Banat  par  les  frères  Albert  et  Arthur 
Schott  (Walaehîsche  Mœrehen,  Stuttgart,  i8Z|5).  Etant  aujourdliui 
en  possession  de  ce  recueil,  nous  y  constatons  l'existence  d'un  conte 
(n°  i6),  qui  tient  le  milieu  entre  le  conte  turc  de  Constantinople  et 
le  conte  basque  de  St-Jean  de  Luz.  Nous  y  i-eti'ouvons,  presque  litté- 
ralement, le  château  produit  par  le  coi-ps  dépecé  du  cheval 
secourable. 

Anrès  avoir  p'orté  l'héroii'ne  et  ses  deux  enfants  en  lieu  de  sûreté, 
le  fidèle  «  poulain  »  dit  à  la  jeune  femme  :  a  Chère  princesse,  mon 
temps  est  venu  de  mourir.  Après  ma  mort,  prends  un  couteau,  tire 
mes  entrailles  de  mon  corps,  partage-les  en  nuatre.  que  tu  mettras  aux 
quatre  coins  d'un  carré,  aussi  grand  que  tu  voudras  le  faire  ;  place 
mon  cœuT  au  milieu.  Toi-même,  avec  tes  deux  enfants,  prends,  pour 
y  dormir  une  nuit,   mon  corps  vidé  ». 

La  princesse  suit  ponctuellement  ces  instructions,  et,  quand  elle 
se  réveille,  elle  se  trouve,  avec  ses  deux  enfants,  dans  un  grand  châ- 
teau-fort,   dont    la    ]>orle   est    gardée    par  deux    lions     (2). 

Ce  n'est  pas  en  un  palais  ou  en  un  château,  mais  en  un  vefit 
temple,  que  se  transforme  dans  un  roman  chinois,  un  personnage 
qui,  n'est  nullement  sympathique.  Mais  l'on  va  voir  que  la  transfor- 
mation membre  par  membre  se  retrouve  en  Chine,  où  ce  thème  a 
pénétré  avec  le  bouddhisme,  comme  tous  ces  thèmes  et  contes  si 


(1)  ^  Dans  le  conte  roumain,  comme  dans  les  deux  autres  contes,  le  mystère 
de  la  peau  est  découverte  par  un  être  malfaisant,  qui  est  ici  le  fils  d'un  dragon 
magicien,  magicien.  Ini-mf-rae.  et  l'héroïne  est  conseillée  et  aidée  par  un  «  poulain  » 
merveilleux.  —  L'épisode  de  la  sulislilution  des  lettres,  particulier  au  conte  turc. 
(/bid.  i)  figure  dans  le  conte  roumain.  Mais,  ce  qui  est  très  intéressant  à  signaler, 
c'esi  un  autre  épisode,  que,  nous  proposant  d'étudier  plus  loin  ce  thème,  nous 
avions  laissé  de  coté  dans  le  conte  bas(jue  :  (/litd.,  5)  l'héroïne  s'hahillant  en 
homme  et  se  faisant  passer  pour  tel.  quand  elle  arrive  dans  la  ràaison  de  celui 
qui  deviendra  son  mari.  Cet  épisode  a  pris  place  également  dang  le  conte  roumain 


—  582  - 

(Uiit'iix    (les    lixiTs    Ir.uluils    jadis    du    suiscril    (M1    cliiiiois,    {\uv    le 
refïretté  M.  Edouard  (llunannt^s  a  l'ail  coiinaîlii^  au  nioiidc  savaiil. 

\ous  avons,  dans  Les  Moiujoh  etc.  {lU'viic  7'.  /*.  n)i:^  p.  r):<,'î  ; 
p  loS  du  lire  à  pari),  r('s,UTUÔ  (M1  firaiido  parlic  ce  roman  fan!asti(pic 
chinois,  —  arran^iMiuMii  d  iiti  i>iiMin,i|  indi(Mi,  di!  le  Iradnclrur, 
ton  M.  Tlif'odoro  l'a\io,  —  c(>s  a\onlnros  d'un  ((  Hoi  des  Sini^os  »,  à 
(pii  un  iUuihianlva  (un  fnlnr  Rouddlial  a  (Miseif^né  la  niaijir  : 

l'oni  ('cliappor  à  uno  ponrsniU-,  le  Sinpp.  aprôs  divprsos  hansfnr- 
mations,  so.  chan^^o  en  nu  pelif  Temple  do  la  Terre.  «  Sa  bouche  en 
est  comme  l'entrée  ;  ses  dents  Heviennenl  les  battants  de  la  porte  ;  sa 
langue  est  l'idole  ;  ses  yeux  sont  les  fenêtres.  Cependant,  comme  il 
reste  sa  (piene.  il   ],\  relève  en  arrière  el  en  fait  nn  mal  de  pavillon  ». 


Second  type  hindou 

Dans  un  second  type  hindou  la  transformation,  membre  par 
membre,  donne  quelque  chose  de  moins...  colossal  qu'un  palais 
ou  même  un  bateau.  Voici,  à  ce  sujet,  une  épisode  d'un  conte 
pendjâbais    (i)    : 

l^ne  certaiiie  femme  s  étant  fait  eon])er  en  deux  p;u-  le  héros,  aussi- 
tôt ses  jambes  deviennent  le  tronc  d'un  arbre  d 'arguent  ;  ses  bras,  des 
branches  d'or  ;  ses  mains,  des  feiuUes  de  diamant  ;  tous  ses  orne 
ments,  des  perles,  et  sa  tête,  un  paon,  dansant  dans  les  branches  et 
mangeant  les  perles. 

Onand  le  héros  laisse  tomber  le  couteau  de  sa  main,  la  fem.me  re- 
prend sa  forme  naturelle.  Et  cet  arbre  mystérieux,  qui  se  re]"<Toduit 
dans  les  mêmes  conditions,  rend  la  vue  au  roi,  père  du  héros,  devenu 
aveugle  après  en  avoir  rêvé. 

C'est  encore  un  conte  turc  de  Constanlinople  (Kûnos,  n"  /|8),  qui 
nous  fournira  un  parallèle  à  ce  conte  indien  du  second  type  : 

Un  vieiix  dev  (sorte  de  génie)  se  fait  arracher  successivement  bras, 
jamiîes.  tête,  lesquels  deviennent  un  mobilicT  somptueux  :  les  bras, 
deux  arbres  de  diamant  ;  les  pieds,  deux  escabeaux  d'or  ;  la  tête,  un 
ht  sans  pareil  aui  mondei  ;  le  tronic,  un  magnifique  tapis.  Le  tout, 
pour  meubler  splendidement  la  chambre  de  sa  fille  adoptive,  qui  vient 
de  se  marier. 

(1)  Monograjihic  R  (firviip  7.  P  .liiin-.luillet  l'Jti.  pp.  2o9,  2riO;  -  pp.  tr)0.  tiit 
du  tiré  à  nart.  — Pour  tout  1  eiiseinble  du  coote  iqfticri  voir  Contes  populaires  de 
Lorraine,  I.  pp.  221-222, 
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Ici,  —  c'oimne  clans  l'épisode  du  cheval  Kanierlag  do  l'antre 
conte  turc,  —  est  marquée  bien  nelteinent  l'idée  indienne  de  la 
Iransformation  membre  par  membre. 

Si  on  ne  rencontrait,  en  Occident,  rien  de  semblable  en  dehors 
ces  contes  turcs,  on  serait  porté  à  dire,  —  et  nous  avouons  l'avoir 
dit  noua-mème,  —  que,  seuls  en  Europe,  les,  Turcs,  ces  Orientaux, 
pouvaient  accepter  de  pareilles  monstruosités.  Mais  un  épisode  d'un 
conte  sicilien  (Conzenbach,  n°  55),  déjà  mis  tout  an  Ion::  dans  une 
de  ces  MonoyrnpJiies  (i),  doit  donner  à  réfléchir  : 

l'ne  mayicicmio,  [)oiir  fuiir  iiin  cndeaii  df  mariag"f  ri  sa  fillf  fcom- 
paror  Ir-  dev),  dit  à  son  {jendre  de  lui  couper  la  tête,  qii'il  pendra  oti 
plafond  d'une  certaine  chambre,  puis  les  quatre  memhros,  qu'il  met- 
tra dans  les  quatres  coins  de  la  chambre,  et  enfm  de  hacher  le  tronc 
en  petits  morceaux,  poin-  les  éparpiller  dans  cette  même  chambre.  Le 
lendemain,  à  la  place  de  la  tête,  est  suspendue  une  superbe  couronne 
d'or  ;  qiîant  aux  membres  et  aii  tronc,  ils  sont  dieweniis des  monoe-nix 
d'or  et  de  pierreries. 

Et   de  tonte   celte   Iwucherie,   la  magicienne  n'a  éprouve   aucun  mal. 

Sans  doute,  —  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  la 
rnème  Mono<iraphie,  en  donnant  certains  détails,  —  les,  Siciliens  ont 
été,  pendant  deux  siècles,  à  partir  de  837,  sous  la  domination  des 
Arabes  d'Afrique,  et  il  est  plus  que  probable  que  les  conquérante 
aient  importé  dans  l'île  leurs  contes  orientaux  (celui-ci,  entre  autres"', 
comme  ils  y  ont  importé  la  canne  à  sucre.  Mais,  l'épisode  du  loup, 
avec  ses  transformations  meujbre  par  membre,  plus  bizarres  encore 
que  celles  de  la  magicienne,  comment  est-il  airivé  dans  l'Elurope  du 
nord-est,   en   Liihuanie  "^ 


C.HAPITPF,    II 

Un  prétendu  conte  du  crû,  chez  les  nègres 
de  l'Afrique  du  Sud 

\otre  histoire  de  \'Eiilèvemeiit  se  retrouve  chez  les  Nè^^res  de 
l'Afritpie  du  Sud,  dans  la  tribu  des  Ba-Ron^a,  branche  de  la  irraude 
famille  des  Bantou.  I^e  conte  dont  cet  épisode  fait  partie,  a  été 
iccui'illi  par  M.  le  pasteur  Jinind,  d^  la  ((  Mission  romande  »,  tout 
près   de   Lourenza-Marquè^s,   la     petite    capitale    d'un    district    des 

0)  Voir  les  indicatfons  de  la  note  précédonlc 
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possessions  |x>rliiiraisos  de  la  rote  orientale  afritviine',  où  il  a  é\é 
1res  pi-oliahl(Mnenl  appoité  |)ar  les  Poi-lujxais  (le  nom  du  héros, 
njli'itiin.  ii'i'sl  aiilrc  tpic  le  |i(mI  Dirais  ./"ao,  (<  Jean  n)  (i  ). 

La  fVuiiuc  d'un  «  clicf  »  s'e^l  enfuie  ùc  chez  son  mari  et  ellei  est 
retournée  chez  ses  parents,  h  Mozambique.  Djiouaô  reçoit  du  chef  l'or- 
drn  d'aller  la  cherclier.  Sur  le  conseil  de  sou  (idrlc  cheval,  le  jeune 
houiiue  sp  fait  donner  deux  perles  et  deux  anneaux,  s'emliarqne  poiiir 
Mozambique  et  s'en  \a  crier  sa  marchandise  dans  le  villa^'e  de  ta  jeune 
rriuiu(\  qui  ,"i  hi  \  ne  des  |)i'rlcs  cl  des  anneaux.  i',v|  enchantée.  L)jionaô 
lui  dit  (|u'il  \  eu  a  (piiudib''  suir  son  vaisseau  ri  l'invile  h  y  veidr  faire 
son  clioiv.  (hiiuid  la  feuune  csl  sur  le  vaisseau,  Djiouaô  met  à  la  voiie, 
cl  la  feiunie,  tiès  iu(Vonlenle.  laisse  tomber  sou  anneau  en  haute  mer, 
<m"i   un   poisson  l'avale. 

Ariivi'  (liez  le  cliej',  son  mari,  la  l'emme  deiuande,  —  connue  la 
Relie  aux  cluncMix  d'or,  —  (pie  Djiouac't  aille  lui  recliercher  son 
anneau.  i(i  le  thème  primitif  s'altère,  et  peid  son  merveilleux,  car 
c'est,  tout  bonnement  en  péchant  jjiatiemineid  que  Djiouac*)  attrape 
le  puisson  et  se  met  en  possession  d?  l'anneou.  Mais  un  des 
(h'tKUKMiients  les  plus  connus  de  la  Belle  (iii.r  cheveux  d'or  va  se 
j(>indic  à  répisode  de  VEnlèvemenl  : 

La  femme  dit  alors  qu'elle  ne  veut  plus  voir  cet  liomme  vivant,  et 
le  clief  ordonne  à  ses  gens  de  faire  bouiillir  de  l'eau  dans  une  grande 
marmite  et  d'y  mettre  Djiouaô.  Celui-ci,  conseillé  par  son  cheval,  s'en- 
duit de  graisse,  et  quand,  après  l'avoir  enfermé  dans  la  marmite  et 
avoir  bien  activé  le  feu,  on  enlève  le  couvercle,  Djiouaô  sorl,  «  ayant 
mis  des  habits  de  toute  beauté,  si  l>eaux  que  jamais  personne  n'en  a 
revêtu  de  pareils  »  (traduction  bantou  de  l'embellissement  du  hérosV 
Le  chef  veut,  lui  aussi,  «  portei'  d'aussi  beaux  vêtements  )>.  Il  ordonne 
à  ses  serviteurs  de  bien  chauffer  la  marmite.  ((  J'y  entrerai;  dit-il,  et 
j'y  trouverai  les  riches  parures  avec  lesquelles  Djiouaô  est  sorti  ».  Et  il 
est  l)ouilli  dans  la  marmite. 

M.  .lunod  estime  que  dans  le  comte  bantou,  cette  histoire  de  la 
marmite  est  bien  du  crû  :  ce  incident  puremenl  hanlou  »,  ,ce  sont 
^es  expressions,.  D'autres,  —  et  non  pas  les  premiers  venus,  — 
avaient  déjà,  du  reste,  avant  lui,  traité  le  folklore  à  la  façon  des 
rh'iiusfafeiirs  de  viiifi,  et  trouve  ainsi  à  des  contes  incontestablement 
indiens  d'origine  le  a  parfum  de  la  Germanie  »  ou  une  «  saveur 
>-caiidiiia\p  »  ('i). 

M)  It.  A  .Tiinoii.  f.ex  Chrinls  et  Irx  fniitps:  dm  Bn-Rnnr/n  de  lu  hnir  fh  pplnr/  n 
(I.atisaniiP.  1807).  p,  287  et  siiiv. 

(2)  l'oir  ila:rodiirlioi\  de  non  Coules  populaires  de  /.nrrnine.  p.  XX.Wtl  et  suiv 
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Quand  à  l'incident  de  l'Enlèvement,  d'après  l 'expertise  de 
M.  Junod,  la  saveur  n'est  pas  franche  ;  dans  ce  cas,  coniine  ausisi 
dans  d'autres  (p.  270),  il  y  a  ce  que  nous  pourrions  appeler  un 
coupoije  :  du  bantou,  addilionné  d'européen,  ou,  si  l'on  veut, 
d"  «  exotique  «.Et  cet  échan'tillon  montrerait  «  ce  que  devient  le 
conte  bantou  sous  les  influences  diverses  que  les  races  s,upérieures 

exercent    en     Afrique    {Ihid)  » Nous    dirions,    nous    :    ce    que 

deviennent  les  contes  des  races  siupérieures,  quand  il  lieur  arrive  de 
tomber  entre  les  mains  des  races  inférieures  ou  plutôt  des  races 
dégénérées,  que  sont  les  sauvages,  selon  les  très  justes  observations 
de  Max  iVIiJller  (i).  F]t  nous  n'avons  pas  à  aller  bien  loin  pour 
montrer  combien,  dans  ce  milieu,  nos  conteis  se  déforment.  Dans 
ce  dénouement  du  conte  de  Djiouaô,  auquel  M.  Junod  trouve  une 
saveur  ((  purement  bantou  »  ;  le  fond  est  bien  évidemment  ((  exo- 
tique ))  :  cheval  secourable,  conseil  par  lui  donné  au  héros,  sorti 
de  celui-ci,  sain  et  sauf,  de  la  chaudière,  mort  de  son  persécuteur, 
qui  veut  l'imiter,  tout  cela  n'est  aucunement  bantou.  Ce  qui  est 
banlou,  c'est  le  trait  des  «  beaux  vêtements  »,  substitué  sottement 

au  trait  de  rembellissement  du  héros,  SfOrtant  plus  fort  et  plus 
beau  de  la  chaudière  bouillante  ou,  dans  certaines  versions,  du 
four  ardent. 

Bien  que  moins,  ridicule,  la  substitution  d'un  «  graisse  » 
quelconque  à  la  sueur  ou  à  l'écume  du  cheval  merveilleux  n'est 
guère  moins  inintelligente.  Et,  à  ce  propos,  la  graisse  joue  aussi 
son  rôle  dans  des  variantes  siciliennes  de  l'incident  (■?.),  mais 
combien   mieux   ! 

Le  cheval  a  dit  au  héros  de  le  faire  courir  à  outrance,  puis  de  re- 
ciK^illir  sa  sueur  (ou  son  écume)  et  de  s'en  oindre  tout  le  corps.  Ainsi 
mystérieuspniPnt  protéfïé,  le  liéros  est  sorti  du  fouir  ardent,  sain  et 
sauf  et  phis  beau  qu'il  n'y  est  entré.  La  «  Belle  du  Monde  entier  « 
dit  au  roi  d'y  entrer  hii-mème.  Le  roi  demande  au  jeune  liomme  com- 
ment il  a  fait  pour  ne  pas  être  brûlé  ;  l'auitre  lui  répond  qu'il  s'est 
oint  avec  de  la  (graisse.  Le  roi  le  croit  et,  ;»  ]>eine  est-il  entré  dans  le 
four,  qu'il  y   est  consumé  ^r  les  flammes. 

Cela,  ce  n'est  pas  du  bantou  ! 


(1)  Mémo,  /ntrodiictinn.  XIV. 

(2)  Contex  populaires  dr  f.nrramr.  il,  pp.  288-209. 
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LA    CAPTIVK     DKI.IVRKK 

iir   i,i;s   pi:asuNNAGJ:s  a  TALK^TS  i:m  a\urtni\\mi:s 


CHAPITRE    I 

En  Occident 


sf:gtio<n  I 

CONTKS    ITALIENS     DU    XV!*"    SlÈCLli    JiT    D 'AUPARAVANT 

Line  novella  italienne,  qualifiée  d'  ((  anlica  »  par  l'éditeur  et 
très  certainement  bien  antérieure  au  xvi*  siècle,  donne  d'une  fa- 
çon suffisamment  intelligible,  malgré  les  lacunes  d'un  manuscrit 
maltraité  par  les  années  et  par  l'huraidité,  une  forme  très,  simple 
du  sous-thème  qui  va  nous  occuper  (i). 

Le  roi  de  Jérusalem  a  quatre  fils  qui  font  de  telles  dépenses,  qu'il  leur 
faut  se  séi>arer  de  leur  père.  Ils  conviennent  entre  eux  qu'ils  reviendront 
au  bout  de  dix  ans. 

Le  premier  va  à  Paris,  «  où  il  étudie  toutes  les  sciences  »;  le  second 
va  en  Sicile,  «  où  il  ne  trouve  autre  chose  à  faire  que  d 'être  arbalétrier  », 
et  il  devient  «  le  meilleur  qu'on  puisse  voir  «.Le  troisième  va  en  Cata- 
logne, «  où  11  ne  trouve  que  des  voleurs  »,  dont  il  apprend  le  métier,  et 
il  devient  le  plus  habile  qu'il  puisse  y  avoir  ».  Enfin,  le  quatrième,  à 
Gênes,  <(  apprend  à  faire  les  vaisseaux  et  les  galères  »,  et  il  devient,  en 
ce  genre,  «  le  maître  le  meilleur  du  monde  ». 

A  partir  de  cet  endroit,  le  manuscrit  est  rempli  de  lacunes  ; 
mais  on  peut  le  reconstituer  ainsi  : 

(1)   fi.    PAfASTi,   Catahqo    di    novpllieri    ilaltani    in    pn,s(i.  .    iLivoriio,     18"  Ij. 

p.    XI.IY. 
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Quand  les  quatre  frères  sont  de  nouveau  réunis,  l'ainé  (le  savant)  dil 
aux  autres  qu'il  y  a,  dans  une  île  de  la  mer,  une  jeune  lille,  gardée  par 
un  dragon,  lin  vaisseau  est  construit  par  le  second  frère.  La  jeiuie  fille 
est  enlevée  par  l'habile  \oleur,  et,  quand  le  dragon  se  met  à  leur  pour- 
suite, il  est  tué  par  l'arbalétrier. 


Y«t's  le  milieu  du  .wi"  siècle,  en  Italie  encore,  le  conte  sui\ant 
était  inséré  dans  les  PiacccoU  .\otli,  de  Slraparola  (Vil, 5): 

Les  trois  lils  dun  i>iiu\re  honinie,  \oidant  ne  plus  être  à  chargea  leur 
père,  s'en  vont,  chaciui  de  son  côté,  par  le  inonde,  après  être  convenus 
[comme  dans  le  conte  précédent],  qu'ils  se  réuniront,  au  bout  de  dix 
ans,  à  l'endroit  où  ils  se  sont   séparés. 

L'aîné  prend  du  ser^ice  dans  une  année  en  canifjagne,  ei  il  se  mei 
bientôt  au  premier  rang,  aussi  bien  pour  l'adresse  que  pour  ra  vaitlanct. 
«  il  peut,  un  poignard  dans  chaque  niain,  grimpej  contre  'e  mur  de  la 
plus  haute  forteresse  ».  Le  second  apprend,  à  la  perfection,  chez  un  niiii- 
tre,  l'art  de  construire  un  vaisseau.  Le  troisième  arrive  dans  ntu'  iorét, 
et  ie  chant  des  oiseaux  le  charme  tellement,  qu'il  ne  va  pas  jilus  loin 
fcl  y  vit  en  sauvage  :  il  y  apprend  à  connaître  le  langage  de«i  ^iseauK. 

Quai^a  ils  se  retrouvent  tnsemble,  tous  les  trois,  le  con->aiss('ur  du 
langigi'  des  oiseaux  en  entend  un  parler  de  la  «  iille  d'Apollan  ;),  qui  a 
et'  'Slruil  dans  l'île  de  ^hios.  sur  la  nK.r  Egée,  une  foiteresse  d(  marbre, 
dont  1  fuiiée  est  gardée  par  un  serj^fnt  et  un  basilic.  «  L^  .-si  enleiinée 
Aglaé,  la  plus  belle  demoiselle  du  monde  »,  avec  un  immense  trésor. 
Celui  qui  parviendra  au  sommet  de  cette  forteresse  v(  gagnera  le  trésor 
et  Aglaé  ». 

Un  vaisseau,  construit  par  le  second  frère,  les  amène  tous  les  trois  à 
l'île  de  Chios,  où  le  frère  aux  deux  poignards  grimpe  jusqu'au  faîte  de 
la  forteresse,  s'empare  d 'Aglaé  et  la  fait  descendre  au  moyen  d'une 
corde  vers  les  deux  autres  frères,  puis  il  «  dévalise  »  tout  le  château. 

Lequel  des  trois  mérite  le  plus  que  la  demoiselle  lui  soit  adjugée  ?  Le 
débat  n'est  pas  encore  tranché. 

Ce  petit  conte  est  curieux.  Jusqu'à  quel  point  l'humaniste  de  la 
Renaissance,  qui  y  a  introduit  la  «  fille  d'Apollon  »  et  l'île  grec- 
que de  Chios,  a-t-il  arrangé  un  récit  populaire,  nous  ne  saurions 
lie  dire.  Mais  le  fond  primitif  se  découvre  sous  l'arranj^ement. 

L'aîné  des  frèresi,  le  soldat  accompli,  devrait  reproduire  l'exploit 
de  l'infaillible  Tireur  qui,  dans  tant  de  contes  de  cette  famille,  tue 
le  dragon  en  plein  vol,  à  la  poursuite.'  des  libérateurs.  Mais,  dans 
le  conte  italien,  le  soldat  n'a  point  affaire  au  serpent  ni  au  Iwsilic, 
qui  «  gardent  l'entrée  def  la  forteresse  ».  Il  joue  tout  bonnement 
le  rôle  du  Grimpeur,  que  nous  verrons,  un  peu  plus  loin,  à  l'œuvre, 
dans  un  conte  bas-breton  et  dans  un  conte  danois.  —  Et  comment 
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s>  prend-il.  le  «  soldai  »,  pour  grimper  contre  un  wnir  à  pic  > 
K\itiiimnenl,  il  s'aide  de  ses  «  deux  poignards  ».  quil  >  enfonce 
alternativement  et  par  le  moyen  desquels  il  se  hisse  de  plus  en 
plus  liaul.  Un  traducteur  allemand  de  quelques-uns  des  contes  de 
Straparola  (les  contes  merveilleux)  F.  W.  Valentin  Schniidt  (i), 
qui  voit  dans  cette  gymnastique  «  le  triomphe  de  l'art  militaire  », 
ne  paraît  ^uis  se  douter  de  cet  emploi  des  deux  poignards,  et  il 
renq.)lit  toute  une  page  d'extraits  d'un  vieux  poème  allemand,  où 
le  héros  a  deux...  épces,  <(  deux  épées  dans,  leur  fourreau,  pour 
pouvoir  bien   conilxiitre  ». 

Ouanl  au  plus  jeune  frère,  celui  qui  connaît  le  langage  des  oi- 
s^eaux  et  qui  ainsi  peut  dire  à  se^  frères  qu'à  tel  endroit^  dans  telle 
lorteres.se,  se  trouve  enfermée  la  bell©  Aglaé,  il  remplace  l'Astro- 
logue, le  Devineur,  le  Voyant  des  autres  contes.  De  même,  dans 
un  conte  maure  inédit  de  Blida,  un  semblable  personnage  est  sub- 
stitué au  sorcier,  au  géomancien  d'une  variante  également  maure, 
et,  grâce  à  sa  connaissance  du  langage  des  oiseaux,  ce  personnage 
peut  (tout  comme  le  sorcier  de  la  variante)  savoir  qu'un  objet 
magique,  auquel  est  attachée  la  vie  du  héros,  a  été  dérobé  par 
une  ennemie  et  caché  à  tellte  place. 

* 

Le  conte  n"  47  du  Pentanierone  napolitain  de  Basile,  recueil  pu- 
blié en  1867,  après  la  mort  de  l'auteur,  lequel  a  certainement  tra- 
vaillé sur  des  matériaux  recueillis  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  est  plus 
franc  d'allure  que   le  conte  de  Straparola. 

Un  brave  liomme  a  cinq  fils,  si  peu  intelligents  qu'ils  ne  sont  bons  à 
rien.  Las  d'avoir  à  les  nourrir,  le  père  leur  dit  d'aller  ailleurs  cher- 
cher maître  et  api>rendre  im  métier,  mais  de  ne  pas  s'engager  pour 
plus  d'un  an  et  de  revenir  à  la  maison,  ce  temps  écoulé. 

Au  jour  dit,  les  cinq  frères  sont  de  retour.  L'aîné  est  devenu  un  vo- 
leur incomparable  ;  le  second  sait  construire  des  vaisseaux,  comme  pas 
vn  ;  le  troisième  a  acquis  le  talent  de  reconnaître  une  certaine  herbe  qui 
ressuscite  les  morts  ;  le  quatrième  est  le  plus  habile  arbalétrier  ;  enfin 
le  plus  jeune  comprend  le  langage  des  oiseaux.  Et  il  en  donne  immédia- 
tement la  preuve  en  rapportant  ce  qu'il  vient  d'entendre  d'un  oiseau, 
perché  sur  un  arbre  voisin  :  un  ogre  a  enlevé  la  fille  du  roi,  et  l'a  em- 
port('>e  sur  un  rocher  ;  personne  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue,  et  le  roi 
n  fait  proclamer  que  celui  qui  la  délivrera  deviendra  son  gendre. 

(1     />!>  Ma-rchfn  dfs  straparola    Brrlin,  1817),  p.  ;?35. 
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Le  second  frère  construit  un  beau  vaisseau,  sur  lequel  les  cinq  jeunes 
pens  et  leur  père  arrivent  au  pied  du  rocher,  pendant  que  l'ogre  dort 
au  soleil,  la  tête  sur  les  genoux  de  la  princesse.  Ils  mettent  une  pierre 
sous  la   tête  de   l'ogre   et   enniiènenl   la  princesse  sur  leur  vaisseau. 

L'ogre,  s 'étant  réveillé,  se  transforme  en  nuage  noir  et  donne  la  chasse 
h  ses  ennemis.  L'arbalétrier  vise,  et  il  atteint  si  bien  l'ogre,  que  celui-ci 
'ombe  comme  une  masse.  Quand  les  autres,  (pii  jusque-là  ont  eu  les 
yeux  fixés  sur  le  nuage,  se  reloiunent  vers  la  princesse,  ils  la  voient 
étendue  morte  siu-  le  pont  du  vaisseau.  Le  quatrième  frère  la  ressuscite 
au  moyen  de   son   herbe. 

En  ce  qui  concerne  le  Connaisseur  du  langage  des  oiseaux,  il 
suffira  de  renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  sur  le  mèmei  personnage  du 
conte  de  Straparola. 

Les  contes  populaires  actuels,  que  nous  allons  examiner  dans  la 
Section  suivante,  fourniront  une  l'orme  bien  meilleure  de  la  libé- 
ration de  la  captive  et  de  toute  la  dernière  partie  du  récit.  Ainsi, 
ils  donneront  un  rôle  au  «  voleur  »,  lequel,  dans  le  Pentamerone, 
n'intervient  pas,  dans  l'action.  Ils  expliqueront  aussi  cette  mort 
.  >ubite  de  la  princesse,  qui  a  lieu  si  à  propos  pour  donner  au  frère 
à  l'herbe  merveilleuse  l'occasion  de  se  faire  valoir 


SECTION    n 


CONTES    POPULAIRES    ACTXJELS 

Commençons  par  un  conte  de  la  Basse-Bretagne  (Luzel  III,  p.  3 13): 

I  II  seigneur  envoie  ses  six  fils,  grands  paresseux,  voyager  pendant  r.u 
,111  '(  alin  dapprendre  qxielquechose  »  (1).  L'un  devient  un  «  devineiu-  », 
<'l  il  découvre  où  est  la  princesse  aux  cheveux  d'or,  captive  d'un  serpent 
allé.  In  nutie  apprend  à  construire  des  vaisseaux  qui  vont  aussi  bien 
sur  lene  que  sur  mer,  et  il  conduit  ses  frères  jusqu'à  l'île,  au-dessus  de 
laquelle  esl  nu  château  d'or,  suspendu  par  quatre  chaînes  d'or,  et  oTi 
est  relcmie  1;>  princesse.  Un  troisième,  un  «  grimpeur  »  extraordinaire, 
grimpe  «  le  long  d'une  des  chaînes  »  jusqu'aii  ch;1tenu  d'or,  et  enlève  la 
princesse  (  2). 

(I  Kxaclcinenl  \'''\]t  e-sioii  du  cunte  judéo  allenuind  du  .\fttasf  Buch  .  ('u'inci- 
deiice  à  laquelle,  du  reste,  il  n'y  a  lieu  d'attacher' aueiuie  importance. 

'2  Comment  le  Crimiieur  iieiit-il,  d'en  bas.  arriver  au  cli^teau  eii  grimpant  le 
long  de*  chaînes  tjUi  le  tienne)tt  suspendu  en  l'air,  c'est  ce  que  nous  ne  nous  cliar- 
"CoiK  pas  d'expliquer  fn  autre  conte  bas-hreton  (Luzel.  1.  p  i'O  a  aussi  ce 
château   <>  suspendu  par   quatre  cbaines  d'or  entre  le  ciel  et  la  terre  »  ;  mais  le 
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(JlKind  II'  M'ipciit  .lilc  iMiiiiMiit  II'  Naisscan  daio  Iniucl  les  six  Irèrcs 
cinnu'iit'iil  la  prina-^M'.  1  un  il  Viix,  un  Tiii'iii-.  i|ui  allt'iiil  ce  (jiril  vciil, 
(li'coche  .une  llèi'hocoiilii'  lo  iiiuiisln'.  iloiil  le  foips  énonnc  Itunbc  ^^ui 
\o  vaissoiMi  ol  lo  coiip<'  en  i\<?u\.  Ui  princesse  coule  an  fond  de  la  mer.  L(> 
Dcvinciir  plon^i"  |Miiir  ICii  ri'linM-  cl  la  retrouve  «  ,'»vec  beaucoup  de 
|ii'iiu'  »,  laiidis  (111  un  ciiiiiuir'tnc  Irrir,  qui  sait,  comme  pas  un,  le  mé- 
licr  ili'  Il  joiiiiiMir  »,  rt'int'l  je  xaisscaii  en  sou  premier  (Hat.  Mais,  p'Ou- 
(iaiil  tiKitrs  CCS  oiK'ratioiis,  la  princesse  a  eu  le  temps  de  momir  noyée. 
VIors  le  si\i('nie  frère,  (jui,  en  j<Miaul  d'(ui  \iolon  merveilleux,  fait  dan- 
-ci  tous  ceux  (pii  rentendonl.  môme  les  morts,  ]>rend  son  instrument, 
cl    1,1    princesse  se    met   h   danser   a\cc  les   lièrcs    cl   t'e\i('nl   ainsi  ;i   la  vie. 

In  scpliènio   frère   manque   clans  ce  conte   bas-breton,   un  /*/on- 
qcur,  comme  ceux  que  nous  avons  montrés  à  l'œuvre,  en  étudiant 
le  conte   russe  des  Sept  Siméons.   Dans  le  conte  complet,   ce  rôle 
ne  (levait   pas  être    rempli    par  le  Deviuetir,  lequel,  du  reste,  s'en 
lire  ((  avec  beaucoup  de  peine  ». 

[>e  violon  magique  est  une  infiltration  du  thème  des  Objets  mer- 
reilleux  dans,  le  thème  des  Personnages  extraordinaires. 

Rappelons  ici  la  guitare  non  moins  magique  du  conte  sicilien 
(rionzenhach,  n°  A;")),  cité  dans  la  Monographie  H*"',  première  bran- 
che (i),  el  où  la  princesse  a  été  tuée  par  la  maladresse  du  Tireur, 
ce  qui   est    tout   à    l'ai!    contraire  à  la  poétique  du  genre. 


* 
*  * 


Dans  un  conte  allemand  de  la  région  t'e  Paderborn  (Grimm, 
n°  l'ii)).  Jious  retrouvons  les.  frères  (quatre  frères,,  ici),  envovés  au 
loin  par  leur  pèrel  pour  qu'ils  apprennent  un  métier.  Mais  à  la 
lin  (le  leur  apprentissage,  ils  ne  sont  pas  en  possess.ion  d'un  art, 
(l'un  talent  merveilleux  (à  l'exception  du  ((  voleur  »,  qui  sait  enle- 
\er  les  œufs  de  dessous   un  oiseau   et  les  remettre   en  place,    sans 

héros  est  porté  sur  son  elieval  merveilleux  tout  près  des  cliaines  d'or  que,  sur  te 
conseil  de  son  clieNal.  il  coupe  :  le  château  lomî^e,  et  une  priniesse,  qsi  y  était 
enfermée,  est  délivrée 

Le  n  château  pendu  (sic)  par  des  chaînes  au  milieu  de  la  mer  »  se  retrouve 
dans  un  conte  français  iné(3it  de  la  région  du  Velay  et  du  Forez,  -  conte  qui 
est  une  variante  incomplète  de  l'original  indien  à'Aladdtn.  —  Les  conteurs  ont 
compris  qu'il  était  impossible  de  grimper  Jusqu'à  ce  château  Aussi,  quand  le 
chat,  sur  le  dos  de  son  ami  le  chien,  Itquel  nage,  arrive  au-dessous  du  cliâteau 
suspendu,  il  attend  qu'une  servante  de>cende  un  S'  au  au  hout  d'une  corde  pour 
puiser  de  l'eau  dans  la  mer  :  alors,  il  saute  dans  le  seau,  et,  parvenu  au  chûteau, 
il  réussit  à  reprendre  l'objet  magique  volé  à  son  maître. 

(1)  Revue  des  Traditions  Populaires  mai-juin  1919,  p.  102  ;  —  p.  otjl  du  tiré  à 
part. 
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que  l'oiseau  ait  bougé);  ils  sont  détenteurs  d'objets  merveillewr, 
qu'ils  ont  reçus^  cliacun  de  son  patron,  en  témoignage  de  satis- 
laction. 

L'  ((  astronome  »  [Slernguckcr)  ^  une  lunette  d'apiiroche,  par  laqucllo 
il  voit  «  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  et  au  ciel  ».  Le  «  chasseur  »  ;\ 
une  carabine,  au  moyen  de  latpicllp  il  .itli-iiit  tout  ce  qu'il  vise  ;  le 
«  tailleur  »,  une  aiguille,  avec  la<|uelle  il  peut  coudre  n'inqK>rtf'  quoi, 
<    que  ce  soit  mou  comme  un  œuf  ou  dur  comme  de  l'acier  ». 

Grâce  à  ces  objets  magi(iiies,  les  quatre  frères  délivrent  une  princesse. 
La  lunette  de  rastronome  découvre  qu'elle  est  captive  d'un  dragon  sur 
un  rocher,  nu  milieu  de  la  mer.  Le  volein-  [le  seul,  lépétons-le,  qtu  .ut 
un  talent  acquis]  l'enlève  de  dessous  le  dragon  endormi,  dont  1;)  tète 
repose  S'Ur  ses  genoux. 

Lorsque  le  dragon  prend  sou  vol  et  se  met  à  la  poursuite  du  vaisseau 
((ui  les  emporte  tous,  la  carabine  du  chasseur  l'abat.  Enfin,  le  vaisseau 
r.yant  été  mis  en  pièces  par  la  chute  du  dragon,  raiguijle  du  «  tailleur  » 
a  vile  fait  d'en  recoudre  les  débris. 


Un  conte  slave  de  Moravie  a  de  singulières  altérations  (i).  Les 
(pialre  frères  ont  appris  les  mêmes  métiers  c[ue  dans  le  conte  alle- 
mand sinon  que  le  «  tailleur  »  est  remplacé  par  un  «  savetier  » 
<^<'<)l)l)lcr,  dans  la  traduction  anglaise)  ou  plutôt  im  «  raccommo- 
(leur  »  en  tous  genres  ;  car  il  raccommode  les  vêtements  comme 
les    chaussures. 

\  oic'i   ce  (|u'ilv  disent  à  leur  père  de  leurs  talents  : 

«  Te  suis  savetier,  dit  l'aîné  ;  mais  non  pas  mi  savetier  comme  les 
autres  ;  s'il  y  a  quelque  chose  d'usé,  je  dis  :  Que  ce  soit  réparé  !  et  c'est 
fait  aussitôt  ».  Comme  preuve  de  son  savoir-faire,  il  Tépare  en  un  ins- 
tant le  vêtement  de  son  père,  Tisé  au  coude. 

«  Je  suis  voleur,  dit  le  second,  mais  pas  un  voleur  comme  les  autres  ; 
([uand  je  pense  à  une  chose,  serait-elle  bien  loin,  je  l'ai  aussitôt  entre 
les  mains  ».  —  «  Je  suis  astrologtie,  dit  le  troisième;  si  je  regarde  le  ciel, 
je  vois  où  se  trouve  n'imjjorte  quoi  sur  toute  la  terre  ».  —  «  Je  suis 
<hosseur,  dit  le  plus  jeune  ;  mais  'ini  chasseur  qui  n'a  qu:'à  dire  :  Oiie 
Icllc   ])ièce  de  gibier  soi'   tirée  !   et  elle  tombe  aussitôt   ». 

Ici,  comme  on  xoil,  les  iiers^junages  exlr.ioidiniiiii's  ne  soul  plu.^ 
des  hommes  à  lalenls  appiis  ou  des  posses.seurs  d'objets  nuM'veil- 
h'ux.    Ils    sont,  —  ou    jdutof    ils   sont    devenus,    depuis    qu'ils  ont 


(\)  A.  H.  yyR\Tiiii\vf.  ^ixli/  Fotk-tnfps  froni  err'uaivp/i/  Slurrinir  Sanrrps  l.n-nûri^'^. 
IS8f>\  n"  9.  Cf  cr>nto  «e  trouve  aussi,  mais  éviilPirmiPiit  a?Taiip:<'>  sur  f]i\ers  point?;, 
dans  .1.  We.nzig,   fVesis/airisr/irr  Mnrrchensrhatz  '\,e\\v/.\'^,  18rt(5i,  p.  l'iO, 
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(juin/'  la  maison  {latorivclle,  —  de  vérilahli-s  doiivs,  doiil  rhaïuii, 
gràci'  <•!  lin  don  {Xirlirulior,  est  en  état  d'agir  efliracenient  clans 
toi  ou  tel  ordre  de  clioî^es,  ptir  simple  comnïnndcment. 

Laslrologue  voit  qu'une  princesse,  qui  a  disparu,  a  été  enlevée  par 
nu  drapon,  et  qu'elle  est  captive  dans  une  île  de  la  Mer  Rouge.  Les 
«pialre  fr^res  s'en  vont  en  bateau  vers  cette  île.  Le  «  voleur  »  dit:  h  Que 
la  princesse  soit  ici  !  »  Et  la  voilà  dans  le  bateau.  Le  dragon  les  pour- 
suivant, le  «  chasseur  »  dit.  «  ()u'il  soit  tiré  !  »  Le  dragon  touil)e  mort, 
mais  sur  le  bateau,  où  il  fait  \u\  trou,  et  une  voie  d'eau  se  déclare.  Le 
<(  savetier  »,  d'un  mot,  répare  le.  bateau. 

V  qui  la  prinres.se  ;'  Nous  renvoyons,  pour  la  réponse,  h  la  Mo- 
fHxiraphie  spéciale  sur   la  Disjyulc   cnfre  les   libcralenrs. 

(lliose  très  inléressiinle  :  rv  thèiVie  de  la  Dispiilc  ou,  si  l'on  veut, 
(le  la  rotnpétition  entre  plusieurs  prétendants  à  la  main  d'une 
jeune  fille  l'orme  le  cadre  d'un  certain  conte  italien  de  Vénélie. 
appartenant  au  groupe  que  nous,  sommes  en  train  d'étudier  (i). 
Kf  cet  encadrement  est  d'autant  plus  à  noter,  qu'on  le  constate 
également  dans  un  conte  indien  de  cette  famille.  Voyons  d'abord 
le  conte  vénitien'';  le  conte    indien  viendra    un    peu  plus  tard. 

Un  {>ère  a  quatre  fds  et  ime  pupille,  que  chacun  des  frères  voudrait 
épouser.  Il  dit  aux  jeimes  gens,  garçons  intelligents,  d'aller  apprendre 
un  métier  :  celui  qui,  au  retour,  se  montrera  le  plus  grand  maître  en 
scMi  art.  épousera  la  jeune  fille. 

()uand  ses  quatre  fils  reviennent,  le  père  leur  dit  que,  pendant  leur 
absence,  sa  pupille  a  été  enlevée.  Où  est-elle  ?  Interrogé,  l'un  des  frères, 
devenu  magicien  (m/jgo),  répond  qu'elle  est  dans  le  jardin  d\i  puissant 
nrince  Segeamoro,  et  qu'en  ce  moment  elle  mange  une  pèche.  Un  autre 
frère,  devenu  voleur,  se  glisse  dans  le  jardin,  saisit  la  jemie  fille  et 
saute,  en  l'emportant,  dans  ime  barque  amarrée  dans  une  petite  rivière, 
tout   contre  le  jardin. 

Le  jadinier  envoie  à  la  poursuite  de  la  barque  mi  dragon,  gardien  du 
jardin.  En  peu  d'instants,  le  dragon  a  rattrapé  la  barque  et.  planant 
rtu-dessus,  il  va  fondre  sur  elle,  quand  un  cotip  de  feu,  tiré  par  un 
troisième  frère,  devenu  chasseur,  le  tue  raide  ;  mais  le  dragon  tombe 
juste  sur  la  barque  et  la  fracasse  de  son  Y^'ds.  Le  quatrième  frère,  me- 
nuisier, se  jette  à  l'eau  :  en  un  clin  d'œil,  il  a  réparé  la  barque  et  sauvé 
If   voleur  et  la  jeune  fdle. 

Le  ]>ère  adjuge  sa  pupille  au  menuisier. 

l\)  Jahrhurh  fur  runnuxaehf  uni/  fiif/lixrhe  /.ilerrttur,  VIT  (1%6  .  p  30  et  suiv. 
Le»  remarques  de  R  Kœliler  sur  ces  contes  sont  reproduites  dans  ses  Kleinere 
Sehriflen,  I.  p.  298  et  suiv. 
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Les  deux  contes  qui  vont  suivre,  recueillis  lun  dans  l'Europe 
septentrionale,  l'autre  dans  l'Europe  méridionale,  se  relient  entre 
eux,  —  bien  qu'assez  différents,  quant  aux  personnages  extraor- 
dinaires, —   par  un    même    dénouenienl,    des   plus    singuliers. 

Le  premier   est   un  conte   danois  (i)  : 

Six  frères,  envoyés  par  leur  pèit>  loin  du  pays,  ont  eliacun  appris  un 
métier.  L'aîné  sait  construirt'  des  vaisseiiux  qiii  marclienl  tout  seuls.  Le 
second  peut  diriger  un  vaisseau,  aussi  bien  sur  la  terre  que  sur  l'eau. 
Le  troisième  est  devenu  un  Ecouteur  qui.  d'un  royaume,  eutend  ce  qui 
se  dit  dans  mi  autre.  Le  quatri(<me  est  uu  Tireur,  dont  tous  les  coups 
portent.  Le  cinquième  a  appris  à  grimper  contre  \me  muraille,  si  droite 
qu'elle  soit.  Le  plus  jeune  est  un  maître  voleur. 

Or,  la  fille  du  roi  vient  d'être  enlevée  par  un  méchant  mafricieu,  et  le 
roi  l'a  promise  à  sot»  libérateur.  Un  vaisseau  est  vite  construit  par  l'aîné 
des  frèr  es,  piiis  dirifjé  par  le  second.  L'Ecouteur  découvre  que  la  prin- 
cesse est  à  l'intérieur  d'une  montagne  de  verre.  Le  Grimpeur  arrive 
rapidement  au  sonnuct  de  cette  montagne,  et  il  voit  que  le  magicien  est 
endormi,  la  tête  sur  les  genoux  de  la  princesse.  Il  redescend  et  prend 
sur  son  dos  le  a  petit  Voleur  »,  lequel  dérobe  la  princesse  de  dessous  la 
tête  du  magicien,  sans  que  celui-ci  se  réveille.  Ensuite,  le  (îrimpetir  . 
porte  dans  Je  vaisseau  son  frère  et  la  princesse. 

Le  vaisseau  n'est  pas  encore  bien  loin  en  mer.  que  l'Ecouteur  sipnaje 
l'arrivée  du  magicien  à  travers  les  airs.  Le  Tireur  lui  envoie  une  balle 
au  seul  endroit  de  son  corps  oii.  selon  le  rapjwrt  de  la  princesse,  il  est 
vulnérable. 

La  princesse  une  fois  ramenée  chez  le  roi  son  j.ère,  chacun  des  six 
trères  fait  valoir  ses  droits  à  l'épouser.  Voilà  le  roi.  et  sa  fille  aussi,  bien 
embarrassés. 

Mais  «  le  bon  Dieu  ne  \o\dul  pas  qu'il  s'élevât  une  dispute  entre  les 
frères  ;  aussi  les  fit-il  mourir  tous  en  une  seule  nuit,  ainsi  que  la  prin- 
cesse, et  il  les  transporta,  sous  forme  d'étoiles,  dans  le  ciel,  et  ce  sont 
eux  qu'on  appel.lc  aujourd'hui  les  Sepf  FJoilex  (la  Grande-Ourse).  L'étoile 
la  plus  brillante  est   la    |,rincesse  ;  la   jilus  paie,   le  petit   Maître-voleui    ». 

On  a  pu  reniarcjuer  (pic,  [ar  tieiix  l'ois,  le  conte  danois  t'ait  deux 
personnages  d'un  p(Msiimiag>^  primitiAement  unique  ;  le  conslruc- 
leur  de  \aisseau  du  thème  original  devient  un  constructeur  et  un 
pilote;    le    maître    \oIeur    dexieiit    un    voleur    et    un    grimpeur    (■>.). 

(\]  Sv.  Grlw  tvig.  trait,  allpmaiulf.  I    I^TH  ,  p.  110. 

'2;  l'nns    le    conte   lias  hreton.  cité  un  peu   phis  liaut.  c'est   h'   Urivijifur  (pii 
enlève  la  princesse  (ciwpaier  le  conte  de  Slraparola  . 
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Nous  nous  demandons  si  Ton  u'i\  pas  augniouté  de  deux  le  nombre 
des  l'rères,  pour  qu'à  eux  si.i  ils  fassent,  avec  la  princesse,  les  se})l 
étoiles    <ir   la    Pléiade. 

Du  Daiieniark.  nous  passons  à  des  pavs  danubiens,  Slavonie  el 
Serbie,  où  se  raconte,  axt^i-  liés  peu  de  diffiMcnee  dans  le  détail, 
un  lonlc  baioipif,  doni  nous  donnerons,  poni-  l 'cnscndilf,  la  V(M"- 
^ioIl  ^lavoiinc  (  I  ). 

L;!  lillc'  d'un  loi  ;i  été  enlevée  par  nu  (lriij.M>M.  I,c  mi  (>nvoi«'  à  sa 
n'clierehe  le  ].'lns  haut  scijxneur  de  la  lour,  U'(pR"l,  au  nionienl  où  il  va 
désespérer  dé  réussir,  fait  la  rencontre  d'inio  lx)inie  vieille,  el  celle-ci 
bn  conseille  fi 'aller  chez  la  «  mère  des  draf^ons  »,  qui  seule  pourra  le 
icnsciLMici .  \  la  prière  de  Icnvové.  la  mère  des  dra^^ons  lui  dit  qu'elle 
inf(^rro;jeia  ses  cinq  fds  à  ce  sujet.  Ses  cinq  fds,  ajoute-l-elle.  sont  d'une 
lial)il(>lé  merveilleuse.  L'un  osl  Cc"i>able  de  dérober  tout  ce  dont  il  a 
î'idée,  le  veau  sous  la  vache,  le  y)oulain  sous  la  .punent.  sans  qu'elles 
s  "en  a|)erçoivenl.  Le  second  découvrira,  au  lK)nt  de  dix  ans,  la  trace 
il'iMi  olijel  perdu.  Le  troisième  est  un  tireur  à  la  flèche  infaillible.  Le 
Oiiatrième  ]}eut.  en  un  clin  d'(eil.  construire  un  ch;lteau-fort  imprena- 
l'ie.  Le  cinqvnème  est  lapide  comme  l'éclair,  s'il  s'atril  de  ]>oursinvre  el 
d'atteindre   quelqn'nn. 

(hiaïui  les  cinq  dragons  reviennent  à  la  maison  maternelle,  ils  con- 
senlenl  à  venir  en  aide  à  l'envoyé  du  roi.  Le  repaire  du  ravisseur  [vm 
ilia<,fon  à  sepi  tètes,  dit  le  conte  serbe]  est  découvert  par  l'un  des  cinq  ; 
la  princesse,  enlevée  par  un  autre.  Mais  le  terrible  dragon  [on  se  perd 
dans  tous  ces  dragons]  reprend  la  princesse  et  l'emporte  en  l'air.  Le 
Tireur  le  tue  d'ini  coup  de  flèche,  et  la  princesse,  que  le  monstre  en- 
traîne dans  sa  chute,  est  rattrapée  par  le  cinquième  frère.  Poursuivis 
l)ar  toute  une  troupe  de  paren's  et  amis  du  défunt,  les  cinq  frères,  la 
princesse  et  l'envoyé  trouvent  un  asile  sûr  dans  le  châte-an-fort  que  le 
(lu-itrième   frère   construit    très  opportunémo'i*,   en   un   instant   (•>.). 

Alors  s'élève  entre  les  libérateurs  (au  nombre  desquels  se  met  l'envoyé 
du  roi)  nne  contest<ition  sut  le  point  de  savoir  qui  d'entre  eux  a  mériN" 
la  main  de  la  princesse.  La  mère  des  dragons  s'interpose  :  «  Chacun, 
dit-elle,  est  dans  son  droit  ;  seidemeut  la  jeune  fdle  ne  peut  tx're  donnée 
h  vous  tous.   Mais  vous  pouvez  la  7econnaître  pour  votre  sœur,  l'aimer 

'W  F.  S.  Kralss,  Sar/en  und  Mrrrhpn  (1er  Siu/sliiver).  T  (beipzitr.  188:1.  ii°  32 
[conle  de  Saniac  en  Slavonie^  —  Arc/nv  fïir  ithirische  Philnlor/ir  V  MSFO  .  p  .% 
[conle  serbe].  Les  remarques  de  IV  Kœhler  sur  et-  rnjile  sertie  sont  reproduites 
dans  ses  A7  mère  Schnftrn,  l,  p.  438.  439  II  ne  pouvait  encore  connaître  le  conte 
slavon. 

(2)  L'épisode  du  cliàfeaa  fort  (la  «  tour  de  fer  »  des  conte?  de  la  première 
branche  est  autrement  disposé  dans  le  conte  serbe,  où  la  "  toiu-  »  (ici.  c'est  bien 
une  tour)  n'est  nullemement  imprenable;  car  le  dragon  à  sept  tètes  réussit  à  la 
forcer  et  enlève  de  nouveau  la  princesse  C'est  alors  que  le  Tireur  intervient,  el 
que  le  Hcillrapeur  il-ninjer.  dans  la  traductii  n  allemande)  reçoit  dans  ses  bras  la 
princesse  que  le  dragon,  fi"ippé  à  mort,  laisse  écbapper  d**  ses  criffes.  Lp  conte 
serbe,  pour  cet  épisode  rt-flèle  mieux,  dans  sa  marcbe,  le  récit  primitif,  si  ce  n'est 
que  le  dragon  à  sept  tètes  ne  devrait  pas  forcer  la  tour,  mais,  par  ruse,  en  enle- 
ver la  princesse. 


"n" 

(omiiie  tt'lk'  cl  !;i  piotryci.  »  C'csi".  là  —  conclul  le  œnlv  slii\oii  —  ce 
(lue  lireat  les  six,  el,  en  luéiuoire  de  cela,  ils  furent,  avec  la  jeune  lill«-, 
Iransportés  dans  le  ciel  où.  anjoiud'hui  encore,  on  peut  les  \oir  :  ce 
sont  les  Sept   Kioiles. 

Le  cojile  serine  a   une  conclusion  analogue,   tirée  en  longueur  : 

l/arl)itraye  au  sujet  des  inéiites  respedifs  des  libérateurs  est  d'abord 
proposé  par  eux  à  la  (c  mère  du  \ent  »,  (juils  rencontrent  [on  ne  sai' 
où,  ni  connnenl].  Celle-ci  les  ren\oie  à  la  «  mère  de  la  Lime  )>,  et  celte 
dernière,  à  la  «  nièie  du  Soleil  ».  Mais  la  a  mère  du  Soleil  »,  quand  ils 
\ont  la  troiner,  leur  dit  que  leur  mère,  à  eux,  sera  le  meilleur  arbitre. 
E\  la  mère  des  cinq  dragons  iormule  ainsi  son  jugement  :  «  Knfanls, 
\ous  êtes  mes  fils  ;  elle  sera  ma  fille,  votre  sœur  ».  Ce  sont  là  —  dit  le 
conte  serbe  —  les  sept  étoiles,  qu'on  appelle  Vluchiirhi  (la  Pléiadej.  Cba- 
([ue  année,  elles  rendent  visite  aux  mères  du  Vent,  de  la  Lune  e,*  (hi 
SoIimI,  et,    pendant  ce   lenij)s.  elles  sotit  in\  isibles...   (i  i. 

Sans  nous  arrêter  sur  cette  météorologie,  évidemment  ajoutée 
à  la  l'orme  slavonne^  ni  sur  la  bizarre  famille  de  dragons  préten- 
dants, agissant,  dans,  l'un  et  lautre  conte,  contre  un  dragon  ra- 
visseur, allons  vite  à  une  observation  importante  :  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  conte  serbo-slavon  que  la  queue  d'étoiles  a  été 
freffée  sur  le  thème  de  la  Dispute  et,  par  là,  sur  le  thème  de  la 
Cajdiuc  délivrée^;  c'est  aussi,  rappelons-le,  dans  le  conte  danois. 
Et  pourtant,  le  conte  danois  n'appartient  pas  à  la  même  branche 
du  thème  de  la  Captive  que  le  conte  serbo-slavon  ;  ses  personnage» 
extraordinaires  ont  acquis  leurs  i'alents  ;  ceux  du  conte  serbo-slavoii 
sont  des  doués,  possédant  des  dons  naturels^  notamment  le  frère 
à  la  tour  imprenable!,  tant  de  fois  rencontré  dans  les  contes  de 
doués,  et   qui  forcément  devait  manquer  dans,  le  conte  danois. 

Notons  également,  pour  être  précis,  que  la  conclusion  du  (-onlo 
danois,  si  semblable  qu'elle  soit  pour  le  fond  à  celle  du  conte 
serbo-slavon,  est  loin  d'être  identique.  Dans  le  conte  danois,  on 
ne  voit  pas  pourquoi,  après,  que  la  conteslalion  est  supprimée  par 
la  suppression  des  contestants,  ceuxrci  ont  l'honneur  de  devenir, 
avec  la  princesse,  les  Sept  Etoiles  d'une  constellation  célèbre.  Dans 
le  conte  serbo-s,lavon^  cette  transformation  a  lie.i,  —  ce  qui  est 
mieux,  —  a  en  mémoire  »  de  l'accord  rétabli  entre  les  contestants, 
et  elle  en  est  la  récompense. 

1 1  bans  un  autre  cnnio  sorbe,  'o/i.  cil  .  p  3;)),  un  des  liéros  a  «ept  enfants  nnx 
clieveijx  d'or,  qui  meurent  ïuliitenieid.  i'nn  apiès  l'autre.  «  Leurs  Ames,  sous 
forme  d'étoiles  d'or,  tombèrent  sur  le  ciel  me  j.  et  ce  sont  les  étoiles  delà  Pléiade  ». 


—  596  — 

Ce  coup  cl'œil,  comparatil'  jeté  sur  le  conte  danois  et  sur  le  conte 
serbo-slavon  (corps  du  récit  et  conclusion)  exclut,  ce  nous  aenible, 
l"liypt)tfièso  d'iui  emprunt  t'ait  par  les  Danois  aux  S(M'ho-Slavons,  et 
ricc-iwrsa. 

(lonunenl  <lonc  expliquer  la  ressemblance  si  j^iaiule  qui,  en  défi- 
niti\e  existe  entre  la  conclusion  du  conte  danoi.<  et  celle  du  conte 
serbo-sla\on,  ressemblance  {AelinUchheit)  que  H.  Ka'liler,  en  la 
signalant  le  premier,  (jualiliait  de  «  très  digne  datlirer  l'attention  » 
[achr  merhicurdif])  ?  Essayons,  au  moins,  de  bien  poser  la  question- 

Il  y  a  eu  quelque  part,  dans  le  monde^  un  cerveau  humain  dans 
lequel,  un  beau  jour,  a  germé  l'idée  de  prendre  le  mythe  bien 
connu  qui  lait  briller  au  ciel,  en  étoiles,  les  âmes  des  morts  illus- 
tres (par  exenqile,  les  (iênieaux,  Castor  et  Pollux),  et  de  combinei 
ce  mythe  avec  le  thème  folklorique  de  la  Dispute  entre  les  person- 
nages extraordinaires,  lH^cratcurs  d'une  captive.  Ce  thème  se  ratta- 
chant, comme  conclusion,  aux  deux  branches  du  thème  de  la  Cap- 
five  délivrée,  celle  des  Doués  et  celle  des  P^v^sonnages  à  talents 
extraordinaires  acquis,  quel  a  été,  de  ces  deux  sous-thèmes,  celui 
avec  lequel  a  été  laite  la  plus  ancienne  combinaison  ?  Evidemment 
i!  est  impossible  de  le  savoir.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que 
la  combinaison  avec  le  thème  de  la  première  branche  (les  Doués} 
est  arrivée  chez  les  Serbo-Slavons  (avec  la  meilleure  forme  de  con- 
clusion), et  que  l'autre  combinaison  (avec  la  conclusion  la  moins 
bonne)  est  arrivée  en  Danemark. 

Maintenant,  oij  et  quand  le  prototype  et  ses  premiers  dérivés  se 
sont-ils  formés,  et  par  quelles  filières  ont-ils  passé  pour  parvenii' 
:i  deux  des  extrémités  de  l'Europe  •'  (les  petits  problèmes  ne  seront 
sans  doute  jamais  résolus  ;  mais  peut-être  n 'est-il  pas  interdit  de 
lomner  nos  regards,  ici  encore    dans  la  direction  do  l'Oiiciit  (i). 


'1'  San*  y  altaclier  plus  d'iiiipnrtanre  q'i'il  ne  convifiit,  nous  reproduirons  ici 
deux  passagps  qui  nous  ont  frappé  dans  ie  livrR  de  not'e  si  regrrelli^  ain  .  le  gvau  , 
indiaiiistp  Ânauste  Bartli.  T/ie  /ielu/vms  of  Inrjia  (traduction  revue  et  augnienlre 
par  l'aulenr.  ,3«  édition,  Londres.  1801  .  ti.  2;}  :  «  L'Inde,  elle  aussi.  conr)aissail  le 
vieux  ni-  tlie  q  ii  se  représente  les  étoiles  romme  élint  les  âmes  des  morts  >'.  — 
«  Les  mvthés  indiens  relatifs  aux  S^ept  Hishis  les  étoiles  de  la  (irande  Ourse  et 
à  Agaslva  iCanope).  «ont  de  date  anrienne  ».  Rapneluns  que  le^ /-jîAis  sont  des 
ascètes  aux  méditations  de  vovant. 


CHAPITRE  lï 


En  Orient 


Les  personnages  extraordinaires 
délivrent  une  jeune  fille  enlevée,  mais  non  encore  captive 

Les  (jualie  contes  que  nous  avons  à  ranger  dans  celte  subdivision, 
—  va  liantes  presque  identiques,  d'un  même  thème,  —  proviennent 
du  Cambodge,  du  Laos  et  du  Siam,  c'est-à-dire  de  ces  peuples 
d 'Indo-Chine  qui,  pour  leur  ^\e  intellectuelle,  ont  tout  reçu  de 
l'Inde,  jiar  le  brahmanisme  d'abord,  puis  par  le  bouddhisme  (i). 
Tous  les  (juatre  font  partie  de  livres,  dont  l'origine  est  incontesla- 
blemenl  indienne.  C'est  donc,  en  réalité,  des  versions,  très  peu 
différentes,  d'un  même  conle  indien  que  nous  allons  avoir  à  exa- 
miner  (2). 

La  version  candxxigienne  juibliée  par  M.  Aymonier  nous  jiaraît 
la    meilleure  f.H)  : 

(jiialic  lioiimies  onl  icrti  les  Icrniis  (i'iui  sn<.;(>  l)rahmane,  à  Taxila, 
<<  la  Jurande  ville  >i.  l/iiii  a  (''Ind'h'  l'astrologie  ;  iiii  aiilie  la  seieiire  <les 
armes,  le  lir  à  l'arc  ;  le  Iroisièine,  l'ai''  de  ])l()ii<itM-  et  de  marcher  dans 
l'eau  ;   le   deiniei-,   l'arl    fie   ressusciter  les   moits. 

Cil  .joui-  (jii'ih  sont  ensemble  au  Ixtid  de  la  mei-,  l'astrolotiiic  annonce 
que  hienlol    ils  \eii(iiil  lUi   aiiile  eiii|,()i  1er  dans  son  l)ec  la   filh^  du    roi  <ie 

(ly  II  n'y  a  pas  lien  de  revenir  ici  sur  ce  (ju'a  de  particulier  en  Indo-Chine,  hi 
civihsation  annamite  (voir  la  Revue  des  Trtidilions  populatres,  juin  1913,  p.  2C)'^. 
p.  nS  du  tiré  à  pa'  t). 

2)  (lonics  cimlxid^iions  :  E  Ay.momkr  l'e.vtex  Khmêrx  (Sa'igon.  1878),  p  ^^.  — 
Adhémar  LEciiau;,  Ca7)il)odj/e.  f'nnies  et  Légendes  fl'aris,  180  0.  P-  !<'•  —  Conte 
laotien  :  Adii.  LEci.iÏRK.  Contes  laoliena  et  Contes  cambodgiens  'Paris.  1903),  j).  87.  — 
Contes  siamois  :  Ad.  Hastian,  fieofjra/>hisc/ie  und  h.lhnolnqiscUe  Bilder  (lena,  1873), 
p.  2();)-267. 

(3i  Nous  avons  di-jà  donné  (Rerue  des  Traditions  populaires,  mai-juin  I9I(), 
p  101.  p.  2SÎ>  du  Lire  à  part,  note  2)  ce  comte  cambodgien,  à  l'occasion  d'un  conte 
arabe  des  Mille  et  une  A'ui'/s  de  Gali.axd,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 
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lU'uarôs.  L'oiMMii  c^i'.  gurll(''  cl  abatlu  par  l'anlicr  ;  il  tombe  avec  la 
j)iiiu-es,s('  au  inilitii  de  la  lucr.  Le  plongoiir  repèclic  la  piincesse  et  l'ap- 
poile  inariiiuéc  mit  le  inauc,  où  elle  esl  ressiisrilrc  par  le  (pialriènio 
coinpayiion. 

I,t'(|ucl  lies  (|ualro  épousera  la  princesse  ?  Cl 'est  1(!  roi  qui  décide 
la  (|Ui'slion,  el  l'on  \erra  son  lrt>,  cnrltux  jugi'nienl  dans  la  MoiiO' 
yniiihic  spéciale  sur  la  Dispuie  entre  les  prétendants. 

Les  trois  auti'es  contes  indo-chinois  sont,  nous  l'avojis,  dil^  des 
\ariantes  de  ce  récit,  avec  quelques  petites  différences. 

Seuls,  les  quali'c  héros  du  conte  siamois  ne  sont  pas  des  étu- 
diants ou  plutôt  des  jeunesi  gens  qui  viennent  d'achever  leurs  études 
el  ipii  ont  repris  le  chemin  de  leur  pays  ;  ce  sont  ((  quatre  grands 
brahmanes  »,  qui  font,  pour  leur  agrément,  un  voyage  sur  mer, 
et  Ion  ne  voit  pas  comment  ils  ont  acquis  leurs  talents  extraordi- 
naires. Les  autres  vaiiantes  ont  certainement  mieux  conservé  sur 
ce  point  la  forme  primitive,  surtout  la  version  cambodgienne  (jue 
nous  a\ons  résumée.  La  mention  de  Taxila,  la  ville  sa\ante  du 
\ieu\  bouddhisme,  dans  l'Inde  du  Nord,  est  une  marque  de  l'ori- 
gine indienne  du  conte.  Les  Djâtakas  (le  livre  canonique  où  sont 
relatées  les  aventures  du  Bodhisattva,  le  futur  Bouddha,  le  Bouddha 
//(  jhri,  (dans  ses  existences  successives)  parlent  en  maint  endroit 
de  cette  ^ille  où  l'on  va  chercher  la  science.  Dans  le  Djàtaka  n°  oi3, 
p(ir  exemple,  le  Bodhisattva  <(  acquiert  la  connaissance  de  toutes 
les  sciences  à  Takkasilà  ».  Dans  le  n°  37Z1,  un  jeune  brahmaiu,  lait 
spécialement  les  plus  grands  progrès  dans  l'art  de  tirer  de  l'arc, 
et  il  est  désormais  connu  sous  le  nom  de  1'  ((  Habile  petit  ar- 
cher ))...  C'est  le  Tireur  de  nos  contes. 

Du  reste,  le  livre  siamois,  livre  à  cadre,  dans  lequel  figure  notre 
'onte,  n'ignore  nullement  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  grande  uni- 
veisité  bouddhique.  Dans  le  récit-cadre,  un  fils  de  roi  se  met  en 
route  avec  trois  compagnons  pour  aller  apprendre  les  u  sciences 
magiques  »  dans  la   ville  de   Takkasinlâ. 

* 
*  * 

h 
Les  personnages  extraordinaires  délivrent  une  captive 

Le  petit  conte  indien  que  nous  alloîis  résumer  est  extrait  du 
recueil    sansciit    la   W'i'àhi-panlchavinçali    (Les  Yingl-cinq    [Récits] 
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d'iiii  Vi'tâla,  sorie  de  vampire),  recueil  auquel  on  ]>i'ul  fixer  une 
date  mininia  ;  car  il  est  reproduit  lont  entier  dans  k-  l\(ithâ  Sarit 
Sâgam,  (}'  «  Océan  des  fleuves  de  contes  »),  Acisifié  au  \i*  siècle 
par  Soniadéva  de   Cachemire. 

Nous  domiona  ce  conte,  d'après  pliis.ieiiis  liaduclions  allemandes: 

Le  bialniiaiie  HaridAsa  a  nni>  fille  1res  l)el]e,  MaliAdevî.  ()uaiHl  elle 
esl  eu  àfre  d'être  mariée,  elle  dit  à  son  i^ère  qu'elle  n'épousera  qu'un 
jeiuie  honune  ayant  d'éminentes  qualités.  Envoyé  par  son  roi  elie/,  un 
roi  voisin,  Haridâsa  s'y  voit  demander  sa  fdle  par  un  bralimaue  qui 
dit  remplir  les  conditions  exigées  :  il  sait  construire  im  char  qui,  à  tra- 
vers les  airs,  va  où  l'on  veut.  Et  il  montre  .^  Haridâsa  un  tel  ctiar,  cons- 
truit de  sa  main.  Après  expérience,  il  est  accepté  comme  gendre  par 
Haridâsa. 

Pendant  le  voyage  de  ce  dernier,  nu  second  brahmane,  qui  dit  jx)ssé- 
der  l'art  de  «  reconnaître  »  les  choses  (par  exemple,  de  découvrir  où 
e'  quand  s'est  passé  tel  événement),  a  obtenu  du  frère  de  Mahâdevî  la 
main  de  celle-ci. 

La  mère,  de  son  côté,  a  promis  sa  fdle  à  ini  troisième  brahmane,  un 
Tireur,  q\ii,  sur  un  simple  bruit,   atteint  infailliblement  son  objet. 

Les  trois  prétendants  se  présentent  à  la  fois  devant  le  brahmane,  à 
sa  rentrée  à  la  maison,  et  im  grand  débat  s'élève  entre  eux.  Mais,  le 
lendemain  matin,  l'on  s'aperçoit  que  la  jeune  fdle  a  disparu.  Alors,  le 
second  des  Ijrahmanes  prend  un  morceau  de  craie,  fait  ses  calcids  et 
dit  :  «  Elle  est  sur  la  montagne  de  Vindhya,  où  elle  a  été  emix>rt<îe  par 
un  râkshasa  (mauvais  génie,  ogre).  —  Je  tuerai  le  râkshasa,  dit  le  Tireur, 
et  je  ramènerai  la  jeune  fdle.  —  Monte  sur  mon  chai',  dit  le  Construc- 
lenr,  et  pars  ». 

Le  râkshasa  tué  et  la  jeune  fdle  ramenée,  le  débat  reprend  de  jjIus 
l)elle.  <(  Tous  m'ont  prêté  aide  et  assistance,  dit  le  père  ;  h  qui  dois-je 
(loiuier  ma  fille  ?  » 

Nous  renvoyons  la  l'éponse  à  la  Mouoyrapltie  spéciale  sur  la  Dis- 
pute cidre  les  libérateurs. 

* 
*  * 

D'une  \ariaide,  égalenveul  iiuli(M)U(\  di^  ce  conte  tlérive  cerlai- 
nenieid.  par  \oie  de  traduction  ou  iriinilaticm,  un  conte  que  nous 
Irduvons  dans  deuv  recueils  persans,  ]c  T()l|.li-^'nuv''h  (le  ((  Livre 
du  Peri()(pift  »,  imitation  de  la  Çoiikasanfati,  los  ((  Soixante-dix 
|Ké(it-|  du  Perroquet  »)  et  le  Singlïâsnii  HalUsi  (imitation  de  la 
SiiilKhiina-flmtrinçikâ,    les  ((  Trente-deux   f Récits]   du   Trône   »): 

Tn  riche  marehaud  de  Kâbonl  a  mic  fdle  d'une  extrême  beauté,  noni- 
niée  Zolufi.   Rechen:hée  par  de  grands  personnages,  elle  déclare  qu'elle 
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ir^ipi)arli('iulra  (]u'U  celui  (|ui  se  (listin^^iinail  de  lous  aiilrcs  par  la 
ï^cioïKC  cl    le    lalont. 

I,a  luMiNclIc  s'iMi  ii'païKi  dans  loin'  le  paNs,  cl  liois  jeunes  f,'eus,  (le- 
incniatil  dans  une  \illc  \()isinc.  se  icndciil  ensemble  à  Kaboul,  an|iiès 
dn  inaiibaiid.  Le  |)rcniicr  dil  (|u'il  possède;  l'ail  de  connaître  loute 
(  hose  ipii  arrÎM"  en  ce  monde.  Le  sotoiid  sail  fabriquer  Tin  cheval  de 
liois  cl  l'animer  ]ïar  des  talismans,  de  t'a(^-on  (pie  son  cavalicM'  vole,  à 
tr-avers  les  airs, où  il  \cul.  Le  lioisième  csl  un  Xiclicr,  (]ni  ne  maiiqur 
jamais  sou  bvd. 

La  jeune  fille,  inrormce  ])ar  sou  père,  dii  (pi 'elle  1er  a  connaître  sa 
décision  le  leudeniain.  Mais,  pcMidant  la  uuil,  elle  dis})araîl.  Le  mar- 
chand va  trouver  les  trois  ])réten(lanls.  Le  premier,  a  a])rès  ra\oir  l'ail 
attendre  une  heure  »,  lui  dit  que  la  jeime  fille  a  (Mé  enlevée  ])ar  une 
f)cn  (Hcc).  et  transportée  dans  un  ehâteau,  sur  une  monlafjue.  Le  mar- 
chand dit  alors  au  second  de  fabiiquer  sou  cheval  enchanté  :  l'Archer 
montera  dessus,  frappera  la  l'é<'  d'une  flèche  et  ramènera  la  jcum;  fille. 

Tout  se  fait  ainsi.  iNlais  le(juel  de  ces  habiles  jeunes  gens  sera-'-il 
elioisi  '.'' 

Celle  variante  indo-persane  est  pins  simple  <pie  le  conte  de  la 
]'cfà[(i-pnnfchavinçnti.  Les  trois  jeunes  iîens  se  présentent  ensemble 
dnanl  le  père,  pour  que  la  jeune  fille  choisisse  entre  eux  un 
mari,  et  il  n'y  a  pas  cette  circonstance,  peu  >  raisemblable,  de  la 
jeune  fille  promise  par  trois  personnes  de  sa  famille  à  trois  pré- 
Ipndanls. 

Ce  qui  est  important  à  faire  remarquer,  c'est  que,  dans  le  petit 
conte  indien,  comme  dans  les  variantes  persanes,  le  thème  de  la 
Ca/)//nc  délivrée,  —  auquel,  d'ordinaire,  est  juxUiposé  le  thème  de 
la  Dispute  eiU're  les  libératenrs,  —  est  enendré  dans  ce  dernier 
Ihènie  :  les  personnages  'à  talents  extraordinaires  sont  des  pré- 
I tendants  à  la  main  de  la  jeune  fille,  avant  de  l'avoir  délivrée,  et 
ils  font  valoir  leurs  talents  respectifs,  avant  d'avoir  en  l'occasion 
de  h's  mettre  en  œuvre.  Il  va  là,  certainement,  rme  forme  non 
y^oint  primitive,  mais  secondaire  du  thème  de  la  Captive  délivrée 

\ons  ne  connaissons,  comme  présentant  celle  disposition  des 
dîMix  thèmes,  qu'un  conte  italien  de  Yénétie.  résumé  précédem- 
ment. 

* 

*  * 

c 

Les  trois  prétendants  et  la  jeune  fllle  délivrée 
non   de  captivité,  mais   des  étreintes   de   la    mort 

Dans  notre  Monographie  D,  l'Epouse-iee  (Section   11,  ChaiVdrell) 
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(i),  nous  axons,  sous  le  litre  de  \oiirounnih(ir,  t'Iiidu'  la  |iicMiiirre 
Ijaitio  du  route  arabe  bien  connu  des  Mille  et  une  ^ltils  de  (ialland, 
VHidoin'   du  prince  Ahmed  a'  de  la  fée  Pari  Banou. 

Dans  ce  conte,  cxinune  dans  le  conte  indien  et  dans  ses  variantes 
persanes,  trois  prtUendants  (tiois  l'rèresj  briguent  la  main  d'une 
j,  iin(>  fille  :  mais  dès  le  début  du  récit,  le  lluMne  des  Ohjvis  iiin- 
vvillcii.r  \ieiil  se  substituer  au  llième  des  T(dcnis  ciiniordiiidircs  : 
le  liileur  d-  la  jeune  fille  décide  iiu'elle  épousera  celui  des  trois 
jeunes  ^en<  cpii  rapportera  do  voyage  l'objet  le  plus  rare  et  le 
jvhis   précieux. 

Maliiié  cette  différence  initiale,  le  conte  arabe  n'en  aura  pas 
moins,  dans  sa  niarcbc^  c^e  qu'on  pourrait  appeler  la  mèmc>  ajluie 
l'énérale  cpi(>  leMonte  indien.  La  jeune  (ille,  Nourounniliar.  au  lieu 
d'cMie  enlevée  par  un  être  malfaisant,  sera  subitement  atteinte  d'une 
j^M-ave  maladie  ;  mais,  comme  dans  le  conte  indien,  il;  y  aura, 
pour  la  sauver,  l'action  conoeirtée  des  trois,  prétendants.  L'un  des 
l'rèic's.  au  moyen  d'une  lunette  magique  acquise  jiai'  lui.  décou- 
\rira  que  la  jeune  fille  se  meurt  (connue  le  calculateur  du  ci^i\\c 
indien  découxre  cpi'elle  est  c-aplive  du  ràksbasa);  un  .'^econd  TriM-e. 
pnssesseur  d'un  tapis  volant,  lui  fera  jouer  un  rcMe.  analogue  à  celui 
du  cbai-  \ol  int  indien  :  il  transportera  au  cbevet  de  la  inour.iule 
le  troisième  frc're  qui,  en  faisant  respirer  à  ce>lle-ci  une  pomme 
merveilleuse,  tuera  la  maladie,  connue  l'Archer  indien  lue  le  ra- 
visseur. 

L'analogie  entre  les  deux  t>pes  de  contes  est  évidente.  Dans 
une  variante  de^  !\ourounnili(n\  elle  sera  plus  frappante  encore;  car 
les  lalenl<  extraordinaires  y  prendront  (ou  reprendront)  la  place 
des  objets  merveilleux. 

Il  en  est  ainsi  dans  un  conte  grec  de  l'île  d'Astropialia  (ancienne' 
\<lypal;ea)    h.): 


'l'idis  ienrx'S  jjens.  jimis,  s'ap('i-c;oiviMil .  un  Iveau  jour,  (lue  c  esl  la 
lurriie  jciine  fille  cpTils  veiileni  épciiiseï-.  Ils  coiivieiHicMti  eni'V  er.x 
cpTils  ])aTlir<)nl  en  voyage,  rhacmi  "(le  son  côté  :  celui  cpii  ti'\  iiii(lr,i. 
«  a\anl  rq,|.ris  le  meilleur  incVicr  ».  ('i)Ousora  la  jeune  fille.  A  lent  rrlmn. 
i;  se  Iroioe  (pic  l'un  est  (levenii  un  -(  fameux  astrologue,  (pii  i)ent  (lire 
joui  sni-  loiile  cliese  )-;|e  second  esl  (lc\eini  un  grand  mcxleein,  <(  ea])al)le 
(le  noiinici-  nirinc  les  ruorls  »;  le  îroisiènie  a  appris  h  courir  plus  \ili' 
inic   ||.   M'iil.    cl    «   là  on    il    \(Mil   (Mi'e,    il   v   esl    en   un    instant    n. 


n-  nevue  (ha  Traditions  populaires,  l'.)l().  p.  100;  p.  28i  du  tiré  à  pari 

(2)  E.  M.  Geldart,  Folk-lore  of  Modem  G/vwe  (Londres,  1884^  p.  111  (>i  siuv 
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Pour  sn\oii-  (Oinniciil  \,i  l,i  jcniK^  fille,  riislrolo^^iic  fixe  les  youx  sur 
«  l'rloilc  (II"  (l'ilc-ci  »  K  \oit  (|iic  l;i  huiiièro  est  ;m  inoinonl  de  s'(''l<'iii- 
(irr.  (I  i;ilc  cM  inoiirnnio,  dit-il.  Mrchviii,  vite  un  rcuirdo  !  »  Le  nu'vliH'iii 
m  ))r('>|tiii(>  un  ;\\rc  dvt^  pl.uitcs.  cl  cclni  qui  coiirl  ])lns  vilo  {]\\v  ]r  vrnL 
v,i    faire  .iviilci'  vc   iciurdc  à   la  jcuiic   (illc,   (|iii   ;:nriil   au-ssii'ùl. 

<.>iif  I  i)\\  nicllr  ce  (■(Uilc  litci-  cm  icyaid  i\v  \  (iiiron  milli(ii\  la  sy- 
iii(''liic,  (|nanl  aux  ohjcis  cl  aux  laliMiis,  c>-l  iiaifailc.  \ii  possesseur 
lit'  l.i  luncl'c  inai:i(|uc  Cdi  rcs|i()ii(l  l'asl  loloifuc  ;  au  possesseui- de  la 
Iiouinie  (|ni  liuérit  lnul,  le  iiiiMlecin,  )iiéparalpui-  du  renicdr  \\\\- 
fianl  :  au  possesseur  du  lapis  \idan!,  le  doureui',  ce  Coureur  (|uo 
l'on  a  \u  à  l'aHnrc  dans  laiil  île  coides  se  r.diacliaul  aux  Ihèmes 
des  l'i'rs(ni!!<i/ies  cHraordincircs  (i). 

l  n  coule  de  l'Ile  de  Mada,L'ascai-  picsenle,  sous  uni'  loiiue  1res 
-■iuiplili(''e.  le  llièiue  du  coule  ixvcc.  Nous  le  donnons,  Ici  cpi'il  a 
élé  publi','  |:ai-   M.  D.   C.liarnay  (■>.)  : 

Trciv  lioiunics  se  renconlrcnl  ;  Tun  est  médecin  liés  habile  ;  l'aiihc 
a  la  MIC  la  ])lus  perçante  du  monde,  et  le  troisième  est  \m  hercule  (sic), 
d'iuie  \i^Miein-  incom])aral)le.  Tout  d'uTi  cou]),  l'homme  à  la  viie  ])er- 
çai'/c  s'('ciie  :  te  .Te  Aois,  dans  le  Sud  de  l'île,  la  fille  d'un  roi  cfui  est 
malade  „.  P(>  Tuédecin  dit  :  «  Si  j'étais  là,  je  la  guérirais  )>.  L"liomm<^ 
foit    r(''|,'()iid  : 

((  Nous  n'avez  (ni'à  entrer  dans  ma  barque  ».  Et,  d'tm  seul  coupy  de 
liagaie,    il  les   porte  à  l'endroil   indiqué.   Etc. 

Ici.  riioniine  ((  fort  »  remplace  (assez  mal)  le  Coureur  ou  idulôl, 
—  1a  liarcpii^  le  iiioul;-e,  —  le  l'abî-icant  de  bateau  merveilleux  de 
lanl   de   coides   dei  celte   familhv 

1  n  ro'de.  ipu  provient  des  (  l)réli(Mis  catliolicpies.  dits  «  clial- 
déen.s  »,  liabiiaid  les  rives  du  lac  d'Ourudali  (Perse),  a  déjà  été 
lésumé  à  propos  de  h^ouroutmihar.  11  a  rinfroduction  du  conte 
arabe  :  pionr  le  reste  :  il  e'st  du  type  dont  nous  venons  de  donner 
deux  spécimens,  mais  très  ininlelligemnieni  altéré.  Les.  «  métiers  », 
aipris  l'ar  les  trois  fières  à  l'élranaer,  sont  le  métier  d'  «  astro- 
nome  ».   celui    d'   (I    inu'énieur  »    (/ic)  et   celui   de   ((  nuklecin    ». 

l/asli'ononie  a>aut  découvert  que  la  jeune  fille,  doif'  chaeun  des  trois 
\oi!(!rail    oiiicnir    la    main,    est    malade    à    niuuiir,    l'infrérneur    indiq\ie 

(1)  Le  Coureur  dun  coule  grec  (i'-Vlliènes  ol  d'iui  coule  sicilien  (déjà  cités, 
l'un  et  l'autre,  dans  celte  .]fo)inf/rnphie  H'".  1"  fîranclie.  Cliap.  T  r)  jeuc.  bien 
mieux  encore  (\ue  te  Coureur  du  coule  d'Astropalia.  le  rôle  du  lajii?;  ou  du  ctiar 
volaiit:  il  voitui-e  à  toute  vitesse  dans  ses  bras  ses  six  frères  vers  le  repaire  du 
ravisseur  de  la  princesse,  et  celle-ci  en  plus,  quand  elle  est  délivrée. 

'2i  Souvenirs  de  Madagnscar,  Conférence,  i\i\ns  \&  [{crue  dea  C"Urs  littcrinrex, 
18(i;>.  n    •![{). 
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exactement  combien  de  journées  tle  ninrche  Icrf  séparent  d'elle  (_!;,  et  le 
médecin,  muni  de  ce  renseignement  (qui  remplace  1res  imparfaitement 
le  tapis  volant  du  conte  aralxi),  so  met  en  roule,  et,  fort  lienrenscnient, 
i!   arrive  à   lenips  pou.r  guérir  la  jcime  (ille. 


* 
*  * 


(l 
Encore  des  captives  orientales  délivrées 

LU  livre  persan,  recueil  de  contes  avec  conte-cadre,  le  Sindibâd 
.\àni(i,  traduction  ou  imitation  d'un  original  indien  disparu,  a  un 
tonte  intéressant,  dont  feu  W.  A.  Clouston,  en  1887,  donnait  le 
lés.unié,  ^1  "après  un  manuscrit  (qu'il  dit  uniqui'ij  de  la  Bibliollièijne 
de   l'india  Office  (i): 

l.a  fille  (run  roi,  tandis  qu'elle  joue  dans  un  jardin  avec  ses  suivanù'S, 
csl  enlevée  par  un  (dv,  qui  l'emporte  dans  sa  caverne,  au  milieu  des 
moidagnes  de  l'^émen.  Le  roi  promet  la  main  de  la  j)rincesse  et  moili''- 
de  son   royaume  à  celiù   ipu   la   iamèneja. 

(hialre  Irères  tentent  I  axen'uie.  L'un  est  un  «  guide  ».  (pii  a  \o\ai.^é 
par  tout  le  monde  [un  «  agile  eherelieur  de  pistes,  di'.  la  vcrsiojj  lu]'- 
(piej;  le  second  est  un  hardi  \oleur  <(  qui  aurait  eidevé  la  proie  de  la 
gueule  du  lion  »;  le  rroisième,  lui  Liuerrier,  n  scinblahle  à  Uousian  |  le 
héros  ];ersan]  »,  et  le  quatrième,  un   lir.hilc  médeciin. 

Le  «  guide  »  conduit  ses  frères  à  la  caNerne  du  div;  le  \oleur  enlè\e 
la  princesse  en  l'absence  du  di\.  La  princesse  étant  très  malade,  le 
médecin  lui  rend  la  santé,  lùillu  le  ^iienier  met  en  fuite  toute  mie 
année  de(li\<.   (jui   ou"    l'ail    iiruiili(.n   avec  d'énormes  massues. 

Assiin'iueid,  ce  conte  [)ersan  n'est  pas  un  in(Klèle  de  i)onne  coii- 
servalion  du  type  priniitil',  tju'il  alTaiblit  en  pins  d'un  eudioit. 
Mais  il  offre  cettei  particularité  de  présenter,  dans  un  conte  (pii 
doit  être  rangé  parmi  les  contes  indiens  de  la  subdi\ision  h,  un 
personnage  de  la  subdivision  n,  le  u  médecin  »,  si  prosa'ique  que 
soit  devenu  son  rôle,  et  surtout  il  nous  pormet  de  constater,  dans 
le  l'olk-loro  orieidal,  l'existeTice  d'un  personnage,  le  ((  \:)leur  », 
rencontri'   juscpi'ici    >eul(  uieid    dans    les   contes  europé(>ns. 


(t)  l'opuldr  Talcs  nnd  Futif.ns  I.  1.  \>.  ii^ii.  —  tic  conte,  dans  une  vcrsieii  tur 
que  du  livre  iicrsaii,  est  éceiirté  à  fini  des  eudruits  les  plus  iniperianls.  la  dr-li- 
vrance  de  lu  captiYe  (Voir  J.  A.  ItEcnriiDF.JiANeiiE,  Notes  sur  le  livre  de  Seiidabud, 
Bévue  des  Tradilions  />o/iulaires,  1S'.)9.  p.  ii  I  et  suiv.). 
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l  11  ronlo^  airi\é  de  I'IikIc  clii'/  les  Aluiiguls,  piubablemeiit  par 
\oic  tihél.iino,  —  Je  Premier  Hécit  du  recueil  mongol  le  Siddln-I\i)r 
vu  Le  Mdit  d(in{''  du  suUlhi  »,  (•'(•s,|-;Vdifi\  eu  .s;(uscrit,  {l'uut'  \eiiu 
magique),    iiuilalioii    du    fiecuril    ijidieu    la     l'cfàln-iHinlc.liamitçdii 

(((  Le.s    \ingt-citu|    [Récilsj   d'un    ret'àld  »,    sorle    de    vam.pire),  

(^sl  inléiessanl,  lui  aussi  (i).  Est-ce  chez  ces  grossiers  Mongols  que 
Il  conle  piimilir  s"est  déiraqué,  et  que  ses  divers  éléments  ont  été 
ajustés  daîis  un  ordre  nouveau,  pour  iormer  deux  contes  juxtaposés, 
ou  le  fait  s'élail-il  déjà  produit  avant  rexportalion  hors  des  pays 
indiens  :'  c'est   ce  que   nous  ignorons. 

Los  personnages  que  le  récit  mongol  met  en  scène,  sonl  le 
((  nisdiiii  lioninic  riche  »,  le  «  Ois  d'un  médecin  »,  le  k  fils  d'un 
peintre  »,  le  ((  (ils  d'un  calculateur  »,  le  u  fils  d'un  sculpteur  on 
bois  »  et  l(>  ((  {\\s  d'un  forgeron  ».  Presque  tous  sont  des  person- 
nages extraordinaires,  et  ils  portent  à  une  pcrfeclimi  iiicr\cilleuse 
l(^  mélier  paternel. 

\  oyons-les  à  l'œuvre  dans  les  deux  parties  du  conle. 

I^iU'Miiauî  PARTu:.  —  Apiès  avoir  quitte  ensemble  leur  pays,  les  six 
jeunes  gens  arrivent  au  confhieut  de  plusieurs  cours  d'eau.  Là,  cliacun 
plante  un  «  arbre  de  \ie  »;  puis  ils  se  séparent,  se  donnant  rendez- 
>.ous  eu  ee  même  endroit,  dans  tel  temps.  <(  Si  alors  ils  voient  fanées 
les  feuilles  de  l'arbre  plan'é  par  l'un  d'eux,  ils  se  mettront  à  sa  recber- 
(lie  dans  la  direction  qu'il  a  prise  eu  se  séparant  d'eux  »  (2). 

Le  «  fils  de  l'bomme  ricbe  »  rejuoute  l'uni?  des  rivières  jusqu'à  sa 
MMirce  el  s'établit  là,  cbez  un  bou  vieillard  et  sa  femme,  qui  lui  ont 
donné  leur  charmante  fdle  en  mariage.  Or,  un  .jour,  les  serviteurs  d'un 
[.uissant  khan,  éi'ant  venus  en  partie  de  plaisir  en  cet  endroit,  voient  mi 
aiHieau.  ottié'  de  jiierres  précieuses,  qui  flotte  {sic)  sur  la  rivière  ;  ils  le 
prennent  cl  le  portent  au  khan.  Celui-ci  leur  dit  d'aller  lui  chercher  la 
femme  à  laqinclle  appartient  cet  anneau,  e'.  qui  certainement  habite  à  la 
source  de  la  rivière.  La  femme  du  jeune  homme  est  amenée  an  khan. 
(|ui.    euchanté   de  sa  beauté,    la    met    au-dessus   de   ses   antres   femmes. 

(1)  Dans  ces  Monor/raphics.  nous  avons  eu  plu.sieurs  fois  à  citer  le  Sidil/ii-Kùr 
par  exemple  à  l'occasion  du  •'  château  de  fer  )i.  qu'un  coup  d'un  certain  marteau 
fait  surgir  de  terre  (Hcvue  dex  Tradiiiom  poi-ulmres,  1917.  p.  2'i."i-2i()  ;  —  pp.  4;W- 
440  du  tiré  à  pari).  —  Sur  la  littérature,  toute  d'emprunt,  des  Mongols,  et  l'aclion 
(lu  bouddhisme  tiiiétaiii,  on  peut  voir  notre  travail  Les  .\fowjo/s  cl  leur  pri'teiit/u 
roi-'  dans  la  trcmsiinssion  des  ronips  indiens  vers  l'Occidenl  europi-en  /{et  ne  des  Tr/i- 
diltons  populaires.  1912),  pp.  339-341  ;  —  pp   3-5  du  tiré  à  part). 

j2i  Au  sujet  d'objets,  et  notamment  de  plantes,  qui  annoncent  les  aiallieurs 
dont  les  héros  peuvent  être  frappés,  on  trouvera  quelques  indications  dans  les 
remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n»  o,  Les  Fils  du  Pêcheur  (L  pp.  70-721. 
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Cîoinnie  il  icniarqut'  qu'elle  garde  toute  son  allVclion  pour  son  mari,  il 
(li!-  à  ses  serviteurs  de  le  débarrasser  du  jeune  homme.  Celui-ci,  attiré  sva* 
le  bord  de  la  rivière,  y  est  enterre,  puis  recouvert  d'iuie  grosse  pierre. 

(^)uaud  les  cinq  autres  jeunes  gens  reviennent  au  lieu  du  rendez-vous, 
ils  voient  llétri  1"  «  arbre  de  vie  »  de  lur  ami.  l.e  calculatenr  dt-couvre, 
par  ses  calculs,  l'endroit  où  est  le  cadavre.  Le  forgeron,  avec  son  mar- 
teau, brise  la  grosse  pierre.  Le  médecin  rend  la  vie  au  jeune  lionnne, 
an  moyen   d'une   po'ion  qu'il   lui   verse   dans   la  bouche. 

SiîcoNDE  PARïiii.  —  Reste  à  délivrer  la  jeune  lemme  prisonnière  du 
khan.  Le  sculpteur  fabrique  en  bois  un  gurouda  [1  oiseau-géant  de  la 
mythologie  hindoue],  dans  l'intérieur  duquel  un  homme  i>eiil  se  placer, 
le  faisant  monter  ou  descendre  à  sa  volonté,  selon  qu'il  frappe  en  haut 
ou  en  bas.  Le  peintre  donne  à  ce  garouda  de  l)elles  couleins.  Cela  fai', 
le  ((  jeune  homme  riche  »  s'envole,  dans  le  garouda,  jusqu'à  la  rési- 
dence du  khan,    autour  de  laquelle  il   tournoie. 

Le  khan,  enchanté  de  ce  spectacle  nouveau,  fait  dire  à  la  jeune  femme" 
de  monter  à  l'étage  supérieur  du  palais  et  d'offrir  à  manger  à  ce  bel 
oiseau.  Là,  son  mari  se  fait  reconnaître  d'elle  e'  l'emiDorte  avec  lui  dans 
son   garouda. 

Finalement,  après  avoir,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  réuni  leurs  efforts 
pour  rendre  au  jeune  homme  et  la  vie,  et  sa  femme,  les  com- 
pagnons, à  la  vue  de  la  belle  jeune  femme,  se  la  disputent,  cha- 
cun faisant  valoir  ses  droits  sur  elle.  Nous  parlerons,  dans  la 
Monographie  H,   de  l'étrange   dénouement. 

Dans  ce  conte  mongol,  les  éléments  disjoints  d'un  thème  primi- 
tif, analogue  à  ceux  que  nous  avons  étudiés  ci-dessus,  ont  été 
regroupés,    pour   former  deux  récits  : 

1°  enlèvement  de  la  jeune  femme  ;  meurtre  du  mari  ;  découverte 
du  cadavre  ;   revivification  ; 

3"  construction  d'un  appareil  volant,  par  le  moyen  duquel  la 
capli\('  est  délivrée. 

On  a  pu  remarquer  que  certains  des,  personnages  extraordinaires 
joucnl  un  rôle  qui  n'est  nullement  le  rôle  primitif.  Le  ((  calcula- 
leur  »  découvre,  quoi  ?  non  pas  l'endroit  où  est  la  captive,  mais 
l'end ruit  où  gît,  mort,  le  niai'i  de  celle-ci.  Le  médecin  ressuscite, 
(pii:'  non  pas  la  captive,  victime  d'up  accident  après  sa  libération, 
mais  son  mari,   ce  même  mari. 

* 
*  * 

e 
Ce  que  donne  la  juxtaposition  des  deux  types  indiens  a  et  b 

Imi   inetlani   boni  à   bout  les  deux  types  indiens  <i  et   /)  de   la  pré- 
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veille    iinlur  mais-    <-lalis    l'urdic    iiixcisc,  c'C^I-à-dii  c   h  il  abuixl, 

iim>  II,  —  1  on  î>'apcicc\  la  qat',  iiKiu'iiiiaiil  un  ccilam  laccoid^  la 
juxlaposilion  de  ers  iku.v  types  donne,  à  peu  de  cliuse  piès,  les 
conlos  européens  de  lu  notice  précédente. 

Au  iDuli'  uidien  el  au.v  conlts  pi'isans  de  la  suljdi\isi(ju  h,  coi- 
ifs^.diul  la  picuiièie  pallie  di'S  conli's  eurt)péen>  :  la  jeune  Idle  en- 
K\tv'  |;ai-  un  être  niall'aisant  ;  le  Dcviiiciir  ou  astrologue,  (pu  ae- 
(ouxie  le  lieu  oi^i  elle  est  tenue  captive;  le  constructeur  d'a])])areil 
nier\(Mlleu\,  t rans,portanl  en  cet  vndrod  ceux  tpà  enireprennem 
lie  la  délivrer.  —  Le  conte  persano-indien  de,  la  subdivisMoii  " 
a  même,  parmi  ses  personnages,  le  Voleur,  qui  dérobe  au  ravisseur 
sa  prisonnière. 

Mais  les  (oïdesi  européens,  en  général,  ne  sarrètent  pas  là  :  une 
seconde  partie  montre  l'être  mall'aisant  se  mettant  à  la  poursuite 
(le  la  jeune  fille  et  de  ses  libérateurs.  Alors  intervient  le  Tireur, 
(pii,  d  un  coup  de  son  aline  intaillible,  lue  reniiemi. 

I)  ordinaire,  les  choses  ne  marchent  pas  aussi  vite  :  la  jeune  iiiie 
délivrée  est  reprise  par  le  ravisseur  (souvent  un  dragon  ailé),  et 
rmporlée  par  lui  de  nouveau  à  travers  les  airs.  C'est  alors  seule- 
ment que  le  Tireur  décocbe  sa  flèche.  Mais,  quand  c'est  un  dragon 
(pi'il  abat,  la  masse  énorme  du  monstre  fracasse  ,  dans  sa  chute, 
le  bateau  des  jeunes  gens,,  que  répare,  en  un  rien  de  temps,  l'un 
d'eux,  .S'oat/cur  extraordinaire  ou  Tailleur  k  l'aiguille  enchantée.  Ou 
bien  la  jeune  fille,  que  le  ravisseur  atteint  laisse  échapper  de  ses 
griffes,  tombe  dans  la  mer,  d'où  la  retire  un  fUongeur  merveilleux, 
et,  s'il  la  repêche  inanimée,  un  Médecin  sans  pareil  lui  rend  la  vie. 

En  regard  de  cette  seconde  partie  des  contes  européens  il  faut 
mettre  les  contes  indo-chinois  (en  réalité  indiens)  de  la  subdivi- 
sion a.  Seul,  l'ordre  des  temps  n'est  pas  le  même.  Ce  li'est  pas 
pour  la  seconde  fois  que  l'oiseau-géant,  le  garouda  (c-ii  coirespond 
au.  dragon  ailé  des  contes  européens)  traverse  les  airs,  emporlant 
la  jeune  fille  ;  c'est  pour  lu  première  fois.,  et  il  vient  seulement  (h' 
palais  paternel,  lorsqu'il  est  transpercé  par  la  flèche  du  Tireur. 
Quant  aux  événements  qui  suivent,  ils  sont  les  mêmes,  de  part  et 
d'autre  :  chute  de  la  jeune  fille  dans  la  mer,  intervention  du  Plon- 
gour  et  du  Revivificateur. 

T.e  raccommodeur  du  vaisseau,  mis  en  pièces,  par  la  chute  du 
dragon,  est  le  seul  personnage  que,  pour  le  moment,  l'on  ne  re- 
trouve  pas    en  Orient.    C'est    seulement    dans    le    conte   khmêr  de 
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M.  Aynionicf  ({uc  l'oiscau-géaiil  (Diiibc  avec  la  jeune  iille  '(  au  mi- 
lieu de  la  mer  »,  et  les  libérateurs  noiit  pas  de  vaisseau  qm  puisse 
èlre  fracassé,  ni  par  conséquent  réparé.  Dans  les  trois  autres  contes 
(second  conte  cambodgien,  conte  laotien,  conte  sianiois),  la  |Hin- 
cease,  (pie,  blessé,  l'oiseau  laisse  écbappei'  de  ses  serres,  londx' 
seule  dans  la  mer  ou  dans  un  lac,  —  Peut -èlre,  un  beau  jour, 
découArira-l-ou  là-l)as  nu  coule  |)rrseiUanl  à  la  foi-  la  (  luile  de 
l'énoniie  garomhi  et  ses  cousé(}uences,  telles  (|ue  celles  île  la  cbule 
dc  l'énornu'  diagon  (i). 


LA  DISPUTE  ENTRE  LES  LIBÉRATEURS  DE  LA  CAPTI\  E 

Nous  n'irons  pas  ici  reprendre,  l'un  après  l'autre,  les  contes 
étudiés  à  l'occasion  du  thème  de  la  Captive  délivrée  et  noter,  dans 
ces  divers  contes,  quel  est  celui  des  libérateurs  à  qui  est  adjugée 
la  jeune  fille  (ordinairement  une  princesse),  dont  les  jeunes  gens 
se  disputent  la  main,  chacun  faisant  valoir  ses  droits.  Ce  ne  serait 
pas,  en  somme,  d'un  grand  intérêt. 

Du  reste,  le  plus  souvent,  les  conteurs  s'arrangent  de  façon  à  ne 
pas  avoir  à  trancher  la  délicate  question  de  la  précellence  dans 
l'œuvre  commune.  Certains  (Straparola,  par  exemple,  ou  le  nar- 
lateur  du  petit  conte  dé  Madagascar)  disent  tout  bonnement  que 
la  (piestion  reste  indécise.  D'autres  font  décider  par  le  sort,  entre 
les  doués,  lequel  sera  le  gendre  du  roi  (conte  esthonien,  dans  ce 
Groupe  de  Monoginphies  H,  i'"'  partie,  ch.  m);  dans  le  conte  de  la 
Haute-Bretagne,  les  (juatre  frères  tirent  à  la  courte  paille. 

\illeurs,  le  roi,  pour  mettre  fin  au  différend,  déclare  (pi 'aucun 
des  qiiati(~  frères  n'aura  la  princesse,  et  il  donne  à  chacun  «  la 
moitié  d'un  loyaunu-  »  (coule  allemand,  Ciimm,  n"  n;)).  Lt>  conl(> 
n°  '17  du  Pcntamerone  a  ime  solution  plus  originale  du  conflit  :  le 
roi  adjuge  la  jeune  fille  au  père  des  contestants.  Nous  renvoyons, 
à   ce  sujet,  au   cliapilrc  d'une  précédente    Wo//n;//y(/)/(/c  inlilulé   ^ou- 


(\)  Lo  chapitre  qu'on  vient  de   lire   a  été  pul)lié  tel  qu'il  a  été  trouvé  apies  le 
décès  d'tùnmanuej  C.squin  :  la  rédaction  en  étfiit  aclievée.    mais   il    y  manquai 
certaines  notes  et  références  que  l'auteur  s'étail  proposé  d'ajouter  par  la  suite  el 
dont  l'altsence  n'enlève    rien   d'ailleurs    à    riritépèl  du  sujet  oi  fi  la  clarté  d<'   In 
démonstration  (N.  D    L.  R,). 
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roaimiliar  {licvue  des  Traditions  populaires,  mai-juin  njiO,  pp.  io3- 
10^  ;  —  pp.   387-988  du  tiré  à  part). 

*  * 

Nous  arrivons  à  un   singulier  petit   gioupc  de  contes. 

Dans  un  conte  tatare  de  Sibérie,  cité  dans  le  i)résenl  Ciroupe  de 
Monographies  H  (i"""  partie,  chap.  vi),  toutes  les  lâches  imposées 
avant  été  exécutées  et  la  princesse  Kûnar  !Sulu  emmenée  par  Jir- 
tiist^-hlùck  e\  les  doues  (|ui  ont  fait  avec  lui  un  consortinni,  ils  tien- 
nent conseil.  «  Nous  sommes  s,ept,  et  il  n'y  a  qu'une  Kunar  Sulu 
.Si  nous  la  coupons  en  morce-aux  pour  la  partafrer,  à  quoi  cela  nous 
ser\ira-t-il  ?  »   Et  chacun  cède  sa  part  à  .Tirtiischliick. 

Dans  le  conte  du  Siddhi-Kûr  indo-mongol^  étudié  ci-dess,us,  les 
compagnons  du  ((  jeune  homme  riche  »,  dont  les  efforts  concertés, 
Tiprès  l'avoir  ressuscité,  lui  ont  rendu  sa  femme,  enlevée  par  un 
khan,  veulent,  à  leur  tour,  la  prendre  pour  eux-mêrries,  et  ils  se  la 
dispulent,  chacun  faisant  valoir,  comme  prépondérante,  la  part 
(iu"il  a  prise  à  sa  délivrance.  Ne  pouvant  s'accorder  :  «  Eh  bien  ! 
disent-ils,  nous  la  prendrons  tous.  »  Et  ils  la  coupent  en  mor- 
ceaux V.\  (1). 

Faut-il  croire  qu'ici  le  conte  indien  primitif  aurait  été  mongo- 
lisé  ?  On  y  serait  porté,  si,  dans  un  récit  inconteslablement  indien, 
un  roi  ne  manifestait  sa  volonté  de  couper,  à  l'intention  de  sept 
prétendants,  sa  propre  fille  en  sept  morceaux.  C'est  là  ce  qu'on 
peut  lire  dans  le  livre  canonique  bouddhique  des  Djâtnl'as^  (n°  53i, 
|)p.    1.37-159  du  tome  v  de  la  traduction  anglaise)  : 

Por  suite  d'un^  macliination  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter.  si'it 
rois  arrivent,  chacim  de  son  côté,  devant  la  ville  du  roi  Madda,  chici.ri 
croyani'.  que  le  roi  lui  destine  sa  fille  en  mariage.  Très  embarrassé,  le 
7oi  consulte  ses  ministi^es  :  «  Si  je  donne  Pabhâvati  à  l'un  d'eux  tous 
les  autres  s'uniront  pour  me  faire  la  guerre...  Puisque  PabliAvatî  a  re- 
jeté le  plus  grand  roi  de  rind(>  faprès  l'avoir  épousé  :  allusion  à  des  fails 
f/récédents],  il  faut  qu'elle  en  soi*  payée.  Je  la  tuerai  ;  puis  je  In  coupe- 
rai en  sept,  et  j'enverrai  un  n^orceau  à  chadun  des  sepf  rois.  »  Le  bour- 
reau est  déjà  là,  avpc  sa  hacbe  ;  heureusement,  le  roi  Kusa,  le  méprise, 
sauve  tout,  en  batlau'*  les  sept  rois. 


''IV  Dans  la  tradiirlion  iinpurfivilo  <lii  ^idilfii-kvr  que.  Renfev  avait  sous  los 
yptix  'np.  f^^,  p.  lOX^.  rc  passa ue  a  Pvidt^mmeTit  été  modifié",  après  s'être  bien 
disputés,  les  contestants  tirent  leurs  couteaux  et  s'entrégorgent. 
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Le  dénauemenl  du  conte  grec  d'Athènes.,  cité  plus  li.iiil,  est  à 
rupprorlier,  davantage  encore,  du  conte  mongol  : 

Les  sej>l  frères,  (jni  oui  rîinioiu''  au  roi  s;i  tille,  capli%o  (TiMi  démon, 
se  disputent  la  main  ilc  la  princesse.  «  Colliez-la  en  .%<■/>/  luorcraur.  dil 
le  roi.  Que  chacun  de  vous  en  prenne  un.  »  Mais  les  sepl  frères  re- 
noncent tous  à  épous(>r  la   princesse,  et   le  loi  les  récompense  richement. 

Dans  le  conte  niora\o-valaque  du  recueil  ^\  en/ig,  le  roi  dit  aux 
(juatre  frères  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  nudlre  d'accord  je 
jer^a'i  couper  ma  fille  en  quatre,  et  je  vous  donnerai  un  morceau  à 
chacun,  car  un  roi  n'a  qu'une  parole.  Mais  voyez  si  vous  eu  serez, 
plus  avancés.  ))  Les  frères  conviennent  alors  que  la  princesse  choi- 
sira entre  eux  ;  les  trois  autres  deviendront  les  plus  hauts  person- 
nages du  royaume  après  le  gendre  du  roi. 

«  A  qui  de  vous  donnerai-je  ma  fille  ."'  dit  le  roi  du  J'enUune- 
rone  :  car  elle  n'est  pas  un  gâteau  qu'on  puisse  découper...  »  \ 
côté  des  aulres  contes,  si  hauts  en  couleur,  c'est  un  peu  pâle. 

* 
*  * 

\ous  avons,  un  peu  plus  haut,  parlé  de  l'étrange  dénouement 
((ui,  à  la  fois  chez  les  Danois  et  chez  les  Se-rbo-SlavoTis.  s'adapte, 
idenlidue.  à  des  variantes  bien  distinctes  du  thème  de  hi  Captive 
(JéUvréf.  Celte  fantastique  transformation  (jul  l'ait  de  la  captive  el 
de  ses  libérateurs  les  sept  étoiles  de  la  Pléiade,  nous  croyons  l'avoir 
étudiée    d'assez    près  pour   n'v  point   revenir. 

* 

Déjà,  aussi,  il  a  été  question,  à  propos  dei  \ourr)iinniliar,  d'une 
1res  singulière  sentence  rendue  par  le  roi  de  Bénarès  pour  régler 
le  diffé-'nd  entre  les  libératems  de  sa  fille.  Ceitle  sentence  qui  en 
r'é;inl  (!■'<  liens  léffaux  d'interpareiilé  éiablil,  i)()ur  cerlains  des 
!il)éraloii'^ ,  des  eini>pchenients  '>"  mnriio-o  ,ivpr«  In  r.intive  délivrée. 
nous  en  a\c>n<  donné  le  te\le  un  pimi  abrégé,  d'après  le  conte  cam- 
bodgi'Mi  (le  ^^  \\iiion''M'  \<>n<  1)1  r'M'r'(Td'i;coT.c  l--!  i>ii  son  enfier. 
avec  se>;  cnnîiidi'ninf^.  d'après  l'autre  leçon  cambodgienne,  Tcri'.'l.uil 
le    même   oriu  iii.il    indien   (Vdli.    l.eclèrn,    on.    l'il..    p.    i<'''|l   : 

T/asIroloe-no  sei;i  i>récej)tenr  de  Pi  princesse  fl:i  nremièic  lecnn  flif 
(jonroii.   e'est-à-dire    précepteur  spirituel],    p/arce  qu'il    a  enseigné   à  ses 
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lioi?  conipa^'noiis  qu'i'lu'  in.iii  l'ti'-  (miIom'c  ;  rarrher  s;oni  considéré 
(oiiiiM(>  son  jMMO,  paroo  rpiil  l'a  défciKhio  ;  celui  *|iii  l'a  rcssiisciléo  sera 
tOll^i(l^'•rt''  <-oiuino  sa  uiôre,  parce  (Hi.'il  lui  a  rendu  la  vie,  et  celui  (]ui 
s'est  jeté  à  la  mer  {wur  l'arracher  aux  Ilots,  et  qui  l'a  prise  dans  ses 
l»r."s  connue  lui  époux  ])rend  son  épouse,  sera  son  mari. 

Kn  outre,  (juand  ce  deiiiier.  ayant  éjM)usé  la  fille  du  roi,  montera 
sur  l(>  trône,  il  so  souvieudia  dans  son  ccvui-  des  secoius  donnés  ?i  la 
juiiicess(>  pat  ses  anciens  compagnons,  0'  il  les  entr(>tiendra,  ])arce  (pi(^ 
tous   les    trois   ont    droit    à  sa    reconnaissance. 

(le  jiijj:enietd  du  roi,  diseiH  les  dtMix  Icrons  cambodgiennes,  est 
jtikI»!  stuNanl  ce  (|u'()n  apiu'Ile  la  Mdrrlu  dans  la  voie  droite. 


* 

*  * 

n'iMiIres  (intos,  provonaid  liirrctenienl  ou  iiidii  (Hienicnl  de  rinde, 
mais  Ions  1res,  certainenu'rd  indiens  d'origine',  établissent  pareille- 
ment, eidi-e  une  jeune  fille  el  ses  prétendants,  des  liens  de  parenté 
légaux,  ipi'il  s'agisse  d'une  ji  une  fille  incinéiéo,  dont  les  cendres 
r(M'ueilli<>s  r(-prenneiU  corps  el  xie  jiar  l'action  d'un  cliarme,  ou 
(pi'une  pièc(^  de  l)ois  sculptée  en  figure  de  femme,  puis  vêtue  et 
finalement  aninu^e,  soit  l'objet  de  la  dispute.  Nous  ne  nous  enga- 
geons pas  dans  l'examen  de  ces  deux  thèmes,  dont  le  second,  qui 
a   pénélré  eu  Europe,  mériterait  toute  une  élude. 

* 

*  * 

Dmx  l'Tnde  encore,  le  coide  de  la  Jeune  fille  délivrée  du  ravis- 
seur est  veinu,  soit  sous  sa  foinie  a,  soit  sous  sa  forme  b,  s'interca- 
ler dans  un  conte-cadre  fi),  et  la  (pK^slioii  :  Oui  doit  épouser  la 
délivrée  ?  est  posée  par  un  des  personnages  du  conte-cadre  à  mi 
autre  pers-^.nnagei,  dans  le  but  dp  lui  faire  rompre  un  silence  obstiné. 

Dans  l'un  de  ces  contes-cadres,  où  une  princesse,  conslammenl 
silencieu'".  n'épousera  que  c(dui  qui  la  l'eia  parler  il  y  a  eu  iider- 
(  alation.  laidôt  de  la  forme  a,  tanloi  df  la  fornu^  h.  C'est  la  forme 
a  que    nous    i-enr^onlrons   clie/   les    .'^ianiois  : 


fil  Fur  Ips  contes-cadres  indipiis.  on  iiput  voir  ce  qne  nons  avons  dit.  n  propos 
(In  conte-rarire  des  ^hllp  Pt  une  \iiils.  dans  notre  traA^ail  f.p  frnlDi/iiP-rndre  i/px 
Millp  pl  tinp  Xiiitx.  /(•.<;  lpf]pt)dpf;  jipr.tps  pl  Ip  I.ixrp  rl'FslliPr  ( Rpviip  nihiii/iip  des 
Tlominicains  de  l'Kcole  lîil'iidne  de  .lérns.ilem.  diripée  pnr  noti'e  Confrère  en  l'Ins- 
lil'it.  le  R.  I\  tAïroiipe  ;  janvier-avril  lOOD,  np  ^^  'i7  :  —  pp.  27-il  du  tiré  4 
pari) 
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Le  coule  qui  a  élé  cilé  pins-  liiiiil  esL  racoulé  dL-\iiiil  hi  princesse  p;ii 
un  (ies  obJL»  s  de  ï^a  chambre  l^un  crachoir  (l  or(^  1),  daus  le([uel  le  coiu- 
pagnon  du  prince  qui  se  présente  comme  prélendanl  a,  i)ar  magu\ 
îail  passer  son  àmei,  et,  à  la  fin  du  Knit,  le  prince  pose  la  ([uestion  : 
<(  A  (jui  appartiendra  la  jeune  fille  ':  »  «  A  celui  qui  lui  a  rendu  la 
\ie  »,  répond  le  crachoir.  La  princesse  lui  donne  un  grand  coup  de  pied 
et  dit  :  ((  Au  plongeur  ;  car  il  la  tTuue  dans  ses  bras  eiV  touchée  de  ses 
luains.   » 

{;'eis.l  bien  là  lécho  de  la  sentence,  plus  détaillée,  rendue  par  le 
roi  des  contes  cambodgiens  et  laotien. 

Dans,  une  autre  version  de  ce  conle-cadre  de  La  Princesse  silen- 
cieuse, une  version  indo-persane  (i),  c'est,  le  conte  de  la  subdixi- 
sion  h  que  le  roi  légendaire  indien  Vikraniâdilya^  le  prétendant, 
raconte  devant  la  princesse.  Et  ensuite,  il  interroge  la  lampe  de 
rappartemeni,  dans  laquelle  s'est  logé  un  génie  serviteur  du  roi, 
et  la  lampci,  «  pour  contrarier  la  princess,e  »,  répond  que  la  cap- 
tive délivrée  doit  épouser  celui  qui  a  indiqué  le  lieu  où  elle  était 
retenue  prisonnière.  La  princesse,  en  colère,  proteste  et  dit  que 
le  mari  doit  être   le  tireur  de  flèche. 

Dans  notre  subdivision  b,  c'est  également  en  laveur  de  larclier 
que  se  prononce  le  roi  Vikramàditya,  dans  une  aventure  où,  cette 
l'ois,  il  n'a  pas  à  l'aire  parler  une  princesse,  mais  à  garder  lui-même 
le  silence,  malgré  les  questions  que  lui  pose  un  vctâla,  et  notam- 
ment au  sujet  de  la  présemte  histoire.  Deux  des  troi."^  recensions 
sanscrites  connues  de  la  Vetâla-pantdiavinçoti  et  toutes  les  versions 
de  ce  recueil  en  langues  vulgaires  dei  l'Inde  s'accordent  sur  ce  point. 
Seul,  le  texte  sanscrit  traduit  par  Benfev  octroie,  comme  la  lampe 
(lu  Trône  enclumté,  la  captiva  délivrée  au  ((  savant  »,  à  celui  qui 
a   su  iudicjuer  l'endroit  où  le   ràkshasa  a  emporté  la  jeune  fille. 

Celte  substilulion  du  d  savant  n  au  k  héros  »  qui  a  tué  le  ràk- 
>asa,  Benl'ey  (pp.  cit.,  p.  99)  l'attribue  à  ((  un  certain  amollisement 
de'  l'esprit  indien  »  et  à  ((  l'ambition  des  brahmanes,  qui  cher- 
chaient à  tirer  tout  à  eux  ».  Puis,  tout  compte  fait  il  se  dit  que 
cette  modification  pourrait  bien  être- rapportée  à  <(  l'idée  person- 
nelle  de    quelque   copistei  ». 

A  la  bonne  heure  !  Mais  Benfey  ne  lient  pas  toujours  ainsi  en 
lu'ide  son  esprit  Irop  |)orté  à  la  conjecture  arbitraire  cil  qui  va 
parfois   jusqu'à   1  affirmai  ion   tranchante  sur  domu-es    iucomplèies. 

(i;  /.e   Trône  encicmié.  Conte  indini  traduit  du  />p;-*an,  au  commencement  du 
XIX'  siècle,  par  le  baron  /.^-sca/Zier  (New-York,  101"'.  p.  190  et  suiv. 
Cette  note  devait  t^tre  complétée  par  l'auteur  '>.  d.  1..  r.) 


—  r.i2  — 

C'est  ce   qu'on  a  vu  à  propos  du   conlo   rustvt'  des  Sept   Siinéons''; 
r'osi  ce  qu'on  rcvorra  encore  dans  la  procliaine  Monographie  (;). 


iiKuoDori:    11     I.  i:m,i:\  i:mi:m    d  io 


Du  a  dit,  —  et  l'on  ((Uitinuera  à  letliic,  :>ans  jilus  ample  in- 
lornié,  —  (pie  le  premier  (diapilif  du  J'remier  l.nri'  d'Hérodote 
donnerail  une  lorme  aiilique  de  notre  thème  folklorique  de  VEnlè- 
venwnt  pur  un  prcicndu  nuirilKind.  .Nous  avouons  être  Irèsi  sccp- 
ticpie  à  cet  égard. 

Alainles  lois,  de.^  trafiquants,  iléharquant  leurs  marchandises 
dans  des  pays  plus  ou  moins  civilisés, ont  lait  des  rafles  de  lenimes 
et  de  jeunes  filles.  L'histoire  d'io,  fille  du  roi  d'Argos,  enlevée 
avec  d'autres  femmes  par  des  marchands  phéniciens,  nous  paraît 
être  une  anecdote  de  ce  genrei  et  n'avoir  aucune  importance  au  point 
de  vue  du  folklore. 

f)ans  le  récit  d'Hérodote,  les  marchands  phéniciens  sont  des 
marchands  pour  de  hon,  et  non  de  prétendus  marchands.  Hs  sé- 
journent déjà  depuis  plusieurs  jours  à  Argo&  et  ils  ont  déjà  vendu 
presque  toutes  leurs  marchandises,  quand  plusieurs  femmes,  dont 
lo,  viennent  pour  faire  des  emplettes.  Les  Phéniciens,  «  épris  à  la 
wie  de  ces  femmes  et  s'aniniant  entre  eux,  se  jettent  sur  elles  ». 
l,a  plupart  des  femmes  s'enfuient  ;  mais  lo  et  quelques  autres  sont 
enlevées  et  jwrtées  sur  le  naviie,  qui  les  emmène  en  Egypte. 

Comme  on  le  voit,  cet  enlèvement  n'a  été  nullement  prémédité, 
machiné,  comme  dans  le  conte  russe  et  dans  les  contes  du  tvpe 
de  la  Belle  aux  cheveux  d'or.  La  princesse  d'Argos  n'a  nullement 
été  attirée  et  retenue  sur  un  vaisseau,  qui  fera  voile  sans  qu'elle 
s'en  aperçoive.  H  y  a  là  tout  simplement  im  rapt  hrutal,  et  le  fait 
qu'il  a  été  commis  par  des  navigateurs  trafiquants  ne  change  en 
rien  le  caractère  de  l'événement. 

On  ne  saurait  trop  se  méfier  de  ces  rapprochements  superficiels, 
(.11  manquent  les  éléments  essentiels  d'une  ^éritahle  ressemhiance. 

(1)  Ici  s'arrête  le  manuscrit  du  regretté  Emmanuel  Cosquin,  que  la  mort  a 
empêché  de  rédiger  cette  «  prochaine  Monographie  »  à  laquelle  il  faisait  allusion. 
—  On  a  trouvé,  dans  ses  papiers,  un  fragment  sur  le  même  sujet,  que  nous 
publions  ci-après.  Ce  fragment  est  un  appendice  aux  travaux  parus  dans  la 
Revue  des  Trcuhtions  popuUnres  :  l.e  Conte  russe  des  «  SepI  Siwi^ons  »  juillet-aofit 
1919,  pp.  16o-lfir.  ;  —  p.  ri72  du  tiré  à  part)  et  surtout  L'enlèvement  de  la  tsarevna 
(septembre-octobre  1919,  pp.  210-211  ;  -  p.  572  du  tiré  à  part!  i».  d.  l.  r.). 
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